Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I  \ 


.L4a- 


COMMENTAIRE 

SUR  LUS 

ÉLÉMENTS  DU  DROIT  INTERNATIONAL 

m-  si;k 

L'HISTOIRE  IlES  l'KOliRIÏS  DU  DROIT  DES  HENS 

HENEY  WHEATON. 

l'EKCKlIK  irilNR  NUTICE  BtUt  l.A  r^KRIRKE  lili'l.UllATIiiDK  IIK  M.  WIIKATOK. 


Ilk 


WILLIAM  BBACH  LAWRENCE, 


TOME  SECOND. 


LEIPZItJ: 

F.    A.    B  RO  I'  K  H  A  U  S. 


1^ 


COMMENTAIRE 

8UR  LBS 

ÉLÉMEÎÎTS  DU  DROIT  mTERMTIOML 

ET    SUR 

L'HISTOIRE  DES  PROGRÈS  DU  DROIT  DES  GENS 

BS  HENBY  WHEATOH 


PAR 


WILLIAM  BEAOH  LAWBENOE. 


TOME  SECOND. 


•  • 


•  • 


COMMENTAIRE 


SUB  LES 


ÉLÉMENTS  DU  DROIT  INTERNATIONAL 


ET  SUR 


L'HISTOIBE  DES  PROGRÉS  DU  DROIT  DES  GENS 


DE 


HENEY  WHEATON. 


r  r  « 


PRECEDE  D'UNE  NOTICE  SU£  LA  CARRIERE  DIPLOMATIQUE  DE  M.  WHEATON. 


PAR 


WILLIAM  BEACH  |^WRENCE, 

ANCIEN  MINISTBE  DES  ÉTATS-imiS  D'AMÉBÎQUE  A  LONDRES.  AUTEUB  DU 
«DROIT  DE  VISITE  EN  TEMPS  DE  PAIXv  rrc. 


TOME  SECOND 


LEIPZIG: 
F.    A.    BROCKHAUS. 

1869. 


^v..^L^cx 


..)  iiL 


1-^  'L'     3  I 


Droits  d«  traduction  tt  de  reproduction  réservés* 


m 


•  • 


TABLE  DES  MATIÉEES 


DU  TOME  SECOND. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DÉFINITION   ET    80UBCES   DU   DROIT   INTERNATIONAL. 
DE   CEUX   QUI   SONT   SOUMIS   A   CE  DROIT. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

DES    NATIONS   BT   DES   ÉTATS    SOUVERAINS. 

Pag» 

XXIII.  De  la  Confédération  germanique.     (Suite.) 

Question  du  Schleswig-Holstein 1,    86 

,        Conférence  de  Londres 53 

Cession  des  duchés  a  l'Autriche  et  a  la  Prusse     .    .  61 

Lutte  prusso-autrichienne .  67 

Dissolution  de  la  Confédération  germanique    ....  76 

Constitution  de  la  Confédération  du  Nord 85 

Nouvelle  organisation  du  Zollverein 497 

CXIV.  Des  États-Unis  d'Amérique. 

Gouvernement  des  colonies  avant  l'indépendance    .    .  92 

Congrès  de  la  révolution 93 

Gouvernement  de  la  Confédération 95 

Constitution  de  1787 96 

Pouvoirs  du  Congrès 99 

Pouvoirs  du  Président 106 

Pouvoir  judiciaire .    .    • 134 

Amendements  à  la  constitution 139 

Sécession  des  États  du  Sud 142 

Constitution  des  États-Confédérés 147 

Fin  des  hostilités 152 

Réorganisation  des  États  du  Sud 161,  499 

S.XV.  De  la  Confédération  suisse. 

La  Suisse  a  la  fin  du  13®  siècle 174 

Union  helvétique .  175 


YI  TABLE  DES  IfATIÊRES. 

Pag. 
Coufédération  de  1813 l?' 

Constitution  de   1848 17^ 

Neachatel 184: 


SECONDE  PARTIE. 

DES   DROITS   INTERNATIONAUX   PRIMITIFS   OU   ABSOUTS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DU    DROIT    DE    CONSERVATION    ET    d'iNDÉPENDANCK. 

I.  Droits  des  Etats  souverains  a  l'égard  les  uns  des  autres. 

Neutralité  de  quelques  États 187 

II.  Droit  de  conservation. 

Défense  d'élever  des  fortifications  en  certains  cas.  .  188 
Engagements  pris  parla  Russie  et  la  Turquie  en  1866  188 
Droit  de  chaque  nation  de  décider  si  elle  veut  ou  non 

faire  le  commerce  avec  d'autres  nations 189 

lu.  Droit  d'intervention. 

Influence  de  l'Empereur  et  de  l'église  avant  la  réfor- 
mation          191 

Influence    de   la   réformation    sur   la  puissance  de   la 

maison  d'Autriche 192 

Grand  projet  de  Henri  IV 194 

Guerre  de  Trente  ans 201 

Congrès   de  Westphalie 203 

Succession  d'Espagne 200 

Traités  d'Utrecht 207 

Mariages  espagnols 209 

Pacte  de  famille 212 

IV.  Intervention  lors  des  guerres  de  la  révolution  française. 
Intervention  de   la  France   en  faveur   des  Américains 

révoltés 215 

Intervention  de  la  Prusse,  en  1788,  dans  les  affaires 
de  la  Hollande  ;  de  la  Triple- Alliance  dans  la  Bel- 
gique en  1790 216 

Révolution  française.  —  Première  coalition  contre  la 

France,  1791 217 

Coalitions  de  1799,    1805,  1806,  1813  et  1814  contre 

la  France 218 

Reconnaissance  des  souverains  institués  par  Napoléon       219 

Congrès  de  Vienne 220 

V.  Congrès  d'Aix-la-Chapelle,  de  Troppau  et  de  Laybacb. 
La  Sainte-Alliance  du  14/26  Septembre  et  l'alliance  du 

20  Novembre  1815 227 


TABLE  DES  MATIÊBES,  YII 

Page 

Congrès  d'Aix-la-Chapelle 229 

Aifaires  de  Naples 230 

Congrès  de  Laybach 232 

Révolution  du  Piémont 235 

Le  Piémont  et  TAutriche     . 238 

Mouvements  en  Italie,  1847—- 1848 240 

Occupation  de  Rome  par  les  Français 254 

Guerre  d'Italie  de  1859 258 

Annexions   au  Piémont 262 

Royaume  d'Italie 264 

Affaires  de  Rome,    en  1861 267 

Convention  du  15  Septembre  1864 275 

Guerre  de  1866  dans  ses  rapports  a  l'Italie    ....  284 
VI.  Congrès  de  Vérone. 

Dissidences  entre  les  membres  de  l'alliance     ....  287 

Guerre  d'Espagne,  1820  .    .    .    .    • 290 

VII,  Guerre    entre   l'Espagne    et    ses   colonies   de    l'Amé- 

rique. 

L'Espagne  et  ses  colonies  au  congrès  de  Vérone  .    .  298 

Entrevue  entre  M.  Canning  et  M.  Itnsh 301 

Conférence  entre  M.  Canning  et  le  prince  Polignac   .  302 

Doctrine  Monroë 310 

Congrès  de  Panama 315 

Les  États-Unis  et  l'île  de  Cuba 316 

Indépendance  de  l'Amérique  espagnole 325 

Les  Etats  de   la  Plata    dans   leurs    rapports    avec   la 

France  et  l'Angleterre,  1838  —  1850 330 

La  France  et  le  Mexique  1838  —  1839 331 

Les  Etats-Unis,  le  Mexique  et  le  Texas 332 

Intervention   de   l'Espagne,    de  l'Angleterre    et  de  la 

France  au  Mexique 339 

Convention  du   31  Octobre  1861 339 

Intervention  française   au  Mexique 358 

Empire  du  Mexique 362 

r 

Les  Etats-Unis  et  la  France  dans  la  question  de  l'em- 
pire du  Mexique 365 

République  Dominicaine 388 

États  de  l'Amérique  du  Sud  1861  —  1868 388 

VIII.  Intervention  de  l'Angleterre  dans  les  affaires  du  Por- 

tugal, en  1826. 

Constitution  espagnole  proclamée  11  Novembre  1820  394 

Constitution  renversée  en  1823 395 

Charte  constitutionnelle,  1826 397 

Dom  Pedro,  roi  obsolui,  1827 399 

Expédition  a  Terceira,  entravée  par  l'Angleterre  .    .  401 


ym  TABLE   DES   llATiâBES. 

Pag» 
IX.  Iiiter?ention  des  puissances   chrétiennes   de  l'Earope 

en  faveur  des  Grecs. 

Principes  de  IMntervention  dans  les  affaires  de  la  Grèce  403 
Proclamation  anglaise  de  la  neutralité  entre  les  Turcs 

et  les  Grecs 408 

Traité  du  6  Juillet  1827,  assurant  l'indépendance  de 

la  Grèce 410 

Bataille  de  Navarin 414,  499 

Le  prince   Léopold   appelé   à   la    souveraineté  de  la 

Grèce 421 

Othon,  roi  de  Grèce 422 

Déchéance  de  la  dynastie  bavaroise 423 

George  ;  prince  danois,  roi  des  Hellènes 425 

Réunion  des  îles  Ioniennes 426 

X,  Intervention  des  grandes  puissances  de  l'Europe,  dans 
les  affaires  intérieures  de  l'Empire  ottoman,  en  1840. 

Différend  turco-égyptien  1833  —  1841 427 

Traité  d'Unkiar  Skelessi 429 

Traité  du  15  Juillet  1840 435 

Convention  du  13  Juillet  1841 437 

Guerre  de  Crimée 438 

Congrès  de  Paris  1856 447 

État  des  Chrétiens  en  Turquie  après  .1856 449 

Insurrection  de  Candie,  1866 451,  500 

XI.  Intervention  des  cinq  grandes  puissances   dans  la  ré- 
volution belge,  de  1830. 

La  politique  des  États  de  TËurope,  en  1830.    .    .    .  463 

Intervention  réclamée  par  le  roi  des  Pays-Bas   ...  468 

Traités  pour  la  séparation  de  la  Belgique 469 

Luxembourg 471 

Neutralité  de  la  Belgique 471 

XII.  Indépendance  d'un  État  quant  à  son  gouvernement  in- 
térieur. 

Le  roi  des  Deux-Siciles   devant   le   congrès   de  Paris  472 

Légations  de  France  et  d'Angleterre  a  Naples  rétirées  473 

XIII.  Médiation  pour  l'arrangement   des    dissensions    intc- 

rieures  d'un  Etat. 

Intervention  dans  Jes  guerres  civiles 474 

Toute  médiation  repoussée  dans   la  guerre  américaine       475 

XIV.  Indépendance  d'un  État  quant  au  choix  de  ses  chefs. 
XV.  Exceptions  résultant  de  conventions  spéciales. 

Disputes  de  successions  dans  les  États  de  l'Europe .    .       485 
Intervention  étrangère  dans  la  choix  de  chefs  électifs       486 
XVI.  Traité  de  Quadruple-Alliance,  de  1834,  entre  l'Angle- 
terre, la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal. 


TABLE    DES    MATIÈRES.  IX 

Pa^e 
Intervention    de    l'Angleterre    et   de  la  France    entre 

Dom  Miguel  et  Donna  Maria,  et  entre  Don  Carlos 

et  Isabella 487 

Convention  entre  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal  489 

Traité  de  Quadruple-Alliance 489 

Le  Portugal,  en  1847 493 

Renversement   de   la    dynastie    des    Bourbons    en   Es- 
pagne     495 


PREmÉRE  PARTIE. 


DÉFINITIONS  ET  SOURCES  DU  DROIT  INTERNATIONAL. 
DE  CEUX  QUI  SONT  SOUMIS  A  CE  DROIT. 

CHAPITRE  n. 

DES  KAII0K8  ET  DES  ETATS  BOUTEBAINa. 

'  XXIII. 

^^^  GONFËIl££ÂTIOtI  QEBUÂIflQUE. 

S  5  23,  tom.  I,  p.  58. 


QUBBTIOa   I 

La  dissolution  de  la  Confédération  de  1815  et  la  nouvelle 
organisation  de  l'Allemagne  sont  tellement  liées  à  la  qaestioii 
du  Schleswig-Holstein ,  qu'il  nous  semble  à  propos  de  donner 
ici  une  esquisse  de  cette  controverse ,  dont  la  Prusse  a  su  ha- 
bilement tirer  parti  pour  s'agrandir  en  faisant  servir  l'Au- 
triche et  ia  diète  à  ses  desseins.  En  s'appropriant  le  terri- 
toire disputé,  et  en  incorporant  dans  son  royaume  ou  asso- 
ciant à  elle  soit  une  confédération,  soit  par  dos  alliances  offen- 
sives et  défensives,  tous  les  Ëtats  de  l'Allemagne,  la  Prusse 
a  en  effet  atteint  l'objet  qu'elle  a  eu  en  vue  depuis  vingt  ans, 
sinon  depuis  le  bouleversement  de  la  confédération  du  Ehin, 
et  elle  est  devenue  la  seule  et  véritable  puissance  germanique. 

Cette  controverse  offrait  deux  questions.     L'une  avait  trait    Euppon 
aux  relations  qui  existaient  de  droit  entre  ces  duchés ,  et  à    chcs  m 
leurs  rapports  avec  le  Danomarck.     L'autre  question  était 
fondée  sur  la  succession  à  la  couronne  des  duchés,  dont  dé- 
pendait l'intégrité  de  la  monarchie  danoise. 

Le  droit  de  la  diète  de  la  Confédération  d'intervenir  dans 
les  rapports  du  Danemarck  avec  le  Schleswig,  est  placé  sur 
des  bases  assez  restreintes  par  le  diplomate  expérimenté  dont 
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nous  citons  les  passages  snivants  :  n  L'union  du  Schleswig  et 
du  Holstein»,  dit  M.  Sclileiden  (ancien  ministre  des  villes  anséa- 
tiques  à  Washington,  et,  tout  récemment  encore,  leur  repré- 
sentant à  Londres)  a  a  été  implicitement  sanctionnée  par  les 
puissances  dans  les  traités  de  1815.  En  déclarant  que  les 
circonscriptions  territoriales  d'alors  serviraient  à  l'avenir  de 
base  à  tous  les  rapports  internationaux,  ces  traités  reconnais- 
saient en  même  temps  non-seulement  l'union  du  Holstein  et 
delà  Confédération  germanique,  mais  encore  le  droit  de  la 
Confédération  de  protéger  le  Holstein  dans  tous  les  rapports 
qni  l'unissent  étroitement  au  Schlesnig,  puisque  ces  rapports 
étaient  alors  en  pleine  vigueur.  »  ^ 

I-      «Depuis  1460a,  dit  M.  Schleiden,  «les  états  des  duchés,  en 

-  possession  d'un  vote  décisif  à  l'égard  de  l'administration  des 
finances  et  de  la  législation,  siégeaient  dans  une  même  assem- 
blée. A  dater  de  1712,  les  états  ne  furent  plus  convoqués, 
et  seulement  en  1831 ,  à  la  suite  de  ta  révolution  française  de 

'-  Juillet  1830,  une  espèce  de  représentation  nationale  fut  de 
nouveau  introduite.     Mais,  malgré  les  protestations  les  plus 

I  vives,  on  sépara  alors  les  états  des  duchés  en  deux  chambres, 
l'une  pour  le  Schleswig,  l'autre  pour  le  Holstein,  et  on  les 
priva  du  vote  décisif  que  l'on  réduisit  à  an  vote  purement 
consultatif.  Les  requêtes  renouvelées  et  votées  à  l'unanimité 
pour  demander  la  restitution  des  anciens  droits  et  une  consti- 
tution conforme  aux  besoins  du  temps  présent,   furent  re- 


Le  roi  de  Danemarck  Chrétien  VIII  avait  publié,  le  8  Juillet 
1846,  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  déclarait  que  la 
succession  établie  par  la  loi  royale  en  BanemarcI:  serait  en 
pleine  vigueur  en  Schleswig. 
doa        L'assemblée  des  états  provinciaux  duduchédeSclileswigémit, 
snrûi  au  mois  de  Novembre  suivant,  un  vote  d'après  lequel  les  états 
t«iierdu''8  et  le  peuple  considéraient  les  rapports  politiques  du  duché  comme 
menacés.   «Chacun  sait»,  y  est-il  dit,  oque  le  duché  de  Schleswig 
est,  comme  le  duché  deEolstein,  un  duché  souverain  et  indépen- 
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dant.  Ces  deus  duchés  sontdesÉtats  unis  et  indivisibles  d'après  la 
loi  fondamentale.  La  descendance  mate  règne  dans  ces  duchés. >  ' 

Le  duc  d'Oldenbourg,  un  des  prétendants  à  la  succession  des 
dachés ,  réclama  anssi  contre  la  lettre  patente.  ' 

Déjà  en  1846,  la  diète  de  la  Confédération  germanique 
s'était  chargée  de  cette  question,  snr  la  demande  du  Holstein 
et  dans  le  but  de  sauvegarder  les  droits  de  la  confédération 
et  des  branches  collatérales  à  la  succession. 

Le  roi  de  Banemarck  avait  publié  un  rescrtt  adressé  aux  Définie 
chanceliers  des  dachéa ,  défendant  tonte  assemblée  ayant  pour  lis  iaa 
objet  de  délibérer  sur  les  lettres  patentes.  La  diète  allemande,  p""""' 
comme  organe  de  la  Confédération,  tout  en  se  réservant  le 
droit  de  faire  valoir,  le  cas  échéant,  sa  compétence  constitu- 
tionnelle, déclara  qu'elle  ne  pouvait  voir  dans  les  états  du 
duché  de  Holsteîn  les  représentants  légaux  de  cet  État  fédéral 
lis-à-vis  de  la  Confédération,  mais  seulement  les  représentants 
des  droits  que  leur  confère  la  constitution  du  pays ,  et  qu'elle 
ne  trouvait  pas  fondée  la  plainte  de  ces  états  au  sujet  d'un 
changement  illégal  apporté  à  la  constitution  du  Holstein  ;  par 
contre,  quant  à  l'ordre  donné  par  Sa  Majesté  à  son  commis- 
sure près  l'assemblée  des  états,  sous  la  date  du  8  Juillet  der- 
nier, de  ne  pins  recevoir  des  pétitions  ni  réclamations  relatives 
à  la  question  de  la  succession,  la  diète  ne  la  trouvait  point 
d'accord,  dans  ce  sens  absolu,  avec  les  termes  de  la  loi  du  28 
Mai  1831.  ' 

Lb  roi  Chrétien  Vni  mourut  le  20  Janvier  1848,  et  le  28  Mon 
du  même  mois,  son  successeur,  Frédéric  VIII,  octroya  une  cou-  ti<n  tu 
atitution  par  laquelle  il  accordait  des  états  communs  pour  le  ie™l 
njuane  et  ponr  les  dachés  de  Schleswig  et  de  Holstein.  Le  '"'  ° 
nombre  dès  députés  était  partagé  entre  le  royaume  et  les  du  sa  ji 
duchés,  une  moitié  étant  accordée  au  royaume.  * 

Les  députés  des  états  des  deux  duchés  s'assemblèrent  spon-  AMembi 
tanément,  le  18  Mars,  à  Rendsbourg,  et  nommèrent  une  députa-  dès  deï 
tîoi],  à  l'effet  d'exposer  au  roi  les  vœux  du  pays,  et  de  le  snp-  ''£«1 1»! 

■  Lbbdb,  Annuaire,  1846,  app.,  p.  136. 

•  Ibid.,  134. 

•  Ibid.,  app.,  p.  135.  —  Mabtens,  Nouveau  recueil  général,  tam. 
IX,  p.  332. 

•  Lesdr,  Annuaire,  1846,  p.  478. 
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plier:  1°  de  convoqner  les  deux  assemblées  des  états,  pour 
délibérer  conjointement  et  d'un  commun  accord;  2°  de  sou- 
mettre à  ces  états  réunis  un  projet  de  constitution  pour  le 
Schleswig-Holstein,  conforme  aux  besoins  de  l'époque;  3"  de 
prendre  des  mesures  pour  faire  entrer  le  Schleswig  dans  la 
Confédération  germanique.  * 
"  Le  roi  répondit,  qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  une  alliance 
plus  étroite  du  Holstein  avec  l'Allemagne  occupée  à  se  donner 
une  nouvelle  organisatioUj  mais  que  dans  le  cas  où  cette  alliance 
s'accomplirait,  le  Sclileswîg,  province  danoise,  ne  pourrait 
plus  rester  uni  au  Holstein.  Le  roi  déclarait  en  effet,  qu'il 
n'avait  ni  le  droit,  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de  faire 
entrer  le  Schleswig  dans  la  Confédération  germanique.  * 

La  révolution  française  avait  éclaté  le  24  Février,  et  c'était 
aussi  l'époqne  du  grand  mouvement  unitaire  allemand.  Le  21 
Mars,  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  se  déclarèrent 
indépendants  et  nommèrent  nn  gouvernement  provisoire.  Les 
habitants  s'armèrent  et  se  tournèrent  vers  l'Allemagne  pour 
faire  recevoir  l'État  de  Schleswig-Holstein  dans  la  Confédéra- 
tion germanique. 

La  Prusse  prit  l'initiative,  en  soutenant  les  duchés  contre 
le  Danemarcb,  et  la  diète  de  Francfort  approuva  cette  con- 
'  duite.  La  diète  déclara  le  11  Avril  que,  dans  le  cas  où  les 
'■  troupes  danoises  ne  cesseraient  pas  les  hostilités  et  n'évacue- 
raient pas  le  duché  de  Schleswig,  il  fallait  les  y  forcer  et  sauve- 
garder le  droit  du  Holstein  de  rester  uni  avec  le  Schleswig, 
droit  que  la  Confédération  germanique  devait  protéger;  et  at- 
tendu que  la  diète  germanique  était  convaincue  que  l'on  obtien- 
drait la  plus  sûre  garantie  de  cette  union  par  l'incorporation 
du  Schleswig  dans  la  Confédération  germanique,  le  gouverne- 
ment prussien  serait  invité  à  faire  en  sorte  de  réaliser  cette 
incorporation  par  la  mission  médiatrice  qui  lui  avait  été 
confiée. 

Le  roi  de  Prusse  fut  chargé  de  représenter  au  roi  de  Dane- 
mark la  nécessité  d'évacuer  le  Schleswig.  En  cas  de  refus  de 
sa  part,  les  troupes  de  la  Confédération  seraient  chargées  d'ex- 
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poker  ies  Danois  des  duchés.  La  diète  reconnut  en  outre  schics»!* 
le  gonvemement  provisoire  que  le  Schleswig-Holstein  s'était  ^°proî"ciî 
donné,  soua  réserve  des  droits  de  son  duc,  et  plaça  ce  gou-  '"''*^"'' 
vernement,  au  nom  Au  duc,  sous  la  protection  de  la  Prusse. 

cLe  parlement  préparatoire»,  dit  Haym,  qui  a  écrit  l'his-  son  ndn.i 
toire  du  Parlement  allemand  dont  il  était  membre,  a  vota,  à  vTr-p"i, 
l'unanifflité ,  l'admission  dans  l'union  allemande,  du  Schleswig,  rùTicn  ai 
regBEdé  comme  inséparable  du  Ilolstein.  11  fut  en  outre  dé-  ""'"'''■ 
cidé  que  ses  délégués  siégeraient  comme  ceux  des  autres  États 
coufédérés  dans  l'assemblée  constituante. 

«Le  9  Juin,  les  délégués  des  duchés  firent  porter  la  grande  -(îumOoc 
qnestion  devant  l'assemblée  constituante.  La  nouvelle  de  la  «m'rj 
retraite  inattendue  et  inexplicable  des  troupes  allemandes  du  'siî'iunuie' 
Jatland,  et  même  du  nord  du  Schleswig,  vint  tout  à  coup  por-  ^  '''""■ 
ter  l'inquiétude  dans  l'assemblée,  et  à  cette  nouvelle  se  mêlè- 
rent de  vagues  rumeurs  d'un  armistice  et  de  négociations  de 
paii. 

tiSous  le  poids  de  ces  impressions,  le  député  Dahlmaan  re-  propoaiik 
comnittnda  l'adoption  des  propositions  du  comité,  dont  voici  la  Dahiman' 
teneur:  1"  les  affaires  du  Schleswig  seraient  déclarées  do- 
rénavant du  ressort  de  la  nation  allemande,  pour  être  traitées 
connue  telles  ;  2"  si  la  paix  se  concluait,  les  droits  des  duchés 
serùent  réservés,  sauvegardant  par  là  l'honneur  allemand; 
3"  des  mesures  seraient  adoptées  pour  renforcer  l'armée  confé- 
dérée du  Schleswig-Holstein,  et  pour  assurer  la  sûreté  des 
pays  laissés  exposés  par  la  retraite  des  troupes. 

eLe  rapporteur  du  comité  Hecltscher  lui-même  avait  déclaré 
que  le  droit  du  Schleswig  d'appartenir  à  l'Allemagne  ne  pouvait 
être  contesté,  mais  il  avait  appelé  en  même  temps  l'attention 
de  l'assemblée  sur  les  dangers  qui  la  menaçaient  de  la  part  de 
l'Angleterre,  de  la  France,  de  la  Russie  et  de  la  Suède,  si 
l'Alleniagne  se  montrait  trop  difficile  pour  conclure  la  paix 
avec  le  Danemarck. 

u  Le  résultat  de  son  discours  et  des  discussions  qui  s'ensui-  Dédirmio 
virent  fut  l'adoption  des  résolutions  suivantes  :  Les  affaires  a^mbiieTe 
du  Schleswig  sont  du  ressort  de  l'Allemagne  et  doivent  être  o°"g^™i'U 
réglées  par  elle;  l'assemblée  demande  que  l'on  mette  un  terme       "'s- 
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à  la  guerre,  mais  qn'en  faisant  la  paix  les  droits  des  dachéa 
de  Holstein  et  de  Schleswig  soient  pris  en  considération,  de 
mÈme  que  l'iionneur  de  l'Allemagne."  ' 
,B      La  Russie  et  la  Snède  protestèrent  contre  l'intervention  de 
"  l'Allemagne,  et  après  nne  campagne  assez  active,  un  armistice 
fut  conclu  au  mois  de  Juillet.     Les  ducliés  furent  évacués  en 
même  temps  par  les  troupes  danoises  et  par  les  troupes  fé- 
dérales, le  gouvernement  étant  exercé  par  un  conseil  choisi 
,1  par  le  Danemark  et  par  laPrusse.  Quoique  cet  armistice  eut  été 
ratifié  par  ces  deux  royaumes,  le  général  prussien  Wrangel, 
commandant  les  troupes  fédérales,  refusa  d'y  adhérer,  allé- 

-  guant  qu'il  ne  relevait  que  du  pouvoir  central  de  l'Allemagne. 
Cette  question,  portée  devant  l'assemblée,  y  souleva  tant  de 
difficultés  qu'elle  rendit  nécessaires  de  nouvelles  négociations 
qui  aboutirent  le  26  Août  à  l'armistice  de  Malmoë  garanti  par 
l'Angleterre. 

«Un  mois»,  dit  Haym,  ii s'était  écoulé  pendant  les  débats 

-  relatifs  au  Schleswig,  Dans  l'intervalle,  le  pouvoir  central  avait 
été  créé  et  les  armées  allemandes  avaient  pénétré  de  nouveau 
dans  le  Nord. 

«  Jamais  on  ne  vit  donc  d'espérances  plus  cruellement  dé- 
çues que  celles  de  l'assemblée,  lorsqu'elle  fut  informée  le  1 
Septembre,  que  la  Prusse,  autorisée  par  le  pouvoir  central, 
"  avait  conclu  un  armistice  avec  le  Danemarck,  le  26  Août, 

e  avait  agi  en  son  nom  et  au  nom  de  l'Allemagne. 
Au  nom  de  cette  dernière,  on  aurait  pu  rejeter  l'armistice, 
*  alors,  comment  continuer  la  guerre  sans  l'assistance  de 
la  Prnsse? 
,       p  Le  5  Septembre,  Dahlmann,  rapporteur  de  la  majorité,  de- 
d"""'  manda  que  l'assemblée  déclarât  non  avenues  toutes  les  me- 
s  prises  pour  conclure  l'armistice.  Schubert,  représentant 
de  la  minorité,  voulut  que  l'on  se  prononçât  d'abord  sur  l'armis- 
tice lui-même.     On  vota  enfin  sur  la  proposition  de  Schubert, 
et  elle  fut  repoussée  par  244  voix  contre  230.    Celle  de  Dahl- 
mann,  mise   ensuite   aux   voix,    fut   adoptée   par   238  voix 
contre  221. 

«Le  ministère  tomba  et  Dablmann  fut  chargé  d'en  consti- 

Hatu,  Dit  deuUche  Nationalversammlvng,  p.  170. 
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tuer  nn  autre  dont  il  serait  le  chef,  II  ne  tarda  paa  i,  recon- 
naître qu'il  avait  entrepris  une  tâcbe  au-dessua  de  ses  forces, 
et  déposa  le  fardeau  qui  lui  avait  été  confié. 

0  L'assemblée  des  duchés  s'étant  réunie,  toutes  les  coucln- 
sions  adoptées  par  elle,  à  runanimilé,  fnrent  autant  de  protes- 
tations contre  l'armistice. 

«Le   plénipotentiaire   prussien   fit   présenter   à  Francfort  a 
l'acte  par  lequel  le  Danemarck   se  déclarait  prêt  à  accorder 
les  concessions  désirables  pour  le  repos  des  duchés.     Après 
trois  jours  de  débats  orageux,  258  voix  contre  237  votèrent 
enfin,  le  17  Septembre,  l'acceptation  de  l'armistice,  a  ^ 

Les  hostilités  furent  reprises  le  2/3  Avril  do  l'année  suivante.  Ri 
et  les  troupes  allemandes  pénétrèrent  dans  le  Jnlland,  mais,  à  la 
suite  de  quelques  succès  obtenus  par  les  Danois,  la  Prusse  et 
le  Danemarck,  avec  le  concours  de  la  puissance  médiatrice 
(l'Anglelerre)  signèrent,  le  10  Juillet  1849,  une  convention  d'ar- 
mistice pour  six  mois.     Cette   convention   portait  que  le  roi  a 
de  Prusse  ferait  transmettre  des  ordres  au  commandant  eu  chef 
de  l'armée  prusso-allemande  pour  qu'il  évacuât  le  Jutland,  et 
aussi,    que  les  troupes  prussiennes  et  danoises  seraient  les 
seules  forces  qui  pourraient  rester  dans  le  Schleswig,  à  l'ex- 
ception d'un  corps  de  2000  hommes,   qui  devrait  être  fourni 
par  le  roi  de  Suède.     Il  serait  établi  pour  la  totalité  du  duché 
de  Schleswig  pendant  la  durée  de  l'armistice,  une  commission  c 
administrative  dont  l'un  des  membres  devait  être  choisi  par  la  ', 
Prusse  et  l'autre  par  le  Danemarck,  et  auquel  serait  adjoint   * 
UD  arbitre  nommé  par  la  Grande-Bretagne.  * 

Les  articles  secrets  de  cette  convention  d'armistice  ne  furent  a 
publiés,  d'après  une  copie  officielle,  qu'en  1866.  Le  premier 
avait  stipulé  que,  u  si  les  duchés  et  notamment  l'armée  schles- 
wig-ho  Isteinoise  refusaient  de  se  conformer  à  l'armistice  et  oppo- 
saient à  son  exécution ,  soit  avec ,  soit  sans  l'aide  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  contingents  allemands,  stationnés  actuellement  dans 
le  Jutland  et  les  duchés,  une  résistance  qui  ne  pourrait  être 
vaincue  que  par  la  voie  des  armes,  Sa  Majesté  Danoise  serait 

^e  d'employer  à  cet  effet  tons  les  moyens  en  son  pouvoir.»  ' 

*  Hatv,  Ioc.  cil. 

*  Mabtkkb  ,  Nouveau  recueil  général ,    toin.  XIV,  p.  544. 
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.9  u  Dans  le  cas  où  les  hostilités  seraient  recommencées  par  les 
duchés,  le  roi  de  Daiiemarck  n'aurait  pas  recours  à  l'interven- 
tion armée  de  qnelqne  paissance  étrangère,  mais  le  roi  de 
Prusse  non-sealement  retirera  aussitôt  hors  des  duchés 
toutes  les  troupes  prussiennes,  mais  s'engage  aussi  à  rappeler 
tous  les  officiers  prussiens  (y  compris  le  générai  Bonin)  qni 
aeryent  actuellement  dans  l'armée  schleswig-iiolsteinoise. 

«Le  duché  de  Holsteiu  faisant  partie  de  la  Confédération 
germanique,  et  les  mesures  qui  pourraient  paraître  né'cessaires 
pour  y  rétablir  la  paix  et  l'autorité  légitime  du  souverain 
étant  du  ressort  fédéral,  le  roi  de  Prusse  s'engage  en  outre  à 
employer  toute  son  influence  pour  que  la  diète  remplisse  les 
obligations  qui  à  cet  égard  découlent  pour  elle  du  pacte  fédé- 
ral et  de  l'acte  final  de  Yienne  du  15  Mai  1820.  o  ^ 

Le  protocole  des  plénipotentiaires  de  la  Prusse  et  du  Dane- 
marck,  arrÈté  le  10  Juillet  1849  avec  le  concours  de  l'An- 
gleterre, abandonne  le  principe  de  l'union  indissoluble  des  du- 
n  chés,  et  stipule  que  «  le  duché  de  Schleswig  aura  une  constitution 
séparée  pour  ce  qui  regarde  sa  législation  et  son  administration 
intérieure,  sans  être  uni  au  duché  de  Holsteiu  et  en  laissant  in- 
tacte l'union  politique  qui  rattache  le  duché  de  Schleswig  à  la 
couronne  danoise,  a      L'organisation  définitive   du  duciié  de 
Schleswig,  résultat  de  cette  base,  devra  faire  l'objet  de  négo- 
ciations ultérieures,  auxquelles  les  hautes  parties  contractantes 
inviteront  la  Grande-Bretagne  à  prendre  part,  en  qualité  de 
a  puissance  médiatrice.  Les  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg 
continueront  à  faire  partie  de  la  Confédération  germanique. 
L'un  des  objets  de  cette  entente,  ajoute-t-on,  sera  de  maintenir  la 
j  position  future  du  duché  de  Holstein  vis-à-vis  des  autres  États 
'"  allemands ,  et  les  liens  non  politiques  des  intérêts  matériels 
;J  qui  ont  subsisté  entre  les  duchés  de  Holstein  et  de  Schleswig. 
Le  roi- duc  de  Holstein  accordera  à  ce  duché  dans  le  plus  bref 
délai  possible  une  constitution  représentative.  ^ 
?      La  Prusse,  en  signant  ces  préliminaires,  s'était  éloignée  des 
^  principes  du  droit  fédéral  ;  c'est  pourquoi  le  pouvoir  central,  en 
confiant  au  gouvernement  prussien,  le  20  Janvier  1350,  le  soin 
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de  conclure  une  paix  définitive,  y  ajouta  des  instructions  qui 
l'engageaient  à  maintenir  le  droit  du  Holstein  à  rester  uni  au 
ScUeswig  et  à  faire  respecter  le  staiu  quo  de  1846. 

Sur  ces  entrefaites  la  Russie  intervint,  et  suivant  les  in-  iiiicrï. 
structions,  du  1"  Janvier  1850,  du  comte  de  Nesselrode  au 
prince  Gorlschakoff ,  fit  dépeudre  sa  i-e connaissance  de  la  com- 
mission centrale  de  la  Confédération  germanique  de  celle  de 
la  convention  d'armistice  du  10  Juillet,  et  de  la  décision  de  la 
Confédération  au  sujet  des  lettres  de  créance  du  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  Danemarck ,  comme  duc  de  Holstein.  ^ 

La  Prusse,  impatiente  de  s'appuyer  sur  les  bases  du  droit  Tmiié 
fédéral,   proposa  enfin  une  paix  pure  et  simple,    et  un  traité  ■'"'"" 
a  cet  effet  fut  signé  à,  Berlin,  le  2  Juillet  1860,  avec  la  média- 
tion de  l'Angleterre,  entre  la  Prusse  en  son  nom  et  au  nom  de 
la  Confédération  germanique,  d'une  part,   et  le  roi  de  Dane- 
marck, de  l'autre.   Ce  traité  rétablit,  par  les  articles  II  et  III, 
tous  les  traités  et  conventions  existant  entre  la  Confédéra- 
tion et  le  Danemarck ,  et  réserve  aux  hautes  parties  contrac- 
tantes tous  les  droits  qui  leur  ont  appartenu  réciproquement 
avant  la  guerre.  L'article  IV  porte:  «Après  la  conclusion  du 
présent  traité,  Sa  Majesté,  le  roi  de  Danemarck,  duc  de  Hol- 
stein, conformément  an  droit  fédéral,  pourra  réclamer  Tinter-    lc  d 
TBntion  de  la  Confédération  germanique ,  pour  rétablir  l'exer-  "°7fc 
cîee  de  son  autorité  légilime  dans  le  Holstein,  eu  communiquant    ijon'' 
en  même  temps  ses  intentions  sur  la  pacification  du  pays.    Si  """[^l 
sur  cette  réclamation  la  Confédération  ne  jugeait  pas  devoir 
intervenir,  Sa  Majesté  Danoise  sera  libre  d'étendre  au  Holstein 
les  mesures  militaires  et  d'employer  à  cet  effet  ses  forces 
années.  »  ^ 

A  cette  même  date  du  2  Juillet  1850,  fut  signé  entre  la    p™io 
Prusse,  en  son  propre  nom,  et  le  Danemarck,  un  protocole  ou  suj 
qui    stipule    que    «  le    roi   de   Prusse    retirera   entièrement  tuZi-e 
des  duchés  de  Schleswig ,    de  Holstein   et   de   Lanenbourg 
les  troupes  prussiennes   qui  y  sont  stationnées.   Los  troupes 
K<i4idatres,   stationnées  au  nord  de   la  ligne   de   démarcation, 
teront   le  Schleswig   en    même    temps   que   les    troupes 

'  Martbhs,  Nouveau  recueil  général,  lom.  XV,  r-  331. 
•  Ibid.,  tom.  XV,  p.  342. 
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prussiennes.  Sa  Majesté  Prussienne  s'oblige  à  ne  mettre  au- 
cun obstacle  aux  mesures  militaires  qui,  après  l'évacuation  du 
duché  de  Schleswig,  seraient  prises  dans  ce  duché  par  le  gou- 
vernement danois,  o  ' 

»  L'échange  de  la  ratification  danoise  dn  traité  du  2  Juillet 
1850  eut  lieu,  contre  les  ratifications  do  dix-sept  États  de  la 
Confédération,  le  6  Septembre  1850.  Le  procès-verbal  de 
l'échange  des  ratifications  des  gouvernements  allemands,  réu- 
nis en  diète  de  la  Confédération  à  Francfort,  est  en  date  du  26 

,  Octobre  1850.    Les  hostilités  n'en  avaient  pas  moins  recom- 
mencé le  1 5  Juillet  entre  les  Schleswig-IIolsteinois  et  les  Danois. 
Le  31  du  même  mois,  Lord  Palmerston  se  plaignit  de  ce  que 

'  la  lieutenance  qui  gouvernait  le  Uolstein  avait  donné  ordre 
à  l'armée  holsteinoise  d'envahir  le  Schleswig,  et  en  agissant 
ainsi,  avait  commis  un  acte  d'hostilité  et  d'agression  qui  était 
une  violation  de  la  paix ,  que,  suivant  les  engagements  delà 
Prusse,  la  Confédération  tout  entière  devait  observer. 

j  Le  baron  de  Schleinitz  écrivant  au  chargé  d'affaires  de 
Prusse  à  Londres,  en  réponse  h,  la  note  anglaise,  dit:  aLe 
gouvernement  doit  d'abord  faire  remarquer  qu'il  ne  possède 
d'autre  moyen  de  faire  valoir  son  influence,  que  de  donner  des 
conseils  aux  deux  parties  en  présence,  puisqu'il  n'est  pas  au- 
torisé à  exercer  une  action  différente  sur  une  autorité  établie 
par  la  Confédération  dans  le  Holstein.  Il  n'aurait  surtout  pas 
le  droit,  avant  la  ratification  de  paix  par  la  Confédération,  de 
rendre  la  lieutenance  générale  responsable  de  sa  violation,  et 
après  la  ratification  même ,  il  ne  saurait  le  faire  qu'au  nom  et 
d'après  la  délégation  spéciale  de  la  Confédération.  »  ^ 

Dès  le  30  Octobre  1850,  le  Président  de  la  diète  de  Franc- 

"  fort  avait,  au  nom  de  la  Confédération  germanique,  donné 
l'ordre  aux  duchés  de  déposer  les  armes,  réservant  toutefois 
la  situation  spéciale  du  Holstein,  La  résistance  opposée  à  cet 
ordre  ne  dura  qu'autant  que  dura  la  résistance  de  la  Prusse 
elle-même  à  la  réorganisation  commune  de  la  Confédération.  ' 

I.      Par  la  convention  d'Olmutz  du  29  Novembre  1850,  il  fut  sti- 
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paie  que  a  l'Autriche  et  la  Prusse ,  après  s'être  entendues 
avec  leurs  alliées,  enverraient  dans  le  Holstein  des  commis- 
saires qni  exigeraient  de  la  lientenance,  au  nom  de  la  Confédéra- 
tion, la  suspension  des  hostilités,  la  retraite  des  troupes  der- 
rière l'Eider ,  et  la  réduction  de  l'armée  à  nn  tiers  de  l'effectif 
actuel,  en  les  menaçant  d'une  exécution  commune,  en  cas  de 
refus.  D'un  autre  côté,  les  deux  gouvernements  devaient  in- 
viter le  cabinet  danois  à  n'entretenir  dans  le  duché  de  Schles- 
wig  que  le  nombre  des  troupes  nécessaire  au  maintien  de  la 
f ranquiliité.  >)  • 

"Des  commissaires  fédéraux ,  suivis  d'une  armée,  furent  en-  commu-, 
voyés  dans  le  Holstein,  en  Janvier  1851,  et  ils  sommèrent  la  iLiLtofù 
lientenancc-générale  de  faire  cesser  les  hostilités ,  tout  en  pro-  ^"'ib'  en  ' 
mettant  de  maintenir  les  droits  du  Holstein  et  ses  anciennes  re-  """'**'• 
latïons  avec  le  Scbles'wig, 

A  la  conférence  finale  entre  les  commissaires  et  la  lieute-  conKieaca 
nance-générale ,  le  11  Janvier  1851,  le  comte  de  Reventlov  fit  iee"%om^- 
savoir  que  «la  lientenance-gcnérale ,  d'accord  avec  les  résolu-  junionsnco'- 
tions  de  l'assemblée  du  pays,  a  résolu  d'accueillir  les  de-  ^n  jîI,Vi«'' 
■  apMuandes  présentées  an  nom  de  la  Confédération  allemande,  et       ^^"■ 
^^■|ne  l'assemblée  se  chargerait  elle-même  de  leur  exécution.»  ^ 
^^H"  L'intervention  avait  eu  lieu  sur  la  base  de  l'article  IV  du 
^^  traité  du  2  Juillet  et  dn  droit  fédéral  auquel  cet  article  se  rap- 
porte.    Selon  ce  traité,  il  restait  encore  à  préciser  les  droits 
réservés  de  part  et  d'antre  par  l'article  IH. 

Les  négociations  de  l'année  1651  aboutirent  à  un  arrange-  Négociiuam 
ment,  désigné  dans  les  dépêches  sous  le  nom  de  Yermilarmiff, 
qni  amena  un  échange  de  notes  diplomatiques,  savoir,  d'une 
note  danoise  adressée  aux  légations  à  Vienne  et  à  Berlin,  le  6 
Décembre  1851 ,  pour  poser  les  bases  d'un  arrangement  de  la 
question  du  Schleswig;  de  la  dépêche  autrichienne  du  26  Dé- 
cembre 1851;  de  celle  de  la  Prusse  du  30  Décembre  1851,  et 
de  celle  du  ministre  des  affaires  étrangères  dn  Danemarck ,  du 
29  Décembre  1861 ,  portant  la  déclaration  finale  snr  l'arrange- 

Eec  la  proclamation  on  lettre  patente  du  roi,   du  28  ,çn!p"  u'Vs 
.852,  relative  à  l'organisation  de  la  monarchie  da-  Jandengss. 


I  recueil  général,  tom.  XV,  p.  358. 


J 


I 


■l 


12  rOWFÉDÉHATrON  OEaMAHTQUK.  fPsrt.'^ 

noise,  y  compris  les  duchés  de  Sclileswig,   de  Holstein  et  de 
Laaeiitiourg. 
j.       Voici  tes  termes  principaux  de  cet  accommodement  qoe  nons 
'"'   sommes  amenés  à  signaler  d'après  le  résumé  de  Martens,  parce 
que  ses  détails  ont,  à  une  certaine  époque,  grandement  occupé 
l'attention  du  monde  diplomatique. 
«c-      «Les  puissances  allemandes  firent  rentrer  les  pays,  occupés 
;rs"  par  leurs  troupes,  sous  l'autorité  du  roi  de  Danemarck,  comme 
oni  prince  de  la  Confédération ,   et  promirent  en  même  temps  de 
„'J,"  signer,  en  commun  avec  d'autres  puissances,  un  traité  qui  rem- 
placerait l'ancienne  succession  légitime  du  Danemarck  et  des 
de  duchés,  par  une  nouvelle  loi  de  succession,  destinée  à  conser- 
o"    ver  l'intégrité  de  la  monarchie  danoise.     En  même  temps  elles 
'"'  concédèrent  la  séparation  administrative  et  constitutionnelle 
du  duché  de  Sclileswig  de  celui  de  Holstein, 

a  De  la  part  du  Danemarck  on  s'engagea  à  ne  pas  incorpo- 
Bf  rer  le  duché  de  Schleswig  au  royaume  de  Danemarck;  à  con- 
■ig,  server  les    liens  des  relations   non  politiques  qui  unissent  le 
I-    duché  de  Schleswig  à  celui  de  Holstein;  l'organisation  delà 
monarchie  danoise  sera  telle  qu'aucune  partie  de  cetlc  monar- 
chie ne  sera  subordonnée  à  l'autre;  cette  organisation  se  fera 
avec  le  concours  des  états  du  duché  de  Schleswig,  de  Hol- 
stein, deLauenbourget  des  chambres  du  royaume  deDaueraarck; 
les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  auront  des  ministères 
particuliers  pour  la  justice,  le  culte  et  l'instruction  publique, 
l'administration  intérieure  des  domaines  et  des  impôts,  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

B  Les  ministères  du  Schleswig,  et  du  Holstein  seront  eonsidé- 
'"  rés  comme  ministères  de  l'intÉrieur  de  ces  duchés;  les  afTaires 
[.  étrangères,  la  force  armée,  les  finances  et  le  conseil  d'État 
seront  communs  aux  duchés  et  au  royaume  de  Danemarck;  les 
,1]  états  des  duchés  auront  une  voix  décisive  pour  toutes  les  lois 
qui  touchent  aux  impôts  et  aux  droits  de  la  personne  et  de  la 
■-  propriété;  une  représentation  commune  pour  toute  la  monar- 
"r  chie  avec  voix  décisive  ne  pourra  pas  être  formée  au  préju- 
,.  dice  de  la  compétence  des  assemblées  particulières;  les  natio- 
■  nalités  danoise  et  allemande  seront  également  protégées  dans 
le  duché  de  Schleswig.  n  ' 

Noaveau  recueil  général,  tom.  XV,  p.  325. 
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Après  l'arrangement  fait  par  l'Antricbe  et  la  Prusse  avec  le  ■ 
Danemarcli  et  la  proclamation  du  28  Janvier  1852,  les  com-  j 
missaires  fédéraux  remirent  le  gouvernement  des  duchés  entre  i 
les  mains  du  souverain  légitime.  Mais,  comme  l'Autriche  et  la  d 
Prusse  n'avaient  agi  qu'au  nom  de  la  Confédération,  l'acte  ' 
exigeait  la  confirmation  de  la  diète.  Cette  confirmation  fut 
donnée  par  l'arrêté  du  29  Juillet  1852.  '- 

La  loi  fondamentale  qni  amendait  la  charte  de  1848  et 
établissail  un  Bigsraad  partagé  en  deux  chamhres  avait  reçu  c 
la  sanction  royale,  le  5  Juin  1849.  Cette  constitution  avait 
été  élaborée  pour  le  royaume  proprement  dit  pendant  l'in- 
surrection Echleswig-holsteinoise,  mais,  même  ^prés  que  le  roi 
eût  été  remis  en  possession  des  duchés,  les  services  communs, 
l'armée  par  exemple,  ou  an  moins  leurs  budgets,  furent  com-  a 
pris  dans  les  attributions  de  la  diète  du  royaume,  ' 

La  lettre  patente  du  28  Janvier  1852  avait  déclaré  l'inten-  c 
tîon  de  Frédéric  Vil  de  donner  une   constitution,  pour  les  p 
affaires  communes,  aux  duchés  et  au  royaume,  de  telle  sorte  li 
que  les  trois  duchés  fissent  parties  intégrantes  de  la  monarchie, 
chacun  d'eux  jouissant  en  même  temps  d'une  constitution  par- 
ticulière.    Nous  sommes  enfin  arrivés  à  l'époque  du  traité  re- 
latif au  règlement  de  la  succession  danoise.     Cette  question 
mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  quelques  moments. 

Le  roi  Chrétien  VUT  mourut  en  1848,  avant  d'avoir  pu  faire 
régler  l'ordre  de  succession.  Frédéric  VII,  son  successeur,  ' 
se  vit  forcé  d'abandonner  le  projet  qu'avait  conçu  son  père,  '• 
de  revendiquer  dans  tout  le  Holstein  et  dans  le  Schleswig  la 
Buccession  cognatique  d'après  la  lex  regia.  Il  ne  perdit  pas 
toutefois  cette  question  de  vne,  même  pendant  les  hostilités  de 
1848—50. 

En  déclarant  qne  les  stipulations  des  préliminaires  de  paix  ( 
avec  la  Prusse,  du  10  Juillet  1849,  ne  préjugeraient  en  au- 
cune manière  la  question  de  la  succession,  l'article  IV  du  pro- 
tocole ajoute;  oAfin  de  prévenir  les  complications  qui  pour- 
raient résulter  des  doutes  soulevés  relativement  à  l'ordre  de 
succession,  Sa  Majesté  Danoise,  aussitôt  après  la  paix  défini- 
tive, prendra  l'initiative  de  propositions  tendant  à  régler  cet 
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ordre  de  BucceBsion  d'ao  commun  accord  avec  les  grandes 
puissances.  H  ' 

u  Par  nn  article  secret  du  protocole  du  2  Juillet  1850,  le  roi 
de  Prusse  s'engage  à  participer  aux  négociations,  dont  le  roi  de 
Danemarck  prendra  l'initiative,  à.  l'effet  de  régler  l'ordre  de  la 
Baccessiou  dans  les  États  réunis  sous  le  sceptre  de  ce  dernier.  * 

(  Par  les  termes  du  protocole  B  du  2  Aoftt  1850,  tel  qu'il  est 
rédigé,  les  plénipotentiaires  de  l'Autriche,  de  la  France,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  la  Prusse,  de  la  Russie,  de  la  Suède  et 
de  la  Norvège,  déclarent  leur  désir  unanime  que  l'état  des 
possessions  actuellement  réunies  sous  le  sceptre  de  Sa  Majesté 
Danoise  soit  maintenu  dans  son  intégrité,  sans  nuire  aux  rela- 
tions dn  duché  de  Ilolatein  avec  la  Confédération  germanique. 
Du  protocole  A  du  même  jour,  il  ressort  que  ni  l'Au- 
triche ni  la  Prnsse  n'avaient  signé  le  protocole  B,  attendu  que 
le  chargé  d'affaires  d'Autriche  avait  voulu  le  soumettre  préa- 
lablement à  sa  cour ,  et  que  le  représentant  de  la  Prusse  n'avait 
"i'nîriéù''*  P*^  ^^^^  partie  de  la  réunion.  L'Autriche  y  adhéra  cependant 
le  23  Août.  8 

»0n   a  déjà   mentionné   qu'en  concluant  l'arrangement   de 
1851  —  52,  concernant  le  différend  du  Schleswig-Holstein  avec 
l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Prusse  promirent  de  signer  en 
commun  avec  d'autres  puissances  un  traité  pour  remplacer 
l'ancienne  succession  danoise.  * 
tjBM'ioii^"      H  avait  été  question  en  1844 ,  lors  du  mariage  de  la  grande- 
rempereiir   duchesse  Alexandra  de  Russie  (morte  la  même  année  sans 
OUI  duchés,  laisser   d'enfants),    avec   le   prince  Frédéric   de  Hesse,   de 
faire   valoir,   dans   la   question  de  la  succession,  les  droits 

Lde  l'empereur  de  Russie  aux  duchés  de  Schleswig  et  de  Hol- 
stein,  comme  chef  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Hol- 
stein-Gottorp ,  en  les  fondant  avec  ceux  du  représentant  de  la 
ligne  cognatique  royale.  Le  prince  Frédéric  était  en  effet 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  du  royaume  proprement 
dit  après  la  famille  régnante  et  après  sa  mère,  la  landgrave  de 
Hesse. 
m 


'  Mabthss,  Nouveau  recueil  général, 
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Par  le  protocole  de  Varsovie,  du  24  Mai/5  Juin  1851,  il  PrMocoiedu 
est  déclaré  que  l'empereur  de  Russie,  comme  chef  de  la  branche  ■>'•>"  issi, 
ainée  de  Holsteia-Gottorp,  serait  prêt  à  renoDcer  aux  droits   rampcMiu 
éventuels  qui  lui  appartiennent,  en  faveur  du  prince  Chrétien  conni™chi[ 
de  Glucksboarg  et  de  sa  descendance  mfLla.     L'empereur  juge      ain» 
toutefois  à  propos  de  réserver  les  droits  éventuels  des  deux     Gorwrp." 
branches  cadettes  de  Holstein-Gottorp  et  de  déclarer  que  ceux 
qu'il  abandonne  pour  le  prince  Chrétien  et  sa  descendance 
mâle,  renaîtraient  à  l'époque  où  cette  descendance  viendrait  à 
s'éteindre.  ' 

Par  le  traité  de  Londres,  du  S  Mai  1852,  la  Prusse,   de  ■^™>*4"« 
mfime  que  les  signataires  du  protocole  du  2  Août  1850,  s'en- 
gagent d'un  commun  accord,  dans  le  cas  où  l'éventualité  pré- 
vue viendrait  à  se  réaliser,  oà  reconnaître  à  Son  Altesse,  le 
prince  Chrétien  de  Schleswig-Holstein-Sonderbourg-GIucks- 
bourg  et  aux  descendants  mâles  issus  en  ligne  directe  de  son 
mariage  avec  la  princesse  Louise,  née  princesse  de  Hesse,  le 
droit  de  succéder  à  la  totalité  des  États  actuellement  réunis 
BOUS  le  sceptre  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Danemarck.  n   Ce  traité 
fat    conclu  avec   la  participation   de  l'empereur  de  Russie, 
comme  chef  de  la  maison  de  Holstein-Gottorp.     Ce  traité  ne  ce  "■n'é  "• 
garantit  pas  la  succession,  mais  il  sauvegarde  expressément    u  auME.-    . 
les  droits  et  les  obligations  réciproques  du  roi  de  Danemarck 
et  de  la  Confédération  germanique,  relativement  aux  duchés  de 
Holsteia  et  de  Lanenbourg.  ^ 

Le  Hanovre,  la  Saxe,  le  Wurtemberg,  la  Hesse  électorale,  ^"'".^i;'-' 
l'Oldenbourg,  la  Hollande,  la  Belgique,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal, la  Grèce  et  les  États  italiens  adhérèrent  ù  ce  traité. 

Le  18  Mai  1853 ,  le  baron  de  Manteuffet  écrivit  à  l'ambas-  i-t  >"'-'>  <>' 
sadeur  de  Prusse  à  Copenhague  r  a  Nous  avons  trouvé  dans  la  »"  minisirc 
communication  que  vous  nous  avez  faite  sur  vos  conférences  copenbuuï, 
confidentielles  avec  M.  de  Bluhme,  une  raison  de  plus  de  nous  ibss. 
abstenir  de  toute  démarche  qui  aurait  pu  avoir  l'air  d'un  doute  ^^  .^^  ^^^ 
on  d'une  inquiétude  sur  le  sort  du  traité  de  Londres.»  ^  canacau- 

Le  consentement  des  états  du  Schleswig-HoJstein  a  toujours     éum  <iç 
été  considéré  comme  nécessaire  lors  d'un  changement  dans    iioisiein. 

'  1.B8CB,  Annuaire,  1852,  app.,  p.  170. 
»  Ibid.,  1851,  app.,  p.   191. 
■  Ibid.,  1853,  Bpp.,  p.   188. 
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l'ordre  de  succession,  et  avant  l'établissement,  en  1616,  do 
droit  de  primogéniture ,  il  avait  été  exigé  à  l'avènement  de 
tout  souverain  au  trûne. 

En  date  du  26  Juillet  1834  une  ordonnance,  qui  prétendait 
ôtre  en  conformité  de  la  patente  du  28  Janvier  1852,  fut  pro- 
mulguée à  cet  elfet.  Elle  se  basait  sur  la  formation  d'an  con- 
seil d'État  (rigsraad)  qni  serait  chargé  de  connaître  des  affaires 
communes  à  toutes  les  parties  de  la  monarchie.  Mais,  d'après 
ce  projet ,  le  pouvoir  est  très-inégalement  partagé  entre  les 
difTérents  pays.  Selon  l'ordonnance,  la  loi  foudamentale  du 
royaume  de  Danemarck ,  du  6  Juin  1849 ,  est  restreinte  aux 
affaires  particulières  du  royaume. 

Une  constitution  par  étals  provinciaux  avait  été  promulguée 
pour  le  Schleswig  le  15  Février  1854,  et  une  autre  presque  pa- 
reille pour  le  Holstein,  le  11  Juin  de  la  même  année,  mais  ces 
assemblées  ue  furent  pas  convoquées  une  seule  fois  pendant 
l'année  1854.  La  patente  du  20  Décembre  1853  avait  réglé 
le  gouvernement  provincial  da  Lauenbourg.  ' 

Ce  ne  fut  que  le  2  Octobre  1855,  que  la  constitution  com- 
mune fut  mise  en  vigueur  définitivement.  Elle  avait  été  sanc- 
tionnée par  le  conseil  du  royaume  auquel  le  roi  se  crut  obligé 
de  la  soumettre,  le  29  Août  de  cette  année.  Il  n'avait  con- 
sulté ni  l'assemblée  provinciale  du  Schleswig ,  ni  celle  du 
Holstein  sur  cette  constitution.  ^ 

A  la  réunion  du  rigsraad  {assemblée  commune)  en  1856, 
les  membres  des  duchés  protestèrent  contre  le  mode  de  pro- 
mulgation de  cette  constitution.  La  Prusse  et  l'Autriche  firent 
entendre  des  réclamations,  et  revendiquèrent  entre  autres  pour 
les  duchés  allemands  le  droit  d'être  consultés  sur  la  constitu- 
tion commune.  Le  ministère  danois,  par  sa  dépêche  da  5 
Septembre  1856,  promit  d'autoriser  une  révision,  par  les  diètes 
de  Holstein  et  de  Lauenbourg,  des  constitutions  provinciales 
de  ces  duchés,  sans  s'engager  à  soumettre  la  constitution 
commune  à  leur  révision. 

Le  ministère  prussien  et  le  ministère  autrichien  soutinrent 
de  nouveau,  l'un  le  23  Octobre,  et  l'autre  le  26  du  même  mois, 

'  Lbbdr,  1854,  p.  411,  app.,  173.  —  Annuaire  dea  DivX  Monde», 
1853  —  53,  p.  408,     Ibid.,  1853  —  54,  p.  443. 

'  Annuaire  des  Deux  Mondes,    1855-56,  p.  475, 
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une  la  promulgation  de  la  constitution  commune  ne  s'accortlait 
pas  avec  la  convention  de  1851 — 52.  «Les  constitutions  des 
dncliés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg  o ,  dit  M.  de  Buol,  «  ne 
ponTaient,  aux  termes  de  ces  conventions,  être  abolies  que  par 
voie  constitutionnelle  ;  elles  ne  pouvaient,  suivant  une  pro- 
messe formelle  faite  aux  poissauces  allemandes,  être  intro- 
duites dans  la  nouvelle  organisation  politique  de  la  mouarcliie 
qu'après  que  les  députés  provinciaux  avaient  été  consultés. 
Oonme  ces  conditions  formelles  avaient  été  violées  par  la 
promulgation  de  la  loi  du  2  Octobre  1855 ,  il  s'ensuivait  que 
la  question  de  savoir  si  cette  loi  répondait  matériellement 
à  l'esprit  des  décisions  de  Décembre  1851,  ne  pouvait  être 
résolue  affirmativement  par  la  diète.  » 

M.  de  Manteuffel  dit  dans  une  note  encore  pins  explicite  "oii 
qne  celle  de  l'Autriche;  «Les  contrées  placées  sous  le  sceptre  "■" 
de  S.  M.  le  roi  de  Danemarck  n'éfaient  liées  entre  elles  que 
par  nne  union  personnelle.  Une  constitution  commune  n'exis- 
tait pas.  Les  duchés  avaient  aussi  une  existence  légalement 
indépendante  et  propre.  Les  diètes  étaient  constitutionnelle- 
ment  compétentes  pour  être  consultées  par  la  législature  sur 
toutes  les  questions  de  propriété  et  de  personnes,  de  même  que 
sur  les  questions  d'impôts  et  de  charges  politiques.  Il  s'agit 
atgouid'bui  de  donner  à.  la  monarchie  nne  constitution  com- 
mune, et  de  comprendre  les  duchés  dans  cette  organisation. 

«n  résulte  évidemment  de  la  nature  des  choses  que  cela  n'est 
possible  qu'à  la  condition  de  changer  la  constitution  jusqu'ici 
indépendante  des  duchés,  et,  à  plus  forte  raison,  i  la  condi- 
tion de  consulter  ces  diètes,  puisque,  aux  termes  de  leur  consti- 
tution, elles  doivent  être  consultées  sur  toute  modification  ap- 
portée à  cette  constitution.  »  ' 

Dans  une  note  du  23  Janvier   1857,  M.  Scheel  justifiait  Note 
cliacnne  des  mesures  prises  par  le  gouvernement  danois,  et  il   33  jI 
terminait  par  le  refus  motivé  de  soumettre  à,  la  sanction  des 
diètes  provinciales  du  Holstein  et  du  Lauenbourg  la  constitu- 
tion commune. 

En  prenant  acte  de  l'intention  exprimée  le  13  Mai  1857  par 
le  nouveau  cabinet  danois,  de  soumettre  implicitement  à  la 


•  Annuaire  de»  Deux  Mande», 
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diète  dn  Holstein  la  constitution  commune  comme  liée  à  la  c(^ 
BtuiBilona  stltntion  provinciale,  les  caliinets  allemands  manifestaient, 
r^*"'   20 Mai  suivant,  o  l'espoir  certaino  que  lo  cabinet  danois  ente- 
drait  par  l£t  laisser  à  cette  dièlc  la  faculté  pleine  et  entière  -^ 
se  prononcer  sur  la  constitution  commune  du  22  Octobre  18t  - 
et  particulièrement  sur  la  position  et  la  représentation  C3 
dncliË  dans  la  constitution  commune  de  la  mouarcliie  danois  ' 
En  conséquence  de  celte  supposition  ou  plutôt  de  cette  ooa 
victiou,  les  cabinets  voulaient  bien  surseoir  à  lenr  intentiez 
de  saisir  la  diète  de  Francfort  jusqu'apriis  la  session  annoc^ 
cée  de  la  diète  bolsteinoise.  —  Le  cabinet  de  Vienne  s'arrèC: 
là  dans  sa  note  ;  celui  de  Berlin  ^'onle  qu'il  attendra  une  r^ 
ponse  expresse,  et  que,  si  le  cabinet  de  Copenliague  n'adopfc" 
pas  et  ne  confirme  pas  très-péremptoirement  le  sens  donné  par 
les  deux  cours  allemandes  à  ses  paroles,  il  ne  tardera  pins  A 
porter  plainte  pardevant  la  diète  de  Francfort.  * 
tl'  as       I-e  cabinet  de  Copenhague  répondit  en  date  du  24  Juin,  en 
^7'  réitérant  l'assurance  que  les  élats  provinciaus  bolsteinois  aur 
'■      raient  licence  entière  de  discuter  ta  constitution  provinciale  du 
Holstein,  et  d'exprimer  leurs  vœux  quant  aux  relations  intimes 
avec  le  Danemarck,  sans  (ju'on  leur  reconnût  toutefois  aucune 
antorité  décisive  sur  la  constitntion  commune  de  la  monarchie 
octroyée  le  2  Octobre  1855. 
J"u      L'assemblée  est.raordiuaire  des  états  provinciaux  du  Hol- 
"j'^'J,"  stein  se  réunit  en  effet  du  15  Août  an  11  Septembre  1857.    Le 
innjre  rapport  qui  fut  adopté,  à  la  majorité  de  46  voix  contre  3,  se 
termine  par  cette  déclaration  :  u  l'assemblée  ne  se  voit  pas  en 
ort     état  d'aller  au  devant  de  la  très-gracieuse  intention  de  8a  Ma- 
jesté  concernant    l'introduction    d'une  constitntion    réformée 
pour  les  affaires  particulières  du  duché  de  Holstein,  tant  qae 
la  situation  du  duché  dans  la  monarchie  né  sera  pas  réglée 
d'une  manière  conforme  aux  justes  prétentions  du  pays,  à  son 
indépendance  et  à  l'égalité  de  ses  droits."     Ainsi  l'assemblée 
ne  s'était  pas  raÉnie  souciée  de  discuter  le  projet,  soit  dans 
e  du  l'ensemble,  soit  en  détail.  * 

iïi"'"      La  plainte  du  Lauoubourg  parvenait  à  la  diète  de  Francfort 
j,  "  le  même  jour  (29  Octobre  1857)  que  celle-ci  se  voyait  saisie 
1  Annuafre  des  Deux  Mviides,  135C  — 57,  p.  496. 
'  Ibid.,  1857  —  58,  p.  4SI. 
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par  TAutriche  et  la  Prusse,  de  la  cause  du  Holstein.  La  diète  Décret  de  la 
décréta  le  11  Février  1858,  qu'elle  ne  saura  reconnaître  comme  Février  iW 
subsistant  en  activité  constitutionnelle,  l'ordonnance  du  11  Juin 
1854,  concernant  la  constitution  du  Holstein,  en  tant  que  ses 
articles  n'ont  pas  été  soumis  à  la  délibération  des  états  pro- 
vinciaux du  duché,  ni  le  décret  royal  du  23  Juin  1856,  con- 
cernant la  déclaration  détaillée  des  intérêts  particuliers  du 
duché  de  Holstein,  ni  enfin  la  constitution  commune  de  la 
monarchie  danoise  du  2  Octobre  1855,  en  tant  que  celle-ci 
prétend  s'appliquer  aux  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg. 
La  diète  regrette  de  ne  pas  rencontrer  une  observation  suffisam- 
ment scrupuleuse  des  promesses  données  pendant  les  années 
1851  —  52,  promesses  formellement  exprimées  dans  la  publi- 
cation royale  du  28  Janvier  1852,  et  elle  ne  regarde  pas  non 
plus  la  constitution  commune  de  la  monarchie  danoise  comme 
parfaitement  compatible  avec  les  principes  du  droit  commun 
qui  régit  la  Confédération. 

Le  25  Février  1858,  la  diète  exprimait  V attente  inhihitoire,  i/attenteîu- 

..  .  /ij-i  A  hibitoire    du 

que,  tant  que  la  diète  ne  serait  point  mise  en  état  de  reconnaître  25  Février 

1858 

la  légalité  des  lois  qui  règlent  la  position  du  Holstein  et  du 
Lauenbourg,  le  cabinet  de  Copenhague  voulût  s'abstenir  de 
publier  aucune  loi  modifiant  la  situation  des  duchés  ou  leur 
imposant  quelque  nouvelle  charge  financière,  et  qu'il  s'en  tînt 
exclusivement  aux  budgets  déjà  votés  et  aux  autres  lois  cou- 
rantes pour  l'administration  temporaire  des  deux  pays.  ^ 

Le  Danemarck  répondit  le  15  Mars,  qu'il  ne  saurait  abso-  Réponse  du 

Danemarck 

lument  reconnaître  à  la  diète  de  Francfort  un  droit  d'interpré-  à  la  diète,  le 

,       .n  ,  .        .  1      ,  15  Mars  1858. 

tation  exclusif,  quant  à  la  constitution  commune  de  la  monar- 
chie; néanmoins,  en  admettant  pour  base  la  résolution  de  la 
diète  du  29  Juillet  1852,  il  serait  volontiers  disposé  à  entrer 
en  discussion  avec  la  diète,  par  l'entremise  de  délégués,  et  il 
ne  doute  pas  qu'il  ne  réussisse  à  la  convaincre  qu'il  a  scrupu- 
leusement rempli  les  engagements  contractés  pendant  les  négo- 
ciations de  1851 — 52.  ^ 

En  réponse  à  une  résolution  de  la  diète  du  20  Mai  1858,  le 
gouvernement  danois  offrit,  le  15  Juillet,  de  considérer  la  con- 

*  Annuaire  des  Deux  Mondes^  1857  —  58,  p.  489. 
2  Jbid,,  p.  490. 
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^^^H  Gtitution  provinciale  du  Holstein  du  11  Juin  1854  et  la  constitutio] 

^^^F  commune  du  2  Octobre  1855  comme  provisoirement  SQspenda' 

^^^K  s»]iration  pour  le  Holstein  et  le  Lauenbourg.     Le  12  Août,  ta  diète  di 
^^^V   du  13  Aoat  Clara  insuffisante  la  di^claration  danoise  et  exigea  qa'avant  l'ex-  - 
^^^H  piration  d'un  délai  de  trois  semaines,  le  gonTcrnemcnt  danoi^i 

^^^1  expliquât  si  la  patente  sur  l'établissement  d'un  ministère  corn" 

^^^H  mun  d'intérieur,  la  patente  du  23  Juin  1856,  qui  désigne 

^^^H  quelles  sont  les  alfaires  particulières  du  Holstein ,  ainsi  que  les 

^^^H  six  premiers  paragraphes  de  la  constitution  du  Holstein  du  11 

^^^^L  Juin  1854,  étaient  en  même  temps  annolés.  ' 

^^^HMft^tBwi  Le  6  Novembre  1858,  le  roi  publia  des  ordonnances  révo-  ■ 
^^^^^H^^Hs  quant  pour  ses  deux  duchés  allemands  la  constitution  com-  1 
^^^HEf^SucB  miii'^  du  2  Octobre  1855,  laquelle  demeurait  en  vigueur  pour  I 
^^^P^'ih's!'*'"  les  parties  de  la  monarchie  qui  n'appartenaient  pas  à  la  Confédé-  j 
^^V  ration  allemande;  les  sections  de  l'ordonnance  constitutive  da 

^^H  Holstein  du  11  Juin  1S54  indiquées  par  la  diète,  de  même  que 

^^H  l'ordonnance  du  23  Juin  1856,  furent  également  révoquées,  et 

^^H  les  états  provinciaux  du  Holstein   convoqués  pour  le  3  Jan- 

^H  vier  1659. 

^^H  Le  23  Décembre,  la  diète  adopta  une  proposition  de  différer 

^^H  les  préparatifs  d'une  intervention  fédérale  armée  en  attendant 

^^H  les  délibérations  des  états  provinciaux  liolsteinois. 

^^B  Session  des  La  sessiou  de  ces  états  dura  dn  3  Janvier  au  13  Mars  1859. 
^^B  lUEuoia.dua  La  patente  royale  du  28  Janvier  1S52  devait  être  le  point  de 
^^V  jiiia  1SI9.  départ  et  la  base  de  leurs  opérations.  Pour  se  conformer  aus 
^^1  demandes   de  la  diète  de  Francfort  en   date   du  11  Février 

^^B  1858,  le  gouvernement  danois  fit  présenter  à  l'examen  des 

^^B   Bonteinpro-  états  provincîaux  extraordinaires  un  nouveau   projet  complet 
^^     «itminnpro-  de  Constitution  provinciale  pour  le  Holstein,  réformée  suivant 
le  hoIskÏS.'  les  désirs  des  états.    Il  joignait,  comme  pièces  à  l'appui,  i'or- 
Piètesjoiniee  donnancG  du  23  Juin   1856  et  la  constitution  du  2  Octobre 

L1855,  l'une  et  l'autre  abolies  pour  le  Holstein  et  le  Lauen- 
bourg,  et  la'  loi  provisoire  d'élection  pour  le  Rigsraad,  dn  22 
Octobre  1855,  aân  que  ces  trois  dernières  lois ,  considérées 
comme  de  simples  projets,  servissent  aux  états  de  guides, 
pour  exprimer  librement  leurs  avis  et  leurs  vues.  ^ 


-59,  p.  524. 
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L'asBBmblée  du  Holstein  vola  et  adressa  au  gonvernement 
danois,  à  la  date  du  il  Mars,  un  projet  complet  de  constitu-  d 
tion  commiine  pour  la  moDarchle  danoise,  renfermant  en  même 
temps  une  section  pour  les  affaires  particulières  du  Holstein 
sesl.     D'après  ce  projet,  la  monarchie  danoise  se  composerait   i 
de  quatre  parties  autonomes  et  ôgales  en  droits,  savoir  le 
royaume  de  Danemarck  et  les  trois  duchés  de  Schleswig,  de  '^ 
Holstein  et  de  Lauenbourg.     De  nouyellos  lois  ne  pourraient 
être  promulguées,  d'anciennes  lois  ne  pourraient  être  changées  l. 
ni  abolies,  concernant  les  intérêts  communs  à  toutes  les  par- 
ties de  la  monarchie,  que  du  consentement  de  toutes  les  re- ^', 
présentations  du  pays.  ' 

Pendant  cette  session,  une  pétition  avait  été  présentée  deman-  p 
dant  tout  simplement  que,  «lors  de  la  prochaine  organisation 
politique  de  l'état,  l'assemblée  fit  de  sou  mieux  pour  le  réta-  ai 
blissement  et  l'affermissement  do  l'iinion  éternelle  du  Schles- 
wig avec  le  Holstein ,  union  fondée  sur  les  droits  du  pays,  con- 
sacrée par  le  temps  et  promise  par  la  parole  royale,  n  ^ 

Le  8  Mars  1860,  ta  diète  de  Francfort  déclarait  qu'elle  ne  ] 
M  désistait  du  projet  d'esécution  préparé  par  la  résolution  fédé-  .n 
nie  du  mois  d'Août  1858  qu'à  certaines  conditions,  entre  autres 
celle-ci:  jusqu'à  l'établissement  de  l'état  constitutionnel  définitif 
conforme  aux  promesses  de  1851  et  1852,  aucune  loi  concer- 
DUit  des  intérêts  communs ,  notamment  des  affaires  financières, 
ne  serait  publiée  pour  les  duchés,  sans  avoir  acquis  la  sanction 
dea  assemblées  provinciales.  ^ 

C'est  à  cette  époque  que  le  Schleswig  a  ctc  de  nouveau  mis   i 
en  jeu  par  suite  d'une  résolution  de  la  Chambre  des  députés  c 
à  Berlin,  au  mois  de  Mai  1860,  par  laquelle  le  gouvernement   i 
prussien  était  exhorté  k  prendre  en  main  la  défense  ot  les  in-  , 
térfits  de  la  population  allemande  du  duché  de  Schleswig,     Le 
ministre  des  affaires  étrangÈres,  M.  de  Schleinitz,  avait  abondé  J 
dans  le  même  sens,  affirmant  que  le  gouvernement  prussien 
avait  fort  à  cœur  les  intérêts  du  Schleswig  et  ne  laisserait 
écha,pper  aucune  occasion  d'en  donner  des  preuves.  Ces  paroles 
motivèrent,  de  la  part  de  M.  Uall,  ministre  des  affaires  étran- 

'   Annuaire  des  Deux  Mondei^  1858  —  59,  p.  531. 

'  Ibid.^  p.  628. 

}  Jbid.,  ISëO,  p.  353. 
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du  gères  du  Danemarck,  une  dépPche  eu  date  da  13  Mai  et  udc 
!'  circulaire  en  date  du  25,  où  il  déclarait  que,  dans  la  résoln- 
tion  prise  à  Francfort,  te  gouvernement  danois  ae  pouvait 
voir  qu'une  mesure  précipitée  propre  à  compromettre  le  sncoès 
de  ses  démarches  auprËs  des  6tats  Itolsteinois  ;  quant  nu  Schles- 
wig,  il  protestait  hautement  contre  l'immixtion  dans  les  .affaires 
intérieures  d'une  partie  de  la  monarchie  danoise  qui  se  trou- 
vait en  dehors  de  l'action  du  droit  fédéral.  ' 

u  Le  principe  fondamental»,  dit-il,  «énoncé  par  l'AuIriche  et 
la  Prusse  (comme  mandataires  de  la  Confédération  eu  1851) 
à  l'égard  da  Schleswig,  c'est  que  ce  duché  est  un  pays  non  alle- 
mand, dont  les  affaires  ne  peuvent  par  conséquent  devenir 
le  sujet  de  discussions  et  de  négociations  avec  la  Confédéra- 
tion germanique.     Eu  présence  de  cette  reconnaissance  pleine 
et  entif^re  de  la  position  du  Schleswig  et  des  limites  de  la 
compétence  fédérale,  le  roi  a  cru  pouvoir  dans  le  courant  des 
négociations,  annoncer  ses  intentions  relativement  à  l'organi- 
sation future  de  la  monarchie  et  particulièrement  à  la  situation 
que  le  Schleswig  y  occuperait.     Lors  qu'aujourd'hui  on  pré- 
,„;.  -tend  confondre  la  libre  manifestation  des  intentions  du  roi  avec 
Bs'  des  engagements  internationaux,  c'est  qu'on  affecte  d'onblier 
y%  la  forme  de  ces  déclarations ,  les  réserves  expresses  du  gon- 
f^\  vernement  à  leur  égard  et  la  manière  dont  l'Autriche  et  la 
'■    Prusse  les  accueillirent  alors.  On  se  rappelle  la  déclaration  faite 
par  l'envoyé  da  roi  à  Francfort,  à  la  date  du  7  Septembre 
1846,  pour  éclairer  la  diète  sur  les  intentions  du  roi.     'Ni  les 
cabinets  devienne  et  de  Berlin,  ni  la  diète,  n'ont  prétendu 
donner  à  cet  acte  le  caractère  d'une  transaction  synallagma- 
tique  et  obligatoire  qu'il  n'avait  réellement  pas.'  —  Bien  cer- 
tainement il  ne  peut  encore  moins  être  question  d'attribuer 
aux  intentions  royales  énoncées  en  1851  et  1852,  le  caractère 
d'une  transaction  obligatoire,  si  l'on  en  apprécie  justement  la 
forme  et  la  teneur.      Voilà   donc  le   résultat  auquel  conduit 
oiw  l'examen  des  négociations  de  1851  et  1852,  et,  pas  plus  que 
t    l'acte  définitif  du  29  Juillet  1852 ,  ces  négociations  ne  conticn- 
"'  nent  le  moindre  titre  pour  l'Allemagne  à  s'immiscer  dans  les 
affaires  du  duché  danois  de  Schleswig.  Si  néanmoins  la  Chambre 
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des  députés  prussienne,  inspirée  de  tendances  acLleswig-holstei- 
noisea  non  équivoques  et  en  vue  de  l'extension  de  l'Allemagne, 
a  poussé  le  gouvernement  prussien  à  intervenir  dans  les  affaires 
ioti^rienres  d'un  paya  danois,  et  si  le  gouverne  ment  prussien 
a  cru  devoir  se  déclarer  prêt  ù,  accueillir  cette  exiiortation, 
j'ai  dû,  conformément  aux  ordres  du  roi,  faire  parvenir  au 
cabinet  de  Berlin  une  protestation  contre  cette  usurpation,  o  ' 

Dans  sa  réponse,  M.  de  Sclileinitz  accordait  que  la  Coufédé-  ï 
ration  germanique  n'avait  pas  en  principe  le  droit  de  s'ingérer    i 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'indépendante  monarchie  da- 
noise, ni  dans  celles  du  duché  de  Schleswig;  mais  il  soutenait 
en  même  temps  que  la  Confédération  avait  le  droit  do  deman- 
der que  les  engagements  internationaux  dont  le  Danemarck 
s'était  chargé  envers  elle  par  rapport  au  Schleswig  ne  restas- 
sent pas  sans  effet,     n  y  avait  eu  en  1851  et  1852  de  véri- 
tables stipulations  —  dos  engagements  internationaux  entre 
le  roi  de  Danemarck  et  la  Confédération  quant  au  Schleswig, 
et  ces  engagements  n'avaient  pas  été  remplis.    La  dénomi- 
nation de  <i  province  danoise  » ,  dit  M.  de  Schleinitz  dans  sa 
dcpâchc  du  29  Juin  1860  au  ministre  prussien  à  Copenhague, 
0  appliquée  au  .Schleswig,  sa  trouve  en  contradiction  ouverte  avec 
la  position  faite  à  ce  pays  en  vertu  des  stipulations  internatio- 
nales. »    M.  de  Schleinitz  rappelle  les  promesses  en  présence 
desquelles  les  deux  cours  do  Vienne  et  de  Berlin  avaient  retiré 
les  troupes  allemandes  du  Holstoin,  et  remis  entre  les  mains 
du  roi  de  Danemarck  toute  l'autorité  de  ce  duché.     La  Confé-  ^ 
aération  avait  donc  acquis  le  droit  de  requérir  du  roi  de  Da-  {J 
nemarck,  au  sujet  du  Schleswig,  l'accomplissement  des  me-  '■ 
sures  réclamées.  *  ^ 

La  diète  adopta  le  7  Février  1861  la  résolution  suivante:  a 
uLa  patente  danoise  du  25  Octobre  1859  (qui  réglait  la  quote-  r 
part  du  Holstein  dans  les  dépenses  communes  de  1860 — 62) 
et  la  loi  financière  de  Juillet  1860,  doivent  être  considérées 
comme  illégales,  parce  qu'elles  ont  été  publiées  sans  le  con- 
sentemeut  des  états  provinciaux  holsteinois.     Le  Danemarck 


'  ÂtaataiTÈ   des  Deux  Mondes,    1860,   app.,    p.   781  — 
Uiife  BUK  agents  diplomatiques. 

'  Voir  p.  12  supra.     Annuaire  des  Deux  Mondes,  1860 


Dcd]«f«iiûn  sera  roijuis  de  se  déclarer,  dans  un  délai  de  six  semaines^ 
D^iVra^rck."  la  création  d'uQ  état  provisoire,  en  conformité  avec  la  résolim.-^ 
tion  fédérale  du   8  Mars  1860.     Si  non,  il  sera  procédé  i  u»* 
exécution  militaire  dans  le  duché  du  Holstein.  o 
prapiaiHoos      Pendant  le  délai  môme  qui  lui  était  assigné  par  la  diète  all^  -t 
pro'ïïnn'i'nii  mande ,  le  gouvernement  danois  convoqua  lus  états  provinciau  "^ 

IhoirtBimi»^  holsteinois  (G  Mars  —  11  Avril)  et  leur  présenta,  par  l'orgam.  * 
A"ii)'      j'yjj  commissaire  royal,  M,  Raasioff,  trois  propositions:   l"  L*f 
Iligsraad  serait  divisé  en  deux  chambres,  la  première  comp<»-* 
sée  de  30  membres  élus  à  vie  par  le  roi ,  la  seconde  de   6C3 
membres  élus  moitié  immédiatement  par  la  population,  moitié 
selon  le  mode  précédent,  mais  seulement  pour  six  années- 
Tous  les  projets  de  lois  concernant  des  intérêts  communs  se- 
raient soumis  an  TOte  législatif  de  l'une  et  de  l'autre  chambre  ; 
la  nouvelle  représentation   commune   serait  munie  de  droits 
constitutionnels  étendus,     A  cette  première  communication, 
les  états  holsteinois  répondirent  par  un  refus  absolu;   2"  le 
gouvernement  offrait  ensuite  de  régler  provisoirement  la  posi- 
tion du  duché  de  Holstein  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts 
communs  de  la  monarchie  danoise.  i' 

oï™  d'niiB'       Cette  seconde  proposition  eut  le  mcme  sort  que  la  première.     ' 
m^uutton-  Le  gouvernement  danois  offrit  encore  une  nouvelle  loi  con- 
DMeMKk!  stitutionnelle  destinée  spécialement  au  Holstein.     Le  duché 
formerait  une  partie  autonome  de  la  monarchie  danoise  avec 
^^  des  droits  et  des  privilèges,  entre  autres,  un  ministre  du  Hol-     . 

^L  stein  responsable. 

^H  Les  états  holsteinois  voulaient  davantage  encore;  ils  deman- 

^H  dèront  que  les  dépenses  provenant  des  obligations  militaires     ' 

^H  imposées  par  la  Confédération  allemande,  fussent  à  la  charge  du 

^^L  trésor  commun  de  la  monarchie,  et  ils  formulèrent  enfin  une 

^^f'  réserve  expresse  contre  la  loi  de  succession  au  trône,  de  1853, 

sous  prétexte  quelle  n'avait  pas  été  soumise  d'abord  à  la  déli- 
bération des  états  provinciaux. 
auBpr?nsi«n        Après  une  proposition  conciliante  du  Danemarck  à  la  diète, 
dfÔreîVoiB-  celle-ci  consentit  à  une  suspension  provisoire  du  décret  d'exé- 
™'      eution.  * 

M,  Hall  dit  le  26  Décembre  que,  pour  éviter  le  malheur  et 

les  conséquences  possibles  d'une  exécution  militaire,  le  gon- 
'  annuaire  dea  Deux  Mondes,  IS61,  p.  392. 


lernement  danois  s'élait  déclare  disposé  à  obtempérer  anx  der-  cnnd=ssi<m 
nl&res  prétentions  allemandes,  c'est-à-dire  à  concéder  aux  états  hd'iahiots. 
Msteinois  une  position  autonome  parmi  Ica  intérêts  généraux 
lie  la  monarchie,  et  à  rendre  tonte  modification  d'un  tel  arran- 
gement dépendante  de  leur  consentement.  Pour  le  Schleswig, 
il  répéta  que  les  relations  de  ce  duché ,  pays  non  allemand, 
ne  sauraient  aucunement  Être  l'objet  de  l'examen  et  des  délibé- 
rations de  la  Confédération. 

Les  notes  identiques,  portant  la  date  du  14  Février  1862  Notes  wen- 
et  adressées  par  l'Autriche  et  la  Prusse,  déclarent  que  «les  F^f^rier^iBBa 
rapports  du  duché  de  Schleswig  avec  le  royaume  de  Danc-  ''^pi^j'','^''" 
marck  ont  été  fixés,  en  1851  et  en  1852,  par  une  transaction     fm«e- 
internationale  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  représentant  la    lupporui 
Confédération    germanique,    d'une    part,    et  le   Danemarck,  *^'t,^o,ip^' 
diantre  part,  transaction  qui  a  été  sanctionnée  par  la  Confédé-  'nX^^JIf"' 
ration,  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'altérer  d'une  manière  lé- 
gale, par  des  actes  législatifs  unilatéraux,  sons  quelque  forme 
qu'ils  se  produisent,  des  stipulations  basées   sur  des  arran- 
gements d'un  caractère  international.  «     Dans  sa  réponse  du  siponn  na 
12  Mars,  le  Danemarck  déclare  qu'il  ne  pourra  plus  aller  au  îl'îs'Mlrï 
delà  des  concessions  qu'il  a  déjà  faites.  '  "*^' 

il  y  eut   d'autres    notes   échangées  entre   les   puissances  [,„|„  ,„ij|. 
allemandes  et  le  Danemarck ,  notamment  les  notes  autrichienne    p'^ù"",,,™ 
et  prussienne  du  22  Août  1862.     Dans  celle  de  la  Prusse,  il  ''"  Jm^""' 
est  dit  que  «  les  deux  duchés  (Ilolstein  et  Schleswig),  sauf  les 
conditions  particulières  au  Holstein  comme  État  faisant  partie 
de  la  Confédération  germanique  et  comme  ayant  une  représen- 
tation distincte,  ont,  avec  le  lien  social  qui  existe  chez  l'ordre 
équestre  schlcswig-holsteinois ,  arec  une  législation  et  une  ad- 
ministration commune  ou  analogue,  et  tant  qu'elle  n'est  pas  limi- 
tée par  les  dispositions  spéciales  de  leurs  constitutions  respec- 
tives, ont,  disons-nouB,  à  ces  exceptions  près,  toutes  les  autres 
relations  fondées  sur  le  droit  public  égales  et  eu  commun.  »  ' 

M.  Hall,  répondant  le  6  Novembre,  essaie  encore  une  fois  Ripons^  a« 
de  prouver  que  les  conventions  do  1851^52  ne  peuvent  lier  g^No^'Ji's'j 
le  Danemarck  vis-à-vis  du  duché  de  Schleswig,  ^  i'^^- 

1   Le  Nord,  19  et  20  Mare  ISBS. 
>  Jliid.,  31  Septembre  1862. 

'  Ibid.,  nNoîambre  1862.    Voir  auesl  pour  la  suite  de  la  correspon- 
d»Dce,  iiid.,  18,  30,  23,  27  Norembre  1862. 


oosrfiDÏBATioiT  &BBM&}n4na. 


Fart  I 


ithBTô      Sur  CCS  GDlrcfaitGS,  Lord  Russcll  adressa,  lo  24  Sc]itembre 
t'atl-'  1862,  au  ministre  anglais  à  Copenhague,  une  note  qui  se 
'  '*^^'  termine  ainsi:  ol.es  propositions  que  j'ai  fiiites  peuvent  être 
résumées  en  quelques  mots  : 

1'^  Le  Holstein  et  le  Lauenbourg  auront  tout  ce  que  la  Con- 
fédération germanique  demande  pour  eux. 

2"  Le  Sclilcswig  aura  le  pouvoir  de  ac  gouverner  lui-même  et 
de  lie  pas  iïtre  représenta  dans  le  Jîiysraorf, 

3"  Un  budget  normal  sera  adopté  par  le  Danemarck,  le  Hol- 
stein, le  Lauenbourg  et  le  Schleswig. 

4"  Des  dépenses  extraordinaires  seront  sanctionnées  par  la 
dicte  et  les  parlements  séparés  de  Holstein ,  Lauenbourg  et 
Schleswig.  «  ^ 

Le  pun  nn-      L'Autriche  et  la  Prusse  ocueillirent  favorablement  le  plan 
^i  pB"rAV  anglais,   et  dans  le  rapport  fait  à  la  diète,  le  18  Juin  1863,  il 
"  PruMC.  '  est  déclaré  qu'au  mois  de  Septembre  1862 ,  le  gouvernement 
britannique  a  proposé  des  bases  de  transaction  que  la  Confé- 
dération germanique,  d'accord  avec  les  hautes  cours  d'Autriche 
et  de  Prusse,  serait  disposée  à  trouver  convenables,  si  le  gou- 
vernement danois  voulait  y  donner  une  complète  adhésion.  * 
(iiupnr      M,  Thouvenel,  de  son  côté,  ne  se  refusait  pas  à  recommander 
ce  plan  à  la  sérieuse  considération  du  gouvernement  danois,  * 
tandis  que  le  prince  Gortschalvoff  insistait  dans  une  dépêche 
adressée  par  lui  au  ministre  russe  à  Copenhague,  et  lue  aa 
ministre  anglais  à  la  même  cour,  sur  l'obhgation  du  Sane- 
marck  de  remplir  les  engagements  pris  envers  l'Allemagne 
lors  de  la  conclusion  de  la  paix ,  soit  par  traité ,  soit  autrement. 
Les  engagements  auxquels  il  est  particulièrement  fait  allusion 
rouvé    sont  ceux  concernant  le  Èchleswig.    Le  prince  était  d'avis  que 

"  le  plan  anglais  offrait  une  base  équitable  de  négociations.  * 

ifiii  11      Le  gouvernement  suédois,  tout  en  exprimant  la  difficulté 

;e  In      qu'll  ïoyalt  pour  le  gouvernement  danois  de  fonctionner  avec 

des  représentations  séparées  dans  les  quatre  parties  distinctes 

do  la  monarchie,  dit  en  même  temps  :  a  il  est  entendu  que  le 


1  Le  Nord,  30  Novembre  1863. 

•  Mémorial  diphmatique,  IM3,  p.  117. 

'  Lord  CowLBï  à  Lord  Russell,  le  30  Octobre  1862. 

<  M.  Faqbt  au  Comte  Buaeell,  12  Octobre  1S62. 


(înehé  de  Schleswig  ne  devra  point  être  incorpore  au  Dane- 
marck.  r  > 

iJe  n'entrerai  dans  aucnn  détailn,  dit  M.  Hall,  dans  sa.  dé- 
pêcha dn  15  Octobre  1862,  adressée  au  ministre  de  Dane- Dipéci 
marok  à  Londres ,  «  pour  prouver  combien  peu  est  fondée  cette   lï  or 
objecKoE,  que  la  constitution  eût  dû  âtre  sonmise  au  vote  des       ^ 
diftêrentes  représentations  spéciales  tie  la  monarchie.     J'aime 
à  croire  que,  pour  ce  qm  conterne  le  royaume  et  le  Schleswig, 
LordEussell,  tout  en  émettant  un  avis,  n'entend  pas  mécon- 
naltre  le  devoir  impérieux  qui  défend  au  roi  de  se  soumettre 
aux  arrêts  de  l'Allemagne  dans  l'appréciation  de  ce  qu'il  doit    ■ 
à  ceux  de  ses  États  qui  n'appartiennent  pas  à  la  Confédéra- 
tion, n    M,  Hall  regarde  comme  inadmissible  la  proposition  (""rtm 
anglaise  concernant  l'autonomie  du  duché  de  Schleswig  et  dit:  loj.ooi 
0  Le  maintien  de  la  constitution  commune  pour  le  royaume  et 
le  Schleswig  est  la  question  de  vie  et  de  mort  pour  le  Dane- 
marek,  et  autant  le  gonverncment  est  pénétré  de  cette  certi- 
tude, autant  il  est  déterminé  h  ne  point  s'écarter  de  la  ligne 
de  conduite  qui  lui  est  tracée  par  cette  condition.»* 

Dans  une  dépêche  datée  du  20  Novembre  1862,  le  comte    !■*■  '! 
Bissell  dit  en  réponse  au  ministre  danois  ;    «  M.  Hall  ne  des-   p^'I" 
avoue  pas  les  deux  principaux  articles  des  déclarations  faites  isfiï  i< 
par  le  roi  deDanemarck,  par  lesquelles,  en  substance,  il  a   »u  sc. 
flssnrô  à  son  peuple  du  dnché  de  Schleswig,  que  ce  duché 
ne  serait  pas   incorporé   au  Danemank ,  et  que  -ies  sujets 
scUeewigois  d'origine  allemande  seraient  pla(,és  sur  le  même 
pied  que  ceux  d'origine  danoise.    Il  a  /té  de  mon  devoir,  à 
diverses  reprises,  de  donner  au  gouvernement  danois  le  con- 
seil de  porter  remède  aux  griefs  du  Schleswig,  àc  remplir  com- 
plHtmnit  toutes  les  promesses  du  roi  sur  cette  question  et  d'en- 
lever ainsi  tout  prétexte  à  l'intervention  de  l'Allemagne.    Le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  a  agi  dans  ces  représentations  dé 
concert  avec  les  gouvernements  de  France  et  de  Russie;  il  n'a 
pas  été  tenu  compte  des  avis  de  ces  trois  gouvernements  puis- 
sants et  amis,  et  les  oppressions  et  les  inégalités  dont  on  s'est 
plaint  n'ont  été  que  faiblement  amoindries.  »  " 

'   Comte   Mahbbbstkibm   au  Baron  Wedel-Jarlsharg  à  St.  Péters- 
bonrg,  30  Décembre  1862. 

»  Le  Nord,  24  Novembre  1862. 
»  Iliid.,  6  Décembre  1862. 
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La  discussion  outre  le  comte  Rnssell  et  M.  Hall  se  lermiue  j»  ^u 

une  dépêche  dn  secrétaire  d'État  anglais,  en  date  du  21  Ja,xa 

.  vier  1863,  dans  laquelle  il  est  dit;    "M.  Hall  désire  que  cetfc* 

j^  controverse  ne  soit  pas  poussée  plus  loin,  et  le  gonvernemBï«!l 

de  Sa  Miyesté  ne  voit  pas  d'avantages  à  la  prolonger. . .   H^ÂI 

le  gouvernement  anglais,  tout  en  maintenant  l'indépendance    oi 

=  l'intégrité  du  Danemark,  doit  encore  soutenir  qu'il  y  a  certaixM 

I  engagements  du  roi  de  Danemarck  qne  cclni-ci  est  tenu    efl 

honneur  de  remplir,  s 

uLe  comte  Manderstrœra ,  tout  en  étant  favorable  au  goiir 

vernement  danois,  reconnaît  que  le  Danemarck  n'a  pas  encorO' 

rempli  les  engagements  qu'il  avait  pris  de  placer  les  sujets- 

allemands  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  sujets  danois.  »  > 

,       Le  30  Mars  1863,  le  roi  de  Danemarck  publia  une  ordou* 

p  uance  pour  régler  la  situation  constitutionnelle  du  Holstein  e< 

'  du  Lauenbourg.    oLa  Confédération  germanique»,  y  est-il  di** 

«  s'est  immiscée  dans  les  affaires  constitutionnelles  intérieur^' 

de  notre  monarchie;  elle  a  élevé  des  prétentions  que  ne  sa,**' 

raient  soutenir  les  lois  fédérales  et  qui  sont  inconciliables  avô< 

l'indépendance  do  notre  couronne  et  les  droits  de  nos  pays  no>4 

subordonnés  à  sa  juridiction,  n 

Cette  môme  ordonnance  déclare  que  le  pouvoir  législatif  - 
dans  toutes  les  affaires  communes,  pour  le  duché  do  Holstein, 
sera  exercé  par  le  roi  et  par  les  états  du  Holstein.  ' 

En  isolant  le  Holstein,  comme  elle  le  faisait,  du  reste  de  Is 
monarchie,  cette  ordonnance  devint  le  point  de  départ  de  me- 
sures estrêmes  de  la  part  de  la  diète. 

Les  envoyés  autrichien  et  prussien  remirent  an  gouvernement 
.[  danois ,  le  7  Avril  1863 ,  des  notes  identiques  dans  lesquelles 
--  leurs  cabinets  protestaient  contre  le  décret  royal  et  revendi- 
quaient au  nom  de  la  Confédération  et  pour  leur  propre  compte, 
tous  les  droits  et  titres  de  nature  fédérale  ou  internationale 
reposant  sur  les  arrangements  de  1852  ou  sur  n'importe  quelle 
autre  base.  * 

Le  gouvernement  danois  répondit  à  ces  notes  le  16  Mai,  et 

'  Le  Nord,  13  Octobre  18()3. 
'  IbiiL,  10  Avril  1863. 

'  Mémorial  diplonialique,  1663,  p.  65.  —  Almanrteh  de  Gotha,  1S64, 
n.  1009. 
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en  reçtit  d'autres,  dans  le  mSme  sens,  des  deux  cabinets  alle- 
mands. 

Le  9  Juillet  1863 ,  la  diète  accepta  et  convertit  en  résolu-  Résoi. 
lions  fédérales  les  propositions  faites  le  18  Juin.  Se  rappor-  s  jh 
tant  à  ses  résolutions  précédentes  et  aax  arrangements  de  1851 
et  1862,  relatÎToment  an  Schleswig  et  au  Holstein,  conclus  par 
la  Danemarck  avec  la  Confédération,  elle  arrête:  1"  qu'elle 
invite  le  gouvernement  du  roi  de  Danemarck ,  duc  de  Holstein 
et  de  Lauenbonrg,  à  ne  pas  donner  suite  à  sa  publication  du 
30  Mars  dernier ,  et  à  faire  savoir  à  l'assemblée  fédérale,  dans 
le  délai  de  six  semaines ,  qu'il  a  pris  les  dispositions  prépara- 
toires nécessaires  pour  l'établissement  d'une  constitution  gé- 
nérale qui  réunisse  par  un  lien  de  même  nature  les  duchés 
de  Holstein  et  de  Lauenbourg  avec  le  duché  de  Schleswig  et 
le  royaume  de  Danemarck  proprement  dit,  soit  en  conformité 
complète  avec  les  engagements  de  1851  et  de  1852,  soit  sur 
les  bases  de  transaction  proposées  par  le  gonvernement  bri- 
tannique, le  24  Septembre  1862;  2"  qu'en  ce  qui  touche 
les  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg,  la  diète,  se  ba- 
sant sur  l'article  111  du  règlement  d'exécution  fédérale, 
donne  avis  de  sa  présente  résolution  au  gouvernement  du  roi- 
duc,  par  l'intermédiaire  de  son  envoyé  diétal;  3"  qu'en  ce 
qui  concerne  le  duché  de  Schleswig,  les  cours  d'Autriche  et 
de  Prusse  seront  invitées,  an  nom  de  la  Confédération,  à  faire 
counattre  la  présente  résolution  au  gouvernement  du  roi  de 
Danemarck,  duc  de  Scbleswig,  par  l'organe  de  leurs  représen- 
tants à  sa  cour.  ' 

Le  ministre  du  Danemarck,  en  renouvelant  sa  protestation, 
insista  longuement  sur  ce  qn'offrait  d'insolite  et  de  contraire 
au  droit  des  gens  une  exécution  fédérale  qui  frapperait  le 
duché  de  Holstein,  pour  obtenir  du  gouvernement  du  roi  en 
Schleswig  des  mesures  que  l'Allemagne  en  tout  cas  n'était  au- 
torisée à  demander  qu'à  un  titre  international. 

Le  gouvernement  du  Danemarck  termine   ainsi  sa  réponse  Mpaa. 
(adoptée  le  22  Août  1863)  h  la  résolution  de  la  diète  du  9  ltt°^. 
Juillet:  c  De  quelque  façon  que  la  haute  assemblée  fédérale 
JDgo  sur  les  limites  prescrites  à  sa  compétence  par  les  actes 

}  Le  Nord,  23  Juin  1863. 
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fédéraux,  aucun  dontc  ne  saurait  rt'gnor  sur  ce  point-ci, 
du  moment  que  le  gouvernement,  du  roi  a  reconnu  l'antonc 
politique  des  duchés  fédéraux,  et  dn  moment  iiu'il  s'est  dé- 
claré prêt  à  entrer,  s'il  le  faut ,  en  négociations  sur  la  réalisBr- 
tion  de  cette  autonomie,  une  telle  éventualité  ce  pourra  jamais   i 
L  être  envisagée  autrement  qu'au  point  de  vue  du  droit  inter-  1 
national.  »  '  I 

i       C'est  dans  ce  sens  que  le  droit  d'appliquer  l'exécution  fédé-  ' 
raie  à  la  controverse  concernant  le  Schleswig  a  été  écarté  par 
la  Su^de.     «Dans  tous  les  casit,  dit  lo  comto  Manderstrœm, 
s'adressaut  le  19  Juillet  1863  aux  ministres  suédois  &  Paris  et  J 
â,  Londres ,  «  c'est  là  une  question  pour  laquelle  ta  Confédént-  1 
tion  est  entièrement  incompétente ,  guelles  que  soient  du  reat«  1 
les  exigences  que  l'Antriche  et  la  Prusse  se  croient  en  droit  i 
de  faire  valoir  en  considération  des  négociations  de  1651  et 
1852.1) 
„      A  l'onverture  du  Rigsraad,  le  28  Septembre  1863,  le  roi 
Jl  dit:  «Ainsi  que  cela  a  été  annoncé  à  la  dernière  session,  le 
f  Rigsraad  va  Ëtro  saisi  du  projet  d'une  nouvelle  loi  fonda- 
mentale pour  les  affaires  communes  du  royaume  et  du  Schles- 
wig, étroitement  adaptée  à  la  base  des  lois  constitutionnelles:' 
actuellement  existantes.»  * 
il      Le  29  Septembre  18(53 ,  Lord  Russell  adressa  au  ministra 
<9  anglais  près  la  diète  une  note  dans  laquelle  il  déclarait  qm 
f  «SaMajesté  Britannique  est  tenue,  en  vertu  du  traité  de  Londres  ' 
du  8  Mai   1852,  de  respecter   riiitégrité  et  l'indépendance  - 
du  Danenmrck.     L'empereur  d'Autriclie  et  le  roi  do  Prusse 
i  ont  assumé  les  mêmes  obligations.     Le  gouvernement  britan- 
"  nique  ne  saura  considérer  l'occupation  militaire  du  Holstein 
■    comme  l'exercice  légitime  du  pouvoir  de  la  Confédération,  ni-j 
admettre  qu'on  la  désignât  sons  le  nom  iVexécuHon  fédérale.  1 
Il  invite  très-sérieu sèment  la  diète  à  se  désister  de  sa  résolution  ] 
i|  et  à  soumettre  le  cas  en  litige  à  la  médiation  d'autres  puis-  1 
.    sauces  que  le  différend  ne  touche  pas ,  mais  qui  sont  profondé-  | 
ment  intéressées  au  maintien  de  la  paix  européenne  et  de  l'in- 
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dépendance  du  Danemarck.  »  Lord  Russcll  l'econnaisKait 
pleinement  dans  cette  note,  de  même  que  dans  celle  dn  14  Oc- 
tobre, destinée  également  à  faire  différer  l'exécution  fédérale, 
les  prétentions  de  la  Confédération  à  l'égard  du  Uolstein  et  du 
LanenboHrg.  ^ 

Le  mandat  d'exécution  fut  donné  le  l^Octobre  18G3,  d'après 
le  rapport  d'nne  commission  du  21  Septembre,  aux  gouverne-  ■ 
ments  d'Autriche,  de  Prusse,  de  Saxe  et  de  Hanovre,  les  deux 
derniers  étant  invités  à  nommer  chacun  un  commissaire  civil 
qui  serait  chargé  de  diriger  les  mesures  d'exécution  d'après 
une  instruction  donnée  par  la  diète  fédérale,  et,  par  suite,  de 
prendre  en  main  l'administration  des  dnchés  de  Holstein  et  de 
Lauenbourg.  Les  dits  gonverneraenta  seraient  invités  à  ad- 
joindre aux  commissaires  civils  un  corps  de  troupes  de  6000 
hommes  environ ,  et  en  mPrae  temps  les  gouvernements  d'Au- 
triche et  de  Prusse  seraient  invités  à  tenir  prêtes  des  forces 
supérieures  destinées  à  soutenir  le  dit  corps  au  cas  d'âne  ré- 
sistance de  fait  contre  les  mesures  d'exécution.  * 

Dans  sa  réponse  à  la  diète  du  29  Octobre,  le  gouvernement  f 
danois  dit:  lu 

«  Les  démarches  faites  par  Sa  Mtyesté  attestent  auffisam-  " 
ment  son  empressement,  nou-seulement  d'accorder  aux  duchés 
de  Holstein  et  de  Lauenbourg  une  entière  liberté  constitution- 
nelle relativement  aux  aft'aires  propres  de  ces  pays,  mais  en- 
core de  conférer  aux  états  Iiolsteinoia,  dans  les  affaires  eom- 
raunes,  en  tant  qu'elles  concernent  le  duclié,  les  mêmes  droits 
législatifs  et  financiers  exercés  par  le  Rigsraad  pour  les  autres 
parties  de  la  monarchie  n'appartenant  point  à  la  Confédération  ; 
eu  revanche,  les  devoirs  du  roi  envers  ses  sujets  danois  et  sa 
position  de  souverain  européen  indépendant  ne  permettent  pas 
k  Sa  Majesté  de  tenir  compte  de  la  même  manière  des  résolu-  j, 
tions  de  la  sérénissime  Confédération ,  dont  elle  n'a  consenti  h  ^1 
faire  partie  qu'en  ce  qui  concerne  ses  duchés  allemands,  »  '       '' 

La  diète  avait  déclaré  dans  la  séance  précédente,  qu'elle 
I  -«nfétait  pas,  en  tout  cas,  en  état,  en  présence  de  la  persistance 

^Jje  Nurd,  15  Octobre    1863.  —  Detimiirk   nnd  Germaay,  No.  2. 

rUamentary  Pajier»,  1804,  p.  144,  —  Ibid.,  No.  1,  p.  157. 

èmorial  dijiln'iiatiijue ,  18Ga,  p.  330. 
?  Le  Nord,  2  et  3  Novembre  1863. 
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scfqs  do  In  du  Danemarck  à  violer  le  droit ,  de  surseoir  è.  l'exécution  fédé- 
««"iiw-  râla  arrÈt(!'e  par  elle,  et  (ju'elle  se  mettrait  en  contradîcfioii 
'""raii""*'  avec  tous  ses  devoirs  et  aveu  les  lois  fondamentales  de  la  Con- 
fédération en  soumettant  à  la  médiation  de  paissauces  étran- 
gères une  question  intérieure  de  la  Confédération,  comme  la 
question  constitutionnelle  des  duchés  de  Holstein  et  de  Lanen- 
bonrg.  ^ 
Proposiiioii       Le  13  Novembre,  l'envoyé  danois  communiqua  à  la  diète  une 
duDDis,  du    nouvelle  proposition  tendant  à  reconnaître  la  compétence  dn 
Timbre.     HoIsteln ,  même  dans  la  question  du  budget.     L'autonomie  du 
Schleswjg  restait  toutefois  à  lV:lat  de  question  non  résolue.^ 
""ideFri-      La  mort  du  roi  Frédéric  VU,  arrivée  le  16  Novembre,  vli-t 
WNoyembtB  ajouter  aux  complications;  elle  avait  été  précédée  de  celle  du 
léo  de  ctJiB  prince  Frédéric,  son  oncle,  mort  le  23  Juin  de  la  même  année, 
Frodèrte.    Ainsi,  au  milieu  du  conflit  fédéral,  le  sujet  du  droit  de  succes- 
sion aux  duchés  devenait  une  question  pratique,  inséparable- 
ment liée  désormais  à  tout  plan  d'accommodement  que  l'on  pour- 
rait  proposer.     Des  voix  s'élevaient  de  toutes  parts  en  Alle- 
magne pour  faire  revivre  l'ancien  droit  de  succession  dans  les 
duchés,  et  pour  mettre  un  terme  à  leur  union  avec  le  royaume 
proprement  dit,  union  qui  aurait  cessé  à  l'extinction  de  la 
ligne  masculine  de  Frédéric  III,  si  le  traité  du  8  Mai  1852 
n'y  avait  pourvu  autrement. 

A  ce  traité  il  manquait  l'assentiment  de  quelques   uns   des 

agnats,  surtout  de  ceux  de  la  famille  d'Augustenbourg,  celui 

des  états  du  Holstein  et  du  Scbleswig,  et  enfin,  celui  de  la 

Confédération  germanique,  quoique  quelques  uns  des  États  y 

appartenant   y  eussent  participé  ou  adhéré.     (Voir  note  A 

à  la  fin  de  cet  article.) 

Nomeiie        l,e  Rigsraad  avait  adopté  le  13  Novembre,  trois  jours  avant 

idopiéf  par  la  mort  de  Frédéric  VU,  la  nouvelle  constitution  qui  remplaçait 

"ifl'iaNo-'  celle  du  2  Octobre  1855,  et  incorporait  le  Scbleswig  au  royaume 

vemure.     proprement  dit,  mais  elle  n'avait  pas  encore  reçu  TasHentiment 

formel  du  roi.     Le  jour  même  de  la  mort  du  roi  Frédéric, 

aermoiii  prê-  16  princo  Chrétien  prêta  serment  de  maintenir  la  constitution 

utniuic^-  du  royaume  du  5  Juin  1849  et  la  constitution  du  2  Octobre 

iM»«i9ss.  1855. 

1  Le  Nord,  i  Novembre  1863. 
"  Ibid.,  16  Novembre  1863. 
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Le  roi'Chrétien  apposa  sa  signature  à  la  nouvelle  loi  fonda- 
mentale, le  18  Novembre.  La  protestation  de  l'Autriche  et 
de  la  Prusse  contre  la  nouvelle  constitution  est  rapport<>e  dans 
le  protocole  de  la  sÈancedeladiète,  du  21  Novembre  1863.  ^ 

Le  16  Novembre ,  jour  de  la  mort  de  Frédéric  VIT,  le  prince   lp  pi 
Frédéric  d'Augustcnbourg  annonça,  par  sa  déclaration  datée  du    Luur 
château  de  Dokig,  qu'O  prendrait  les  rênes  du  gouvernement  des   miu- 
duchés  de  Sclileswig-Holsteiu  comme  duc  légitime  de  ces  Étatft 
et,  dans  la  séance  du  21,  la  diète  se  trouva  saisie  de  la  ques-  v^i^»' 
tion  de  la  succession,  à  la  suite  de  la  présentation,  par  t'en-  duni; 
Toyé  de  Bade,  des  lettre-s  qui  l'accréditaient  comme  envoyé  du 
juince  d'Augnstenbonrg.     Le  même  ministre  proposa  que  l'on 
délibérât  immédiatement  sur  les  moyens  de  sauvegarder  et  de 
proléger  le  droit  légitime  de  snccession  dans  les  duchés  de 
Hoistein  et  de  Lauenbourg.     Plusieurs  autres  envoyés  adhé- 
rèrent en  substance  à  cette  proposition. 

Il  y  eut  aussi  des  protestations  de  la  part  do  Saxe-Coboarg,  proi 
d'Oldenbourg  et  d'Anbalt,  au  sujet  de  la  succession  au  duché  s^t, 
de  Lauenbourg,  Dans  la  séance  du  3  Février  18G4,  une  mo-  j™b* 
(ion  dans  le  même  sens  fut  présentée  par  les  gouvernements  s„j",' 
de  Saxe-Weimar ,  Saxe-Meinîngen  et  Saxe-Cobourg.  L'Au-  u,'"" 
triche  dit  au  sujet  du  Lauenbourg;  «l'union  de  ce  duché 
avec  le  Banemarck  ne  saura  Être  mise  eu  doute  en  aucun  cas.  »  ' 

'  Voir  la  constitution  coœplèfe,  Parliatnentarii  Papers,  Denmart 
and  Oermani/,  No.  3,  IS64,  p.  211. 

'  Aunaal Regkter,  1863,  p. 2GS.  -  Mdmorial diplomniiqtie,  1303, p.435. 
Le  Lanenbonrg  avait  étù  reçu  par  IsDaneiuarck  comme  indomnicé  ponr  la 
Norvéga  d'une  manière  indirecte.  Ce  duclié,  outre  nne  indemnité  pécu- 
niaire, fut  cédé  su  toi  de  Dancmarck  par  le  roi  de  Prnsïe,  en  échange 
de  la  Poméranie  aiiédoitie  et  de  l'ile  de  Rugen,  qui  avaient  été  données 
au  Danemarck  par  la  SuËde  pour  l'indemuEser  en  partie  de  la  perte  de  la 
Norvège. 

La  III'^  ortiolo  du  traité  de  oeBsion  de  la  Prusse  an  Danematiik, 
Hk  4  Juin  1816,  porte  que  nS,  M.  le  roi  de  Prusse  cedo  à  perpé- 
tuité à  S.  M.  le  roi  de  Dancmaruk  le  duché  de  Lauenbourg,  pour 
Strs  possédé  par  sa  Majesté  en  toute  souveraineté  et  propriété,  avec 
aes  droits,  titres  et  émoluments,  tel  que  le  dit  duché  a  été  cédé  U 
S.  M.  Prussienne  pur  Tarticlb  IV  du  traité  conclu  à  Vienne  le  29 
Mai  18111,  entre  elle  et  S.  M.  Britanijique,  rui  de  Hanovre.»  Capb- 
ncDB,  Congrbi  de   Vienne,  tum.  II,  p.  1333. 

L'srtlole   IV   du  trailo  du  29  Mai  porte   que    ule  roi  de  Hanovre 
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su-       Les  états  de  ce  duché  a'étant  réunis,  le  23  Décembre,  à  Rato- 
t  IX  bourg,  votèrent  à  la  majorité  de  neuf  contre  huit  la  reconnais- 
,°rg,  sance  sans  condition  ni  céserve  du  roi  Chrétien  IX  comme  sou- 
verain du  duché.  * 
iiioii      Le  duc  d'Oldenbourg  avait  déclaré,  dans  la  séance  dn  24 
itg."  Novembre,  qu'il  n'était  pas  lié  par  l'acte  du  28  Mars  1854 
qui  confirmait  solenneUement  la  déclaration  de  son  père,  du 
10  Décembre  1852,  attendu  qu'il   était  incontestable,  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  observer  au  défunt  roi,  dans  sa  lettre  du  2 
Février  1861,  que  la  loi  de  succession  du  31  Juillet  1853 
manquait  de  valeur  légale  dans  les  ducbés ,  puisque  leurs  états 
ne  l'avaient  pas  sanctionnée.  ^ 
ce])-       Dans  la   séance  du  28  Novembre,  la  Saxe  déclara  que, 
de    Jusqu'au  règlement  de  la  question  de  snccession,  il  convenait 
■D,"»!  de  renoncer  à  l'acceptation  des  lettres  de  créance  d'un  envoyé 
royal  danois  comme  membre  de  la  diète.    Il  fallait  aussi  prendre 
immédiatement  toutes  les  mesures  nécessaires,  iKinr  qne  le 
corps  d'armée,  chargé  de  l'exécution,  entrât  dans  les  duchés 
de  Holstein  et  de  Lauenbourg ,   afin  d'en  prendre  possession 
jusqu'au  moment  où  la  diète  se  verrait  en   état  d'en  confier 
l'administration  au  souverain  dont  elle  anrait  reconnn  les  droits 
légitimes. 

L'Autriche  et  la  Prusse  déclarèrent  qne  leur  position  dépeo- 
°,  dait  (lu  traité  qu'elles  avaient  conclu  en  1852  à  Londres  avec 
I  le  Danemarck,  de  concert  avec  la  France,  la  Grande-Bre- 
*  tagne,  la  Russie  et  la  Suède,  après  que  les  conditions  prélimi- 
naires de  ce  traité  eurent  été  établies  dans  les  négociations 


i  de  Pra 


pour  être  poasédB  en  toute  propriété  b 
siicceaseuTK ,  la  partie  du  duché  du  L 
i  droite  de  l'Elbe  etc.    Les  États  de  ii 


tie  du  duché,  qoi  piisaeut 

9  droits  et  privilèges,  ut  nommément  ceux  fondés 
rec^s  provincial  du  15  Septembre  1T02,  cunUrmé  par  S.  M.  le 
la  Grande-Bretagne,  actaellement  régnant,  en  date  du  21ijain 


pLAsaiN,  Bislaire  du  eott^rés  du   Vienne,  tom.  VII, 

'   Le  fJord,  I"  Janvier  ISBi. 

'  Le  Nord,  26  —  27  Novembre  18G4.  Voir  ponr  i'acl 
I85rl,  Parliumenluri)  Piipers,  1364.  Deimark  aiid  Ger 
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suivies  avec  le  Danemarcfc,  de  1851  —  1852.  Les  deux  gou- 
vernements considéraient  l'ensemble  de  ces  arrangemeiil  s 
comme  nn  tout  qni  avait  reçu  son  achèvement  par  le  traité  de 
Londres.  Ils  étaient  prêts  à  exécuter  ce  traité  si  la  couroune 
de  Danemarck  exécutait  de  son  côté  les  airangements  prcii- 
minaires  dont  la  réalisation  formait  une  condition  de  la  signa- 
ture du  traité  de  Londres  par  la  Prusse  et  l'Autriche.  ^ 

Les  conseils  donnés  par  la  Russie  au  cabinet  de  Copenhagne  , 
paraissent  avoir  saiisfait  les  puissances  allemandes.     L'Angle-  '; 
terre  n'a  pas  vonin  voir  de  rapports  intimes  entra  le  traité  du 
8  Mai  1852  et  l'accommodement  qui  le  précéda,  entre  le  Da- 
nemarck, l'Autriche  et  la  Prusse.     Elle  a,  été  d'avis  que  l'un  ,! 
ne  dépendait  pas  de  l'autre.  * 

En  refusant  d'admettre  que  la  guerre  qui  pourrait  éclater 
en  Schleswig,  par  suite  de  la  résistance  des  Danois,  mettrait 
fin  aux  stipulations  du  traité  du  8  Mai,  l'Angleterre  sem- 
blait soutenir  que  les  cosignataires  de  ce  traité  étaient  non- 
senlement  engagés  envers  le  Danemarck,  mois  qu'ils  étaient 
aussi  engagés  les  uns  envers  les  autres.  Ni  l'Autriche  ni  la 
Prusse  ne  pouvaient  donc  être  dégagées  sans  le  consentement  > 
de  la  Russie,  de  la  France,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
SuÈde.  Il  est  vrai  qu'en  faisant  nne  pareille  déclaration, 
l'Angleterre  ne  paraissait  pas  convaincue  elle-même  de  la  par- 
faite justesse  de  ce  qu'elle  .avançait.  ^ 

L'Autriclie  et  la  Prusse  avaient  refusé  de  recevoir  nn  envoyé 
venu  de  la  part  du  roi  de  Danemarck  pour  annoncer  son  avé-  •<■ 
nement  au  trône.  L'Antriche  avait  déclaré  que  la  non-exécu-  > 
tion  du  traité  de  1852  invalidait  les  renonciations  en  vertu 
desquelles  le  prince  Chrétien  succédait  à  la  couronne  du  Dane- 
marck. Ces  renonciations  avaient  été  faites  uniquement  pour 
mtdntenir  l'intégrité  des  États  danois. 

De  son  cûté ,  M.  de  Bismarck  dit  iju'il  fallait  déclarer  avant  n 
ie  1"  Janvier,  que  la  constitution  de  18  Novembre  1863  n'était  i 
pas  applicable  au  Scliieswig,  l'i  moins  de  voir  les  puissances 

IiXa  Nwd,  3  Décembre  ISGU. 
FarHamentari/  Pnpers,  ISIîi.     Lhnmurk  ai\J  Geriin'iii/,   No.  3,  ji. 
i  362. 
JM.,  p.  3r,->. 
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allemandes  se  considil'rer  comme  di'li^'os  des  oDgagemenls  con- 
tractas envera  leDanemarck,  notanimeut  par  le  traité  delS52. 

Les  États  allemands  qui  avaient  adluîrii  aa  traita;  de  Londres, 
entre  antres  la  Saxo  et  le  Wurtemberg,  se  df'clarLTcnt  dégagés 
par  les  actes  ilu  Danemarck  lui-même,  et  par  la  uon-ratifiea- 
tion  par  la  diète,  de  tonte  obligation  que  l'on  imurrait  en  dé- 
duire. Quelques  uns  reconnurent  le  prince  d'Augustenbourg 
Bans  attendre  la  décision  de  la  diète.  ^ 

Dans  le  discours  du  comte  de  Reclibcrg,  du  4  Décembre,  il  . 
était  dit  «  que  toutes  les  renonciations  qui  ont  précédé  le  traité 
de  Londres  do  1852,  la  loi  danoise  de  succession  au  trône  de 
1653  et  de  même  l'asscntiraent  donné  !i  cette  loi  par  le  B^s- 
raad,  n'ont  été  donnés  que  dans  la  supposition  que  les  deux 
éléments  do  la  monarcliie  danoise  resteraient  réunis  soks  le 
sceptre  du  roi  Chrétien  IX;  que,  si  la  question  de  la  succes- 
sion dans  les  ducbés  écLonail ,  la  question  de  la  succession  au 
trûne  danois  renaîtrait  dans  toute  son  extension,  n 

Dans  cette  même  séance  du  28  Novembre  que  nous  avons  déjà  ' 
mentionnée,  l'Autriclie  et  la  Prusse  se  trouvèrent  en  désaccord  i 
avec  les  autres  puissances  allemandes  sur  le  caractère  que 
Ton  devait  donner  à  la  prise  de  possession  des  duchés.  Les 
premières,  se  basant  sur  leurs  obligations  comme  signataires  * 
du  traité  du  8  Mai,  ne  vonlaiont  qu'une  exécution  fédérée,  \ 
tandis  que  les  autres  désiraient  une  occupation  provisoire,  en  jj 
attendant  le  règlement  du  droit  de  la  succession.  ^  • 

Les  demandes  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  telles  qu'elles  I 
sont  formulées  dans  un  mémorandum  fourni  par  M.  de  Bis-  | 
marck  à  Lord  Woodhouso,  se  bornèrent  à  exiger  que  le  goa-  1 
veniement  danois  remplît  les  engagements  contractés  par  le  I 
Danemarck  en  1851  —  52,  afin  que,  à  part  les  liens  fédéraux  h 
qui  ne  concernent  que  le  Holstein,  le  Schleswig  ne  soit  pas  i| 
plus  intimement  lié  avec  le  royaume  de  Danemarck  que  le  Hol-  ' 
steîn.   Comme  la  constitution  du  18  Novembre  1863  violait  les     ' 


\ 


'  Parliamentary  Fapers,  vt  guprn, 
comte  Hnasell,  13  Décembre  18S3.  — 
matiqae,  18G3,  p.  484. 
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engagements  pris  par  lo  Daneraarck,  l'Autricbo  et  la  Prusse 
érigèrent  que  dea  mesures  fussent  adoptÉes  avant  lo  1™  Janyier 
pai"  lo  gouvernement  danois  pour  empÈcliêr  qu'elle  no  fût 
appliquée  an  Schleswig.  • 

Le  7  Décembre  1863,  la  diÈte,  «considérant  qae  l'obéissance  lj.  di6n 
et  la  déclaration  quo  demandait  le  No.  3  de  la  résolntion  fédé-  conbie  i 
raie  du  1"  Octobre  1863  font  défaut;  quo  l'exécution  des  me-  ..Hulou  ' 
sures  projetées  par  ladite  résolution  no  préjuge  point  les  déter-  cuiër  ié«\ 
minations  iiue  la  Confédération  aura  h  prendre,'  daas  les  limites   '^^le  i 
de  sa  compétence,  relativement  à  la  question  de  succession     "Im'.' 
dans  le  duclic  de  Holstein;   qno  lo  cas  de  péril  en  la  demeure 
prévu  par  l'article  X  du  règlement  d'exécntion  fédérale  existe 
dans  l'ospÈce,  arrête,  que  les  gouvernements  d' Autriche,  de 
Prnsse,   do  Saxo  et  do  Hanovre  seront  invités  à  exécuter  im- 
médiatement les  mesures   décidées  par  la  résolution  fédérale 
dn  1"  Octobre  1863.» 

I.e  10  Décembre  1863,  l'empereur  Napoléon  avait  adressé  i.'pinp.Tn 
au  princo  Frédéric  une  lettre  dans  laquelle  il  disait;  «  Si  j'ai  primv  .n 
combattu  pour  l'indépendance  italienne,  si  j'ai  élevé  la  voix  "ii^Tu'di 
pour  la  nationalité  polonaise ,  je  ne  puis  pas  en  Allemagne  '^™  '" 
avoir  d'autres  sentiments ,  ni  obéir  à  d'autres  principes.   Mais 
les  grandes  puissances  sont  liées  par  la  convention  do  Londres, 
et  leur  réunion  seule  pourrait  résoudre  sans  difficulté  la  ques- 
tion qui  voQB  intéresse.     Je  fais  donc  des  vœux  sincères  pour 
que  vos  droits  soient  examinés  par  la  diète  germanique,  pour 
quo  la  délibération  soit  soumise  aux  signataires  de  la  conven- 
tion de  Londres,  et  qu'ainsi  le  sentiment  national,  qui  se  pro- 
nonce si  éncrgiquement  en  Allemagne ,  puisse  recevoir  d'un 
commun  accord  nue  satisfaction  légitime,  n  ^ 

D'après  les  conseils  do  l'Angloterro  et  de  la  France,  lo  Da- 
nemarck  abandonna,  à  l'entrée  dos  troupes  fédérales,  les  posi- 
tions qu'il  occupait  dans  le  Holstein  et  dans  le  Lauenbonrg, 
et  se  retira  derrière  l'Eider. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Prusse  avait  déclaré  Diiciar»n 
à  Lord  Woodhouse ,  ministre  spécial  anglais  à  Copenliaguo,  tie»  »iftir 
loi's  de  son  passage  par  Berlin,  que  si  le  Danemarck  se  son-  iIb  i>ruse( 
mettait  à  l'exécution  fédérale,  il  serait  possible  d'arriver  à  un       bouao. 


^^b  le  Nord, 
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arrangenient  qni  définirait  exactement  les  droits  et  Ipb  devoirs 
du  cabinet  de  Copenhague  vis-^-vis  de  la  Confédération,  maii> 
que  si,  au  contraire,  le  Danemarck  opposait  de  la  résistance 
k  l'entrée  des  troupes  fédérales  dans  le  Uolstoin,  le  débat  per- 
drait son  caractère  spécial  et  les  opérations  militaires  n'au- 
raient plus  d'autres  limites  qne  les  lois  de  la  guerre  dans  les 
pays  civOisés. 

is      On  fit  savoir  au  ministre  danois  M.  Hall,  le  15  Décembre, 

B  l'entrée  des  troupes  fédérales  dans  les  duchés  de  Ilolstein  et 
de  Lauenbourg ,  en  vertu  de  la  résolution  fédérale  du  7  du 

IV  même  mois,  et  on  l'invita  b,  retirer  les  troupes  royales  danoises 
qui  se  trouvaient  dans  ces  duchés.    Cette  communication  lui  fut 

-  faîte  par  des  notes  ministérielles  directes  des  quatre  États 
chargés  de  l'exécution,  attendu  que  les  ministres  allemands 

I  à  Copenhague  n'étaient  pas  accrédités  et  ne  pouvaient  par 
conséquent  faire  des  communications  officielles.  Sept  jours 
étaient  accordés  après  la  remise  de  la  communication  pour 
retirer  tontes  les  troupes  royales  danoises  qui  se  trouvaient 
dans  les  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg.  ' 

"  M.  Hall,  accusant  réception,  par  sa  note  du  1!)  Décembre, 
des  communications  des  quatre  États ,  dit  que  la  résolution  do 
la  diète  du  7  Décembre  est  pour  le  gouvernement  royal  sans 
aacnn  caractère  obligatoire,  ayant  été  adoptée  après  que  le  pléni- 
potentiaire de  Sa  Majesté  eut  été  illégalement  exclu  de  l'as- 
semblée. Si  l'on  envisageait  l'affaire  au  point  de  vue  de  la 
Confédération  germanique,  il  fallait  admettre  que  tonte  de- 
mande de  la  part  de  la  Confédération  relativement  à  la  position 
que  Sa  Majesté  accorderait  au  Holstein,  en  sa  qualité  de  duc 
de  Holstein,  devait  être  subordonnée  à  une  reconnaissance  pré- 
alable du  roi  comme  duc  de  Holstein  et  de  Lauenbourg.  Sa 
Majesté  ne  pouvait  reconnaître  la  soi-disant  exécution  comme 
un  acte  légitime  basé  sur  la  loi  fédérale,  et  elle  protestait  de 
la  manière  la  plus  solennelle  contre  l'usurpation  tlagraute,  * 

e      Les  troupes  fédérales  entrèrent  le  23  Décembre   dans  le 

■,  Holstein,  et  les  commissaires  fédéraux  proclamèrent  leur  prise 


'  Le  Nnrd,  31  Dec 
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en  main,  au  nom  de  la  Confédération,  des  duchés  de  Holstein 
et  de  Lauenbourg.  Le  24,  ils  déclarèrent  que  la  suspension 
des  droits  de  souveraineté  sur  ces  pays  entraînait  naturelle- 
ment, pendant  la  durée  de  cette  suspension,  Tomission  du  nom 
de  S.  M.  le  roi  Chrétien  IX  dans  les  prières  de  l'église.  Us 
ordonnèrent  également,  qu'à  partir  de  ce  jour  jusqu'à  nouvel 
ordre,  l'on  omît  toute  allusion  nominale  au  souverain  du  pays.  * 

Un  autre  arrêté  du  28,  défendit  à  toutes  les  autorités  des  du-  Défense  de 
chés  de  prendre  dans  leurs  écrits  la  qualité  de  royales.  ^  qîlîué"  aû- 

Dans  une  proclamation,  datée  du  26  Janvier,  les  commis-     /oy^îes. 
saires  font  savoir  que ,  tout  en  voulant  empêcher  l'inobserva- 
tion des  lois  du  pays  ou  la  privation  de  leurs  fonctions  des 
autorités  instituées  légalement  et  placées  sous  leur  protection, 
ils  n'ont  rien  à  opposer  à  des  manifestations  d'attachement  et   Manifesta- 
d'amour  pour  la  maison  d'Augustenbourg ,  tant  qu'elles  reste-   veur  de  u 
ront  à  l'état  de  manifestations ,  et  ne  sortiront  pas  .des  limites  gustenbourg. 
légales. 

Le  27,  le  peuple  de  Schleswig-Holstein  proclama  le  prince   Proclama- 
tion du 

d'Augustenbourg  souverain  du  pays ,  sous  le  nom  de  Fré-  prince  dAu- 

gustenbourg, 

déric  VIII.    Cette  proclamation  eut  lieu  à  Elmshorn ,  en  plein  par  le  peuple 

1  .  ,,         .  ,   1  •  K,  ^^  Schles- 

champ ,  suivant  1  ancienne  coutume ,  et  le  prince  y  prêta  ser-  wig-Hoistein 
ment  à  la  constitution  de  1848,  comme  duc  de  Holstein  et  de 
Schleswig.  ^ 

Les  trois  ministres  extraordinaires  envoyés  par  la  France,  conseils don- 
r Angleterre  et  la  Russie ,  lors  de  l'avènement  du  nouveau  t-oi  "^marck."^ 
de  Danemarck,  ne  se  bornèrent  pas  à  donner  des  ponseils 
dictés  par  une  sympathie  dont  M.  Hall  ne  pouvait  douter;  ils 
appelèrent  aussi  l'attention  du  gouvernement  danois  sur  les 
conséquences  probables  de  sa  résistance ,  et  lui  en  laissèrent 
toute  la  responsabilité,  sans  lui  dissimuler  que  le  Danemarck 
ne  pourrait  compter,  en  cas  de  guerre  avec  l'Allemagne,  ni  sur 
l'aide  de  l'Angleterre ,  ni  sur  celle  de  la  France  ou  de  la 
Russie. 

La  politique  suédoise  est  définie  dans  une  note  du  28  Dé-  Lord  Russeii 

*^  ^  à  Lord  Cow- 

cembre  1863,  adressée  à  Lord  Cowley  par  le  comte  Russeli.  ley  ie28Dé- 

'  *^  cembre  1863. 

1  Le  Nord,  30  Décembre  1863. 

2  lbid.y  5  Janvier  1864. 

3  Almanach  de  Go/Aa,"- 1865,  p.  1053. 
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n  Le  gOQTerncmciit  suédois «,  dit  ce  dernier,  «a  compris  l'im- 
possibilité pour  la  SuAdo,  d'assumer  la  position  de  grande 
puissance,  mais,  si  j'ai  bien  rompris,  la  Su^dc  a  dcclarô  qu'elle 
était  prête  à  se  joindre  à  n'importe  quelle  grande  puissance 
qui  Tiendrait  au  secours  du  Dancmarck.  En  attendant,  la 
SuJido  doit  conserver  sa  liberté  d'action,  n 
■s  A  la  séance  du  28  Décembre,  le  président  avait  soninis  à  la 
diète  la  note  du  27  du  m6mc  mois,  par  laquelle  l'envoyé  de  la 
.,  (jrande-Bretagno  communiquait  la  copie  du  traité  de  Londres 
du  8  Mai  1862,  et  témoignait  du  désir  de  l'Angleterre  de  dis- 
cuter la  question  dono-alleitiande  dans  uno  conférence  h  la- 
quelle prendraient  part  tontes  les  parties  contractantes  du  traité' 
en  question,  de  même  qu'un  représentant  do  la  Confédération 
germanique.  L'Angleterre  ne  se  borna  pas  du  reste  à  adresser 
des  notes  aux  grandes  puissances  allemandes;  elle  s'adressa 
également  aux  États  secondaires.  ^ 
y  Dans  sa  dëpficlie  de  3  Janvier  suivant  ii  Lord  Russell,  Lord 
ï-  Cowley  dit:  «M.  Drouyn  de  Llinys  a  linaloraent  consenti  à  ce 
que  je  donnasse  à  Votre  Seignourie  l'assurance  que,  si  les  antres 
puissances  invitées  adhèrent  à  îa  proposition  d'une  conférence, 
la  France  ne  s'y  refuserait  pas,  bien  qu'il  dût  continuer  à  cou- 
server  son  opinion  sur  l'inutilité  d'une  teUe  conférence.  »  * 
'  Dans  sa  dépôcho  du  7  du  mCme  mois,  Lord  Cowley  f^t 
r.  savoir  que  l'empereur  avait  décidé,  qu'avant  de  répondre  i  la 
proposition  du  gouvernement  anglais,  il  attendrait  la  communi- 
cation relative  à  une  médiation  annoncée  de  Copenhague.  An 
même  temps ,  le  minisire  des  affaires  étrangères  avait  informé 
Lord  Cowley,  qu'il  avait  déclaré  la  veille  aux  ambassadeurs 
d'Autriclic  et  de  Prusse  «que  le  gouvernement  français  ne  don- 
nerait les  mains  à  une  conférence  et  ne  prendrait  part  à  uuc 
médiation  qu'i  la  condition  que  l'Allemagno  accepterait  au 
préalable  le  statu  guo  politique  et  militaire  on  Dancmarck  et 
dans  les  duchés, -en  y  comprenant  la  question  de  succes- 


'  LeNfird,  31  Janvier  1861.    Voir  lu  forrcspondan 
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L'cmperenr  Napoléon ,  avaut  de  ré|)ondre  à  la  propositiod  Répo 
anglaise,  s'adressa  aux  cours  alkmandes  auxquelles  il  ex-  Nnpt 
prima  ses  regrets  de  ne  pas  avoir  vn  accepter  sa  première  "  \ 
proposition  d'un  congrès  général  et  puis  celle  d'un  congres  ""'' 
restreint ,  et  demanda  &  savoir  si  elles  seraient  disposées  à  ce 
que  l'Allemagne  fût  représentée  par  un  plénipotentiaire  spé- 
cial dans  la  conférence  proposée.  * 

Dans  la  séance  du  2  Janvier,  on  vota  à  la  majorité  de  neuf  sejai 
vois  contre  sept,  de  ne  pas  adopter  la  proposition  austro-prus-  •«•^tr 
sienne  qui  voulait  qne  le  prince  Frédéric  quittât  le  pays  sujet  enro 
de  la  controverse,  jusqu'à  la  solution  do  la  question  de  succès-  ll"u 
sion.  ' 

Parmi  les  États  qui  s'étaient  prononcés  pour  l'éloignement 
provisoire  dn  prince,  se  trouvait  la  Saxe,  quoiqu'elle  fût  en 
faveui-  de  ses  prétentious. 

L'Autriclie  et  la  Prusse  avaient  proposé  le  28  Décembre,  que  Pn.p 
la  Confédération  se  servît  des  moyens  dont  elle  disposait  pour  ii 
faire  valoir  convenablement  les  droits  qui  lui  revenaient  rela-  ■jwi 
tivcment  au  Schleswig  vis-à-vis  de  la  couronne  de  Daneraarck, 
c'est-à-dire  en  vertu  dn  droit  international.  Les  deux  puis- 
sances alléguaient  ii  cet  effet  la  promulgation  illégale,  parle 
Danemarck,  d'une  constitution  qui  équivalait  virtuellement  h 
l'incorporation  du  Schleswig  au  royaume,  constitution  qui 
devait  être  mise  en  vigueur  le  1°'  Janvier.  Elles  demandaient 
donc  que  l'on  sommflt  le  gouvernement  royal  danois  de  no 
point  appliquer  au  Schleswig  la  loi  fondamentale  du  18  No- 
yembre  et  mémo  do  l'abroger.  En  cas  de  refus  de  la  part  dn 
Danemarck, 'la  Confédération,  dans  le  sentiment  de  son  droit 
et  de  sa  dignité,  prendrait  les  mesures  nécessaires  pour  se 
procurer,  au  moyen  de  l'occupation  militaire  du  Schleswig,  un 
gage  en  vue  de  l'accomplissement  do  ses  vœux  légitimes.  ^ 

Cette  motion  fut  renouvelée  dans  la  séance  du  11  Janvier   li 
et  rojetée  dans  colle  du  14  du  même  mois  par  onze  voix  contre    if« 
cinq.     Les  deux  gouvernements  déclarèrent  cependant  que, 
TU  les  circonstances,  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  se  soustraire  néri 
h  l'obligation  de  prendre  en  main  propre  la  défense  des  dits    gou 

'  Voir  la  circulaire  clo  M.  Droujn  do  Lhuys  du  B  Janvior  18li4. 

'  Le  Ni)rd,  7  Janvier  1S64. 
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droits,  et  lie  procéder  de  leur  cCté  à  l'exécution  des  mesures 
désignées  dans  leur  motion  du  28  Décembre.  • 

Le  16  Janvier,  l'Autriche  et  la  Prnsse  remirent  an  cabinet 
I  ÊiliH'dMo".  danois  une  note  dans  laquelle  elles  l'invitaient  à  suspcadre  la 
constitution  du  mois  de  KoTombre  dans  uu  délfd  de  quarante- 
huit  heures ,  et  de  rétablir  le  statit  quo  antérieur.  Les  mi- 
nistres ajoutent  que,  si  le  Danemarck  n'obtempérait  pas  àlsnr 
demande,  leurs  cours  se  trouveraient  dans  la  nécessité  d'avoir 
recours  anx  moyens  dont  elles  disposaient  pour  rétablir  le 
statu  quo  et  pour  sauvegarder  le  duché  de  Schleswig  contre 
l'incorporation,  si  contmirc  anx  traités,  au  royanme  de 
Danemarck. 

M.  Quaade,  répondant  le  18,  dit:  "En  ce  qui  touche  la 
sommation  adressée  an  gouvernement  du  roi,  Sa  Majesté  se 
trouve  d'autant  moins  en  état  d'y  obtempérer,  que,  dans  le  dé- 
lai accordé,  il  n'est  pas  m6me  possible  de  prendre  les  mesures 
préparatoires  qui  seraient  indispensables  ponr  obtenir  la  snis- 
pension  de  la  constitution  d'une  manière  constitutionnelle,  o  ' 

Le  19  Janvier,  l'Autriche  et  la  Prusse  déclarèrent  qu'en 
procédant  immédiatement  à  l'exécution  des  mesures  qu'elles 
jugeaient  nécessaires  et  urgentes  pour  la  sauvegarde  des  droits 
de  la  Confédération  relativement  au  Scbieswig,  l'exécution  ulté- 
rieure des  mesures  prises  par  la  haute  assemblée  fédérale  dans 
ses  résolutions  du  7  et  du  14  Décembre  de  l'année  précédente, 
en  vue  de  l'occupation  et  de  l'administration  par  voie  fédérale 
des  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg,  ne  serait  pas  eu- 
travée. 

Dans  la  dépêche  circulaire  que  M.  de  Bismarck  adressa  le 
19  Janvier  aux  gouvernements  allemands  qui  avaient  voté 
contre  la  motion  austro- prussienne,  il  était  dit:  nNous 
craignons  que  toute  la  question  n'entre  dans  une  phase  perui- 
pour  les  intérêts  des  duchés  et  de  leur  population,  si  l'on 
traite  la  question  de  succession  ponr  le  Holstein  sans  avoir 
égard  au  Schleswig  et  au  sort  des  Allemands  qui  l'habitant. 
Pour  s'occuper  de  l'ordre  de  succession  dans  le  Schleswig,  la 
Confédération  n'a  d'autre  base  reconnue  par  le  droit  des  gens 


Le  Nord,  19  Janvier  1! 
Ibid.,  B  Fuvrier  1864. 


J 


Chap.  ir.]  sCHLEswin-noLaTDn;.  43 

et  (l'autre  moyen  que  la  conquête.     La  réniiion  des  duchés  on   uninn  p^r- 
un  corps  indépendant,  leur  union  j'crsonnclie  avec  le  Batte-  duchés  •if. 
marck  sous  îe  sceptre  d'un  seul  et  mente  monarque,  est  nne  de     °mJ°k 
ces  combinaisons  qui  devront,  en  première  ligne,  être  prises  d™u'8otd8 
en  considératioii,  si  l'on  ne  parvient  pas  à  établir  dana  lea  ''  ^^i^"'' 
duchés  une  nouvelle  dynastie.     L'exemple  de  la  réunion  de  la 
Snède  et  de  la  Norvège  démontre  la  possibilité  d'une  pareille 
nnion,  sans  préjudice  pour  l'une  ou  l'autre  partie.    Dans  tous 
les  cas,  il  est  constant  que  la  question  touchant  et  l'ordre  de 
succession  dans  le  duché  de  Schleswig  et  la  position  de  ce 
duché  d'après  le  droit  des  gens,  ne  peut  pas  être  décidée  iso- 
lément par  la  Confédération ,  mais  qu'elle  a  un  caractère  intor- 
uational.n  ' 

Danslaséancedeladiéte  du33Janvier,l'AutriclieetlaPrusse  pumikc  du 
firent  savoir  qu'il  était  devenu  absolument  urgent,  par  suite  des   tri ch^cdneâ 
circonstances,  de  faire  effectuer  le  passage  par  le  Holstein ,  des  nionnïTpar 
troupes  autrichiennes  et  prussiennes    et  que,  en  conséquence, 
selon  to  te  prév  s  on    la  tront  ère  du  duché  avait  été  franchie. 
Le  fait    tant    onstaté  e  su  te  que  le  passage  des  troupes  desti- 
nées 1  our  le  Schlesw  ^  ne  mod  fierait  ni  les  pouvoirs  concen- 
trés entre  les  ma  ns  dos  comm  s  a  res  fédéraux,  ni  la  position 
du  1  e  tenant  gi'neral  de  Hake  e   des  troupes  placées  sous  ses 
ordres ,  la  diete  arrêta  des  instructions  conformes  aux  circon- 
stances pour  les  autorités  civiles  et  militaires  dans  les  duchés.  * 

Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  Députés  de  Prusse,  du    h.  ■io  bib- 
21  Janvier,  M.  de  Bismarck  donna  des  expheations  sur  la  poli-  [!'ciij..nbïè 
tique  extérieure  du  gouvernement  et  dit  que  celui-ci  n'avait  drernsSejô 
pas  l'intention  de  procéder  sur  d'autres  bases  que  la  diète  de  ^'  "'"'""■ 
Francfort ,  mais  que  cela  n'empêchait  pas  la  possibilité  d'une 
action  indépendante,  si  les  propositions  de  la  Prusse  ne  réunis- 
saient pas  la  majorité  de  la  diète.   Son  devoir,  comme  ministre 
des  atfaires  étrangères,  était  avant  tout  de  sauvegarder  len 
intérêts  prussiens  et  non  ceux  d'une  autre  dynastie  ou  d'une 
nationalité  quelconque,     n  11  n'est  pas  admissible  qu'une  majo- 

i:  fédérale  qui  peut  ne  représenter  que  deux  millions  et  demi 
gibitants  dispose  de  la  force  totale  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
Le  Nord,  3  Février  I8C4. 
2bid.,  37  Janvier  18114. 


COÎWtnftBATIO»  aEIlHAHiqUK. 


[Part.  1, 


triche,  u'ost-à-dirc  des  {inissanccs  (|«i  protùgont  la  sorro  dans 
laijiicllG  vivent  les  petits  États  allemands  coiilt'o  tes  conraiits 
J'air  curopôens.  n  ' 

Dans  la  Chambre  des  Députés  d'Autriche,  le  comte  do  Rech- 
ber;  exprima,  le  I"' Février,  les  m^-raes  viies,  ail  est  con- 
traire h  la  nature  des  choses  n ,  dit-il,  «  i\ne  des  États,  qui  re- 
présentent 80/100  do  la  population  totale  de  la  Confédération, 
soient  entraînés  dans  nne  guerre  par  une  minorité  de  20/100, 
minorité  qui,  par  suite  de  la  répartition  des  voix  au  sein  de  1& 
diète ,  y  forme  la  majorité,  n 

Il  D'après  une  opinion  émise  au  sein  de  la  diète»,  ajoota-t-ii, 
«  la  Confédération  aurait  dû  occuper  lo  Scideswig  purement  et 
simplement,  en  vue  de  sauvegarder  les  droits  de  l'Allemagne 
sur  ce  pays.   Mais  il  faut  se  rappeler  fjuo  le  Sclilcswig  n'appar- 
tient pas  à  la  Confédération  gormanifiue.     Si  la  Confédération 
peut  forcer  le  Danemarck  à  remplir  ses  engagements,  elle  ne  peut 
néanmoins  s'emparer  du  Schleswif,'  pour  arracher  cette  pro- 
vince ft,  la  monarchie  danoise  et  couper  celle-ci  en  morceaux.»  * 
En  réponse  aux  représentants  de  la  France,   de  la  Grande- 
;  Bretagne  et  de  la  Suède,  qui  insistaient  pour  que  les  deux  puis- 
-  sancGS  accordassent  un  délai  au  Danemarck,  ot  ne  franchissent 
■•  pas  l'Eider,  le  comte  do  Rechberg  dit;   «L'Autriche  et  la 
Prusse  ont,  pour  employer  le  terme  dont  se  sert  l'ancien  droit 
des  gens,  juslam  heili  cmtsam  contre  le  Danemarck,  puisque 
celui-ci  se  refuso  ù.  remplir   des  obligations  qu'il  u  formelle- 
ment coutractées.     Mais  cette  justa  bclU  causa  manque  à  la 
Confédération  germanique  en  ce  qui  concerne  le  Schleswig; 
c'est  pourquoi  l'Autriche  et  la  Prusse  ont  été  forcées  de  prendre 
les  devants  ponr  empêcher  la  Confédération  de  se  lancer  dans 
une  guerre  dépourvue  de  toute  hase  légale."  ' 

M.  Drouyn  de  Lhnys  dit  h  Lord  Cowley,  dans  une  entrevue 
qu'il  eut  avec  loi,  le  19  Janvier  1864:  «Nous  ne  sommes  obli- 
gés par  aucun  engagement  à  maintenir  les  stipulations  du  traité 
de  1852.  Par  exemple,  si  nous  avons  i\  choisir  entre  leur  modi- 
fication et  le  commencement  d'une  guerre,  nous  i>i'éfér crions  la 


'  Le  Nord,  24  Janvier  1864. 
'  lUd.,  7  FéTrier  1864. 
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première  alternative,  et  en  ce  disant,  nona  ne  faisons  que  suivre 
les  traces  de  l'Angleterre  qui,  en  1830,  jugea  préférable  do 
consentir  à  la  séparation  de  la  IJelgique  de  la  Hollande, 
que  (le  courir  les  cliancea  d'une  guerre  pour  le  maintien  de  cette 
union,  et  qui  plus  tard  aurait  préféré  la  continuation  de  l'ancien 
ordre  de  choses  en  Italie,  garanti  par  des  libertés  convenaliles, 
que  d'employer  la  force  contre  cet  état  de  choses,  les  deux 
événements  ayant  également  été  des  violations  des  traités 
existants,  n  ' 

Le  2i  Janvier,  le  comte  Eussell  adresse  une    dépêche  à   Loru 
Lord  Cowley ,  dans  laquelle  il  admet  que  le  plan  de  l'Autriche  co«îi 
€t  de  la  Prusse  est  compatible  avec  J 'indépendance  et  i'inté-      i^ 
grité  du  Danemarck,  tandis  que  celui  mis  en  avant  par  un 
antre  parti  et  qui  consiste  &  mettre  le  duc  d'Augustcnbourg 
en  possession  du  duché  de  Holstein  et,  subséquemmeitt  aossi, 
en  possession  du  duché  de  Schleswjg,  équivaut,  dit-il,  à  un 
démembrement  de  la  monarchie  danoise.     Le  gouvernement 
de  SaMîyesté,  afin  d'empêcher  l'exécution  de  ce  plan,  re- 
cherche le  concert  et  la  coopération  de  la  France,  de  la  Russie 
et  de  la  Suède,  afin  de  procurer,  ai  c'est  nécessaire,  une  as- 
sistance matérielle  au  Danemarck  pour  résister  à  un  tel  dé- 
membrement. ' 

Le  23  Janvier,  Lord  Napier  écrit  de  St.  Pétersbourg  au  Lord 
comte  Russell ,  que  le  vice-chancelier  est  heureux  de  recevoir  "gj^" 
la  communication  de  l'accord  qui  subsiste  eJitro  le  gouverne-  ''°""' 
ment  anglais  et  celui  de  la  Russie,  relativement  à  l'inutilité 
d'adresser  aucune  remontrance  ultérieure  ik  la  diète  allemande; 
mais  qu'il  est  moins  satisfait  de  la  proposition  contenue  dans 
la  deuxième  partie  de  la   dépêche,  portant  que  l'Autriche 
et  la  Prusse  devraient  être  engagées  k  donner  au  Ttigsraad 
danois  le  temps  de  se  retirer.     Le  vice-chancelier  a  fait  re- 
marquer qn'il  avait  déjà  transmis  à  ces  gouvernements  l'ex- 
pression de  ECS  sentiments  sur  la  question,  et  qu'il  ne  voyait 
pas  l'utilité  de  répéter  des  représentations  de  cette  nature. 

L'offre  du  roi  Chrétieu  IX,  par  l'entremise  de  l'Angleterre  et  oirte. 
de  la  France,  de  convoquer  le  Higsrand  dans  le  terme  de  six   r;^i' 


'  Lord  Cowlay  a  Lord  RuBsell, 
Mars  1S64. 
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seniaincs,  à  l'effet  d'abroger  la  constitution  de  Novembre  1863, 
ne  parut  à  l'Aulricbe  et  à,  la  PrQs§e  qu'une  concession  iUasoire 
qui  Qe  saurait  arrêter  l'Allemagne  dans  le  redressement  de  ses  ' 
griefs.  Elles  répondirent  donc  aux  offres  médiatrices  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  que  n  la  résistance  opinîfttre  opposée 
par  le  Danemarck  depuis  dix  ans  aux  justes  réclamations  de 
la  diète,  ne  leur  permet  plus  de  s'arrûter  devant  une  promesse 
vague  du  roi  Cbrétien  IX.  Le  Siffsraad  que  S.  M.  s'engage  à 
convoquer  dans  le  délai  d'un  mois  à  six  semaines,  ne  renferme 
que  des  éléments  danois  ;  or ,  l'attitude  dn  Higsdag  actuel, 
qui  vient  de  protester  contre  toute  abrogation  de  la  constita- 
tiou  du  18  Novembre  1663 ,  fait  assez  pressentir  les  obstacles 
insurmontables  que  rencontrerait  la  réalisation  de  la  promesse 
royale.  Dans  l'intérêt  mûme  d'une  prompte  solution  du  conflit, 
l'occupationimmédiateduSchleswigestpréférableÎL  tout  sursis.** 
I  Le  27  Janvier  1864,  Lord  Russell  avait  fait  proposer  au  gou- 
"  vernement  français,  par  l'entremise  de  Lord  Cowley,  la  signature 
.  par  tontes  les  puissances  parties  au  traité  de  Londres ,  d'un 
protocole  ayant  pour  effet  d'arrêter  les  bases  de  l'arrangement 
que  le  gouvernement  britannique  considérait  comme  étant  le 
plus  propre  à  assurer  le  maintien  de  la  paix  et  à  donner  à 
l'Autriche  et  à  la  Prusse  toute  sécurité  quant  à  la  révocation 
ultérieure  de  la  partie  de  la  constitution  de  Novembre  relative 
au  Schleswig. 

M.  Brouyn  de  Lhuya  dit  en  réponse  ijue,  si  le  protocole  de- 
'  vait  seulement  enregistrer  un  nouveau  refus  des  grandes  puis- 
sances allemandes  de  suspendre  leurs  opérations  militaires,  te 
gouvernement  impérial  hésiterait  avant  de  prendre  aucune 
part  à  une  telle  œuvre  qui  aurait  pour  conséquence,  ou  d'im- 
poser une  perte  de  dignité  à  ceux  qui  se  souniet traient  aa  re- 
fus ,  ou  de  les  engager  dans  des  mesures  nltérieures  pour  les- 
quelles, ainsi  qu'on  l'avait  déjà  dit,  la  France  n'était  pas  pré- 
parée maintenant.  " 

L'évËque  Monrad  proposa  dans  une  dépêche  du  28  Janvier 
L  au  ministre  du  roi  i\  Londres  une  médiation  dans  le  sens  du 
'  traité  de  Paris  de  185G. 
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Le  feld-maréclial  le  baron  Wrangel,  commandant  en  chef  de 
l'armée  réunie  de  Prusse  et  d'Autriche,  fit  savoir  le  30  Janvier 
au  général  en  chef  de  l'armée  danoise,  (|u"il  avait  reçu  l'ordre 
d'occuper  le  Schleswîg  et  demanda  à  être  informé  si  les  ( 
troupes  danoises  avaient  eu  ordre  d'évacuer  ce  duché.  Le  gé-  ' 
néral  danois  répondit  que  ses  instructions  étaient  tout  oppo- 
sées à  la  supposition  du  feld-niaréchal  aliemand.  Par  suite 
de  cette  réponse,  les  troupes  alliées  franchirent  la  frontière  du 
Schleswîg,  le  1"  Février.  ^ 

Le  5  Février,  le  Sancmarck  s'adressa  en  même  temps  à  la 
France,  à  IaRussie,àta  Suède,  aussi  hien  qu'à  l'Angleterre, pour  r. 
obtenir  de  ces  puissances  une  assistance  armée.  Il  lui  fut  ré- 
pondu qu'il  n'y  avait  pas  encore  lieu  d'examiner  si  les  conven- 
tions qu'il  invoijuait  étaient  obligatoires  pour  les  puissances 
qui  les  avaient  signées ,  attendu  que  l'Autriche  et  la  Prusse 
n'avaient  cessé  et  ne  cessaient  de  protester  Je  leur  respect 
pour  l'intégrité  de  la  monarchie  danoise,  et  que  les  deux  grands 
États  allemands  affirmaient,  que  la  guerre  actuelle  dans  le  Hol- 
stein  et  le  Schleswig  et  l'occupation  de  ce  dernier  duché  con- 
stituaient simplement  une  rigoureuse  mais  temporaire  mesure 
coercitive  pour  amener  le  Danemarck  à  remplir  ses  engagements. 

Le  11  Février  1864,  M.  Bille,  ministre  danois  à  Londres,  J 
à  propos  de  l'entrée  de  l'armée  anstro- prussienne  dans  le 
Schleswig,  invoqua  le  traité  du  23  Juillet  1720,*  pour  de- 
mander des  secours  qui  empêcheraient  le  Danemarck  d'être 
écrasé  par  la  supériorité  numérique  de  ses  ennemis.  Bans 
sa  note,  le  ministre  rappelait  au  comte  Bussell  que  le  cabinet 
de  Londres  avait  récemment  donné  à  entendre  à  Francfort, 
que,  dans  le  cas  où  le  Schleswig  serait  attaqué ,  le  Danemarck  ^ 
ne  serait  pas  laissé  seul  dans  la  lutte.  *  i' 

Le  6  Février,  on  présenta  à  la  diète  le  rapport  de  la  com- 

•  Lb  Nord,  6  Février  18(i4. 

'  Il  ressort  de  cb  traité,  iiu'il  fut  conclu  en  vertu  du  traité  de 
1715  STec  Sa  Majesté  Britannique,  comme  électeur  de  Brunawick  el 
de  Lunebourg.  A  l'esemple  de  l'Angleterre,  Lonis  XV  garantit  de 
même  le  Schleswig  un  rui  de  Danemarck,  par  un  ucte  daté  du  IS 
Août  1730.  WllBAl-on,  NiKloire  du  droit  de  succession  à  ta  rouToiwe 
de  Dattetnarck.  Voir  ansBÏ  Dumont,  Coqis  dtptom.,  tom.  VIII,  part.  IT, 
p.  33,  33. 

'  La  Nord,  i  Avril  18(i4. 


1 


coin4i)SsA.Tioiï  aBKiu.in«uK. 


rPart.  I, 


mission  par  M.  (lePfordtcii,  représentant  de  Baviôre,  ilans  leijuel 
il  était  déclaré,  entre  autres,  qu'il  y  avait  lieu  do  reconDaître 
le  pnncc  Frédéric  d'Auguste  ni)  oorg  comme  duc  légitime  de 

Holstein,  et  de  déposer  aux  arcliives  fédérales  le  pouvoir  du 
duc  Frédéric  VIIl  confié  à  M.  de  Molil,  comme  re)iréseiitaBt 
provisoire  (In  duc  au  sein  de  la  diète. 
La  contre- proposition  austro-prussienne  invitait  la  commis- 
-  sion  à  entrer,  en  exécution  de  la  résolution  fédérale  dn  28  No- 
vembre et  du  28  Décembre  18G3,  dans  l'examen  de  la  qnoB- 
tion  de  succession  même  des  ducbés  de  Holstein  et  de  Lancn- 
bourg  et  des  questions  préliminaires  qui  s'y  rattacbent.  ' 

Le  vote  austro-prussien  nie  que  les  prétentions  du  roi  Chré- 
tien IX  reposent  sur  la  convention  de  Londres, et  cite  entre  antres 
comme  arguments  de  ses  droits,  lesquels  existaient  dé^jft  avant 
"  le  traité  de  1852,  la  renonciation  du  prince  Frédéric  de  Hesse 
ot  des  autres  ayant-droit,  la  cession  des  droits  de  la  branobe 
de  Gottorp,  ie  caractère  allodial  du  titre  de  possession  poar 
certaines  parties  du  Holstein ,  et  enfin  les  renonciations  for- 
melles et  tacites  d'autres  prétendants  à  la  succession.  ^ 
le      Le  comte  de  Becbberg  adressa  nne  dépêche  circulaire,  le  13 
\°  Février  1864,  aux  gouvernements  secondaires  de  l'Allemagne, 
pour  les  engager  à  ne  pas  voter  pour  les  propositions  de  la 
''  majorité  de  la  commission ,  mais  h  se  prononcer  pour  un  rap- 
'■  port  complet  sur  l'ensemble  de  la  question  de  succession  qae 

la  commission  était  chargée  d'examiner.  ^ 

1       Dans  la  séance  du  25  Février,  on  soumit  au  vote  de  la  diète 

c  les  propositions  des  comités  réunis  relativement  au  traité  de 

Londres  du  mois  de  Mai  1852.     L'article  qui   spécifiait  qne 

ce  traité  n'était  pas  obligatoire  pour  la  Confédération ,  et  un 

autre  qui  portait  que  ta  diète  ne  pouvait  l'accepter  comme  base 

de  ses  décisions,  furent  repoussés  par  l'assemblée,  comme  inutiles. 

Deux  autres  articles  furent  adoptés  par  neuf  voix  contre  sept. 

'■  L'un  portait  que  l'envoyé  danois  ne  serait  pas  reçu  à  la  diète, 

'.  par   l'autre   un    comité   était   cbargé  de   présenter  le   pins 


'  Le  Nord,  10  FéTriec  18G4, 

"  Ibid.,  19  Février  1864. 

>  iùUi.,  23  Février  1BG4.     Voir  aussi  la  J,'iH,-he  priis. 

vrior  18G4,  ib!d.,  1"  Mar^  I8C4, 
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proDjptement  possible  un  rapport  sur  la  qnestion  de  succes- 
sion dans  les  duchés  de  Uolstein  et  de  Lausubourg  sau3 
prendre  pour  base  le  traité  do  1852.  ' 

Pendant  le  mois  de  Février,  on  annonça  au  parlement  que  CoofèT 
l'Angleterre  ayant  imité  la  Confédération  germanique  et  les  puis-  l'auri^ 
san ces  signataires  du  traité  de  1S52  ft  une  couférence  à  Londres,  ùhaïf 
pour 'régler  la  question  des  duchés,  l'Autriche  et  la  Prusse  Tûx'a 
avaient  accepté  la  proposition  et  que  l'armée  combinée  recevrait  ir.iii 
l'ordre  de  ne  pas  avancer  plus  loin  dans  le  Jntland.  La  France,  '  ' 
la  lïussie  et  la  Suéde  donnèrent  leur  adhésion,  en  présence  du  Déiii 
consentement  des  parties  contend.iutes ,  à  prendre  part  aux  uam 
délibérations,  nonobstant  la  continuation  des  hostilités. 

Le  Danemarck  refusa  cependant  do  participer  à  la  conféreuce  B.o(ua  • 
projetée.  M,  Quaade  ayant  déclaré  que  Chrétien  IX,  en  présence  pru 
de  l'adresse  du  Rigsdag  votée  le  26  Février  et  qui  demandait  la 
continuation  de  laguerre,  ne  pouvant  que  répondre  négativement, 
préférait  ne  pas  répondre.  .En  réponse  à  l'adresse  du  Higsdag, 
le  roi  avait  dit:  uje  ne  couseutirai  jamais  à  l'abolition  de 
»l'union  politique  qui  existe  entre  le  royaume  et  le  Schleswig.»  ^ 

Le  blocus  des  ports  de  l'Allemagne  et  des  ports  et  embou-  ^i„^a 
clinres  de  la  côte  orientale  des  duchés  de  Schleswig  et  de  Hol-  i.JJÎJJ 
stein  répondit  à  l'entrée  de  l'armée  austro-prussienne  en  Jut- 
land.  Dans  la  séance  du  25  Février,  la  diète  germanique  qui 
avait  invité  les  gouvernements  fédéraux  k  mettre  l'embargo  g^^, 
sur  tous  les  vaisseaux  danois  mouillés  dans  les  ports  allemands,  |j;'„"j 
leur  accorda,  sous  condition  de  réciprocité,  un  délai  de  six  ^" 
semaines  pour  entrer  en  mer.  ' 

C'est  dans  sa  dépêche  du  23  Février  que  Lord  Russell  pro-  confl 
pose  la  conférence  aux  puissances  belligérantes,  «  Cette  con-  p^"''^ 
féreuce,  d'après  lui,  peut  tenir  ses  séances  sans  suspension  des  "" 
hostilités.  En  conséquence,  il  ne  propose  pas  la  suspension  b=" 
comme  condition  de  la  réunion.  « 

Le  11  Mars  il  demande  une  conférence  avec  armistice,  le 
17  Mars  une  conférence  avec  bases;  il  finit  par  se  contenter 
d'une  conférence  sans  armistice  et  sans  bases.  '* 


■  Le  Nord,  29  Février  18t 
'  Ibid.,  37,  28  Fàvrier  186 
'  Ibid.,   l"  Mars  1864. 
*  iWrf.,  5Aïrili864.  -  Aan 
Latkhci-Wheiton.    U. 
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le      Par  une  dépÈclie  du  14  Mars,  M.  Drouyn  rfe  Lhnys  notifla   , 
à  l'ambassadeur  de  France  fk  Londres  l'adliésion  du  cabinet  des 
Tuileries  ii  la  tentative  de  pacification  dont  le  comte  RnBseU 
avait  pris  l'initiative.     Il  dit  <jue,  dans  le  cas  où  il  s'agirait 
d'aviser  à  une  combinaison  impliquant  une  modification  da 
pouvoir  souverain,  le  cabinet  des  Tuileries  proposerait  de  con- 
sulter les  populations  des  duchés.     nEn  demandant  o,'  dit-il 
dans  une  dépOche  du  20,   «l'application  d'un  principe  fonda- 
mental de  notre  droit  public,  et  en  réclamant  pour  le  Dane- 
marck  comme  pour  l'Allemagne  le  bénéfice  de  ce  principe,  nous 
croyons  proposer  la  solution  la  pins  juste  et  la  plus  facile  de  la   j 
question  qui  excite  dans  toute  l'Europe  uue  si  vive  inquiétude.»*  j 
M.  de  Qnaade  écril.  le  18  Mars:  «En  acceptant  la  confé-  j 
.  rence  proposée,  le  gouvernement  du  roi  suppose  qu'il  est  pai>  | 
faitement  entendu  que  les  négociations 'de  1851 — 52  fonne-  \ 
ront  la  base  des  délibérations,  et  il  a  l'espoir  qu'en  ftûsBnt    1 
dépendre  son  adhésion  de  cette  condition,  il  ue  soulèvera  ait> 
enne  objection.  >i 
u      Le  21  Mars,  Lord  Russell  écrit  à  Sir  A,  Paget  à  Copen* 
''  bague:  ii  Le  gouvernement  de  S.  M.  va  proposer  à  la  France,    r 
'  à  la  Russie,  à  la  Suède  et  à  la  Confédéralion  germanique,  une    J 
conférence  en  vue  du  rétablissement  de  la  paix.    Le  gouverne-  J 
mentde  Sa  Majesté  constatera  également  que  le  Danemarck    | 
consent  à  la  conférence,  à,  la  condition  que  les  transactions  de 
1851  —  52  formeront  les  bases  des  délibérations.»  * 
i-      Dans  sa  note  du  23  Mars  à  la  diète,  le  ministre  anglais  pro-   i 
1  pose  tout  simplement,   comme  base  delà  conférence,    «trou-    ■ 
ver  un  moyen  de  rendre  au  Nord  de  l'Europe  les  bienfaits  de  J 
la  paix.  »  '  ] 

*       Le  29  Mars,  M.  de  Bismarck  adressa  une  dépêche  circn-   \ 
laire  aux  représentants  de  la  Prusse  en  Allemagne,  concer-   ' 
.  haut  la  conférence  de  Londres.     Nous  en  extrayons  les  pas- 
sages suivants:  «Votre  Excellence  verra  que  le  cabinet  de   - 
Copenhague  avait  désiré  que  les  arrangements  de  1851  et 
1852,  pris  dans  leur  ensemble,  fussent  fixés  d'avance  comme    - 


'  Le  Nord,  S  Avril  1864. 
'  lèid.,  5  Avril  1864. 
=  liid.,  3  Avril  1864. 
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base  des  délibérations  de  la  conférence ,  mais  qu'en  Angleterre 
on  avait  reconnu  l'impossibilité  que  la  conférence  se  réunit 
sur  cette  base  ou  en  ilt  m^me  le  point  de  départ  de  ses  délibé- 
rations.    De  fait  nous  avons  fait,  d6s  le  début  des  mesures 
militaires,  et  à  plusieurs  reprises  pendant  le  cours  des  opéra- 
tions, la  déclaration,  connue  aussi  de  Votre  Excellence,  que    ' 
BOUS  considérions  désormais  ces  arrangements  comme  caducs,     i 
et  qu'après  les  sacrifices  que  nous  impose  la  résistance  du  ei 
Danemarck,  nous  ne  pouvions  y  revenir.  » 

M.  de  Bismarck  dit  au  aujet  de  la  participation  de  la  diète    f 
à  la  conférence:  «  La  compétence  spécialement  fédérale concer-   o 
nant  le  pays  fédéral  du  Holstein  ne  saurait  éprouver  d'atteinte,   a 
et  est  au  contraire  réservée  de  toute  façon;  mais  la  Confédéra- 
tion a  reconnu,  en  tous  temps,  que  ses  droits  sur  le  Scbleswig 
sont  de  nature  internationale  et  ne  peuvent  être  réglés  que  par 
un  traitement  international.  Nous  croyons  que  la  Confédération 
n'aurait  pas  pu  accepter  plus  que  nous-mêmes  et  l'Autriche 
la  base  proposée  par  le  Danemarck,  même  comme  point  de 
départ  des  délibérations.     Mais  nous  ne  doutons  pas  que, 
comme  nous  et  l'Autriche,  la  Confédération  considérera  comme 
acceptable  l'invitation  faite  par  l'Angleterre,  en  dehors  d'une 
base  pareille,  à  des  délibérations  sur  les  moyens  du  rétablisse- 
ment de  la  paix,  ce  qui  n'implique   aucune  obligation  prise 
d'avance  à  l'égard  d'une  solution  positive  quelconque,  n  ' 

Le  4  Avril,  Lord  Palmerston  annonça  que  la  proposition  de 
conférence   sans   armistice  et  sans  bases  déterminées   avait  m 
refu  l'adhésion  du  Danemarck.     Le  même  jour,  les  états  du 
Holstein  firent  savoir  qn'ils   se  réuniraient  le  lendemain  à 
Kiel  avec  l'intention  de  proclamer  le  droit  des  duchés  de  dé- 
cider   eux-mêmes   de  leurs    destinées    futures.      Ces   états  L' 
signèrent  une  protestation   contre   toute  décision  des   puis-   < 
sanoes  pouvant  léser  les  droits  des  duchés  ;  ils  déclarèrent  que  ri 
les  duchés  ne  pouvaient  être  séparés  et  qu'ils  n'avaient  d'autre   , 
Souverain  légitime  qne  Frédéric  VIIL 

Les  instructions  données  aux  raiuistres  danois  chargés  d'as-  t 
sîster  à  la  conférence  de  Londres  étaient,  dans  leurs  principaux  < 
points,  très-formelles.    Ainsi,  ils  ne  devraient  jamais  consentir, 
de  quelque  prétexte  ou  forme  qu'on  veuille  la  colorer,  à  une  ré- 
»  Le  Nord,  31  Aïril  1864. 
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union  politique  représentative  et  administrative  des  duchés  de 
Holstein  et  de  Schleswig.  Jamais  le  Danemarck  ne  pourrait  con- 
sentir à  laisser  décider  par  les  populations  du  Holstein  et  du 
Schleswig,  lequel  du  roi  de  Danemarck  ou  du  prince  prétendant 
devait  être  leur  souverain  légal  et  légitime.  Le  Danemarck 
s'opposerait  aussi  de  toutes  ses  forces  dans  la  conférence  à 
tout  projet  que  TAutriche  et  la  Prusse  pourraient  y  mettre  en 
avant  de  rattacher  simplement  les  trois  duchés  de  Schleswig,  de 
Holsteinet  de  Lauenbourg  au  Danemarck,  par  les  liens  d'une 
union  personnelle  avec  la  dynastie  actuellement  régnante.  ^ 
Invitation        L'invitatiou  de  l'Angleterre  fut  acceptée,  par  la  Confédération 

terri '^clep-  germanique,  le  14  Avril,  et  il  fut  arrêté  que  la  diète  enverrait 
Juril^plt    ^  1*  conférence   un  représentant   spécial   choisi  parmi   les 
la  uièie.    hommes  d'État  n'appartenant  pas  aux  deux  puissances  alle- 
mandes représentées  à  la  conférence, 
instruc-        En  ce  qui  concernait  les  instructions  données  au  plénipo- 

nipotentiaire  téutiaire  de  la  diète,  les  comités  firent  les  propositions  sui- 
vantes: a  1^  agir,  en  se  basant  sur  la  constitution  fédérale  et 
sur  les  résolutions  antérieurement  prises  par  la  diète ,  en  fa- 
veur de  la  reconnaissance  des  droits  et  de  la  sauvegarde  des 
intérêts  de  la  Confédération  et  des  duchés  de  Holstein,  Lauen- 
bourg et  Schleswig;  insister  notamment  sur  une  autonomie 
aussi  grande  que  possible  de  ces  derniers;  2^  afin  d'éviter  au- 
tant que  possible  que  des  dissentiments  n'éclatent  entre  les  divers 
représentants  de  l'Allemagne,  le  représentant  de  la  diète  cher- 
chera à  s'entendre  préalablement  sur  tous  les  objets  importants 
avec  les  plénipotentiaires  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  dans 
le  cas  où  ces  derniers  auraient  des  instructions  analogues.» 

La  Bavière  Lo  miulstro  dc  Bavièrc  avait  proposé  de  remplacer  la  phrase  : 
wcSnnais-    « iusistcr  notamment»,  etc.,  par  celle-ci:    «Insister  notamment 

pr^nce^d'Au.  sur  la  recounaissauce  du  prince  d'Augustenbourg  en  qualité 

gustenbourg.  ^^  ^^^  dc  Holsteiu  et  de  Schleswig,  et  par  conséquent,  sur 
la  séparation  complète  de  ces  deux  duchés  du  Danemarck.  » 

M.  de  Beust      M.  de  Bcust,  président  du  conseil  des  ministres  et  ministre 

S?iîStîiti5iM  des  affaires  étrangères  de  Saxe ,  fut  nommé  représentant  de  la 

de  u  diète,  ^ji^jg  à  i^  conférence. 

1  Le  Nord,  12  Avril  1864. 

2  IM.,  18  Avril  1864. 
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La  conférence  s'ouvrit  h  Londres  le  20  Aïril  et  adopta  le  9  cotirpr^HM 
Mai  une  suspension  d'hostilités  pendant  un  mois.  Cette  sus-  '"  ""  *""' 
pension  avait  pour  base  l'itti  possiddis.  Cbaque  puissance  irmii.ire 
conserverait  sa  position  snr  terre  et  sur  mer,  le  blocus  serait  "'"ï,'^|'°  '■* 
levé.  ï 

Avant  même  que  la  conféreoce  se  fût  réunie,  l'Autriche  et  L'Aoïriphe 
la  Prusse  s'étaient  déliées  des  obligations  contractées  par  le  "oi"DM'dM° 
traité  de   1852.     Dans  ses  instructions  il  l'ambassadeur  de  dû'''i'?nTt'c"de 
Prusse  à  Londres,  M.  de  Bismarck  disait:  «Jusqu'à  la  mort       '^"" 
du  roi  Frédéric  VU,  les  puissances  allemandes  pouvaient  espé- 
rer que  la  couronne  de  Danemarck  accomplirait  les  obligations 
contractées  envers  elles  et  que,  par  li,  et  par  la  présentation, 
omise  jusqne-là,  d'un  projet  de  loi  sur  la  succession  au  trûne, 
aux  États  des  duchés,  l'ordre  de  succession  prévu  par  le  traité 
de  Londres  acquerrait  complètement  force  de  loi,  avant  que 
le  cas  prévu  de  la  vacance  du  trône  arrivât.     Non-seulement 
la  mort  du  roi  fit  évanouir  ces  espérances,  mais  son  succes- 
seur au  trône  danois  manifesta  immédiatement,  par  l'acte  du 
18  Novembre,  son  intention  de  ne  pas  remplir  ces  obligations. 
Là-dessus,  le  gouvernement  du  roi  a  immédiatement  insisté 
sur  la  connexité  de  ces  obligations  avec  l'ordre  de  succession 
projeté,  et  a  déclaré  à  plusieurs  reprises  que,  d'après  cela,  il 
devait  se  croire  en  droit  de  ne  plus  considérer  le  traité  de 
185'2  comme  obligatoire.     Lorsqu'au  premier  Janvier,  la  con-  c^nîiimiinn 
slitution,  contraire  aux  traités,  non-seulement  n'eut  pas  été  vemt"  ^sêa 
retirée  pour  le  Sclileswig,  mais  eut  élé  mise  en  vigueur,  les   '"'^".^u'^.''' 
deux  grandes  puissances   allemandes  n'ont  pas  encore  voulu 
faire  un  usage  immédiat  de  leur  droit.     Au  moment  encore  oii 
le  Danemarck  les  avait  obligées  à  des  mesures  guerrières,  elles 
ont  déclaré,  par  la  dépêche  du  31  Janvier,  qu'elles  n'avaient 
pas  l'intention  de  mettre  en  question  le  principe  de  l'intégrité 
de  la  monarchie  danoise.     Mais  en  même  temps,  elles  ont  dé- 
claré expressément  qu'une  persistance   ultérieure  du  Dane- 
marck dans  la  voie  où  il  était  entré  les  obligerait  à  faire  des 
sacrifices  qui  pourraient  leur  imposer  le  devoir  de  renoncer 
aux  combinaisons  de  1852,  et  de  chercher  à  s'entendre  avec 
tes  signataires  du  traité  de  Londres  sur  un  règlement  différent. 
Ce  cas  est  complètement  arrivé.     Le  gouvernement  danois  a 
t  Le  Nf^d,  Il  Mai  1864. 
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HancE  poussé  jusqu'à  la  dernière  extrémité  sa  persistance  dans  son 
('dans  refus  et  a  continué  la  résistance  armée  jusqu'au  dernier  rao- 
"  '"■   ment.     Après  tous  ces  événements,  le  gouvernement  du  roi  ne 
peut  plus  en  aucune  façon  se  croire  Hé  aux  obligations  qu'il  avait 
contractées,  le  8  Mai  1852,   sous  d'autres  présuppositious. 
Ce  traité  a  été  conclu  par  lui  avec  le  Danemarck  et  non  avec 
d'autres  puissances ,  et  ce  n"est  qu'entre  Copenhague  et  Berlin 
que  les  ratifications  ont  été  échangées,  et  non  entre  Berlin  et 
Londres  ou  St.  Pétersbourg.     En  conséquence  et  conformé- 
ment à   sa  déclaration   du   31  Janvier,  il  se  déclare  com- 
plÈtement  libre  de  toutes  obligations  qui  pourraient  être  dé- 
duites du  traité  de  Londres  de  1852,  et  en  droit  de  discuter 
toute  autre  combinaison,  d'une  façon  complètement  indépen- 
dante de  ce  traité.  i>  ^ 
î,imj      A  la  séance  dn  17  Mai,  les  plénipotentiaires  allemands  ex- 
"''       pliquent  ce  qu'ils  entendent  sous  une  pacification  solide  et  du- 
rable,    u  C'est  uue  pacification  qui  assure  aux   duchés  des 
imion  garanties    absolues    contre    le    retour    de    toute    oppression 
lîTreT  étrangère.     Ces  garanties  ne  sauraient  être  trouvées  que  dans 
l'indépendance  politique  complète  des  duchés  étroitement  unis 
par  des  institutions  communes,  n 
[oniro-       Le  plénipotentiaire  danois  ayant  demandé  en  quoi  consiste- 
,'"e-'''"  rait  l'union  entre  les  deux  duchés ,  et  par  quel  tien  ils  seraient 
îniiouà.  rattachés  à  la  couronne  danoise,  il  lui  est  répondu  qu'il  s'agi- 
rait d'établir  d'abord  quel  serait  le  souverain  légitime  de  ces 
duchés;  que  la  proposition  comprend  l'autonomie  complète  des 
duchés,  avec  des  institutions  communes  et  une  entière  indé- 
pendance sous  le  rapport  politique  et  administratif,  afin  d'évi- 
ter les  complications  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'alors.     Qnant  à 
la  question  de  succession,  elle  était  restée  ouverte,  la  diète 
n'ayant  fait  qu'en  suspendre  la  solution,  sans  se  prononcer  sur 
'    les  droits  du  roi  de  Danemarck. 

Les   plénipotentiaires  allemands  ajoutent   qu'ils  n'ont  au- 
cune intention  de  rester  dans  la  vague ,  et  expliquent  que  l'Au- 
triche et  la  Prusse  demandent  pour  les  duchés  une  complète 
indépendance  de  toute  influence  danoise, 
ï^asde      ^-  ^^  Quaade   répond  à  une    question  de  Lord  Russell, 
[naieJL.  qu'en  acceptant  la  proposition  d'une  conférence,  le  gouverne- 
'  Le  Nord,  22  Mai  1864. 
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ment  danois  u'a  pas  cessé  de  supposer  que  les  transactions  in- 
tervenues peudant  l'hiver  de  1851 — 52,  formeraient  la  base 
des  délibérations  de  la  conférence.  Il  n'a  pas  absolument  ex- 
clu des  délibérations  un  arrangement  reposant  sur  une  antre 
base,  mais  la  base  de  l'arrangement  proposé  par  les  plénipo- 
tentiaires des  puissances  allemandes  s'écarte  lellemeat  de  la 
base  indiquée  par  le  cabinet  de  Copenhague,  que  les  plénipo- 
tentiaires danois  doivent  la  considérer  comme  entièrement  in- 


Les  plénipotentiaires  prussien  et  autrichien  déclarent  que 
leurs  instructions  ne  lenr  permettent  pas  de  discuter  les  trans- 
actions de  1851 — 52.  Les  plénipotentiaires  danois  affirment 
que  la  proposition  allemande  serait  entièrement  inadmissible, 
même  dans  la  supposition  qu'une  décision  de  la  diète  admit  les 
droits  du  roi  de  Danemarck. 

La  baron  de  Beust  {plénipotentiaire  de  la  Confédération  ger-  l 
manique)  croit  devoir  constater  que  les  plénipotentiaires  de 
l'Autriche   et  de  la  Prusse    sont   d'avis  qu'en  faisant  leur 
proposition ,  ils  ne  songent  nullement  à  remettre  les  duchés 
entre  les  mains  du  Danemarck,  avant  que  la  question  de  droit 
ne  soit  jugée  par  la  Confédération  germanique.     Il  ne  peut 
s'empêcher  d'affirmer  officieusement  que  la  diète  ne  cousenti- 
:*7ait  point  à  un  arrangement  qui,  même  sous  une  forme  éven- 
tuelle ou  conditionnelle,  rétablirait  une  union  entre  les  duchés 
^t  le  Danemarck. 

A  la  séance  du  28  Mai,   le  comte  d'Apponyi  donne  lecture  g, 
«d'une  proposition  conçue  en  ces  termes;   «Après  que  les  de-  "' 
^^nandes  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  présentées  dans  la  der-  ° 
"*iière  séance  de  la  conférence  ont  été  déclarées  entièrement 
^inadmissibles  par  les  plénipotentiaires  danois,  même  dans  la 
supposition  qu'une  décision  de  la  diète  admit  les  droits  de  suc- 
cession de  Sa  Majesté  le  roi  de  Danemarck  dans  les  duchés, 
les  plénipotentiaires  des  puissances  allemandes  ont  reçu  l'ordre 
de  demander,  de  concert  avec  le  plénipotentiaire  de  la  Confé- 
dération germanique,  la  séparation  complète  des  duchés  de 
Schleawig  et  de  Holstein  du  royaume  de  Danemarck,  et  leur 
.réunion  en  un  seul  État  sous  la  bouveraineté  du  prince  hé-  ii 
réditaire  de  Schleswig-Holstein-Sonderbourg-Augustenbourg, 
qui  non-seulement  fait  valoii^,  aux  yeux  de  l'Allemagne,  le 
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pins  de  droits  à  la  succession  dans  les  dits  duchés,  et  dont  la 
reconnaissance  par  la  diète  germanique  est  assurée  en  consé- 
quence, mais  qui  réunit  les  suffrages  indubitables  de  Timmense 
majorité  des  populations  de  ces  pays.  » 
Proposition      Lc  comtc  Russcll ,  président  de  la  conférence ,  donne  lecture 

du  coihte  .  ... 

Russeii.     ensuite  d  une  déclaration  qui  se  termine  ainsi; 

a  Pour  prévenir  une  lutte  future  et  pour  satisfaire  TAUe- 
magne,  il  faudrait  séparer  entièrement  de  la  monarchie  da- 
noise le  Holstein,  le  Lauenbourg  et  la  partie  méridionale  du 
Schleswig.  Il  est  à  désirer,  selon  nous,  que  la  ligne  de  la 
frontière  ne  soit  pas  tracée  plus  au  nord  que  Temboucbure  de 
la  Slei  et  la  ligne  du  Danewerke.  Il  faut  aussi,  pour  la  sé- 
curité du  Danemarck,  que  la  Confédération  germanique  n^érige 
et  ne  maintienne  pas  de  forteresses,  et  n^établisse  pas  de  points 
fortifiés  dans  le  territoire  cédé  par  le  Danemarck.  Un  arran- 
gement équitable  de  la  dette  publique  et  la  renonciation  par 
TAutriche ,  la  Prusse  et  la  Confédération  germanique  à  tout 
droit  d'ingérence  dans  les  affaires  intérieures  du  Danemarck, 
serviraient  à  compléter  les  relations  amicales  entre  l'Allemagne 
et  le  Danemarck.  Il  doit  être  entendu  que  la  destinée  future 
du  duché  de  Holstein ,  du  Lauenbourg  et  de  la  partie  du  Schles- 
wig qui  sera  annexée  au  duché  de  Holstein,  ne  sera  pas  réglée 
sans  leur  consentement.  »  Cette  même  réserve  est  faite  dans 
l'adhésion  de  la  France  et  de  la  Suède  à  la  proposition  anglaise. 
'  Lord  Russell  ajoute:  «Il  sera  juste  que  l'indépendance  du 
royaume  du  Danemarck  soit  garantie  par  les  grandes  puis- 
sances européennes.  » 
Le  jçrand-        C'cst  à  ccttc  époque  quo  l'on  a  opposé  aux  droits  du  prince 

duc  d'Olden-  .  "^ 

bourg  mis  en  d'Augusteubourg  ccuç  du  grand-duc  d'Oldenbourg.   Le  baron 

avant. 

de  Brunnow  dit  que  le  prince  d'Augustenbourg  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  des  prétentions  à  élever.     Lorsque  la  question  de 
succession  dans  le  Holstein  viendrait  à  s'ouvrir ,  le  grand-duc 
d'Oldenbourg  aurait  à  faire  valoir  de  justes  titres.     Le  pléni- 
potentiaire de  Russie  s'est  fait  un  devoir  de  les  réserver. 
^tJnSairir'      ^^  plénipotentiaire  de  France  dit:    «Les  idées   que  M.  le 
snédott'îc-  P"^ciP*^  secrétaire  d'État  d'Angleterre  vient  d'exposer,  rela- 
*^<>'^^^^^^<' ^®  tivement  aux  principes  d'après  lesquels  devrait  être  réglée. 
Russell,     l'affaire  dano-allemande ,  s'accordent  pleinement  avec  les  vues 
que  j'étais  chargé  moi-même  de  soutenir  dans  la  conférence.  » 


)f 
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Le  plénipotentiaire  de  Suède  déclare  qu'il  est  autorisé  à 
adhérer  à  la  proposition  émise  par  le  comte  Russell. 

Le  comte  de  Bernstorff  dit  que  les  plénipotentiaires  aile-  Déclaration 
mands  peuvent  déclarer  dès  à  présent,  que  ni  l'Autriche,  ni  ^Bertïiorffl^ 
la  Prusse,  ni  la  Confédération  germanique  ne  se  refuseront  à 
prendre  en  sérieuse  considération  un  projet  de  transaction  qui 
puisse  servir  à  faire  atteindre  le  but  en  vue ,  une  pacification 
solide  et  durable.  La  ligne  de  démarcation  proposée  ne  saurait 
remplir  ce  but.  Ils  réservent  à  leur  gouvernement  de  faire  des 
contre-propositions. 

Le  premier  plénipotentiaire  du  Danemarck,  après  avoir  dé- 
claré qu'il  ne  se  trouve  pas  à  même  de  s'engager  dans  la 
discussion  de  la  proposition  du  comte  Russell,  qui  non-seule- 
ment abandonne  la  base  des  transactions  de  1851,  mais  s'écarte 
aussi  du  principe  du  traité  de  Londres ,  promet  toutefois  de  la 
porter  à  la  connaissance  de  son  gouvernement. 

A  la  séance  du  2  Juin,  M.  de  Quaade  donne  lecture  d'une  dé-  Déclaration 
claration  dans  laquelle  il  est  dit:  «  Si  réellement  les  puissances    deQ^uMde. 
de  l'Europe  veulent  abandonner  le  traité  de  Londres ,  Sk  Ma- 
jesté, pour  éviter  la  reprise  des  hostilités,  ne  s'opposera  pas 
à  une  cession  territoriale ,  pourvu  toutefois  qu'elle  obtienne  par 
là,  non-seulement  la  paix,  mais  aussi  une  existence  indépen- 
*  dante  et  parfaitement  autonome  pour  ce  qui  lui  restera  de  ses 
États,  et  à  la  condition  que  la  destinée  future  des  territoires 
cédés  ne  soit  pas  réglée  sans  leur  consentement.  Le  gouverne-    . 
ment  danois  accepte  donc  en  principe  la  proposition  du  comte 
Russell.  » 

Les  discussions  qui  suivirent  n'eurent  rapport  qu'aux  limites 
qui  devaient  être  tracées.  Les  plénipotentiaires  alliés  et  ceux 
du  Danemarck  ayant  offert  deux  lignes  qui  s'écartaient,  l'une 
au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  ligne  anglaise,  M.  de  Quaade  dit 
dans  la  séance  du  9  Juin,  que  «le  gouvernement  danois  pourrait 
adopter  la  proposition  anglaise  du  28  Mai  dans  sa  totalité  ;  il 
pourrait  donc  plus  spécialement  adopter  la  frontière  proposée 
par  le  comte  Russell,  c'est-à-dire  une  ligne  de  démarcation 
partant  de  l'embouchure  de  la  Slei,  et  allant  le  long  du  Dane-  LordRusseii 

^  '  propose  un 

werke  jusqu'à  la  ville  de  Frédérickstadt.  »  appei  à  une 

puissance 

A  la  séance  du  18  Juin,  le  comte  Russell,   répondant  à      amie. 


< 
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l'appel  du  plénipotentiaire  russe,  propose  aux  puissances  bel- 
ligérantes de  faire  appel  à  une  puissance  amie,  afin  qu'une  ligne 
de  frontière  soit  tracée  qui  ne  passerait  ni  au  sud  de  la  ligne 
indiquée  par  le  Danemarck ,  ni  au  nord  de  celle  désignée  par 
les  plénipotentiaires  allemands. 
Réponse  du       Le  comte  de  Bernstorff  déclare  dans  la  séance  dû  22  Juin, 

comte  de 

Bernstorff   que  TAutricheet  la  Prusse  ne  pourront  s'engager  d'avance  à 

UADS     ISir     Se— 

ance  du  22  sc  regarder  comme  définitivement  liées  par  l'opinion  à  émettre 

Juin. 

par  la  puissance  médiatrice,  puisque  les  circonstances  ne  leur 
permettent  pas  d'accepter  une  décision  arbitrale. 
M.deQaaade  M.  de  Quaadc  douuc  alors  lecture  d'une  déclaration  dans  la- 
proposition,  qucllc  il  cst  dit,  quc  les  plénipotentiaires  danois  avaient  ad- 
héré à  la  proposition  anglaise  du  28  Mai,  tandis  que  les 
plénipotentiaires  allemands  avaient  proposé  une  ligne  qui  s'en 
écartait  autant  que  possible  au  préjudice  du  Danemarck.  Il 
ajoute  que  le  gouvernement  danois  ne  sait  pas  que  le  principe  du 
protocole  de  Paris  puisse  être  allégué  en  faveur  de  la  propo- 
sition faite  en  dernier  lieu  par  le  gouvernement  anglais,  et  dans 
ces  circonstances  il  se  trouve  à  son  vif  regret  dans  l'impos- 
sibilité de  donner  son  assentiment  à  cette  proposition. 

A  la  séance  du  9  Juin,  la  suspension  des  hostilités  avait  été 
prolongée  de  quinze  jours,  à  partir  du  12  Juin.     Il  était  en- 
tendu, qu'à  moins  d'une  prolongation  ultérieure,  la  suspension 
expirerait  le  26  Juin  au  matin.     Toute  tentative  d'établir  un 
.   armistice  ou  de  régler  la  ligne  de  démarcation  des  frontières 
ayant  échoué,  la  conférence  tint  sa  dernière  séance  le  25  Juin.  ^ 
Obstination       Riôu  uc  paraît  avoir  pu  ramener  le  roi  de  Danemarck  au 
DanemLrck.  Sentiment" dc  sa  véritable  position,  ni  le  fait  qu'il  ne  possédait 
plus  qu'une  faible  partie  des  duchés  ;  que  le  Holstein  était  oc- 
cupé en  vertu  d'une  exécution  fédérale;  que  non -seulement 
le  Schleswig,  mais  même  une  partie  du  Jutland  étaient  entre 
les  mains  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  ;  ni  enfin  les  conseils 
des  puissances  auxquelles  il  aurait  pu  demander  un  secours 
matériel.     A  la  conférence  de  Londres  même,  il  ne  sut  pas 
accorder  en  temps  opportun  des  concessions  que  les  puissances 

1  Mémorial  diplomatique^  1864,  p.  417,  440.  Protocole  des  con- 
férences de  Londres  touchant  les  affaires  du  Danemarck.  —  Archives 
diplomatiques  y  1864,  tom.  III,  p.  1. 
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neutres  auraient  persisté  à  faire  accepter,  et  le  Danemarck, 
après  avoir  cédé  sur  tout  ce  qui  conservait  encore  un  reste  de 
dignité  à  la  lutte,  permit  que  la  guerre  recommençât,  et  que 
son  royaume,  déjà  à  demi  conquis,  fût  exposé  à  être  anéanti 
par  les  deux  ^andes  puissances  allemandes ,  et  cela,  pour  une 
simple  question  de  limites ,  relative  à  la  partie  du  Schleswig 
que  l'on  disait  habitée  par  une  population  allemande,  et  à  celle 
habitée  par  une  population  danoise.  Il  ne  s'agissait  que  de 
déterminer  si  la  ligne  de  démarcation  passerait  un  peu  plus 
au  nord,  ou  un  peu  plus  au  sud.  Du  Holstein,  il  ne  pouvait 
plus  en  être  question,  le  Danemarck  ayant  fait  abandon  de 
tons  ses  droits  par  une  proposition  spontanée. 

Lord  Palmerston,  rendant  compte  le  27  Juin  à  la  Chambre    Lord  Pai- 
des  Communes  des  travaux  de  la  conférence,  dit  que  «le  Da-  S)mptl°fe27 
nemarck,  quoiqu'ayant  eu  tort  au  début,  avait  depuis  montré  *^vaux  de*fâ* 
un  grand  désir  de  réparer  ses  fautes.    Le  Danemarck  avait  ^^**^®'®°^®- 
été  maltraité.    Les  sympathies  de  toute  la  nation  anglaise 
étaient  pour  lui.     C'est  pourquoi  le  gouvernement  aurait  été 
heureux  de  recommander  à  la  reine   une  participation  de 
l'Angleterre  dans  la  lutte.  Mais  il  fallait  se  rappeler  que,  mal- 
gré  les  injustices  subies,  le  Danemarck  lui-même  avait  eu  tort 
dans  l'origine  et  que  dans  la  dernière  séance  de  la  conférence, 
il  avait  rejeté  une  proposition  raisonnable  qui  aurait  amené 
une  solution  pacifique.     La  France  et  la  Russie  avaient  aussi 
refusé  de  prendre  des  mesures  actives  pour  appuyer  le  Dane- 
marck. '  L'Angleterre  aurait  donc  eu  à  supporter  seule  tout 
le  poids  de  l'entreprise.     Cela  ne  voulait  pas  dire  que  si  la 
guerre  était  transportée  dans  les  îles  du  Danemarck,  si  Copen- 
hague était  attaqué,  ou  le  roi  Chrétien  fait  prisonnier  de  guerre, 
le  gouvernement  ne  pourrait  pas  examiner  de  nouveau  la  dé- 
cision à  prendre.  » 

Le  comte  Russell   s'exprima  ainsi  le  même  jour   dans  la  Discours  de 

Lord  Rus- 
Chambre  des  Lords:  «Le  gouvernement  français  nous  a  répété  seiidumême 

il  n'y  a  pas  plus  de  vingt-quatre  heures,  que  l'empereur  ne 
croit  pas  la  France  essentiellement  intéressée  à  soutenir  la 
ligne  de  la  Slei;  il  déclare  que,  selon  lui,  la  France  ne  serait 
pas  disposée  à  faire  la  guerre  pour  cela.  Mais  puisque  l'em- 
pereur des  Français  a  ainsi  déclaré  quelle  est  sa  politique, 
puisque  l'empereur  de  Russie  à  constamment  refusé  de  s'associer 
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à  nous  pour  donner  an  Danemarck  nne  assistance  matérielle, 
ces  décisions  doivent  naturellement  exercer  nne  grande  in- 
fluence sur  notre  position.  *  1 
A  la  séance  de  la  conférence  dn  2  Juin  18(i4,  le  baron  de  j 
Brunnow  avait  fait  part  de  la  communication  suivante:  oL'eni- 
perenr  de  Russie  désirant  faciliter,  autant  qu'il  dépend  de  lai, 
les  arrangements  à  conclure  entre  le  Danemarck  et  l'Allemagne, 
en  vue  du  rétablissement  de  la  paix,  a  cédé  au  {;rand-(Iuc 
d'Oldenbourg  les  droits  éventuels  que  le  paragraphe  3  du  pro- 
tocole de  Varsovie,  du  24  Mai  /  5  Juin  1851 ,  a  réservés  k  8. 
M.  comme  chef  de  la  branchç  aînée  de  Holstein-Gottorp,  n  * 

Le  grand-duc  d'Oldenbourg  annoni,'a  à  la  dîÈle  germanique, 
le  24  Juin,  qu'il  acceptait  avec  reconnaissance,  puisque  le 
traité  de  Londres  était  devenu  caduc,  la  cession  des  droits  de 
succession  aux  duchés  de  Holstein  et  de  Schleswîg.  Il  pro- 
lestait donc  contre  toute  suite  qui  serait  donnée  aux  préten- 
tions soulevées  près  l'assemblée  fédérale  par  le  duc  Frédéric  i 
de  Schleswig-Holstein-Sonderbourg'Augustenbonrg. 

5  Un  troisième  prétendant  dont  nous  avons  parlé,  le  prince 
de  Hesse,  avait  renoncé  à  ses  droits,  en  vue,  avait-il  dit, 
d'assurer  le  maintien  de  la  monarchie  danoise.  L'intégrité  du 
Danemarck  n'ayant  pas  été  respectée,  le  prince  de  Hesse  pou- 
vait avec  autant  de  raison  que  le  grand-duc  d'Oldenbourg  ré- 
clamer ses  anciens  droits.  1 

,  L'armistice  ayant  expiré  le  26  Juin  18G4,  les  hostilités  fa-  i 
rent  reprises  entre  les  belligérants.  Le  Danemarck  épuisa  i 
son  dernier  effort  lors  de  l'attaque  d'Alsen  pendant  la  nuit  du  \ 
28  au  29  Juin,  et  le  14  Juillet  il  ne  restait  plus  nn  seul  soldat  j 
danois  sur  la  terre  ferme.    Un  armistice  fut  signé  le  19  Juillet.       i 


Le  1"  Août  18G4,  les  préliminaires  de  la  paix  furent  signés 

,,  ?l  Vienne.     Par  ces  préliminaires,   do  même  que  par  le  traité 

"  définitif  du  .W  Octobre  18G4,  qui  fut  conclu  aussi  à  Vienne,  le 

roi  de  Danemarck  «renonce  h  tous  ses  droits  sur  les  duchés 

de  Schleswig,  de  Holstein  et  de  Lauenbourg,  en  faveur  de 

l'empereur  d'Autriche  et  du  roi  de  Prusse,  en  s'engageant  à  re- 

'  Lt  Nord,  29,  30  Juin  1864. 

'  Mémorial  dipiomati^,  1864,  p.  425. 
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connaître  les  dispositions  que  leurs  dites  Majestés  prendront 
à  l'égard  des  duchés.  »  ^ 

Aucun  plénipotentiaire  de  la  Confédération  n'avait  pris  part 
aux  négociations ,  et  le  traité  ne  fut  point  non  plus  communi- 
qué à  l'assemblée  générale.  L'exécution  fédérale  avait  cessé, 
les  commissaires  de  la  diète  avaient  quitté  le  Holstein.  La 
Prusse  et  l'Autriche  disposaient  seules  des  duchés. 

La  Prusse  se  croyait' déjà  maîtresse  absolue  des  duchés; 
elle  était  disposée  à  se  montrer  aussi  peu  soucieuse  des  droits 
de  co-possession  {codominium)  de  l'Autriche  que  des  droits 
fédéraux  de  la  diète. 

Elle  semblait  ne  plus  hésiter  qu'entre  une  annexion  ouverte 
et  une  annexion  déguisée.  Dans  une  dépêche  du  22  Février 
1865,  elle  demandait  la  cession  du  port  de  Kiel',  la  construc- 
tion  sous  sa  surveillance  d'un  canal  de  la  Baltique  à  la  Mer 
du  Nord,  l'incorporation  de  tous  les  marins  des  duchés  dans 
la  marine  prussienne,  l'organisation  des  duchés  sous  le  com- 
mandement de  généraux  prussiens ,  la  fusion  à  Berlin  des  ser- 
vices postaux  et  télégraphiques,  l'entrée  des  duchés  dans  le 
ZoUverein.  Sous  ces  conditions,  M.  de  Bismarck  se  déclarait 
prêt  à  accepter  la  candidature  du  duc  d'Augustenbourg.  * 

Le  6  Avril  1865,  la  diète  avait  adopté  une  résolution  qui 
invitait  les  deux  grandes  cours  allemandes  à  installer  provi- 
soirement le  duc  d'Augustenbourg  dans  les  duchés,  mais  aucune 
suite  ne  fut  donnée  à  cette  proposition.  M.  de  Kubeck  annonça 
que  son  gouvernement  était  prêt,  en  ce  qui  le  concernait,  à  céder 
s.u  duc  d'Augustenbourg  sa  part  de  droits  sur  les  duchés,  mais 
(  u'il  maintiendrait  l'état  actuel  de  co-possession  avec  la  Prusse 
j  isqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  une  solution  fédérale  dans  cette  af- 
lûre ,  au  moyen  d'une  entente  avec  la  Prusse.  Il  proposa  la  for- 
mation d'un  tribunal  austrégal  pour  le  règlement  de  la  question. 

L^  regrésentants  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  se  basant 
sur  la  motion  de  laBavière,  de  la  Saxe  et  du  grand-duché  deHesse, 
du  27  Juillet,  demandant  des  explications  sur  les  négociations 
pendantes,  soumirent  le  21  Août  1865  àla  diète,  la  convention 
signée  à  Gastein  le  14  du  même  mois.  En  voici  les  princi- 
paux articles: 

1  Mémorial  diplomatique  ^  1864,  p.  527,  755. 

*  Annuaire  des  Deux  Mondes,  1864  —  65,  p.  439. 
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Article  1.  L'exercice  des  droits  acquis  en  commun,  en 
vertu  de  Tarticle  3  du  traité  du  30  Octobre  1864,  passera, 
sans  préjudice  de  la  persistance  de  ces  droits  des  deux  puis- 
sances à  la  totalité  des  deux  duchés ,  pour  le  duché  de  Hol- 
stein,  à  l'empereur  d'Autriche;  pour  le  duché  de  Schleswig, 
au  roi  de  Prusse. 

Article  2.  Les  deux  contractants  ont  la  volonté  de  propo- 
ser à  la  diète  fédérale  la  création  d'une  flotte  allemande  et 
d'assigner  à  celle-ci  le  port  de  Kiel  comme  port  fédéral.  Jus- 
qu'à la  mise  à  exécution  des  décisions  ad  hoc  de  la  diète ,  les 
vaisseaux  de  guerre  des  deux  puissances  feront  usage  de  ce 
port;  le  commandement  et  la  police  y  seront  exercés  par  la 
Prusse  qui  est  autorisée  à  construire  les  fortifications  néces- 
saires à  la  défense  vis-à-vis  de  la  passe  de  Friedrichsort,  et  à 
installer  sur  la  rive  holsteinoise  de  la  baie,  les  établissements 
maritimes  appropriés  aux  nécessités  d'un  port  de  guerre. 

Article  3.  Les  hautes  parties  proposeront  à  Francfort, 
d'ériger  Rendsbourg  en  forteresse  fédérale  allemande. 

Article  6.  C'est  l'intention  commune  des  hautes  parties  con- 
tractantes ,  que  les  duchés  accèdent  au  ZoUverein, 

Artible  7.  La  Prusse  a  le  droit  de  conduire  à  travers  le 
territoire  du  Holstein  le  canal  de  la  Mer  du  Nord  à  la  Bal- 
tique, diaprés  les  études  techniques  dirigées  par  le  gouverne- 
ment royal. 

Article  9.     L'empereur  d'Autriche  abandonne  au  roi   de 
Prusse  les  droits  acquis  sur  le  duché  de  Lauenbourg  en  vertu 
du  traité  de  Vienne:  en  retour,  le  gouvernement  de  Prusse 
s'engage  à  verser  au  trésor  du  gouvernement  impérial  autri- 
chien, la  somme  de  2  millions  500,000  rixdalers  de  Dane- 
marck ,  en  espèces  sonnantes  d'argent  de  Prusse.  ^ 
Circulaire        Daus  uuc  circulairc  aux  agents  diplomatiques  de  la  France, 
"^1865  a^Iix"'  du  29  Août  1865 ,  M.  Drouyn  de  Lhuys ,  parlant  des  stipula- 
p*iomSiiue8  tions  dc  la  convention  de  Gastein,  demande:    «Les  deux  puis- 
?Vé*gf/d"de  sauces  ont-elles  entendu  consacrer  le  droit  des  anciens  traités? 
veJSoTà^  Assurément  non;   les  traités  de  Vienne  (de  1815)  .avaient 
Gastein.     réglé  les  couditious  d'existence  de  la  monarchie  danoise.     Ces 
conditions  sont  renversées.     Le  traité  de  Londres  était  un 

^  Mémorial  diplomatique^  1865,  p.  576. 


nonvean  témoignage  de  la  Eollicitude  de  l'Europe  pour  la  durée 
de  l'intégrilé  de  cette  moiiarciiie :  il  est  déchiré  par  deux  puis- 
sances qui  l'avaient  signé. 

fl  Est-ce  pour  la  défense  d'un  droit  de  succession  méconnu 
que  l'Antriche  et  la  Prusse  se  sont  concertées?  Au  lien  de 
restituer  au  prétendant  le  plus  autorisé  l'héritage  en  iiti;;e, 
elles  se  le  partagent  entre  elles. 

(.Consultent-elles  l'intérêt  de  l'Allemagne  ?  Mais  leurs  confé- 
dérés n'ont  appris  que  par  les  feuilles  publiques  les  arrange- 
ments de  Gastein.  L'Allemagne  voulait  un  État  indivisible  de 
Schleswig-Holstein ,  séparé  du  Danemarck,  et  gouverné  par  un 
prince  dont  elle  avait  épousé  les  prétentions.  Ce  candidat 
populaire  est  mis  de  c6té  aujourd'hui,  et  les  duchés,  séparés 
au  lieu  d'âtre  unis,  passent  sons  deux  dominations  différentes. 
«  Est-ce  l'intérêt  des  duchés  eux-mêmes  qu'ont  voulu  ga- 
rantir les  deux  puissances?  Mais  l'union  indissoluble  des  ter- 
ritoires était,  disait-on,  la  condition  fessentielle  de  leur  pros- 
périté. 

<i  Le  partage  a-t-il  au  moins  pour  but  de  désagréger  deux 
nationalités  rivales,  et  de  faire  cesser  leurs  discussions  inté- 
rieures, en  assurant  à  chacune  d'elles  une  existence  indépen- 
dante? Il  n'en  est  pas  ainsi,  car  nous  voyons  que  la  ligne  de 
réparation,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  distinction  de  races, 
-Z-  aisse  confondus  les  Danois  avec  les  Allemands. 

«  S'est-on  préoccupé  du  vœu  des  populations?  Elles  n'ont 
^Sté  consultées  sous  aucune  forme,  et  il  n'est  même  pas  ques- 
'%:ion  de  réunir  la  diète  schleswigo-holsteiuoise. 

d  Sur  quel   principe   repose  donc  la  combinaison  austro- 
T^ruBsienne?     Nous  regrettons  de  n'y  trouver  d'autre  fonde- 
"^*nent  que  la  force,  d'autre  justification  que  la  convenance  réci- 
":ï)roque  des  deux  copartageants.     C'est  là  une  pratique  dont 
^'Europe  actuelle  était  déshabituée,  et  il  faut  en  chercher  les 
Tirécédents  aux  âges  les  plus  funestes  de  l'histoire.     La  vio- 
lence et  la  conquête  pervertissent  la  notion  du  droit  et  la  con- 
science des  peuples.     Substituées  aux  principes  qui  règlent 
la  vie  des  sociétés  modernes,  elles  sont  un  élément  de  trouble 
et  de  dissolution,  et  ne  peuvent  que  bouleverser  l'ordre  ancien, 
^^^P  édifier  solidement  aucun  ordre  nouveau. 
^^HaTelles  sont  les  considérations  qu'inspirent  au  gouvernement 
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de  Temperear  les  événements  dont  l'Allemagne  est  en  ce  mo- 
ment le  théâtre.     En  vous  faisant  part  de  ces  impressions, 
mon  intention  n'est  pas  de  vous  inviter  à  adresser  des  obser- 
vations à  ce  sujet  à  la  cour  auprès  de  laquelle  vous  êtes  accré- 
dité, mais  de  vous  indiquer  seulement  le  langage  que  vous 
devrez  tenir,  lorsque  l'occasion  se  présentera  pour  vous  de 
faire  connaître  votre  opinion.  »  ^ 
Sr^^'ents       ^*  circulaire  du  comte  Russell  aux  agents  diplomatiques  de 
dipioma-    l'Angleterre,  en' date  du  14  Septembre  1865,  a  le  même  but. 
^'Angleterre,  n  y  est  dit:  «Lors  dc  la  première  communication  au  gouverne- 
tembre  1865.  mcut  dc  Sa  Majcsté  des  préliminaires  de  paix  signés  à  Vienne, 
j'ai  fait  connaître  à  Vienne  et  à  Berlin  les  vues  du  gouverne- 
ment sur  ces  préliminaires. 

a  La  présente  convention  n'a  servi  qu'à  augmenter  les  re- 
grets que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  exprimés  à  cet^e 
époque.  Lés  traités  de  1815  ont  donné  au  roi  de  Danemarck 
un  siège  dans  la  diète*  germanique  comme  duc  de  Holstein. 
Le  traité  de  1852  a  reconnu  le  droit  de  succession  sûr  Ten- 
semble  de  la  monarchie  danoise  que  le  feu  roi  avait  constitué 
en  la  personne  du  roi  actuel.  • 

a  Ce  traité ,  en  dépit  des  assurances  données  dans  les  dé- 
pêches du  31  Janvier  1864,  a  été  complètement  écarté,  par 
l'Autriche  et  la  Prusse,  deux  des  puissances  qui  l'avaient 
signé.  On  avait  le  droit  d'attendre  que,  lorsque  des  traités 
sont  ainsi  annuUés ,  on  aurait  du  moins  reconnu  en  leur  lieu 
et  place,  les  sentiments  populaires  de  l'Allemagne,  les  vœux 
des  populations  des  duchés ,  l'opinion  de  la  majorité  de  la  diète, 
si  expressément  formulée  par  l'Autriche  et  la  Prusse  dans  les 
séances  de  la  conférence  de  Londres.  De  cette  manière ,  si 
un  ordre  de  droit  avait  été  renversé ,  d'autres  titres ,  décou- 
lant de  l'assentiment  des  populations ,  eussent  pu  s'y  substi- 
tuer, et  ces  titres ,  reçus  avec  respect,  eussent  eu  des  chances 
de  durée.  Tous  les  droits  anciens  ou  nouveaux  ont  été  foulés 
aux  pieds  par  la  convention  de  Gastein.  La  violence  et  la  con- 
quête, telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  seules  les  puissances 
partageantes  ont  établis  leur  entente.  Le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  déplore  vivement  le  mépris  {disregard)  ainsi  manifesté 
à  l'égard  des  principes  du  droit  public  et  de  la  légitime  pré- 

^  Le  Nord,  18  Septembre  1865. 
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tention  qu'un  peuple  peut  élever  quand  son  sort  est  mis  en 
question.  »  Cette  circulaire  termine  en  indiquant  aux  agents 
diplomatiques  anglais  la  conduite  qu'ils  auront  à  observer  et 
qui  est  la  même  que  celle  recommandée  dans  la  circulaire 
française.  ^ 

La  lettre  patente  du  roi  de  Prusse,  en  prenant  possession  Patente  du 

,-,,__  ,  ,,,«.«  ,  roi  de  Prusse 

du  duché  de  Lauenbourg,  est  datée  du  13  Septembre  1865,  et  en  prenant 
se  base  non-seulement  sur  le  traité  de  Vienne  du  30  Octobre   du  Lauen- 
1864  et  la  convention  de  Gastein  du  14  Août  1865,  mais  elle 
igoute  que  le  roi  a  pris  possession  du  duché  conformément 
au  vœu  exprimé  par  la  représentation  du  Lauenbourg. 

Dans  la  séance  du  4  Novembre  1865 ,  les  gouvernements  de  Motion  pour 
Bavière ,  de  Saxe  et  de  Hesse-Darmstadt  proposent  à  la  diète  lîordria*" 
de  décider  que  les  hauts  gouvernements  d'Autriche  et  de  Prusse  Jordîf  ho"i. 
sont  invités  :  1*^  à  convoquer  le  plus  tôt  possible  une  représen-  radmi^s^on 
tation  générale  du  duché  de  Holstein,  issue  de  libres  élections,  dïnïïi^coîf- 
afin  qu'elle  coopère  à  la  solution  définitive  des  questions  pen-   fédération. 
dantes  relativement  aux  duchés  de  l'Elbe;  2^  à  agir  en  vue  de 
l'admission  du  duché  de  Schleswlg  dans  la  Confédération  ger- 
manique. ^ 

Le  baron  de  Kubeck  et  M.  de  Savigny  proposent,  dans  la 
séance  du  18  Novembre,  le  renvoi  pur  et  simple  au  comité 
de  Holstein ,  ce  qui  équivaut  à  un  ajournement  indéfini.  ^ 

L'anarchie  fédérale  était  arrivée  à  son  comble.  Le  général 
prussien  Manteuifel,  en  Schleswig,  et  le  général  autrichien 
Gablenz ,  en  Holstein^  suivaient  chacun  une  politique  diamé- 
tralement opposée.  Tandis  que  l'Autriche  paraissait  disposée 
à  favoriser  ou  tout  au  moins  à  tolérer  le  duc  d'Augustenbourg, 
la  Prusse  visait  déjà  à  se  faire  céder  par  l'Autriche  sa  co-pos- 
session  moyennant  une  certaine  somme  d'argent,  comme  cela 
avait  eu  lieu  pour  le  Lauenbourg. 

La  Prusse  avait  même  exhumé ,  avant  le  traité  de  Vienne,    Jugement 

des  syndics 

un  ancien  document   pour  établir  des  droits  de  succession   de  la  cou- 

1*1  11/  i»  -11  .  -iT^  11  roune  prus- 

dans  les  duchés  en  faveur  de  la  maison  de  Brandebourg,  et      sienne. 
quoiqu'elle  eût  souscrit  au  traité  de  Londres  et  affirmé  les 
droits  du  duc  d'Augustenbourg  dans  la  conférence  de  Londres 

1  Le  Nord,  18  et  29  Septembre  1865. 

*  Ibid.,  9  Novembre  1865. 

'  Annuaire' des  Deux  Mondes,  1864  —  65,  p.  453. 
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de  1864,  elle  chargea  les  syndics  de  la  couronne  de  se  pro- 
noncer sur  ces  droits  qui  venaient  de  surgir  si  à  propos. 

Les  syndics  avaient  écarté  les  prétentions  de  la  maison  de 
Brandebourg,  celles  du  duc  d'Oldenbourg  et  celles  du  duc  d'Au- 
gustenbourg.  H  leur  avait  paru  évident  que  le  roi  Chrétien  IX 
avait  un  titre  parfait  à  la  souveraineté  des  duchés  de  Schleswig 
et  de  Holstein  :  donc,  Tempereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse, 
les  tenant  de  leur  possesseur  légitime,  en  étaient  devenus  à 
leur  tour  propriétaires  exclusifs.  M.  de  Bismarck  ne  voulut 
bientôt  plus  admettre  dans  le  Schleswig  ceux  qui  contestaient 
ce  droit  des  deux  souverains  de  disposer  des  duchés  comme 
bon  leur  semblait,  et  il  fut  formellement  interdit  au  duc  Fré- 
déric de  franchir  la  frontière  du  Holstein. 
Antagonisme      L'autagouisme  dcs  deux  administrations  fut  porté  à  son 

*et  de'ia  *  comblc  par  la  mesure  que  prit  le  général  Manteuffel,  le  13  Mars 
les  duchés.  1866,  pour  puuir  de  peines  sévères  tou5  ceux  qui  dans  run 
ou  l'autre  des  duchés  auraient  parlé  ou  agi  publiquement 
contre  les  droits  souverains  des  signataires  de  la  paix  de 
Vienne  et'  du  traité  de  Gastein.  Le  gouvernement  prussien 
voulait  en  outre  que  l'Autriche  éloignât  le  prétendant,  et  il 
terminait  ce  long  débat  en  déclarant  que  l'alliance  intime  des 
deux  cours  avait  cessé.  ^ 

Circulaire        Dans  uuc  circulairc  du  24  Mars  1866  du  ministre  des  af- 

prussienne  > 

du  24  Mars  faircs  étrangères  de  Prusse  à  ses  agents  diplomatiques  près 
les  États  allemands,  il  est  dit:  «Nous  avions  à  nous  plaindre 
que  l'Autriche  continuât  à  se  mettre,  en  contradiction  di- 
recte avec  les  bases  sur  lesquelles  reposent  la  paix  de  Vienne 
et  la  convention  de  Gastein.  Car  tandis  que  dans  cette  paix 
l'Autriche  avait  accepté,  en  commun  avec  nous,  la  cession  des 
duchés  par  le  roi  Chrétien  IX ,  qui  avait  été  mis  en  possession 
de  ces  pays  par  la  loi  de  succession  de  1853  reconnue  par 
l'Autriche,  l'activité  de  l'administration  autrichienne  dans  le 
Holstein  tendait  à  remettre  de  fait  et  sans  le  consentement  de 
la  Prusse,  ce  pays  appartenant  au  roi  notre  très -gracieux 
maître  et  à  l'empereur  d'Autriche,  au  prince  d'Augustenbourg 
qui  n'y  a  aucun  droit,  et  dont  les  prétentions  ont  été  formelle- 
ment contestées  précédemment  par  l'Autriche  elle-même.  »  * 

^  Archives  diplomatiques,  1866,  tom.  H,  p.  321. 
^  Annuaire  des  Deux  Mondes,  1864 — 65,  p.  474. 
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M.  de  Bismarck  termine  sa  dépêche  en  donnant  ordre  à  tout 
ministre  prussien,  de  soumettre  oralement,  mais  officiellement 
au  représentant  du  gouvernement  auprès  duquel  il  est  accré- 
dité, la  question  suivante  :  «  si  et  dans  quelle  mesure  nous  pou- 
vons compter  sur  son  appui  dans  le  cas  où  nous  serions  atta- 
qués par  rAutriche  ou  forcés  à  la  guerre  par  des  menaces  non 
équivoques.  »  ^ 

Dans  une  dépêche  du  29  Mars  remise  le  31  à  M.  de  Bis-  Dépêche  au- 
marck,  TAutriche,  se  référant  à  la  dépêche  prussienne,  déclare  du  29  Mars 
«que  rien  ne  saurait  être  plus  éloigné  des  intentions  de  l'empe- 
reur qu'une  action  oifensive  dirigée  contre  la  Prusse,  et  que 
l'empereur  n'oublie  pas  les  devoirs  que  l'Autriche  et  la  Prusse 
ont.  solennellement  acceptés  en  signant  le  pacte  allemand. 
L'empereur  est  fermement  décidé  à  ne  pas  se  mettre,  pour  sa 
part,  en  contradiction  avec  les  stipulations  de  l'article  XI  qui 
interdit  aux  membres  de  la  Confédération  de  poursuivre  par 
la  force  le  redressement  de  leurs  griefs.  » 

De  son  coté,  le  baron  de  Werther,  ambassadeur  à  Vienne,  Le  baron  de 
dans  une  lettre  adressée  le  6  Avril  1866  au  comte  de  Mensdorff-   ATrii^îsee 
Pouilly,  repoussait  positivement  le  soupçon,  dénué  de  tout  ^iie^î^sdbrflF-* 
fondement,  disait-il,  d'une  intention  de  la  Prusse  de  troubler    ^°"*"y* 
la  paix,  assurant  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  éloigné  des  inten- 
tions de  Sa  Majesté  qu'une  guerre  offensive  contre  l'Autriche. 

Le  9  Avril  1866 ,  le  gouvernement  prussien  présenta  à  la  Proposition 

,,_,,..  Ti  t  .  %      prussienne 

diète  la  motion  suivante:  «Il  sera  convoqué  pour  un  lour  à  du  9  Avril 
déterminer  ultérieurement  une  assemblée  issue  des  élections       diète. 
directes  et  du  suffrage  universel  de  toute  la  nation,  laquelle 
assemblée  sera  saisie  des  propositions  des  gouvernements  alle- 
miands  sur  une  réforme  fédérale,  et  délibérera  sur  ces  propo- 
sitions. » 

Parmi  les  considérants,  il  est  dit;  «En  présence  des  arme-  considé- 
ments  menaçants  de  l'Autriche,  le  gouvernement  royal  s'est  vu 
renvoyé  par  les  autres  gouvernements  allemands  à  l'article  XI 
de  l'acte  fédéral,  c'est-à-dire,  à  une  motion  qui  aurait  dû  être 
présentée  à  la  diète:  or,  pendant  l'examen  et  les  délibérations 
auxquelles  elle  aurait  donné  lieu,  les  armements  et  les  prépara- 
tifs de  guerre  auraient  marché  leur  train ,  et  longtemps  avant 

1  Le  tîord,  2  et  3  Avril  1866. 
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qu'une  résolution  diétale  eût  été  prise ,  auraient  sans  doute 
pris  de  telles  proportions,  que  la  guerre  en  serait  immédiate- 
ment résultée. 

«L'histoire  des  diverses  tentatives  de  réforme  faite^s  dans  les 
dix  dernières  années  nous  a  appris  par  l'expérience,  que  ni  les 
négociations  isolées  entre  les  gouvernements  ni  les  débats  et 
résolutions  d'une  assemblée  élue  ne  sont  seuls  en  état  d'amener 
une  transformation  de  l'œuvre  constitutionnelle  nationale. 

«  Ce  n'est  que  par  une  action  commune  des  deux  éléments 
indiqués  que  l'on  peut,  d'après  la  ferme  conviction  du  gou- 
vernement royal,  atteindre  le  but  et  amener,  sur  la  base  de 
l'ancienne  Confédération,  et  sans  sortir  des  cadres  de  cette 
dernière,  une  confédération  nouvelle  durable. 

a  Or,  le  suffrage^  universel  peut  être  considéré  comme  le 
seul  mode  d'élection  possible  pour  le  but  en  question  et  en 
raison  de  la  nécessité  de  faire  servir  à  une  seule  et  même  fin 
les  intérêts  particularistes  les  plus  divers ,  et  le  gouvernement 
royal  hésite  d'autant  moins  à  proposer  ce  mode,  qu'il  regarde 
ce  mode  comme  plus  favorable  au  principe  conservateur  qu'au- 
cun autre  mode  d'élection  reposant  sur  des  combinaisons  arti- 
ficielles. » 
»ienvoi  de  la  La  propositiou  prussionue  fut  renvoyée  le  21  Avril  à  une 
prussienne    commissiou  Spéciale  de  neuf  membres.  ^ 

a  une  com- 
missiou.        La  Prusse  soumit  à  cette  commission  une  communication 

dans  laquelle  il  était  dit  que  la  réforme  de  la  Confédération 
pourrait  se  borner  dans  les  circonstances  actuelles  à  des  points 
indiqués  dont  le  principal  est  l'adjonction  d'une  représentation 
nationale  à  convoquer  périodiquement,  à  l'organisme  de  la.  Con- 
fédération. La  Prusse  en  définissait  en  même  temps  la  com- 
pétence. 

Les  propositions  de  ce  projet  s'accordent  sur  presque  tous 
les  points  avec  celles  contenues  dans  la  circulaire  du  cabinet 
de  Berlin  du  10  Juin  et  dans  le  traité  du  18  Août  avec  les 
États  du  Nord  de  l'Allemagne. 
Itote^Mwn-      -^près  la  circulaire  prussienne  du  24  Mars,  les  États  secon- 
daires à    daires  avaient  tenu  des  séances  à  Munich  pour  prendre  la  ré- 

Munich.  ^ 

solution  de  se  prononcer  contre  celle  des  deux  grandes  puis- 

^  Mémorial  diplomatique  y  1866,  p.  235,  260. 
2  Ibid,,  1866,  p.  345. 
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sances  qui,  an  mépris  dn  pacte  fédéral,  prendrait  l'initiative 
de  l'agression. 

Dans  une  note  autrichienne  du  26  Avril  1866  remise  à  M,  mu  mtr 
de  Bismarck ,  il  6tait  dit  :  a  Par  le  traité  de  Vienne ,  l'Antriohe  m  av""'  h 
et  la  Prusse  ne  se  sont  pas  fait  céder  simplement  la  sonverai-  Bismarck 
neté  des  duchés  de  l'Elbe,  mais  le  roi  Chrétien  IX  a  renoncé 
à  ses  droits  en  leur  faveur,  et  a  promis  en  même  temps  de 
rcconnaitre  les  dispositions  que  les  deux  puissances  prendraient 
à  l'égard  des  dnchés.  Celles-ci  avaient  donc  l'intention  de 
faire  découler  de  cette  cession  des  dispositions  nitérienres. 
L'empereur  ne  peut  admettre  qne  l'esprit  du  roi  se  refuserait, 
en  dernière  analyse,  à  laisser  décider  par  la  diète  une  ques- 
tion exclusivement  allemande,  et  qui  est  de  son  ressort,  ainsi 
que  la  réponse  royale  faite  aux  députés  prussiens  le  27  Dé- 
cembre 1863  l'a  reconnu.  Dans  le  cas  où  la  Prusse  continue- 
rait à  repousser  nos  propositions ,  il  ne  nous  resterait  pas 
d'autre  résolution  à  prendre  que  d'exposer  clairement  à  la 
Confédération  l'état  actuel  de  l'affaire  et  d'engager  nos  confé- 
dérés à  délibérer  sur  les  mesures  qui ,  h  défaut  d'une  entente 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  devraient  ^tre  prises  pour  arri- 
ver à  une  solution  de  la  question  des  duchés  conforme  aux 
loÎH  fédérales.  i  ^ 

Le  29  Avril   1866,  M.  de  Beust  répondait  à  la  note   dn  Répoote  « 
comte  de  Bismarck  du  37  Avril,  en  offrant  la  neutralité  de  laSaxe,  ,i„d«p^1 
dans  le  cas  éventuel  d'un  conflit  entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  d'^'V?'*»"' 
"  Une  guerre  entre  les  membres  de  la  Confédération  «,  disait-il,       ^'**' 
"  est  inadmissible ,   en  vertu  des  lois  fédérales.     Les  antres 
États  confédérés  n'ont  pas  le  droit,  en  ce  cas,  de  faire  avec 
l'une  on  l'autre  des  parties  en  litige  des  négociations  ou  des 
«conventions  séparées.    Il  en  résulte  qu'un  État  confédéré,  que 
Son  refus  de  prendre  parti  exposerait  à  des  mesures  violentes, 
*Urait  droit  à  l'appui  et  à  l'intervention  de  la  Confédération.  » 

X^e  5  Mcû,  l'envoyé  saxon  communiqua  h  l'assemblée  fédé-   Propasiuo 
^'^le  la  note  prussienne  ci-dessus  mentionnée  et  présenta  la  ii'dièia, 
l**^oposition  suivante:  uLe  gouvernement  prussien  sera  invité  '*""'' 
*   taire  en  sorte  que,  par  une  déclaration  appropriée,  la  diète 
^•^it  pleinement  rassurée,  eu  égard  à  l'article  XI  de  l'acte  fi 

^^^Kdfnnon'af  diplomatique,  1866,  p.  29g. 
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déraL»     Le  représentant  saxpn  demandait  en  même  temps, 
qu'il  fût  voté  sur  cette  proposition  dans  ane  séance  aussi  rap- 
prochée que  possible,  et  déclarait  qu'en  attendant,  le  gouver- 
nement   saxon  se  croyait  en  droit  et  en  devoir  de  prendre 
toutes  les  mesures  de  défense  nécessaires ,  autant  que  sa  posi- 
tion le  lui  permettait. 
Réponse  de       L'cuvoyé  prussicu  répondit  à  la  déclaration  du  plénipoten- 
prMsl^n.    tiaire  de  la  Saxe,  dans  les  termes  suivants:  «Il  ne  résulte  en 
aucune  façon  de  la  dépêche  du  27  Avril,  que  les  mesures  mili- 
taires de  la  Prusse  démentiront  le  caractère  défensif  qui  a 
servi  de  règle  à  l'attitude  de  la  Prusse  dans  tout  le  cours  de 
la  crise  actuelle.  » 
Adoption  de      La  propositiou  saxonne  fut  adoptée  par  10  voix  contre  5 
^*  ^110^**'  dans  la  séance  du  9  Mai.    Le  représentant  prussien  déclara 
saxonne.     ^^^^  ^^^  j^  Prussc  croyait  plutôt  pouvoir  attendre  de  la  diète 

qu'elle  inviterait  la  Saxe  et  l'Autriche  à  suspendre  le  plus  tôt 
possible  les  armements  qu'elles  avaient  dirigés  contre  la  Prusse. 
Mais  si  la  diète  hésitait  à  faire  cela  et  si  elle  n'avait  pas  la 
Déclaration  force  uéccssaire  pour  l'obtenir,  la  Prusse  ne  pourrait  plus. 
tsiênpraJ.*   cousultcr  quc  Ics  intérêts  de  sa  propre  sûreté  et  de  sa  position 
européenne,  et,  par  suite,  elle  subordonnerait  ses  rapports 
avec  une  confédération  d'États  qui,  contradictoirement  à  son 
principe  suprême,  n'augmenterait  pas  la  sûreté  de  ses  membres, 
mais  la  mettrait  en  péril,  aux  exigences  de  sa  propre  conser- 
vation. 
Exécution        La  motiou  de  la  Saxe  impliquait  l'exécution  fédérale. 
L'AuTridie       ^^  ^^  ^*^  1866,  il  fut  aunoucé  que  le  cabinet  impérial  ayant 
secondaire*?  P^^®  l'engagement  formel  avec  les  États  secondaires,  de  ne  con- 
i^é^wd'des  ^^^^^^  ^  aucun  engagement  particulier  avec  la  Prusse  relative- 
ducjiés.     ment  aux  duchés  de  l'Elbe,  toute  négociation  ultérieure  était 
désormais  fermée. 

La  diète  adopta,  le  24  Mai,  à  l'unanimité  les  propositions 

émises  par  les  États  représentés  à  la  conférence  de  Bamberg, 

pour  un  désarmement  général. 

Dépêches        Lemême  jour,le  24Mai,  des  dépêches  identiques  étaientadres- 

IrlJa^ncet^  sécs  parla  France,  l'Angleterre  et  la  Russie,  à  l'Autriche,  à  la 

terre^wV  Prussc,  à  l'Italie  (qui  avait  conclu  un  traité  d'alliance  avec  la 

siéMarsîsee!  ^russc),  et  au  président  de  la  Confédération  germanique,  pour 

les  inviter  à  un  congrès.  La  note  française  s'exprime  ainsi  quant 
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à  l'objet  des  délibérations:  ail  s'agit  dans  l'intérêt  de  la  paix 
de  résoudre  par  la  voie  diplomatique  la  question  des  duchés, 
celle  du  différend  italien,  enfin  celle  des  réformes  à  apporter  au 
pacte  fédéral  en  tant  qu'elles  pourraient  intéresser  l'équilibre 
européen.  »  ^ 

Dans  la  réponse  officielle  de  la  cour  de  Vienne,  du  1®' Juin, 
le  comte  de  Mensdorff  dit  entre  autres:  «Le  gouvernement 
impérial  désire  seulement  recevoir  auparavant  l'assurance  que 
toutes  les  puissances  devant  participer  à  la  réunion  projetée 
sont  prêtes,  comme  il  l'est,  à  n'y  chercher  la  poursuite  d'au- 
cun intérêt  particulier  au  détriment  de  la  tranquillité  générale. 
Aussitôt  que  les  trois  gouvernements  qui  nous  ont  invité  seront 
en  mesure  de  nous  faire  parvenir  l'assurance  que  nous  deman- 
dons, le  gouvernement  impérial  s'empressera  de  confirmer,  par 
l'envoi  à  Paris  d'un  plénipotentiaire,  l'adhésion  qu'il  donne 
dès  aujourd'hui,  sous  cette  réserve,  à  la  proposition  qui  lui  a 
été  transmise.  Il  est  bien  entendu  toutefois  que  la  position 
prise  par  le  gouvernement  impérial  vis-à-vis  du  gouvernement 
du  roi  Victor-Emmanuel  ne  pourrait  être  ni  altérée,  ni  pré- 
jugée par  le  consentement  éventuel  de  l'Autriche  à  se  faire 
représenter  dans  une  réunion  qui  doit  s'occuper  du  «  différend 
italien.  )) 

La  réponse  de  l'Autriche  à  l'invitation  des  puissances  a  été  La  réponse 
interprétée  unanimement  à  Londres,  à  St.  Pétersbourg  et  à  triche, duier 
Paris,  dans  le  sens  d'un  refus  formel.  dée  iommé' 

La  Prusse  adressa,  le  29  Mai  1866,  sa  réponse  aux  légations  Réponse  de 
prussiennes  à  Paris,  à  Londres  et  à  St.  Pétersbourg'.  Elj^  dé-  ^  S'i'î'sâ'! 
clara  qu'elle  acceptait  très -volontiers  la  proposition  qui  avait 
été  faite  et  que  ses  plénipotentiaires  se  réuniraient  à  Paris  à 
ceux  des  autres  puissances.  Elle  ne  pourrait  du  reste  jamais 
admettre  que  ce  fût  l'affaire  des  duchés  qui  eût  mis  la  pai^  de 
l'Europe  en  danger.  Le  gouvernement  du  roi  du  moins  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  résoudre  cette  question  par  les  armes.  ^ 

La  diète  résolut,  le  1®'  Juin,  d'envoyer  à  la  conférence  un  Le  baron  von 

7  ./  ^   ^  ^gy  Pfordten 

plénipotentiaire  spécial  de  la  Confédération  et  choisit  à  cet  nommé  pié- 

#  t  j        nipotentiaire 

effet  le  ministre  royal  d'Etat  de  Bavière,  le  baron  von  der  de  la  confé- 

«-1^  *  dération. 

Pfordten. 

1  Mémorial  diplomatique^  1866,  p.  342. 

2  Ibid,,  1866,  p.  362.^ 
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Liç  de       Le  gouvernemout  italien  adhéra  à  la  proposition ,  par  sa 
'"'     réponse  du  1"  Juin:  a  Quant  au  différend  qui  divise  depuis  long- 
temps l'Autriche  et  l'Italie»,  dit  M.  deLftMarmora,  cil  semble 
qu'il  n'ait  mËme  pas  été  jugé  nécessaire  d'en  déterminer  l'objet.  » 
irictat^       Dans  la  séance  du  24  Mai,  l'envoyé  autrichien  avait  déclaré 
'h1°l'<i  °  que  le  gouvernement  impérial  ayant  échoué  dans  tous  ses  efforts 
à",  l'.'  en  vue  d'amener,  d'accord  avec  ta  Prusse,  un  règlement  défl- 
"*■       nitif  et  conforme  au  droit  fédéral   de  la  question  des  duchés, 
l'empereur  ahandonnait  l'entière  conduite  de  cette  affaire  d'un 
caractère  tont  allemand,  aux  résolutions  de  l'assemblée. 
i-e  rt*a      L'Autriche  annonça,  le  8  Juin,  que  l'entrée  deii  troupes  prus- 
«  "<    sienues  dans  le  Holstein,  que  M.  de  Bismarck  voulait  justifier 
•  un     en  invoquant  le  traité  de  Vienne,  étant  une  flagrante  violation 
des  droits  acquis  par  la  convention  de  Gastein,  serait  considé- 
rée par  le  gouvernement  autrichien  comme  un  cams  belli,  si 
le  cabinet  dé  Berlin  ne  rappelait  pas  les  troupes  qui  venaient 
d'occuper  plusieurs  points  du  duché. 
veijB        Le  10  Juin ,  le  cabinet  prussien,  dans  nue  circulaire  adressée 
lemiBB  aox  gouvernements  allemands,  développe  le  plan  d'une  nouvelle 
rq«o!"  constitution  fédérale,    d'après   laquelle  le  territoire  fédéral 
serait  composé  des  États  qui  avaient  appartenu  jusqu'alors  k 
la  Confédération,  à  l'exception  des  provinces  autrichiennes  et 
néerlandaises,  * 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'empereur  des  Français  adressa 
à  M.  Droujn  do  Lhuys,  son  ministre  des  affaires  étrangères, 
une  lettre,  en  date  du  1 1  Juin,  dans  laquelle  il  était  dit  :  «  Nous 
auriqjis,  en  ce  qui  nous  concerne,  désiré  pour  tes  États  secon- 
daires de  la  Confédération  une  union  plus  intime,  une  organi- 
sation plus  puissante,  un  rôle  plus  important;  pour  la  Prusse, 
plus  d'homogénéité  et  de  force  dans  le  Nord  ;  pour  l'Autriche, 
le  maintien  de  sa  grande  position  en  Allemagne.  Nous  aurions 
voulu  en  outre  qne,  moyennant  une  compensation  équitable, 
l'Autriche  put  céder  la  Vénétie  à  l'Italie;  car  si,  de  concert 
avec  la  Prusse  et  sans  se  préoccuper  du  traité  de  1852,  elle 
a  fait  au  Daneniarck  une  guerre  au  nom  de  la  nationalité  alle- 
mande, il  me  paraissait  juste  qu'elle  reconnût  en  Italie  le 
même  principe  en  complétant  l'indépendance  de  la  Péninsule,  n 
'  Mémorial  diplomatique,  tStiS,  p.  3ti3,  377. 
"  Ibid.,  18G6,  p.  3S9. 
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Dans  la  séance  extraordinaire  du  11  Juin,  TAutriche  pré-  séance  de  la 
senta  une  motion,  qn^elle  fit  précéder  des  considérants  suivants  :  mande,  ie\i 

«Le  général  Manteuffel  a  annoncé  au  général  Gablenz  que  piainVs'de 
les  troupes  prussiennes  occuperaient  le  Holstein  pour  sauve-  loc^patlolf 
garder  les  droits  du  roi  de  Prusse.     Cette  mesure  a  été  exé-  pa"rupril!le. 
entée  malgré  la  protestation  du  général  Gablenz ,  et  le  général 
Manteuffel  a,  en  outre,  pris  en  main  à  lui  seul  le  gouverne- 
ment du  duché. 

c(  Ces  actes  sont  une  violation  du  traité  de  Vienne  et  de  la 
convention  de  Gastein  ;  déplus,  ils  constituent  une  infraction 
aux  lois  fédérales. 

«L'empereur,  fidèle  à  ces  lois,  s'est  abstenu  de  faire  re- 
pousser la  force  par  la  force,  d 

Dans  la  séance  du  14,  la  diète  germanique  vota,  par  neuf  Mobuisation 
voix  contre  six,  la  motion  autrichienne  de  mobilisation  de  %dé^e!^ 
Tarmée  fédérale,  proposée  à  la  séance  précédente. 

Voici  la  substance  de  la  déclaration  faite  après  le  vote  par  Déclaration 
le  représentant  de  la  Prusse  :  Par  suite  de  cette  déclaration  de  '^"anV'deT 
guerre ,  qui  eût  été  impossible  avec  des  lois  fédérales ,  et  par  u'Ï^IStâï! 
suite  du  vote  de  la  proposition,  la  Prusse  considère  la  rupture  Mt^diwotttef 
des  liens  fédéraux  comme  accomplie,  et  son  représentant  dé- 
clare que  la  constitution  fédérale  est  dissoute  et  n'est  plus 
obligatoire.     Le  représentant  de  la  Prusse  exécute  l'ordre  de 
son  gouvernement  en  déclarant  que  ses  fonctions  ont  cessé. 

Le  général  Gablenz  adressa  le  12  Juin  une  proclamation  aux  Proclama- 
habitants  du  Holstein  ainsi  conçue  :    «  Des  mesures  de  violence  nérai  a^a^i' 
ont  suivi  l'occupation ,  contraire  au  traité ,  du  Holstein.    L'as-  "^  jaL  aux 
semblée  des  états  a  été  empêchée  par  la  force,  et  le  commis-    Holstein." 
saire  de  l'assemblée  a  été  arrêté.    Par  sa  proclamation  du  10, 
le  gouverneur  du  Schleswig  a  déclaré  prendre  également  en 
main  le  pouvoir  suprême  dans  le  Holstein.     Le  gouvernement 
actuel  du  duché  a  été  destitué,  et  une  nouvelle  administration 
civile  a  été  établie.    Les  troupes  prussiennes  s'avancent  vers 
Altona.    Le  chiffre  de  nos  forces  n'a  pas  été  calculé  de  façon 
à  résister  à  une  attaque  d'une  puissance  allemande  qui,  jusqu'ici, 
a  été  notre  alliée.     Je  suis  hors  d'état  de  protéger  le  droit 
ayec  ma  petite  troupe.  »  ^ 

^  Mémorial  diplomatique,  1866,  p.  379. 
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Sommation       Le  15  Juiii,   Une  sommation  fut  adressée   par  la  Prusse 
de"ia  Prusse  au  gouvernement   de   Saxe.    Cette   pièce   s'exprimait  ainsi: 

«  Le  gouvernement  du  roi  de  Saxe  à  voté  le  14  Juin  pour  que 
la  haute  assemblée  fédérale  ordonnât  la  mobilisation  de  tous  les 
corps  d'armée  fédéraux,  à  l'exception  de  ceux  qui  font  partie  de 
l'armée  prussienne. 

«  Le  gouvernement  du  roi  de  Prusse  ne  peut  voir  dans  cette 
mesure,  à  côté  d'une  violation  des  rapports  fédéraux,  qu'un 
trait  direct  d'hostilité  dirigé  contre  lui.  L'envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse  a  reçu  en  con- 
séquence l'ordre  d'inviter  le  gouvernement  du  roi  de  Saxe  à 
déclarer  si  Sa  Majesté  le  roi  de  Saxe  veut  conclure  avec  la 
Prusse  une  alliance  à  la  condition:  1^  que  les  troupes  du  roi 
de  Saxe  seront  immédiatement  rétablies  sur  le  pied  de  paix  où 
elles  se  trouvaient  au  1®'  Mars;  2^  que  la  Saxe  donnera  son 
adhésion  à  la  convocation  du  parlement  allemand  et  ordonnera 
les  élections  à  cet  effet,  dès  que  la  Prusse  en  aura  fait  autant; 
3^  que  la  Prusse  garantira  au  roi  de  Saxe  son  territoire  et  ses 
droits  de  souverain  dans  la  limite  des  projets  de  réforme» 

«  Si  le  gouvernement  du  roi  de  Saxe  ne  peut  se  décider  à 
conclure  cette  alliance,  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  se  trou- 
vera, à  son  vif  regret,  placé  dans  la  nécessité  de  considérer 
le  royaume  de  Saxe  comme  en  état  de  guerre  avec  la  Prusse, 
et  d'agir  en  conséquence.  » 
Réponse  de  Le  gouvcmement  saxon  répondit  le  même  jour  en  ces 
mêlTtonr.  tcrmcs :  ((Le  gouvernement  du  roi  de  Saxe  ne  saurait,  sans 
être  infidèle  à  ses  devoirs  d'État  confédéré,  acquiescer  à  l'ar- 
ticle P'  de  la  proposition  qui  lui  est  faite. 

((En  ce  qui  concerne  l'article  II  de  la  dite  proposition.,  le 
gouvernement  saxon  entend  travailler  énergiquement  à  la  con- 
vocation d'un  parlement  allemand ,  mais  il  adopte  pour  point 
de  départ  que  les  élections  ne  peuvent  pas  être  ordonnées  par 
un  gouvernement  isolé.  Si  dans  les  circonstances  actuelles, 
il  plaisait  effectivement  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse  de  considérer  le  rejet  de  sa  proposition  d'alliance 
comme  un  casm  belli  et  d'agir  en  conséquence,  il  ne  resterait 
au  gouvernement  du  roi  de  Saxe  qu'à  protester  hautement  et 
énergiquement  contre  ces  procédés,  en  se  fondant  sur  les  lois 
fondamentales  de  la  Confédération  germanique ,  et  à  invoquer 
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le  secours  de  cette  dernière.  »  ^ 

Le  cabinet  prussien  adressa,  le  16  Juin,  des  notes  identiques 
aux  États  de  rAUemagne  du  Kord,  proposant,  à  des  conditions 
pareilles  à  celles  faites  à  la  Saxe,  la  garantie  de  leur  intégrité 
territoriale.  A  partir  de  ce  moment,  les  événements  se  succé- 
dèrent avec  rapidité. 

Dans  son  manifeste  du  17  Juin ,  l'empereur  d'Autriche  s'ex-  Manifeste  de 
primait  ainsi:  «Le  droit  et  l'honneur  de  l'Autriche,  le  droit  d^A^trichl 
et  l'honneur  de  la  nation  allemande  tout  entière,  ne  constitue  '^"  îsee."'" 
plus  une  borne  pour  l'ambition  fatalement  exaltée  de  la  Prusse, 
qui  n'a  plus  reculé  devant  aucun  obstacle  ni  devant  le  droit  et 
l'honneur  de  l'Allemagne  tout  entière.  Les  troupes  prussiennes 
entrèrent  en  Holstein,  les  états  convoqués  par  le  gouverneur 
impérial  furent  dispersés  de  force;  l'autorité  légitime  en  Hol- 
stein, que  le  traité  de  Vienne  donnait  en  commun  à  l'Autriche 
et  à  la  Prusse,  fut  réclamée  par  celle-ci  exclusivement,  et  la 
garnison  autrichienne  se  vit  obligée  de  se  retirer  devant  des 
forces  décuples.  Lorsque  la  Confédération  germanique  recon- 
nut dans  ces  faits  une  violation  arbitraire  des  traités  et  or- 
donna, sur  la  proposition  de  l'Autriche,  la  mobilisation  de 
l'armée  fédérale,  alors  la  Prusse  fit  le  dernier  pas  dans  la  voie 
fatale  où  elle  était  entrée.  Déchirant  le  lien  national  qui  unit 
les  Allemands  entre  eux^  la  Prusse  déclara  qu'elle  sortait  de  la 
Confédération,  exigea  des  gouvernements  allemands  l'adoption 
d'un  soi-disant  plan  de  réforme,  qui  n'est  en  réalité  que  le  partage 
de  l'Allemagne,  et  fit  marcher  ses  troupes  contre  les  gouverne- 
ments restés  fidèles  au  pacte  fédéral.  Je  me  décide  à  combattre.» 

Le  17  Juin,  c'est-à-dire  le  même  jour  que  l'empereur  d'Au- 
triche avait  émis  son  manifeste,  une  armée  prussienne  entrait 
dans  la   capitale  du  Hanovre,  et  le  lendemain,  18,  Dresde  Mouvements 
était  aussi  occupée  par  les  troupes  prussiennes.    Le  23 ,  l'en-  pr^ass^Sîfe*' 
voyé  hessois  annonçait  à  la  diète  que  son  maître  était  quasi-  *"  fn^s^?. 
prisonnier  dans  sa  propre  capitale;  le  29,  l'armée  hanovrienne 
se  rendait  à  discrétion,  et  le  3  Juillet,  se  livrait  la  grande  ba-   Bat»i"e  de 
taille  de  Sadowa  qui  décida  du  sort  de  l'Autriche. 

Nous  aurons  occasion  de  parler  ailleurs  des  événements 
qui  avaient  lieu  à  la  même  époque  en  Italie,  et  qui  devaient 
tendre  à  consolider  le  royaume  de  Victor-Emmanuel,  alors 

'    *  Mémorial  diplomatique^  1866,  p.  393 — 411. 
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rjup  d'an  antre  côté   la  Confédération  germaniqae  était  dis- 
soute.    Il  appartient  néanmoins  à  ce  chapiire,  comrae  lié  à  l*^_ 
guerre  d'Allemagne,  de  mentionner  que,  lo  5  Juillet  1866,  1^^ 
r  feuille  officielle  du  gouvernement  français  annonçait  ((ne  l'em  — 
l  pereur  d'Autriche  cédait  la  Vénétie  fi  l'empereur  des  Français  fS^ 
',  acceptait  la  médiation  de  celui-ci  pour  amener  la  paix  entr~  ■« 
'■  les  belligérants,     I, 'empereur  Napoléon  III  s'empressait  A^e 
répondre  à  cet  appel  et  s'adressait  immédiatement  aux  ro"is 
de  Prusse  et  d'Italie  pour  obtenir  un  armistice.  ^ 


I 


y    Ci  R  H  ut  NI  QUE. 

,.  La  diète,  qui  s'était  rendue  à  Ângsbourg  le  11  Juillet  1866,  ^ 
déclara  dissoute,  le  24  Août,  en  apprenant  que  la  paix  était  con- 
clue entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  I-es  préliminaires  de  cette 
paix,  de  mânie  qu'une  convention  d'armistice,  avaient  été  signés 
le  26  Juillet  au  chiiteau  de  Nickolsbourg. 

Le  traité  do  paix  définitif  entre  la  Prasse  et  l'Autriche    ^ 

,  élé  conclu  à  Prague,  le  23  Août  1866  I/Autriche  confiri*»**  , 
tont  co  qu'a  fait  la  France,  et  déclare  que  la  Vénétie  est  a^^ —  ] 
qniae  à  l'Italie.  Elle  reconnaît  la  dissolution  de  la  Conféd^"*  j 
ration  germanique  et  donne  son  consentement  ii  une  nouvel!  ^  1 
organisation  de  l'Allemagne  sans  la  pirticipation  de  Tempii"-^'] 
d'Autriche.  L'empereur  promet  Lgalcment  de  reconnî^tre  1  ^H 
Confédération  restreinte  que  le  roi  de  Prusse  fondera  au  nor"^! 
de  la  ligne  du  Mein,  et  déclare  consentir  à  ce  que  los  Ét3.t--^ 
situés  an  sud  de  cette  ligne  forment  une  association,  dt>ï^^"" 
l'union  nationale  avec  la  Confédération  du  Nord  demeure  r^^=^ 
servée  à  un  arrangement  ultérieur ,  et  qui  aura  une  existen*^^^ 
internationale  indépendante.  ^ 

Il  L'article  V  est  ainsi  conçu:  oSa  Majesté  l'empereur  d'A<-^^^ 
triche  transfère  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  tous  ses  droi^^-^ 
acquis  dans  la  paix  de  Vienne  du  30  Octobre  1864  sur  1^^*^ 
duchés  de  Holstein  et  de  Schleswig,  avec  la  réserve  que  1*=-^ 
populations  des  districts  septentrionaux  du  Schleswig,  si  611*=^"' 
expriment  par  un  suffrage  libre  le  désir  d'appartenir  au  Da»^^"* 
marck,  devront  être  cédées  à  cet  État.  1 

'"      aSur  le  désir  de  l'empereur  d'Autriche,  dit  l'article  VI,  le  roi  *ï-  '^ 
Prusse  consent  à  laisser  intact  le  territoire  actuel  du  royaume  d-^ 
Saxe  dans  les  changements  territoriaux  qui  doivent  se  fwre  e*^ 
'  Moniteur   Urâverid,  6  Juillet  1866. 
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Allemagne;  mais  il  se  réserve  par  contre  de  régler,  dans  un  traité 
de  paix  spécial  passé  avec  le  roi  de  Saxe,  la  contribution  de 
la  Saxe  aux  frais  de  la  guerre  et  la  position  future  du  royaume 
de  Saxe  dans  la  Confédération  allemande  du  Nord.  De  son 
côté,  l'empereur  d'Autriche  promet  de  reconnaître  les  nou- 
velles institutions  qui  seront  établies  par  le  roi  de  Prusse  dans 
l'Allemagne  du  Nord,  y  compris  les  changements  territoriaux.»  ^ 

Le  traité  entre  l'Autriche  et  l'Italie ,  par  lequel  l'Autriche  Traité  entre 

'   ^  ^  ,,       .       l'Autriche  et 

donne  son  consentement  à  la  réunion  de  la  Vénitie  à  lltalie,  ritaiie  du  3 

,     ^  r^    .    ,  ^«       «  Octobrel866. 

ne  fut  conclu  que  le  3  Octobre  1866.  ^ 

Le  28  Juillet,  une  convention  d'armistice  avait  été  conclue  conventions 

'  avec  la  fia- 

par  la  Prusse  avec  la  Bavière,  et  une  autre  le  V^  Août  avec  ▼/ère  et  le 

■^  '  Wurtem- 

le  Wurtemberg.  berg. 

Le  16  Juin,  le  gouvernement  prussien  a  invité,  par  des  notes  Confédéra- 
identiques ,  les  États  suivants  :  Mecklenbourg-Schwérin ,  Saxe-  lemague  du 
Weimar ,  Mecklenbourg  -  Strélitz ,  Oldenbourg ,  Brunswick, 
Saxe-Meiningen,  Saxe-Altenbourg,  Saxe-Cobourg-Gotha,  An- 
halt,  Schwarzbourg-Sondershausen,  Schwarzbourg-Rudolstadt, 
Waldeck,  Reuss  branche  aînée  et  branche  cadette,  Schaum- 
bourg-Lippe,  Lippe,  Lubeck,  Brème  et  Hambourg,  à  contracter 
avec  lui  une  alliance  qui  reposerait  sur  les  bases  à  concerter 
avec  un  parlement  qui  devrait  être  convoqué  prochainement; 
à  mettre  sans  délai  leurs  troupes  sur  le  pied  de  guerre,  et  à 
les  tenir  à  la  disposition  de  Sa  Majesté  le  roi  pour  la  défense 
de  leur  indépendance  et  de  leurs  droits;  enfin,  à  participer  à  la 
convocation  du  parlement  aussitôt  que  laPrussey  aurait  pourvu. 

Par  contre,  le  gouvernement  prussien  a  fait  la  promesse 
que ,  au  cas  où  il  serait  fait  droit  à  cette  invitation ,  Sa  Ma- 
jesté  le  roi  garantirait  à  ces  États  l'indépendance  et  l'intégrité 
de  leur  territoire  dans  la  mesure  des  principes  du  10  Juin 
1866,  relatifs  à  une  nouvelle  constitution  fédérale.  Le  4 
Août,  le  gouvernement  prussien  adressa  une  circulaire  à  ses 
alliés  du  nord  de  l'Allemagne. 

A  cette  circulaire    était  joint   un   traité   d'alliance,    qui  Traité  d*ai. 

1  lance 

est  déclaré  formé  sur  la  base  des  notes  identiques  prus- 
siennes du  16  Juin  1866  entre  la  Prusse,  Mecklenbourg- 
Schwérin,  Saxe- Weimar  etc.   Saxe-Meiningen  et  Reuss  branche 

^  Mémorial  diplomatique ,  1866,  568. 
2  Voir  part.  II,  chap.  i,  §  5. 
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aînée  furent,  dit-on,  les  seuls  États  qui  déclinèrent  l'invitation 
du  gouvernement  prussien.  Le  traité  porte  que  les  buts  de 
l'alliance  seront  assurés  définitivement  par  une  constitution 
fédérale  sur  la  base  des  principes  prussiens  du  10  Juin  1866, 
avec  la  participation  d'un  parlement  à  convoquer  en  commun. 
Les  troupes  des  alliés  seront  placées  sous  le  commandement 
spécial  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  IjCs  gouvernements  alliés 
ordonneront,  en  même  temps  que  la  Prusse,  les  élections  des 
députés  pour  le  parlement,  d'après  la  loi  électorale  de  l'em- 
Traité  du  18  pire  allemand  du  12  Avril  1849.  ^  Un  traité  à  cet  effet  fut 
conclu  le  18  Août.  Reuss  branche  aînée  y  adhéra  le  6  Sep- 
tembre et  Saxe-Meiningen  le  8  Octobre. 

Le  17  Août  1866,  le  roi  de  Prusse  présenta  à  la  Chambre 
des  députés  un  projet  de  loi  où  il  était  dit  :    «  Nous  prenons 
pour  nous  et  nos  successeurs ,  en  vertu  de  l'article  LV  de  la 
constitution  de  l'État  prussien ,  le  gouvernement  du  royaume 
de  Hanovre,  de  l'Électorat  de  Hesse,  du  duché  de  Nassau  et 
de  la  ville  libre  de  Francfort.  » 
Le  Hanovre,      Lc  mcssagc  du  roi  débutait  ainsi  :   «  Les  gouvernements  du 
Nassau,' et  royaumc  deHanovre,de  TÉlectorat  de  Hesse,  du  duché  de  Nassau 
incorporés  à  ct  dc  la  villc  libre  de  Francfort  se  sont- mis,  par  leur  participa- 
tion à  l'attitude  hostile  de  l'ancienne  diète,  en  état  de  guerre 
ouverte  contre  la  Prusse.     Ils  ont  décliné  la  neutralité  et  l'al- 
liance, avec  garantie  de  leurs  territoires,  qui  leur  a  été  offerte 
par  la  Prusse  à  plusieurs  reprises ,  et  même  encore  à  la  der- 
nière heure;  ils  ont  pris  une  part  active  à  la  guerre  de  l'Au- 
triche contre  la  Prusse,  et  ils  ont  fait  appel  pour  eux  et  leurs 
pays  à  la  décision  par  les  armes.     D'après  les  desseins   de 
Dieu,  cette  décision  a  été  contre  eux.»  ^ 
Loi  éiecto-       Le  même  jour  une  loi  électorale  fut  soumise  aux  Chambres  prus- 
"ominauon*  sicnncs  pour  la  nomination  des  députés  du  parlement  allemand. 
dli  pwie!^       Le  8  Septembre  1866,  le  comte  de  Bismarck  présenta  un  projet 
"*  mand.^     dc  loi  daté  du  7,  qui  déclare  que  la  constitution  prussienne  entrera 
Application  cu  vigucur  daus  les  duchés  de  Holstein  et  de  Schleswig  le  1®' 
tution  prus-  Octobro.    H  y  a  une  réserve  en  faveur  de  quelques  arrange- 
^duchés^de   mcuts  à  prendre  avec  l'Oldenbourg  ;  mais  il  n'y  est  point  fait 
deschils-    mention  de  la  réserve  insérée  à  l'instance  de  la  France  comme 

^  Cette  loi  fixe  le  nombre  de  députés  a  1  pour  100,000  habitants. 
^  Mémorial  diplomatique,  1866,  p.  521,  537. 
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médiatrice,  dans  le  traité  de  Prague,  relativement  à  la  partie 
septentrionale  du  Schleswig. 

Par  le  traité  du  27  Septembre,  le  grand-duc  d'Oldenbourg   Reconnais- 
reconnut  le  roi  de  Prusse  comme  seul  souverain  légitime  des  ^gl.a^„£duc® 
duchés  de  Schleswig- Holstein,  et  renonça  pour  lui  et  comme  bourg^du"roi 
représentant  de  la  ligne  cadette  de  la  maison  de  Schleswig-  co^^me^o^u- 
Holstein-Gottorp ,  à  tous  ses  droits  à  la  succession  et  à  la  su-   g®^*^"^^^ 
zeraineté  des  duchés,  provenant,  soit  de  son  propre  droit,    Hoistein. 
soit  de  la  cession  en  sa  faveur  de  l'empereur  Alexandre.     En 
échange,  le  roi  de  Prusse  cède  au  grand-duc  quelques  districts 
du  Holstein  et  s'engage  à  lui  payer  en  outre  un  million  de  tha- 
1ers  prussiens. 

Le  traité  entre  la  Prusse  et  la  Saxe  fut  conclu  le  21  Octobre.  Traité  entre 

la   Prusse  et 

La  Saxe  adhère  au  traité  du  18  Août  entre  la  Prusse  et  les  la  saxe,  le 

21  Octobre 

gouvernements  allemands  de  nord.  liCS  troupes  saxonnes  for-  isee. 
meront  une  partie  intégrante  de  l'armée  fédérale  de  l'Alle- 
magne du  Nord.  Le  roi  de  Saxe  livrera  la  forteresse  de  Kœ- 
nigstein  au  roi  de  Prusse.  Dresde  aura  une  garnison  com- 
mune de  troupes  prussiennes  et  saxonnes.  Ce  qui  concerne 
la  représentation  diplomatique  de  la  Saxe  sera  réglé  d'après  les 
principes  qui  seront  adoptés  pour  la  Confédération  de  l'Alle- 
magne du  Nord. 

Les  conférences  pour  la  constitution  de  la  Confédération      confé- 
allemande  du  Nord  furent  ouvertes  à  Berlin,  le  15  Décembre,     pour  la 
par  un  discours  de  M.  de  Bismarck.     Vingt-trois  ministres  deTa'confé- 
plénipotentiaires  assistaient  à  cette  première  réunion.  mînde  du 

liC  projet  de  constitution  soumis  aux  plénipotentiaires  pro-   ouvertes  à 
pose  de  diviser  ainsi  les  voix:  Prusse  17;  Saxe  4;  Brunswick  ^Décembre ^ 
2  ;  Mecklenbourg-Schwerin  2  ;  Oldenbourg  2;  Hesse-Darmstadt,       ^^^^• 
Cobourg  et  chacun  des  États  restants  1.     En  tout  43  voix. 

La  Prusse  serait  seule  chargée  du  pouvoir  exécutif.  L'au- 
torité législative  serait  partagée  entre  un  parlement  formé  des 
représentants  du  peuple  des  États  et  un  Bundestag  ou  assem- 
blée des  représentants  des  souverains  de  ces  États.  L'armée 
et  la  mari^e  prêteraient  serment  d'allégeance  au  roi  de  Prusse, 
et  seraient  à  sa  disposition  exclusive.  Le  droit  de  lever  des 
contributions  extraordinaires  serait  réservé  au  conseil  exécutif. 

Les  villes  hanséatiques  resteraient  ports  francs ,  comme  par 
le  passé. 
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Enfin,  les  troupes  confédérées  pourraient  être  envoyées  en 
garnison  hors  des  États  particuliers  dans  lesquels  elles  au- 
raient été  levées.  ^ 

Nous  ne  pouvons  mieux  rapporter  la  phase  la  plus  récente 
de  la  question  des  droits  du  prince  d'Augustenbourg  aux  du- 
chés, et  de  la  question  des  duchés  elle-même,  qu'en  nous  ré- 

Discours  de  féraut  au  discours  prononcé  par  M.  de  Bismarck  à  la  séance 
marckfîJ"  ^^  20  Décembre  1866  de  la  Chambre  des  députés  de  Berlin. 

^  "i^^"**'*  Après  avoir  rendu  compte  d'une  entrevue  avec  le  prince,  le 
ministre  ajoute:  «Je  ne  puis  me  rappeler  les  détails  des  trois 
dernières  années,  mais  ce  dont  je  me  souviens  très-exactement, 
c'est  que  les  demandes  que  j'adressais  à  ce  moment  au  prince 
étaient  bien  loin  en  deçà  des  conditions  de  Février.  Il  ne 
s'agissait  que  d'un  port  et  de  son  territoire  et  de  positions 
fortifiées  aux  deux  extrémités  du  canal  de  jonction  des  deux 
mers.  Je  me  souviens  parfaitement  que  lorsque  je  parlai  du 
territoire  d'un  port  de  mer,  le  prince  eut  l'air  de  trouver  cette 
demande  exorbitante,  ce  qui  vous  donne  la  mesure  de  ce  qu'il 
voulait  concéder.  Je  puis,  du  reste,  prouver  les  efforts  que 
nous  avons  faits  pour  nous  entendre  avec  le  prince  d'Augus- 
tenbourg.  Dans  le  courant  de  l'année  dernière ,  peu  de  temps 
avant  les  pourparlers  de  Gastein,  j'ai  prié  M.  von  der  Pfordten 
de  vouloir  bien  essayer,  afin  d'éviter  un  conflit  qui  pourrait 
embraser  toute  l'Allemagne,  d'amener  le  prince  d'Augusten- 
bourg  à  signer  un  arrangement  acceptable  pour  la  Prusse; 
j'ajoutai  que  si  dans  ce  but  le  prince  voulait  se  rendre  à  Berlin, 
je  lui  assurerais  un  accueil  favorable  à  notre  cour.  M.  von 
Refus  du    der  Pfordten  s'empressa  d'accepter  ce  rôle  de  médiateur;  il 

^Just?nbôt?g  s'est  adressé  au  prince  ;  pendant  plusieurs  semaines  il  a  attendu 
**avlc**u'    ^^  vain  une  réponse  de  Son  Altesse;  finalement  il  en  a  reçu  un 
Prusse,     r^fus  froid  et  fier.     J'ai  des  témoins  de  tout  cela.  » 

Quant  à  la  disposition  à  faire  des  duchés,  M.  de  Bismarck 
dit:  «J'ai  toujours  préféré  l'union  personnelle  des  duchés  à 
leur  incorporation  complète  avec  le  Danemarck;  mais  j'ai  pré- 
féré en  même  temps  leur  indépendance  à  l'union  personnelle, 
et  leur  annexion  à  la  Prusse  à  l'indépendance. 

Disposition        ^*  ^^  ^®  ^^^  concerne  la  rétrocession  éventuelle  du  Nord- 

*  djjçhés**    Schleswig,  il  faut  considérer  que  si  nous  étions  seuls  au  monde 

*  Mémorial  diplomatique ,  1866,  p.  806. 
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avec  le  Danemarck  et  le  Schleswig-Holstein ,  l'article  V  du 
du  traité  de  Prague  n'existerait  pas.  L'organisation  politique 
que  l'Europe  a  reçue  en  1816,  les  relations  des  cabinets  entre 
eux  jusqu'en  1840,  donnent  l'image  d'un  grand  système  défen- 
sif  contre  la  France. 

«  Cet  état  de  choses  a  disparu  sans  la  coopération  de  la 
Prusse.     Il  est  tombé  par  les  événements  de  1848,  par  la  po- 
litique suivie  par  l'Autriche  vis-à-vis  de  la  Prusse  depuis 
1860,  et  qui  a  détruit  pour  jamais  la  confiance  de  cette  der- 
nière envers  la  première.    La  guerre  d'Orient  a  donné  le  coup    La  guerre 
de  grâce  à  la  Sainte- Alliance  par  l'attitude  qu'y  a  prise  l'Au-  ^usaune- 
triche  vis-à-vis  de  la  Russie.     La  disposition  de  cette  alliance    ^"'*"''*'* 
a  laissé  un  état  de  choses  tel  qu'il  semblait  que  la  Prusse  eût 
besoin  d'être  soutenue  contre  la  France ,  et  alors  l'Autriche  et 
les  États  secondaires  ont  spéculé    sur  la  disposition  de  la 
Prusse  à  faire  des  concessions  ;   mais  en  réalité ,  la  Prusse 
n'avait  pas  besoin  d'être  secourue  contre  la  France. 

«  Les  intérêts  des  deux  pays  sont  les  mêmes.     La  France,  Les  rapports 

di'  la  Prusse 

comme  la  Prusse,  veut  favoriser  en  commun  le  développement  envers  la 
de  la  civilisation.  Mais  pour  que  cet  accord  subsiste,  il  faut' 
que  l'on  ait  soin  de  ménager  les  intérêts  réciproques.  La 
France  ne  saurait  désirer  une  Allemagne  unie  sous  l'Autriche 
qui  représenterait  alors  un  empire  de  70  millions  d'âmes  ;  une 
Autriche  jusqu'au  Rhin  ne  serait  même  pas  contrebalancée 
par  une  France  jusqu'au  Rhin.  En  outre,  la  politique  de  la 
France  repose  sur  le  principe  des  nationalités. 

«La  Prusse  a  toujours  déclaré  qu'elle  ne  consentirait  pas  à 
compromettre  sa  ligne  de  défense,  mais  qu'elle  pouvait  tenir 
compte  des  vœux  bien  motivés  et  bien  constatés  de  la  population. 

«  Personne  n'a  pu  ni  voulu  exiger  de  la  Prusse  qu'elle  fit 
simultanément  deux  grandes  guerres  européennes,  ou  qu'au 
moment  où  «lie  n'avait  pas  encore  assuré  les  résultats  de  la 
campagne,  elle  compromît  ses  relations  avec  d'autres  puis- 
sauces.  C'est  dans  cet  état  de  choses  que  la  France  a  été 
appelée  par  l'Autriche  à  exercer  sa  médiation  et  qu'elle  a  été 
amenée  à  faire  valoir  très -légitimement  sa  manière  de  voir 
dans  les  conflits  pendants. 

«  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  devions  nous  demander  non 
ce  qui  convenait  aux  Schleswig-Holsteinois ,  mais  si,  étant 

Lawrbmc£-Whsaton.  -  IL  Q 
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donnée  la  situation  européenne  an  moment  où  nous  nous  trou- 
vions devant  Vienne,  nous  devions  accepter  ou  repousser  en 
bloc  ce  que  rAutriche  nous  offrait  par  la  médiation  de  la 
France.  Les  matériaux  qui  nous  étaient  nécessaires  pour  que 
nous  pussions  prendre  notre  parti  en  parfaite  connaissance 
de  cause,  nous  faisaient  défaut;  des  négociations  détaillées 
étaient  impossibles;  nos  communications  étaient  interrompues; 
les  télégrammes  avaient  besoin  de  trois ,  même  de  six  jours, 
pour  arriver  des  capitales  de  TEurope  au  quartier  général  du 
roi.  Nous  n'avions  donc  pour  éléments  d'appréciation  que  la 
situation  générale  et  nos  propres  dispositions  du  moment, 
stipulations       «J'ai  èstimé,   d'après  la  situation  générale,   qu'il  n'aurait 

du  traité  de  )  *-  o  >     i 

Prague  reia-  pas  été  sagc  dc  tcudrc  l'arc  jusqu'au  point  de  le  faire  rompre 

tives  au 

Nord-  et  de  risquer  tout  ce  que  nous  avions  acquis  pour  quelques 
concessions  secondaires.  J'ai  donc  conseillé  à  Sa  Majesté 
d'accepter  la  clause  du  traité  de  Prague,  telle  qu'elle  est  for- 
mulée, pour  ne  pas  remettre  tout  le  reste  en  question.  Cette 
clause  nous  laisse  par  sa  rédaction  une  certaine  latitude  dans 
l'exécution;  mais  le  gouvernement  ne  peut,  en  aucun  cas,  re- 
fuser de  remplir  les  engagements  qu'il  a  contractés,  et  il  doit 
protester  contre  toute  intention  de  se  faire  délier  de  ses  obli- 
gations internationales  par  une  décision  de  cette  chambre. 
On  aura  soin  toutefois  qu'il  ne  puisse  subsister  aucun  doute 
sur  la  liberté  du  vote  des  habitants  du  Nord-Schleswig.»  ^ 
Population        La  population  de  la  Confédération  allemande  du  Nord  se 

de  l'Aile- 

magoe.     moutc  à  29  millions  220,862  âmes,  dont  23  millions  590,543 
sont  comprises  dans  le  royaume  de  Prusse,  tel  qu'il  est  con- 
stitué aujourd'hui.    Il  reste  8  millions  524,460  habitants  pour 
les  États  du  Sud,  en  outre  des  pays  allemands  de  l'Autriche 
qui  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  entrer  dans  une  confédération 
allemande. 
L'Allemagne      Quoiquc  tout  projet  d'uuc  Confédération  du  Sud  ait  échoué, 
deux  sec.   l'Allemagne  se  trouve  encore  divisée  aujourd'hui  (1868)  en  deux 
rées'par^^e  scctious,  BU  dcçà  ct  au  delà  du  Mein.    N'est-il  pas  néanmoins 
permis  de  croire  que  le  même  principe  de  nationalité  alle- 
mande qui  a  donné  le  premier  élan  à  la  guerre  faite  au  Dane- 
marck  pour  rallier  la  population  allemande  du  Schleswig  à  la 
patrie  commune,  que  ce  principe,  disons-nous,  auquel  sont 

1  Le  Nord,  24  Décembre  1866. 


veniia  encore  se  rattaclier  [ea  intûrôts  douaniers  et  c 
ci  AU!  qui  lient  tous  les  États  allemaiids  a\i  ZoUvrehi ,  fera 
disx>araître  nnjonr  cette  limite  da  Meinî  Déjà  même  dans 
l'ancieane  Confédération,  le  grand-duc  de  Bade  avait  ponclié 
en  jilus  d'une  occasion  du  côté  de  la  Prusse,  plutôt  que  du 
côté  de  l'Autriche.  La  Bavière  et  le  Wurtemberg  pourront- 
ils  rester  longtemps  royaumes  isolés  entre  les  deux  grands 
empires,  l'Allemagna  du  Nord  et  l'Autriche,  sans  tomber  au 
pouvoir  de  l'un  on  de  l'autre? 

ïfl^'est-il  pas  à  craindre  aussi  que  le  principe  de  nationalité  cin 
dont  nous  venons  de  parler  ne  prépare  encore  à  l'Autriche  de   "Il 
nides  épreuves?     D'après  le  recensement  de  1857,  la  popn-  ^* 
lation  des   provinces   autrichiennes   qui  appartenaient  à  l'an-  liiei 
cîenne  Confédération  était  de  12  millions  802,944,  dont  7  mil-     ™ 
lions  401,124  de  race  allemande.     L'archiduehé  d'Autriche 
et  le  duché  de  Salzbourg,  avec  une  population  combinée  ne  dé- 
passant guère  deux  millions,  sont  les  seules  de  ces  provinces 
que  l'on  puisse  considérer  comme  véritablement  allemandes. 
Dans  toutes  les  autres,  nous  voyons  l'élément  slave  ou  ro- 
main se  produire  à  cûté  de  la  race  allemande.     Ainsi,  dans  la 
Styrie,    nous    trouvons    640,806   Allemands   contre    369,240 
Slaves;  dans  la  Carinthie,  231,558  Allemands  contre  92,967 
SlaTes;-  dans  le  Tyrol  525,092  Allemands  contre  339,913  Ro- 
"laius.     Dans  toutes  les  autres  provinces  autrichiennes  de  la 
Confédération,  l'élément  allemand  se  trouve  en  minorité.     Vu 
•b  caractère  hétérogène  de  l'empire  d'Autriche  et  les  embarras 
que  ne  cessent  de  présenter  les  réclamations  des  pays  de  la 
Hongrie  à  une  autonomie  propre,  on  pent  pressentir  vers  quel 
Point  se  tourneraient  les  provinces  véritablement  allemandes 
pour  invoquer  des  sympathies  nationales. 

Les  victoires  de  la  Prusse  de  1866  ont  produit  pour  cette    l» 
puissance  des  résultats  autres  encore  qu'un  agrandissement  m™ 
territorial.     Inconnue  jusqu'ici  pour  ainsi  dire  parmi  les  puis- 
sances navales,  la  Prusse,  grâce  à  ses  nouvelles  acquisitions 
^1  Schleswig-Holstein  et  du  Hanovre  et  à  son  alliance  étroite 
^vec  les  États  allemands  de  la  Baltique  et  de  la  Mer  du  Nord,  ■ 
subitement  pris  rang  en  Europe,  immédiatement  après  la 
L&de-Bretagne ,  pour  le  tonnage  marchand.    Elle  est  devenue 
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aujourd'hui  le  second  État  marilime  de  l'Europe ,  et  le  troi- 
.sième  du  monde.  '  • 

Quoique  admise  aux  conseils  des  grandes  puissances,  la 
Prusse  ne  s'était  intéressée  qu'indirectement  aux  affaires  de 
l'Orient,  où  il  lui  aurait  fallu  pour  Faire  respecter  ses  conseils  1 
une  marine  qui  lui  faisait  alors  liéfa'it.  Elle  n'a  donc  pas  par- 
ticipé au  traité  de  1827  pour  la  pacification  de  la  Grèce,  et^ 
ne  se  trouve  pas  liée  par  des  engagements  pareils  &  ceux  pris 
par  les  trois  autres  puissances  garantes  relativement  h  la  cou- 
ronne de  ce  pays. 

Le  prince  Alfred  d'Angleterre,  appelé  par  le  vœu  des  pa- 
ie pulations  au  trône  de  la  Grince,  se  trouva  forcé,  sur  les  repré- 
sentations de  la  Russie  et  de  la  Turquie,  de  refuser  la  couronne 
qui  ini  était  offerte.  Le  itrincc  Charles  de  HohenzoUern, 
quoique  appartenant  à  la  famille  royale  de  Prusse,  n'hésita 
pas,  quant  à  lui,  !i  accepter  la  s.onveraineté  de  la  Roumanie, 
et  reçut  du  sultan  le  firman,  comme  prince  souverain  des  Pro- 
vinces-Unies, après  de  très-faibles  remontrances  de  la  part  de 
la  conférence  des  représentants  des  grandes  puissances. 
,  Le  changement  territorial  qu'a  subi  l'Allemagne  est  en  loi- 
mûme  un  bouleversement  total  de  l'équilibre  de  l'Europe. 
L'année  1866  marquera  une  époque  aussi  importante  dans 
l'histoire  que  celles  qui  donnèrent  lieu  à  la  paix  de  Westpha- 
lie  de  1648  et  au  congrès  de  Vienne  de  1815. 

Il  est  un  fait  que  nous  devons  noter  à  propos  des  agran- 
dissements de  la'Prusse;  En  plusieurs  occasions,  surtout  m 
1851,  les'  puissances  signataires  du  traité  de  Vienne  ont  ré- 
clamé le  droit  d'être  consultées  à  chaque  changement  apporté 
à  la  constitution  de  1815,  issue  de  leurs  conseils.  Nous  avons 
vn  l'empereur  d'Autriclie  donner  avis  à  la  France  de  la  ré- 
forme qu'il  proposait  à  la  Confédération,  et  dont  le  programme  l 
fut  présenté  à  un  congrès  de  Princes  tenu  à  Francfort,  le 
20  Août  1863.  La  Prusse  n'en  a  pas  agi  de  même,  et  elle  n'a 
fait  part  de  ses  projets  d'annexion  à  aucune  des  puissances    J 

'  Le  toniiBgi>  de  Ja  Grande-Bretagne  est  de  5  millions  328,073^^ 
celui  des  Etats-Unis  d'Amérique  de  b  milliona  126,081,  et  celui  de  A 
l'Allemagne  du  Nord,  de  1  million    336,713  tonnes.     Le   toanage  d^^ 
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fignataircs  du  traité  de  Vienne,     La  France,  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Russie.,  on  invitant  les  puissances  allemandes  à  un 
congrès,  n'ont  rOclamc  aucan  droit  d'intervenir,  comme  puis- 
sances garantes,  dans  les  questions  relatives  à  la  constitution 
de  la  Confédération  germanique.     Et  à  la  différence  do  ce  qui 
est  arrivé  lors  de  l'incorporation  de  Cracovie  dans  l'empire 
d'Autriche,  et  dn  royaume  de  Pologne  dans  l'empire  de  Russie, 
ai}  l'on  fit,  assez  inutilement,  il  est  vrai,   un  appel  à  l'autorité  l«s  g»ndc> 
des  traités  de, Vienne,  la  dissolnlion  de  la  Confédération  ger-  ^«"("^"1 
maflique  a  été  acceptée  sans  remontrances  par  toutes  les  puis-  dJ'iVcoQ-" 
aances  de  l'Europe,  (sdémiioii. 


I*endant  que  notre  ouvrage  est  sons  presse,  nous  noua  trou- 
\'T)ns  en  mesure  d'y  ajouter  quelques  détails,  qui  touchent  i 
la  reconstruction  de  l'Allemagne. 

La  constitution  de  la  Confédération  du  Nord  à  été  adoptée  comnwtion 
le  16  Avril  1867.  La  Confédération  est  formée  entre  les  rois  'dtt'iion"^»' 
et  les  princes  régnants,  en  comprenant  les  sénats  des  villes  du  nord" 
libres  de  Lnheck ,  de  Brème  et  de  Hambourg. 

La  présidence  appartient  à  la  couronne  de  Prusse,  qui  a  rréaiitencE. 
^roit  en  cette  ijualité  de  représenter  la  Confédération  dans  les 
relations  internationales,  de  déclarer  la  guerre  et  de  conclure 
^Â  paix  an  nom  de  la  Confédération,  de  conclure  des  alliances 
®t  d'antres  traités  avec  des  États  étrangers,  d'accréditer  et  de 
recevoir  des  envoyés  diplomaticiues ;  mais  l'assentiment  du 
Conseil  fédérât  est  nécessaire  pour  la  conclusion  ,des  traités 
^Qi  sont  du  domaine  de  la  législation  fédérale  et  de  celui  du 
^eichstàg  pour  leur  validité. 

lift  législation  fédérale  est  exercée  par  le  conseil  fédéral  et  L^isintioo 
*e  Sekkstaff  (Parlement);  mais  la  voix  de  la  présidence ' est     '"'*"''■ 
Pï'épondérante  dans  le  conseil  fédéral,  lorsqu'elle  se  prononce 
poor  le  maintien  des  lois  concernant  l'organisation  militaire  et 
^  marine  de  guerre. 

Le  conseil  fédéral  se  compose  de  représentants  des  membres  Canaeii  fnè. 
^e  la  Confédération.     Le  droit  de  voter  entre  les  membres  se 
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répartit  dans  la  proportion  admise  dans  l'assembléo  plénière 
do  rancienne  Confédération  germanique.  La  Prnssc  a  elle 
même  17  vois  sur  les  43  voix. 

Le  Sriclisfaff  émane  d'élections  universelles  ot  directes. 

Il  existe  pour  tout  Ip  territoire  fédéral  nn  îndigénat  com- 
mun, yia-à-vis  de  l'étranger ,  toutes  les  iicrsonnes  apparte- 
nant h,  la  Confédération  ont  un  droit  légal  à  la  protection  fé- 
dérale. 

Quant  aux  affaires  internes,  outre  la  législation  relative  aux 
tloDones  et  an  commerce ,  laquelle  est  dana  tons  les  deux  du 
ressort  fédéral,  la  surveillance  de  la  diète  de  la  Confédéralîon 
s'étend  à  pUisieurs  objets ,  qui  restent  aux  États-Unis  entre 
les  mains  dos  ïltats  particuliers.  La  constitution  de  la  Con- 
fédération pourvoit  à  une  législation  commune  snr  le  droit  des 
obligations,  ie  droit  pénal,  le  di-oit  commercial  et  les  lettres 
de  change,  la  procédure  civile  etc. 

Voici  le  78"  et  dernier  article  :  «  Les  rapports  de  la  Con- 
fédération avec  les  États  du  Sud  seront  réglés ,  aussitôt  après 
l'établissement  de  la' constitution  de  la  Confédération  dn  Nord, 
par  des  traités  particuliers,  qui  devront  être  soumis  an  Meichs- 
tag.  L'entrée  des  États  du  Sud  ou  de  l'un  d'eux  dans  la  Con- 
fédération aura  lieu  sur  la  proposition  de  la  présidence  fédé- 
rale par  voie  de  législation  fédérale.  »  • 


Note  J 


Quant  au  royaume  propre  auquel  la  Icx  regîa  était  appli- 
cable, c'était  à  la  princesse  Cliarlottc  de  Hesse,  morte  {28  Mars 
I8G4)  après  le  roi  Frédéric  VII  (mort  le  16  Novembre),  qua 
revenait  légitimement  la  couronne  à  l'extinction  de  la  ligne 
agnatique  de  la  famille  alors  régnante.  Après  la  princesse 
Charlotte,  el  avant  sa  fille,  la  princesse  Lonise,  venaient  en 
ligne  de  succession,  son  fils  le  prince  Frédéric,  qui  avait  plu- 
sieurs  enfants  nés  en  secondes  noces,  ^  et  sa  fille  aînée,  1% 
princesse  de  Hesse-Philippsthal.      On  a  par   conséquent  mis 

'  Voir   pour  la  constitution   complète  de  la  Confédération  de  l'Al- 
lemagne du  Nord,  Almanack  de  Golha,  1868,  p,  1008—1029. 
'  Voir  p.  il  supra. 
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(le  côté,  en  faveur  de  la  iirincaaac  Louise,  les  droits  supérieurs 
de  plusieurs  membres  do  la  famille  de  celle-ci.  On  a  fait  plus 
encore,  on  a  enlevé  la  couronne  à  la  princesse  Louise  et  à  ses 
enfants,  pendant  la  vie  de  leur  père,  pour  la  donner  comme 
dot  à  la  femme  d'un  prince  que  plusieurs  degrés  séparaient 
du  trône. 

Le  nouvel  ordre  de  succession  a  été  approuvé  par  la  loi 
danoise  du  31  Juillet  1853,  et  le  roi  Chrétien  ÎX  a  été  dans 
la  suite  reconnu  souverain  légitime  par  le  Eiffsraad  et  par  le 
peuple  de  Danemarck. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  duchés.  A  part  la  volonté 
dn  dernier  roi  et  le  fait  de  la  reconnaissance  du  nouvel  ordre 
de  succession  établi  par  la  loi  du  royaume  (sans  la  participa- 
tion des  autres  parties  de  la  monarchie),  le  prince  Chrétien 
n'avait  d'antres  droits  que  le  transfert  qui  lui  avait  été  fait 
des  droits  supputés  de  l'empereur  de  Russie. 

«Le  prince  Chrétien,  issu  de  la  ligne  collatérale  de  Sonder- 
bourg  n,  est-il-dit  dans  une  note  danoise  adressée  en  1851, 
pour  servir  de  base  au  traité  de  succession  de  1852,  aux  ca- 
binets de  Berlin,  de  Vienne,  de  Stockholm,  de  Londres  et  de 
Paris ,  a  ne  possède  en  raison  de  .sa  descendance  du  roi  Chré- 
tien 1"  aucun  droit  de  succession  ni  à  la  couronne  danoise  ni 
à  aucune  antre  des  parties  dont  se  compose  la  monarchie  da- 


La  tige  commune  de  Frédéric  VU  et  de  la  maison  de  Got- 
torp  remonte  à  Frédéric  I",  mort  en  1634,  qui  fut  le  père 
du  roi  Chrétien  III  et  du  duc  Adolphe.  Ce  fut  entre  eux  et  le 
duc  Jean,  mort  sans  enfants,  que  le  partage  des  deux  duchés 
de  Schloswig  et  de  Holstein  fut  signé  le  10  Août  1544.  * 

C'est  le  duc  Adolphe  qui  fut  le  fondateur  de  la  maison  de 
Holstein -Go  ttorp.  Frédéric  II,  mort  en  1588,  créa  la  ligne 
apanagée  de  Sonderbourg,  partagée  entre  la  maison  de  Son- 
derbourg-Angusteiibourg ,  représentée  dans  la  lutte  pour  la 
sonveraineté  des  duchés  par  le  prince  Frédéric ,  fils  aîné  du 
duc  (qui  a  renoncé  à  ses  droits  en  faveur  de  son  fils),  et  la 


I  MévuiTiai  dipiomaHque,  1863,  p.  620. 

'  DoMONT,  Corps  ilipli/ranli^e,  tom.  IV,  part.  II,  p.  377.  —  ScaiELL, 
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maison  de  Sonderbourg-GluckEboarij ,  dont  le  roi  OLrptien  IX 
est  an  fils  cadet.  Le  duc  Charles,  marié  A  la  lîllc  cadette  du 
feu  i-oi  Frédéric  VI,  première  femme  de  Frédéric  VII,  est  le 
chef  de  cette  dernière  branche.  Le  dnc  Charles  fut  compro- 
mis en  1848,  en  même  temps  que  lo  duc  d'Âugusteiibourg, 
mais  il  fut  amnistié  par  le  roi. 

O'cst  don<^  la  hranche  de  Sonderbourg  qui  hériterait  des 
droits  do  feu  roi ,  lesquels  ne  pourraient  descendre  à  la  ligoe 
cognatiquc  royale.  La  maison  d'Augustenbonrg  viendrait  dans 
ce  cas  en  première  ligne. 

Le  protocole  de  Varsovie  de  24  Mai/ 5  Juin  1851  s'appuie 
sur  les  transactions  conclues  entre  les  prédécesseurE  de  l'empe- . 
reurdeRussieet  ceux  du  roideDauemarck,  en  1767  et  1773,  et 
qui  ont  rapport  seulement  an  Ilolstein  et  à  la  partie  ducale  du 
Schleswig.  '  Nous  avons  sous  les  yeux  ces  actes,  de  même  que 
le  traité  de  Copenhague  du  4  Mai  et  du  3  Août  1758 ,  entre 
le  Danemarck  et  la  France,  auquel  l'impératrice  reine  (Marie- 
Thérèse)  et  l'impératrice  de  Russie  (Elisabeth)  adhérèrent. 
L'article  III  de  ce  traité  avait  pour  objet  de  procurer  ao  roi 
de  Danemarck  l'échange  gratuit  de  ce  que  le  grand-duc  de 
Russie  possédait  en  Holstein,  contre  les  comtés  d'Oldenbourg 
et  de  Delmeuhorst  ou  un  équivalent  juste  et  raisonnable.  L'im- 
XJératrice  de  Hnasic  déclara  que  son  accession  ne  saurait  au- 
cunement préjudicîcr  aus  droits  et  prétentions  du  grand-duc 
de  Russie  comme  duc  de  Holstein,  et  qu'à  défaut  de  l'échange 
gratuit  ou  autre  des  États  du  grand-duc  de  Russie  eu  Holstein 
contre  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorsi,  le  roi  de 
Danemarck  ne  pourrait  prendre  l'équivalent  promis  sur  les 
possessions  de  l'empire  russe,  ni  sur  celles  de  Son  Altesse 
impériale  comme  duc  régnant  de  Holstein,  ni  enfin  aux  dépens 
d'aucun  des  alliés  de  Sa  Majesté  impériale.  ' 

M.  Wheatoa  a  parlé  dans  son  Mémoire  de  la  renonciation 
que  fit  l'impératrice  Catherine  II  aux  droits  de  son  fils  mineur 
au  Schleswig  ducal,  et  de  la  cession  de  sa  part  du  Holstein, 
en  échange  des  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst,  par 
le  traité  provisionnel  du  22  Mai  1767.    Nous  voyons  aussi  par 


i.L,  Histoire  des  b'aitès,     I 
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le  même  Mémoire  que  le  grand-duu  Paul,  ayant  atteint  sa 
majorité,  confirma  uc  qa 'avait  fait  sa  mère,  par  les  traités  du 
21  Mai/  1  Juin  1773.  > 

Jl  (lavaitrait  d'après  les  lettres  patentes  dn  grand-duc  qu'il 
renonça  à  ses  droits  an  Sehleswig,  et  céda  le  Holstein,  en  fa- 
veur du  roi  de  Danemarck  et  de  ses  descendants  mâies,  de 
même  qu'en  faveur  de  toute  lu  maison  de  Dnnemarck  dans  la 
succession  masculine.  Le  grand- duc  dit,  «  qu'il  leur  cède  et 
transporte,  en  pleine  propriété,  sa  part  au  duché  de  Holstein. .. 
Tous  ces  actes  se  trouvent  dans  le  Recueil  de  Martens.  * 

On  ne  trouve  dans  ces  documents  aucuDe  réserve  pareille  à 
celle  qui  a  été  insérée  dans  le  protocole  do  Varsovie  de  1851, 
ni  même  aucnue  réserve  de  toute  autre  nature.  De  plus,  l'em- 
pereur de  Russie  a  reçn,  à  l'époque  fixée,  les  pays  offerts  en 
échange,  et  les  a  cédés  à  une  des  branches  cadettes  de  sa  fa- 
mille. Le  grand-duc  d'Oldenbourg  les  a  toujours  possédés 
depuis,  excepté  de  1810  à  1813,  période  pendant  laquelle  ces 
États  firent  partie  de  l'empire  fran(;ais. 

Si  l'on  met  de  cûté  pour  le  grand-duc  d'Oldenhonrg  le  titre 
provenant  de  l'empereur  de  Russie,  il  n'a  pas  les  premiers 
droits  aux  duchés  comme  représentant  de  la  maison  Holstein- 
Gottorp.  La  ligue  cadette  de  celle-ci  est  divisée  en  deux 
branches,  dont  l'aînée  ou  branche  suédoise  est  représentée 
par  Gustave,  prince  de  Wasa,  et  ce  n'est  que  la  branche  ca- 
dette qne  représente  dans  son  propre  droit  le  grand-duc 
d'Oldenbourg. 

Le  2S  Avril  1750,  le  roi  Frédéric  V  avait  conclo  un  traité 
avec  Adolphe-Frédéric ,  héritier  de  la  couronne  de  Suède.  Ce 
dernier ,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  branche  aînée  de  la  ligne 
cadette  de  Gottorp,  consentit  à  renoncer  pour  lui  et  ses 
descendants  mâles,  en  faveur  du  rot  de  Danemarck  et  de 
sa  descendance  masculine,  à  la  partie  ducale  du  Sehleswig  et 
à  l'ile  de  Fémern ,  moyennant  une  somme  de  200,000  rigsdaler 
(  écus) ,  dans  le  cas  où  sa  branche  serait  appelée  à  la  succes- 
sion; et  fi  céder,  dans  le  cas  indiqué,  la  partie  ducale  du  Hol- 


'  Voir  Hisloirt  du  droit  de  stieeesiion  à  la  eouronne  de  Danemarck. 
=  Voir  pont  le  traité  de  1767,  Martbnh,  lom.  I,  p.  173  —  199:  pour 
celui  de  1773  et  pour  [et  autes  de  cessioa,  tom.  II,  p.  426  —  446. 
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steiii  en  échange  des  deux  com(6s  il'Oldeiibourg  et  de  Delmen- 
horst  qai  forment  aujourd'hui  le  grand-duché  d'Oldenboiirg  et 
qui  aiipar tenaient  dès  1676  h  la  ligne  royale  aiuéc  de  Dane- 
marck.  * 

Le  prince  Wasa  n'a  jamais  réclamé  la  succession. 

On  objecte  aux  deux  branches  de  Sonderbonrg  des  mariages 
inégaux  conclus  par  leurs  chefii-  D'un  cbté  il  est  dit  qse  la 
mère  du  prince  Frédéric  d'AugusteuLourg,  née  comtesse  de 
Daneskiold  SamsoP,  n'est  pas  de  maison  princière,  tandis  que 
de  l'antre,  le  prince  Chrétien  de  Glacksbonrg,  aujourd'hui  roi 
de  Danemarck,  se  trouve  être,  de  même  qne  ses  frères,  petit- 
I  fila  d'une  comtesse  de  Schlieben,  et  arrière- petit-fils  d'une 
'  comtesse  Dahna,  qui,  non  plus  que  la  comtesse  de  Schlieben, 
'était  de  naissance  assez  élevée.  * 

On  oppose  aussi  aux  réclamations  de  la  famille  d'Augustcii- 
bonrg  uii  acte  du  30  Décembre  1852,  que  l'on  a  voulu  con- 
sidérer comme  une  renonciation  à  ses  droits ,  faite  par  le  doc 
Chrétien- Auguste,  père  du  prince  Frédéric.  Cette  renoncia- 
tion, avec  les  obligations  assumées  par  le  prince,  a  été  faite 
moyennant  une  indemnité  de  1  million  500,000  doubles  rigs- 
dalers,  pour  les  terres  et  propriétés  mentionnées  dans  l'acte. 
Le  roi  de  Danemarck  se  chargea  de  plus  des  dettes  contractées 
par  le  duc  ou  ses  ancêtres,  de  même  que  du  remboursement 
du  revenu  des  propriétés  jusqu'à  la  signature  de  l'acte.  ' 

Ou  peut  ajouter  comme  se  rattachant  à  la  dite  transaction 
du  duc  d'Augustenbourg ,  que  l'article  V  de  la  convention 
d'armistice  conclue  à  Berlin,  le  10  Juillet  1849,  entre  la  Prusse  ] 
et  le  Danemarck,  portait  uqne  le  roi  de  Prusse  tâcherait 
d'engager  le  duc  d'Augustenbourg ,  de  même  r|ue  son  frère  le 
prince  Frédéric  d'Augustenbonrg ,  à  prendre,  avec  leurs  fa- 
milles, pendant  la  durée  de  l'armistice,  leur  domicile  hors  des 
duchés.     Aussi  longtemps  que  Leurs  Altesses   se  conforme- 


'  Voir  pour  le  traité  du  35  Avril  1750,  Wbkckii  Codex  jurù 
gentiuta,  tom.  H,  p.  4ÏÎ.  Scnieia.,  Histuire  de  traites,  toni.  XITT^ 
p.  370. 

'  Schlesnig-EolBCein  Sncceaaion.  O^cial  docuTiients ,  p.  36.  —  Mit>  ] 
TiBiuiEB,  Gniadeâlie  liee  gemeiaen  dealichen  Privatreehtt ,  &.  Buoh,  [1 
$  330,  p.  bë2. 

'  Mémorial  diplomatique,  1863,  p.  453. 
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raient  à  cette  invitation ,  il  leur  serait  payé  tous  les  mois  par 
le  gouvernement  danois  et  par  l'entremise  du  gouvernement 
prussien,  la  somme  de  5000  écus  de  Prusse.  »  ^ 

En  admettant  que  le  duc  d'Augustenbourg  eût  entendu  re- 
noncer à  ses  droits  héréditaires  au  trône  ducal,  cette  renon- 
ciation est-elle  obligatoire  pour  le  prince  héréditaire,  est-elle 
enfin  valide,  dépourvue  du  consentement  des  états  des  duchés  ? 
Il  iàut  ajouter,  pour  ne  rien  omettre  qui  puisse  éclairer  la 
question,  que  le  prince  héréditaire  d'Augustenbourg  (Frédéric) 
adressa,  le  13  Janvier  1859,  au  gouvernement  danois,  une  pro- 
testation contre  la  loi  de  succession  de  1853,  basée  sur  le 
traité  de  1852.  Le  prince  Frédéric,  quoique  majeur  à  cette 
dernière  date  (il  est  né  le  6  Juillet  1829),  n'avait  pris  aucune 
part  à  l'acte  de  son  père  du  20  Décembre  1852.  * 

Le  prince  de  Noer,  frère  du  duc  d'Augustenbourg,  avait 
fait  sa  protestation  avant  la  promulgation  de  là  loi  de  succes- 
sion danoise. 

Le  droit  féodal  défend  positivement  d'aliéner  un  fief  héré- 
ditaire (feudum  paternum) ,  sans  le  consentement  de  tous  les 
agnats  qui  peuvent  y  succéder. 

(iAlienatio  feudi  paterni  non  volet  etiam  domini  voluntate, 
nisi  agnatis  consentientibm.  »  ^ 

^  Martbns,  Nouveau  recueil  ^  tom.  XIV,  p.  701. 

2  Annuaire  des  Deux  Mondes,  1860,  p.  361. 

3  Lib.  feud.  apud  Wright  on  Tenures^  p.  108,  156.  —  Hallam, 
State  of  Europe  during  the  middle  âges,  vol.  I,  chap.  ii,  part.  II, 
p.  104. 
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Mémo  avant  la  révolntion  américaine,  et  tandis  que  les 
États  étaient  encore  des  colouies  anglaises,  il  existait  dans 
lîhaquc  province  une  législature  com]»osée  de  dens  chambres. 
Partout  la  chambre  des  représentants  .était  élue  par  les  habi- 
tants. Dans  la  pins  grande  partie  de  ces  colonies,  la  hante- 
chambre,  de  même  que  le  gouverneur  qui  exeri;ait,  avec  ou 
sans  conseil ,  le  pouvoir  exécutif,  étaient  nommés  par  la  cou- 
ronne ou  par  des  propriétaires  résidant  en  Angleterre ,  aux- 
quels dans  quelques-unes  des  provinces,  la  couronne  avait 
accordé  des  droits  quasi  suzerains.  A  ri!'poqne  de  la  révo- 
lution ,  ces  gouvernements  furent  remplacés  par  des  constitu- 
tions adoptées  par  le  peuple  et  basées  sur  les  anciens  usages. 
On  substitua  des  gouverneurs  et  des  conseils  ou  sénats  électifs 
aux  officiers  royaux  et  à  ceux  nommés  par  les  propriétaires. 
Le  Connecticut  conserva  cejiendant  son  gouvernement  étahli 
par  nue  cbarte  de  Charles  II  jusqu'en  1818,  et  le  Rhode-Island 
le  sien  jusqu'en  1842.  Dans  ces  deux  États,  les  habitants  av^ent 
toujours  élu  les  gouverneurs  de  même  que  les  denx  branches 
de  la  législature. 

1  En  commentant  la  constitution  actuelle  des  États-Unis ,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  celle-ci  n'est  pas  la  seule  qaî 
ait  été  adoptée  depuis  leur  indépendance.  La  sécession,  tentée 
sans  succès  par  les  États  du  Sud,  n'est  pas  non  plus  sans  pré- 
cédents dans  l'histoire  des  États-Unis. 

Les  premières  réunions  tenues  par  les  délégués  des  colonies, 

,.  sans  en  excepter  celle  qui  promulgua  la  déclaration  d'indé- 
pendance, n'étaient  guère  que  des  congrès  diplomatiques, 
ainsi  que  l'implique  le  nom  donné  à  ces  assemblées.  Il  appar- 
tenait aux  législatures  des  provinces  de  donner  suite  à  leurs 
actes.  Ceux-ci  étaient  des  recommandations  plutôt  que  des 
lois. 


Le  congrès  de  Ij 
grès  international, 


révolution  différait  cependant  d'un  con- 
n  ce  que  les  États  .se  soumettaient  à  être 


gouvernes  dans  leurs  transactions  ordinaires  par  une  majo- 
rité, sans  exiger  l'unanimité. 

D'après   l'opinion  prononcée  dans   la  cour   suprême   des  Pouvoirs  du 
États-Unis,  en  1796,  les  pouvoirs  du  Congrès,  tels  qu'ils  furent    i^ï^yôiu' 
esercÈs  depuis  sa  premlÈre  réunion  jusqu'à  la  ratification  de       """■ 
la  confédération  en  1781 ,  étaient  en  eux-mêmes  des  pouvoirs 
révolutionnaires.     Les  États  isolés  gardaient  tous  les  droits 
de  la  souveraineté  interne,  tandis  que  le  Congrès  possédait  les 
droits  de  la  souveraineté  externe.  ' 

Dans  un  cas  antérieur,  en  1795,  il  avait  été  dit:  uLes 
pouvoirs  du  congrès  étaient  des  pouvoirs  révolutionnaires  en 
eux-mêmes;  ils  découlaient  des  événements;  ils  étaient  à  la 
hanteur  de  toute  conjoncture  nationale  et  s'étendaient  en  même 
temps  à  l'oljet  que  l'on  avait  en  vue.  Le  congrès  était  le  conseil 
général,  suprême  et  régulateur  de  la  nation,  en  même  temps 
que  le  centre  de  l'union.  Il  faut,  pour  déterminer  quels  étaient 
les  pouvoirs  du  congrès,  établir  quels  étaient  les  pouvoirs 
qa'il  exerçait.  Le  congrès  levait  des  armées,  équipait  la 
marine  et  dictait  les  règlements  qui  devaient  régir  celles-ci; 
le  congrès  dirigeait  toutes  les  opérations  militaires  sur  terre 
et  sur  mer;  le  congrès  émettait  des  billets  de  crédit,  recevait 
ot  envoyait  des  ambassadeurs,  et  concluait  des  traités;  le 
congrès  commissionnait  des  corsaires  pour  faire  la  course 
contre  l'ennemi,  désignait  les  vaisseaux  passibles  de  capture 
et  prescrivait  des  règlements  pour  la  distribution  des  prises,  a  * 

Les  articles  de  la  confédération,  tels  qu'ils  avaient  été  re-  Aniries  d= 
.  commandés  par  les  Congrès  eu  1777,  et  adoptés  en  1778,  par   '"mi"!!'.^"' 
onze  des  treize  États,  et  en  1779,  par  un  autre  État  encore, 
devinrent  universellement  obligatoires  en  1781  après  la  ratifi- 
cation  par   le  Maryland.     Cette   constitution   déclarait   que  Dr.,iis  ré9tr- 
cbaque  État  retiendrait  et  se  réserverait  sa  souveraineté,  sa  "'""'  ""■ 
liberté  et  son  indépendance,  ainsi  que  tous  les  pouvoirs,  juri- 
dictions et  droits  qui  ne  sont  pas  expressément  délégués,  par 
'  l'acte  de  la  confédération,  aux  États-Unis  assemblés  en  con- 
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ciuuvEruD-        hc  (;oiivùi-nenient  établi  par  les  articles  de  la  confédération 
rlUrâiilr»-   consistait  en  un  seul  corps  représentatift      Dans  ce  corps 
""""       étaient  réunis  tous  les  ponvoirs,  pouvoir  executif,  pouvoir  légis- 
latif et  pouvoir  judiciaire,  qoi  étaient  du  ressort  des  États- 
Unis.     Les  memlires  du  Congrès  étaient  choisis  annuellement 
par  les  États ,  de  la  manière  que  chacun  d'eux  prescrivât,  avec 
la  faculté   pour  chaque  État  de   révoquer  ses  délégués  os 
quelques-uns  d'entre  eux,  à  quelque  épO(|ue  de  l'année  que 
re  fût. 
Cm  Hun-rage       Un  seul  suffragc  était  réservé  à  chaque  État,  et  dans  cer- 
^"    '  '    tains  cas  spécifiés,  il  fallait  l'accord  de  neuf  d'entre  les  États 

pour  qu'une  détermination  fût  adoptée.  , 

Af;iirES  Bi-       Pour  ce  ((ui  était  des  affaires  extérieures,  les  articles  accor- 
daient  aux  États-Unis  assemblés  en  congrès  la  plus  grande 
,„ir»     partie   des  pouvoirs  cédés  au  gonvernoment  fédéral  par  la 
et'"-    constitution  d'aujourd'hui,  y  compris  le  droit  ot  le  pouvoir  de 
"'■      décider  seuls  et  exclusivement  de  la  paix  et  de  la  guerre,  ex- 
cepté dans  les  cas  d'invasion;  d'envoyer  et  de  recevoir   des 
ambassade»,  et  de  conclure  des  traités  et  des  alliances.     Ces 
mêmes  articles  portaient  qu'aucun  État  ne  pourrait  mettre 
des  impôts  ou  des  droits  qui  pussent  altérL'r  les  clauses  des 
traités  conclus  par  les  États-Unis  ou  congrès,  ni  celles  d'au- 
cun traité  déjà  proposé  par  le  Congrès.     Mais  il  était  stipulé 
aei.u,  d'un  autre  côté,  que  les  États-l'nis  ne  pourraient  conclure 
%^~    aucun  traité  de  commerce  qui  empécliât  le  pouvoir  législatif 
des  États  respectifs  de  mettre  sur  les  étrangers  tels  impôts 
ou  droits  auqnels  le  peuple  du  pays  serait  sujet,  ou  qui  défen- 
dît l'exportation  ou  l'importation  de  n'importe  quelle  espèce 
de  marchandises  ou  de  denrées. 
>uaiies      Le  Congrès  n'avait  pas  le  pouvoir  de  régler  le  commerce 
'•Wa'   avec  l'étranger,  ni  d'étahlir  des  droits   uniformes  d'iraporta- 
.iir>.     tion.     Le  produit   des   douanes  était  laissé  à  la  disposition 

des  États  respectifs,  de  mémo  que  la  fiïation  du  tarif, 
ics  li-  Tontes  les  dépenses  de  la  guerre  et  toutes  celles  qui  se 
0...Û-  feraient  pour  la  défense  commune  ou  le  bien  général  seraient 
tirées  d'un  trésor  commun  auquel  il  devrait  être  fourni  par 
les  différents  États,  en  proportion  de  la  valeur  de  tontes  les 
terres  qui,  dans  chaque  État,  seraient  devenues  propriétés 
particulières.    Mais  les  taxes  pour  payer  cette  contribution 
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seraient  imposées  et  levées  sons  t  antorite  et  par  les  ordres 
des  législatnres  des  différents  Ltaf 

L'inefficacité  dei  reqmsition<i  faites  par  le  Congrès  anx  inoffipoi 
États,  et  rînsnecès  des  proposition'!  tendant  à  faire  accorder  an  ill^nritsii 
Congrès  le  pouvoir  de  lever  des  droits  sur  les  marchandises  "sl^è-lr'.ul 
importées  de  1  étranger  poiir  pajer  les  dettes  publiques,  entré-  "*"""' 
rent  parmi  les  motifs  les  pins  puissants  en  faveur  de  l'adoption 
de  la  constitution  -ictnelle  ■ 

Le  Congrès  de  la  confédération  avait  en  outre,  seul  et  ex-  'ntr*  «t  ■ 
clusivemeiit,  le  pouvoir  de  fixer  le  titre  et  la  valeur  des  mon-    m^ulinl. 
naies  frappées  sous  son  autorité  ou  «ous  colle  des  États  respec-  Am^u,  d. 
tifs;  de  déterminer  l'étalon  des  poids  et  des  mesures;  de  régie-    ,^m'tft 
menter  le  commerce  et  de  diriger  toute  espace  d'affaires  avec  A„tn.s  p„ 
les  Indiens;  d'établir  et  de  régler  les  postes  d'nn  État  à  un      '"'"■'■ 
autre;  de  nommer  tous  les  officiers  des  troupes   de  terre  au 
service  des  États-Unis,  excepté  les  officiers  des  régiments 
(reffimental  officcrs),  de  nommer  tous  les  officiers  des  forces 
navales  et  de  donner  des  commissions  à  tout  officier  an  ser- 
vice des  États-Unis. 

Fendant  les  vacances,  un   Comité  d'Êtatx,  composé  d'un 
délégué  de  chaque  État,  devait  fonctionner. 

Quant  au  pouvoir  judiciaire,  le  Congrès  avait  le  droit  d'in-  r^uvoira  j 
stituer  des  tribunaux  pour  le  jugement  des  actes  de  piraterie    '"''"'"-■ 
et  de  félonie  comm     sar  la  liau  o  n  er    et  d  établ  r  des  tr  1  u 
naux  pour  juger  d  fin  t    ement  les  appel    dans  tous  les  ras  de 
prises.    Les  É  ats  l     s  assenblés  en  congrès  jugea  ent  auss 
en  dernier  ress  rt   j  ar  1   nfrem  se  d    comm  ssa  res  nommes 
ce  propos,  toutes  le      ontestat  ons  déjà  subsistantes  ou    |ii 
pourraient  s'élever  dans  la  su  te  entre  deux  ou  \  lusienr  États 
nommant  des  comm  ssiires  V  ce  proj  os      Ils  se  prononçaient 
également  sur  les  pr  tentions  de^  j  a  t   uliers     ssnes  des  con 
ressions  sur  des  terres  ta  tes  par  deux  ou  plus  eurs  Éfit 

Une  clause  de  1  art  cle  XIH  qu  est  le  dern  er  porte  ine  s  les  union  pei 
articles  de  la  pr  sente  conf  déiaton  seront  v  olablement  " '"^ 
observés  par  tous  et  par  cl  acun  les  Ltats  juc  1  un  on  sera 
perpétuelle  et  q  i  1  ne  j  ourra  et  e  la  t  dans  la  suite  de  cbange 
ment  à  aucun  d  ces  arf  clés  a  mo  ns  [U  1  ne  so  t  comment 
dans  un  congrès  des  Ltats  U  is  et  conJiim  ensu  te  par  les 
législatures  de  cl  n     n  des  États 
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l.a  Ronvenlimi  de  1787,  rj»i  i'Iabora  la  constitution  que 
,'  alloua  examiner,  fut  convoquée  avec  le  consentement  du  Con- 
"  grèg  de  la  confédération.    T,es  membres  en  furent  nommés  par 
les  législatures  de  leurs  États   respectifs.     Ciia^ue  État  n'y 
ent  qu'un  senl  vote,  ainsi  que  cela  avait   M  pratiqué  anté- 
rieurement dans  le  Congrts.     Dans  le  iiremier  projet  de  con- 
stitution, on  avait  cependant  ^t'^fi  proposé  un  mode  de  ratifi- 
cation  tout  autre  tpie  celui  prescrit  par  la  constitution  qui 
existait  alors.     Au  lieu  d'une  ratificatifin  par  le  Congrès   et 
par  les  législalures  de  chaque  État,  il  était  dit  par  l'article  TU 
,  de  la  nouvelle  constitution  :   «  La  ratification  par  les  conven- 
l  tions  de  neuf  États  sera  suffisante   pour  l'établissement  de 

cette  constitution  parmi  les  Élats  qui  la  ratifieront  ainsi.  «  ' 
e  Ce  ne  fut  qu'après  un  laps  do  temps  assez  considérable  et 
n  en  Novembre  1789,  que  la  Caroline  du  Nord  donna  son  adhé- 
sion. L'absence  du  Rhode-Island  de  la  convention,  *  fut  cause 
du  changement  introduit  dans  le  préambule  de  la  constitution. 
1  Ce  changement  a  beaucoup  influé  sur  l'interprétation  donnée  à 
cet  acte,  La  formule  qui  désignait  chaque  État  par  son  nom, 
et  que  l'on  avait  adoptée  dans  les  articles  de  la  confédération, 
dans  nos  premiers  traités  avec  la  France,  les  Pays-Bas,  la 
Suède,  et  même  dans  le  traité  par  lequel  la  Grande-Bretagne  ' 
reconnu!  nommément  l'indépendance  des  treize  États,  après 
avoir  paru  également  dans  la  rédaction  première  de  la  consti- 
tution, fut  nécessairement  abandonnée  lorsqu'une  ratification 
nnanime  ne  fut  ni  attendue  ni  strictement  exigée.  Les  termes;  ^ 
uNous,  le  Peuple  dos  États-Unis»,  furent  cens équemment  sub- 
stitués à  ceux-ci:  v  Nous,  les  peuples  du  New-Hampshire  etc.  » 
Le  juge  Story,  se  basant  sur  la  rédaction  actuelle,  dit  en 
parlant  de  ce  cas  fortuit:  uLe  peuple  des  £tats-Unis,  non 
pas  le  peuple  distinct  d'un  État  m  particulier,  avec  les  peuples 
des  autres  États,  Le  peu}ile  ordonne  et  établit  une  constitu- 
tion, non  pas  une  confédération.  La  distinction  entre  une' 
constitution  et  une  confédération  est  bien  connue.  »  ' 

M.  Upshur  qui  commente  l'onvrago  du  juge  Story  démontre 
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d'abord  que  le  préamljule  ne  peut  changer  le  véritable  carac- 
tère d'une  loi,  et  exjjliijue  que  le  cLangement  do  l'atitienne  î, 
formule  avait  été  fait  par  un  comité  nommé  seulement  pour  ' 
rédiger  l'acte  et  pour  régler  les  divers  articles.  La  constitu- 
tion devait,  d'après  le  projet  révisé,  être  mise  en  vigueur  quand 
elle  aurait  été  adoptée  par  neuf  États;  le  Rhode-Island  ne  fut 
pas  même  représenté  dans  la  convention  et  les  autres  £tats 
n'avaient  pas  le  droit  d'insérer  son  nom.  «Comme  nous 
l'avons  fait  remarquen),  ajoute-t-il,  «le  changement  était  né- 
cessaire, parce  qu'on  ne  pouvait  plus  parler  au  nom  de  tous 
les  Étals.  L'équivoque  provenait  du  mot  iieuple  (peopîe)  qui 
n'a  pas  de  pluriel  en  anglais.  »  ^ 

Il  faut  ajouter  loi  que  la  proposition  du  Gouverneur  v 
Morris ,  de  soumettre  la  constitution  à  une  seule  convention  <• 
générale,  et  non  à  des  conventions  dans  choque  État,  ne  fut  » 
appuyée  par  personne.  * 

Bans  ses  notes  sur  les  i> Commentaires  de Blackstone», publiés 
en  1803,  le  juge  Tueker  dit;  «L'établissement  d'une  forme  de  '' 
gouvernement  fédéral  essentiellement  différente  de  celle  qui  j 
avait  été  instituée  d'abord  par  les  articles  de  la  confédération,  t 
était  une  vi(dation  directe  de  l'article  XIII  de  la  confédération.  ^  ", 
Il  laissait  en  dehors  du  pacte  les  États  du  Ehode-Island  et  de  ] 
la  Caroline  du  Nord,  qui  tous  deux  rejetèrent  d'abord  la  '■ 
nouvelle  constitution. 

a  Quoique  par  cet  acte  les  États  sécessionuistes,   comme  on 
peut  les  appeler,  sapassent  l'ancien  gouvernement  fédéral, 
les  obligations  des  articles  de  la  confédération,  pris   comme 
roité  d'alliance  perpétuelle  offensive  et  défensive  entre  toutes 
les  parties  contractantes,  devaient  cependant   incontestable-  ' 
ment  continuer  à  exister.  Lors  même  que  la  Caroline  du  Nord  ' 
et  le  Rhode-lsland  ne  se  fassent  jamais  ralliés  à  la  nouvelle  " 
forme  de  gouvernement,  celte  circonstance  n'aurait  pu  en  au-  ,1 
cuue  façon  diminuer  l'obligation  à  laquelle  étaient  tenus  les 
autres  États ,  et  ceux  d'entre  eus  qui  auraient  été  opposés  k 
changer  la  forme  du  gouvernement  fédéral,  auraient  eu  le  droit 
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de  demander  en  vertu  de  ces  ariicles,  qne  les  stipulations  fus- 
sent observi'es  et  d'insister  sur  leur  observation.  Ni  la  Ca- 
roline du  Nord,  ni  !e  Ehode-Islaiid  n'avaient  violé  ces  articles, 
et  les  États  sécessionnistes  ne  pouvaient  formuler  des  plaintes 
valides  contre  ces  deux  États.  C'(5taient  au  eonlraire  ces  der- 
niers qui  voulaient  adhérer  aux  termes  de  la  confédération  et 
qui  auraient  pn  avoir  des  sujets  de  plainte  contre  les  autres 
États.» 

Tncker  ajonte:   uLes  États  sécessionnistes,  en  établissant 
entre  eux  et  sans  le  consentement  des  antres  États  une  nou- 
velle constitution  et  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  fédé- 
ral, ont  prouvé  qu'ils  considéraient  le  droit  d'agir  de  la  sorte, 
toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeraient  à  propos,  comme  un  droit  in- 
'    contestable.     Nous  pouvons  en  inférer  que  ce  droit  n'a  été 
:erii[  diminué  par  ancun  pacte  fait  depuis.     Quel  pacte  pourrait 
Ml"  être  en  effet  plus  solennel  et  plus  explicite  que  celui  fait  en 
"lie"  premier  lieu,  et  quel  autre  pacte  pourrait  être  plus  obliga- 
".""''   toire  pour  les  parties  coniractantes?     L'obligation  de  mainte- 
tenir  la  constitution  actuelle  n'est  pas  plus  grande  par  consé- 
quent que  ne  l'était  antérieurement  l'obligation  d'adhérer  aux 
articles  de  la  confédération.     Chaque  État  jouit  donc,  pour  se 
retirer  de  la  fédération,  sans  le  consentement  des  autres  États, 
des  mêmes  droits  qu'il  possédait  auparavant,  o  ' 
EDcnt       ^^  changement  du   système  d'une  confédération  en   celui 
:oiiiô-  (j'un  État  fédératif  ou  d'une  union  fédérale  n'atfecte  nullement 
:•!="■  la  question  du  droit  de  sécession,   ainsi  qu'on  peut  le  remar- 
quer.    Les  États  qui  sout  unis  par  une  confédératiou  d'Ëtata 
sont  aussi  peu  libres  de  dissoudre  nit  pacte  perpétuel,   que  le 
sont  les  membres  d'un  État  fédératif  ou  même  les  provinces 
d'un  pays  unitaire  de  se  résoudre  dans  leurs  éléments  primitifs. 
Nous  avons  vu  que  le  droit  de  scission  n'a  jamais  été  re- 
connu par  la  Confédération  germanique,  et  que  celle-ci  vient 
d'être  dissoute  par  la  voie  des  armes. 
Mi<m      L'État  de  Rhode-Island  ne  ratifia  la  constitution  fédérale 
n  fé-  qu'en  Mai  1790.     Si  nous  reconnaissons  la  validité  des  doc- 
oS"   trines  que  nous  avons  citées  et  qui  servent  de  base  à  la  poli- 
tique actuelle  des  États  du  Nord,  ce  n'est  qu'à  partir  de  la 
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raljficatioa  par  le  Rhode-lsland  que  noua  pouvons  considérer 
la  constitution  fédérale  comme  succédant  légitime  m  eut  au  gou- 
vernement établi  par  tes  articles  de  la  confédération,  tels  qu'ils 
furent  finalement  sanctionnés  en  1781. 

Le  congrès  fédéra! ,  tel  qu'il  devrait  être  constitué  aujour- 
d'hui, est  composé  de  deux  sénateurs  de  chaque  État,  élus  par 
les  législatures  locales,  et  d'ua  certain  nombre  de  représen- 
tants élus  par  le  peuple  dans  chaque  £tat.  Ce  nombre  est 
basé  sur  le  recensement  des  populations  respectives  des 
États. 

Les  pouvoirs  du  congrès  sont  énumérés  dans  l'article  I,  r 
section  VllI,  de  la  toiistitution  et  sont  rapportés  dans  les  ïÉlé- 
menisa  tom.  I,  p.  69. 

Il  faut  ajouter  au  résumé  de  M.  Wheaton,  «que  les  droits, 
impôts  et  accises  devront  être  uniformes  dans  toute  l'étendue 
des  Étals-Unis,  et  que  le  pouvoir  de  lever  des  armées  sera 
soumis  à  la  condition  qu'aucune  destination  d'argent  ne  sera 
faite  pour  un  temps  plus  long  que  deux  ans.» 

L'article  IV,  seclion  III,  §  I,  porte  que  le  congrès 
pourra  admettre  de  nouveaux  États  dans  l'Union,  avec 
cette  clause,  qu'aucun  nouvel  État  ne  pourra  être  formé  ni 
érigé  dans  la  juridiction  d'un  autre  État,  et  qu'aucun  État  ne 
pourra  Être  formé  par  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  ÊtatSj 
on  de  parties  d'États ,  sans  le  consentement  des  pouvoirs  légis- 
latifs des  États  intéressés,  aussi  bien  que  du  congrès.  ' 

'  Parmi  les  actes  irréguliers,  sinon  inconslitutionnelB,  Buiqaela  la 
gaerreréi'ente(lS61  —  65)  a  donné  lieu,  il  fant  noter  la  création  de  deux 
Étais  fédéraiiïdsas  les  limitea  de  l'ancienÉtat  de  la  Virginie.  A  l'époque 
de  leur  création,  ces  deuï  États  n'exerçaient  ancnne  Butoritë  sar  la 
population  ds  la  Virginie,  à  l'exception  de  deux  cent  mille  habitants  au 
plus  dans  la  partie  du  pa^s  qui  avoisinelesËtata  libres  de  l'Ouest  et  de 
ceux  qoi  étaient  compris  dans  les  lignes  militaires  des  fédéraux  prix 
de  Washington.  La  population  entière  de  ]a  Virginie  était,  d'après  le 
recensement  de  IBËO,  de  1  million  596,318  habitants;  elle  était  lots 
de  l'acte  indiqué  et  avec  l'esception  mentionnée,  entii^rBmeQt  nou- 
mise  Du  gouvernement  des  Étal  a- Confédérés.  On  improvisa  d'abord 
une  législature  dont  les  membres  appartenaient  tous  à  la  section 
qui  élai(  entre  les  mains  des  fédéraux  et  un  lui  donna  le  titre  de 
tégislatari:  de  Virginie,  avec  faculté  d'élire  deux  ïéoateurs.  Ceox-ci 
uyant   été    choisis    furent   admis   aa   congrès  des  États-Unis   comme 
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La  setliou  IX  de  l'arlicle  I  jiorte  fjut'  le  privilège  du  wril 
'  tVhabeas  corpus  ne  sera  point  suspenUu,  excepIiS  lorsque  dans 
les  cas  de  rébellion  ou  d'InvasiuD   la  sûrelé  publique  pourra 
le  requérir;   qu'il  ne  sera  passé  aueun  hill  of  altainder  (con- 
damnation b,  mort  ou  mise  liors  la  loi  pour  trahison  et  félonie, 
émanée  dû  la  puissance  législative)  ni  aucune  loi  statuant  sur 
'  des  faits  accomplis  {ex  pusl  facto  law);  qu'il  ne  ssra  mis  au- 
,   tune  capitalion  ou  antre  impôt  direct,  si  ce  n'est  en  propor- 
.    tion  du  cens  ou  dénombrement   des  habitants;   qn'il  ne  serg 
prélevé  aucune  taxe  ni  per(;u  aucun  droit  sur  des  articles  ex- 
portés des  £tats;  qu'il  ne  sera  donné  aucune  préférence,  par 
aucune  loi  de  commerce  ou  loi  sur  la  perception  des  rovenas, 
aux  ports  d'un  État  sur  ceux  d'un  autre. 

Nons  verrons  dans  la  suite  de  quelle  importance  ont  été, 
d'après  les  décisions  récentes  de  la  cour  suprême,  les  deux 


£  de  la  Virgiiiio.     Sans    (eiiir    compte 
de  l'oplaion  de  l'Âttorney  Geneml  (liâtes)  qni  avait  déclaré  que  la 
formation   d'un   noavel  État,    sous    le   iitim   de   Fir</in)'«   uccidentaU, 
constitaerait  un   acte   révotaCionnaire,    la,   nouvelle    législature'   con- 
voqua  nne  convention  s  l'eSet   d'elaborur    utm  cuntstiiution    pour  le 
nouvel  Etat.   Quoique  les  membree  de  la  législature,  laquelle  teuait 
eee  séances   'a  Wheeling,    capitale    du    nouvel    Etat,  tissent    presque 
entiBrement  partie  du  territoire    cotuiirjs    dans    les   limites  de  i'Élat 
proposé,  cette   assemblée   ne  s'en  déclara  pas   moins  le  représentant   i 
légitime  de  tool  l'ancien  Etat,    et   donna   comme  tel   son   oonseiite-   1 
ment  a  la  formation   de   l'État  de  !a   Vinjiaie  occidenlale.     Cet  État    i 
a,  sans  ce   nom,    deus   sénateurs   et  des    représentants   an  congiÈs 
fédérât.     Le  nom  de   Virginie  resta  à  quelques  comtés  située  le  long 
du  Potomac,    et  qui,    quoique    soumis  à   la   loi   martiale  et  ocoupéa 
militairement  par  les   fédéruus,    enTOjsient   deux    sénateurs    et   des    , 
représentaots  a  Washington.     A  la  mênie  époque,  les  cinq  sixièmes    j 
de  la  population  de  l'ancien  État  étaient  représentés  au  congrès  des 
Confédérés  à  Eichmnnd.     American   Q/eloptedia   ISDl,    p.   335,   743, 
Ibid..   1862,   p.  800.     Jbid.,    1863,   p.  307,  313.  —  Ce  système  fut 
maintenu  pendant  le  reste  de  la  guerre;   aujourd'hui    (1867)  ta   Vir- 
gmie  occidentate  est  seole  reconnue  comme  Etat  en  rcgie;  les  a 


parties  de  la  Virginie    d'autrefois   sont  enco 
ffiaie  dans  la  même  catégorie  que  les  États 
quoique   l'organisation   établie    pendant    la   guei 
puis  la  cessation    des    hostilités  à  tout  l'État    n< 
Virginie  occidenlale.  —  Voir  l'roclamBlion  du  Fi 
9  Mai  iSlùb. 


de    Vir- 

séparaiâstes, 
fôt  étendue  dé- 
co mpris  dans  la 
idcnt  Johnson   du 
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premières  clauses  citées  de  cette  section,   pour  la  sécurité 
personnelle  des  citoyens  américains. 

La  section  VII  du  même  article  avait  stipulé  que  chaque  veto  du  Pré- 
projet  de  loi  serait  présenté  au  Président,  pour  être  approuvé 
et  signé  par  lui.     Si  malgré  ses  objections ,  les  deux  tiers  des 
membres  dans  chacune  des  chambres  du  congrès  approuvaient 
le  projet,  il  aurait  force  de  loi. 

Il  faut,  pour  bien  comprendre  cette  section,  la  considérer 
dans  ses  rapports  avec  celle  qui  établit  que  chaque  chambre     chaque 
sera  juge  des  élections ,  qu'elle  examinera  celles-ci,  qu'elle  se    j^uge^des 
prononcera  sur  la  capacité  de  ses  propres  membres ,  et  que  la    ®^^*''*®"^- 
majorité  dans  chacune  des  chambres  constituera  un  quorum    \quorum. 
pour  l'expédition  des  affaires.     Chacune  d'elles  pourra  déter- 
miner les  règles  de  ses  procédures,  punir  ceux  de  ses  membres 
qui  seront  coupables  de  conduite  irrégulière,  et  expulser  même 
de  son  sein,  avec  le  concours  des  deux  tiers  des  membres, 
ceux  qui  l'auront  mérité. 

L'autorité  conférée  par  cette  section  n'a  pas  de  restriction, 
et  l'exercice  en  est  laissé  entièrement  à  la  discrétion  des 
membres. 

Pour  ce  qui  est  de  la  validité  des  élections,   le  certificat  validité  des 
des  autorités  locales  n'est  pas  concluant,  et  la  chambre  peut 
refuser  un  siège  à  toute  personne  munie  d'un  tel  certificat,  en  comité  per- 
déclarant  que  l'élection  n'a  pas  été  faite  régulièrement:   elle  "dédde/d^ 
peut  même   admettre  le  candidat   compétiteur  en  son  lieu  et  ^*  v^^'^^"®- 
place. 

Depuis  la  tentative  des  États  du  Sud  pour  se  séparer,  il 
s'est  présenté  plusieurs  cas  dans  les  deux  chambres  où  l'opi- 
nion du  comité  des  élections  a  été  écartée. 

On  a  expulsé,  lors  de  la  récente  guerre ,  non-seulement  les   Expuisrou 
sénateurs  des  États  séparatistes  dont  la  démission  n'avait  pas  du  congrès. 
été  acceptée  précédemment,  mais  on  a  étendu  aussi  la  même 
mesure  à  un  sénateur  appartenant  à  un  État  non  séparatiste 
et  que  l'on  croyait  opposé  aux  actes  dirigés  contre  les  confé- 
dérés. ^  Serment  ex- 

Le  serment  expurgatoire  exigé,  par  l'acte  du  2  Juillet  1862,    exigé  par 
de  tous  ceux  qui  sont  élus  ou  nommés  aux  emplois  du  gouvçr-    2*Juiiiet 

^  American  Gyclopœdia,  1862,  p.  331,  * 
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iiement,aétédêclaré,  par  le  votedecbacnnedes  deux  chambres, 
exigible  également  des  sénatenrs  et  des  représentants.  M.Bayard, 
sénateur  du  Delaware,  se  prononça  par  un  raisonnement  plein  de 
force  contre  cette  mesure,  comme  attentatoire  à  la  constita- 
tîon;  mais  n'ayant  pa  en  empËciier  l'adoption  par  le  sénat, 
il  prêta  le  serment  voulu,  pnis  se  démit  de  ses  fonctions. 

Les  clauses  de  cet  acte  sont  rapportées  dans  l'opinion  de  la 
conr  suprême  des  États-Unis,  qui  déclara  que  l'acte  du  24 
Janvier  1865  ^  par  lequel  on  avait  voulu  les  appliquer  aux 
membres  du  barreau  était  nul  et  sans  effet.  Voici  quelles  étaient 
ces  clauses:  1"  que  celui  qui  prête  le  serment  n'ait  jamais  porté 
volontairement  les  armes  contre  les  États-Unis  depuis  qu'il  en 
a  Été  citoyen  ;  2"  qn'il  n'ait  pas  volontairement  donné  aide,  sou- 
tien, conseil  ou  encouragement  aux  personnes  armées  contre  les 
dits  États-Unis;  3"  qu'il  n'ait  jamais  recherché,  exercé  on 
cherché  à  exercer  aucune  charge  ou  aucune  fonction  (office) 
sous  aucune  autorité  ou  prétendue  autorité  en  hostilité  contre 
les  États-Unis;  4"  qu'il  n'ait  volontairement  prêté  secours  à  au- 
cun gouvernement,  à  aucune  autorité,  à  aucun  pouvoir,  à  au- 
cune constitution  prétendant  exister  dans  les  Étals-Unis  et 
hostile  ou  opposée  aux  dits  États-Unis.  * 

La  difrïcuUé  qu'il  y  aurait,  pour  ceux  qni  seraient  élus  par 
d  les  États  auparavant  révoltés,  à  prêter  ce  serment  expnrga- 
1'  toire  ne  serait  pas  du  reste  le  seul  moyen  que  l'on  pourrait 
faire  valoir  pour  exclure  les  sénatenrs  et  les  représentants  de 
ces  États,  en  dépit  de  la  cessation  des  hostilités.     Une  réso- 
lution concourante  de  deux  chambres ,  à  laquelle  l'assentiment 
du  Président  ne  fut  pas  demandé,  a  passé  le  2  Mars  18G6,  et 
déclare  qu'aucun  sénateur  ou  représentant  ne  sera  admis  dans 
l'une  ou  l'autre  branche  du  congi-cs,  Jusqu'à  ce  que  celai-ci 
ait  statué  sur  le  droit  de  ces  États  à  être  représentés.     Cette 
résolution  s'appliquait  aux  onze  États  qui  avaient  formé  la 
confédération,  mais  l'exclusion  a  été  levée  en  faveur  du  Ten- 
nessee par  une  résolution  des  deux  chambres,  du  24  Juillet  1866. 
Le  contrôle  exercé  par  les  deux  chambres  sur  leur  propre 
organisation  peut,  on  le  voit,   donner  à  nn  nombre  moindre 
'-  que  la  moitié  des  sénateurs  et  des  représentants  auxquels  les 
'   U.  S.  Statutei  at  large,  1SG4  — 66,  p.  424. 
>  f a  r«  A.  H.  GeTluid,  Wai.lacb'8  Reports,  roi.  IV,  p.  333. 
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États  ont  droit,  tous  les  pouvoirs  législatifs,  même  ceux  pour 
esquels ,  d'après  la  constitution ,  il  faudrait  le  consentement 
des  deux  tiers  des  membres  de  chaque  chambre. 

L'efficacité  du  veto  présidentiel  peut  également  être  maté- 
riellement affectée  par  l'interprétation  de  la  clause  qui  lui  est 
relative.  Il  s'agirait  de  déterminer  si  par  les  deux  tiers  exi- 
gés pour  annuler  le  veto,  on  doit  entendre  les  deux  tiers  de 
tous  ceux  qui  ont  droit  de  siéger  au  congrès ,  ou  les  deux  tiers 
de  ceux  qui  ont  prêté  serment ,  ou  bien  encore  les  deux  tiers 
de  la  moitié,  plus  un  de  ceux-ci.  C'est  cette  dernière  interpré- 
tation que  le  congrès  d'aujourd'hui  a  du  reste  adoptée.  ^ 

Ce  n'est  que  sous  la  présente  administration  que  la  question    veto  pré- 
du  veto  est  devenue  d'une  importance  pratique.    Voici  ce  qu'é-  sous  Iridmi- 
crivait  le  juge  Story  à  ce  sujet  en  1832:  a  Si  nous  nous  repor-  M^johnsoï 
tons  à  l'histoire  des  quarante  dernières  années  de  notre  gou-  adm?n"stlS 
vernement,  nous  verrons  que  la  prérogative  du  veto  accordée  au  ''**i^nfe"*^^ 
Président  n'a  été  que  rarement  exercée,  et  il  paraîtrait  qu'il 
n'existe  aucun  cas  où,  lorsqu'elle  Ta  été,  les  deux  tiers  des 
deux  chambres  aient  passé  l'acte,  en  dépit  du  Président,»  * 
En  1856,  le  Président  Pierce  ayant  refusé  d'apposer  sa  signa- 
ture à  plusieurs  actes,  qui  destinaient  de  l'argent  pour  rendre 
navigables  quelques  rivières  intérieures  (actes  que  la  constitu- 
tion, d'après  lui,  ne  permettait  pas),  le  congrès  les  passa  malgré 
son  veto  '.    C'est  la  seule  occasion,  avant  l'administration  du 
Président  Johnson,  où  le  veto  ait  été  inefficace.     Mais  depuis 
son  avènement  il  a  été  méconnu  tant  de  fois  que  le  pouvoir  exé- 
cutif a  été  dépouillé  de  toute  influence  sur  la  législation  du  pays. 

*  Lors  de  la  réunion  du  39®  Congres  (Décembre  1865),  les  Etats 
de  rUnion  devaient  être  représentés  dans  leur  totalité  par  72  sé- 
nateurs et  242  représentants,  dont  les  deux  tiers  auraient  donné 
48  sénateurs  et  168  représentants.  Mais  en  excluant  les  22  séna- 
teurs et  les  58  représentants  des  États  de  la  ci-devant  Confédéra- 
tion, le  nombre  se  trouve  réduit  a  50  sénateurs  et  184  représen- 
tants, soit  34  et  122  pour  les  deux  tiers,  et  26  et  92  pour  la  ma- 
jorité. Les  deux  tiers  de  cette  majorité  nous  donnent  18  séna- 
teurs et  62  représentants  qui  suffiraient  pour  faire  loi  et  pour  an- 
nuler le  veto  du  Président.  Voir  American  Cyclopœdia,  1864> 
p.  265.     Ibid.,  1865,  p.  206. 

*  Story,  Commentaries  on  the  constitution,  vol.  II,  p.  351. 

'  U,  S.  Statutes  at  larye,  vol.  XI,  p.  24,  25,  44,  51.  —  Gongres- 
mnal  Globe,  1855—56,  part.  II,  p.  1252,  1270,  2023,  2112. 
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I,a  section  X  de  l'article  I  contient  des  restrictions  relatives 
auï  Êlals.  On  en  trouvera  un  résumé  dans  les  «ÉlémeDlsB, 
tom.  I,  p.  70. 
a  Le  X*  des  articles  additionnels  porte  que  les  pouvoirs  qui 
'.  ne  sont  pas  délégués  aux  États-Unis  par  la  constitution,  ta 
interdits  par  celle-ci  aux  États ,  sont  réservés  aux  États  re- 
spectifs ou  au  peuple. 
■  Le  nombre  des  "électeurs"  pour  choisir  le  Président  est,  d'après 
'  l'article  II,  section  T,  égal  an  nomhre  tolal  des  sénateurs  et  des 
représentants  que  l'État  a  le  droit  d'envoyer  au  congrès.  Il  n'y 
a  aucune  réunion  générale  des  "électeurs"  des  différents  États. 
Ceux  de  chaque  État  s'assemblent  dans  leur  propre  État  et  éraet^ 
lent  leurs  votes  d'après  les  règlements  prescrits.  S'il  n'y  a  pas 
une  majorité  absolue  des  u  électeurs  »  en  faveur  d'un  individu, 
c'est  à  la  chambre  des  représentants,  dans  laquelle  cbaque 
État  a  une  seule  voix,  de  choisir  le  Président  entre  les  trois  can- 
didats pour  lesquels  les  «  électeurs  n  ont  voté  et  qni  ont  reçu 
le  plu  d  ote  L  (.1  teu  ont  ho  sis  aujourd'hui  par 
le  p  pi  dan  ton  le  f  lat  q  o  q  e  liaque  État  puisse 
statue  à  et  ga  d  omme  b  n  lu  mble.  Autrefois,  ils 
éta   nt  0  d  na   eraent  élu    pa   1     1  g  latures  des  États. 

Un  h  ngement  auqu  1  on  n  a  p  t  ut  d'abord  attaché  une 
très  grande  importance,  est  survenu  dans  la  constitution  du 
i-  pouvoir  exécutif,  depuis  l'adoption  du  système  actuel  du  gou- 
vernement. D'après  le  texte  original,  les  n  électeurs  prési- 
dentiels» dans  chaque  État  nommaient  au  scrutin  deux  per- 
sonnes pour  Président  et  Vice-Président,  sans  désigner  celle 
qui  aurait  la  première  place.  Celui  des  candidats  qui  obtenait 
le  plus  grand  nombre  de  votes  devenait  Président,  et  celui 
qui  après  l'élection  dn  Président  réunissait  le  plus  de  voii 
parmi  les  «électeurs»,  était  Vice-Président.  Mais  en  1801,  on 
adopta  le  XIP  amendement  à  la  constitution,  d'après  lequel  les 
u  électeurs»  indiquaient  le  candidat  qu'ils  voulaient  nommer 
Président  et  celui  qu'ils  désignaient  comme  Vice -Président 
Les  fonctions  du  Vice-Président  se  bornent  à  présider  le  sénat, 
mais  en  cas  de  vacance  dans  la  présidence,  le  Vice -Pré  si  dent 
devient  Président  pour  le  reste  du  terme  des  quatre  années. 

Du  temps  où  l'on  votait  encore  d'après  l'ancien  système, 
chacun  des  partis  opposés  avait  l'habitude  de  nommer  deux 
candidats  dont  l'un  appartenait  au  Nord  et  l'autre  au  Sud.    H 
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y  avait  donc  chances  égales  pour  les  États  libres  et  pour  les 
États  fi  esclaves  de  posséder  le  premier  magistrat.  De  plus, 
comme  on  ne  pouvait  savoir  d'avance  leqael  des  deux  candi- 
dats du  parti  triomphant  viendrait  en  premier,  il  en  résultait 
qne  l'on  ignorait  également  quel  était  celui  qui  aurait  les 
moyens  de  favoriser  ses  amis  spéciaux.  Il  existait  par  consé- 
quent moins  de  motifs  pour  faire  de  l'élection  nne  lutte  de  par- 
tisans. L'încerlitnde  qui  régnait  sur  Je  choix  du  Président 
était  cause  en  même  temps  qne  les  candidats  devaient  tous 
être  capables  de  remplir  les  premières  fonctions. 

Dopais  l'introduction  du  nouveau  système,  on  ne  paraît  pas 
avoir  tonjours  en  en  vue  le  cas  oii  celui  qui  est  nommé  Vice- 
Président  deviendrait  Président.  Le  cas  s'en  est  cependant 
déjà  présenté  trois  fois. 

La  constitution  se  borne  à  indiquer  la  manière  de  choisir 
entre  les  candidats,  lorsqu'aneun  d'eux  n'aura  eu  une  majorité; 
elle  ne  prescrit  aucun  mode  ponr  décider  dans  le  cas  d'une 
élection  contestée.  Le  8  Février  1865,  le  congrès  passa  une  p^,||^'jj'^^ 
résolution  qui  fut  approuvée  par  le  Président  et  par  laquelle 
il  était  déclaré  «qoe  les  habitants  et  les  autorités  locales  des 
États  séparatistes  (désignés  tous  les  onze  séparément  par  leurs 
noms),  se  trouvaient,  au  8  Novembre  1804,  situés  de  façon  h  ce 
.  qu'aucune  élection  valide  d'éleclenrs  présidentiels  ne  pût  y 
être  tenue:  qu'ils  n'avaient  pas  droit  à  Être  représentés  dans 
le  collège  électoral  pour  le  terme  datant  du  4  Mars  1865,  et 
qu'aucan  vote  électoral  de  ces  États  ne  serait  admis.»  *- 

Ponr  mieux  comprendre  le  système  qui  prévaut  aujourd'hui  sjgtémDpM. 
lorsdesélectionsprésidentie!les,ilfautavoirprésent  à  l'esprit  que  'de''ch"i',^r 
les  aélecteursn  nommés  d'après  la  constitution  dans  chaque  État,  '°  ^'^  "' 
pour  choisir  un  Président  et  un  Vice-Président,  ne  s'acquittent 
que  de  fonctions  purement  de  forme.     La  nomination  des  can- 
.  didats  pour  ces  pestes  élevés  a  lieu  dans  des  conventions  dites 
nationales,  mais  qni  sont  inconnues  à  la  constitution  de  même 
qu'ans  lois.    Elles  sont  tenues  par  les  grands  partis  politiques 
entre  lesquels  les  citoyens  sont  partagés,  et  peuvent  se  com- 
parer aux/^rfêra^*onsj'(î?onaiscs  d'autrefois. *  Les  «électeurs a 
sont  engagés  d'avance  à  donner  leurs  votes  aux  candidats  du 
parti   qui  les  a  nommés,    c'est-ii-dire    à  enregistrer  le  dé- 

1    (T.  S.  Stalutes  al  large,   1864  — (55,  p.   668. 
'  Voir  tom.  I,  p.  288  eapra. 
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crct  lie  la  convenlion  de  leur  parti.  Autrefois  il  n'y  avait 
ordinairement  que  denx  partis  en  présence,  et  lenrs  adhérents 
étaient  répartis  dans  tontes  les  sections  de  l'Union.     Mais 

'  lors  de  l'élection  de  1860,  les  voix  du  parti  démocrate  ne  se 
sont  pas  portées  sur  le  mfme  candidat,  de  sorte  'jue  M.  Lin- 
coln qui  n'avait  pas  re(;u  un  senl  vote  dans  tes  <i  États  à  es- 
claves d,  fut  élu  par  les  collèges  électoraux.  On  pent  ajouter 
que  les  électeurs  de  son  parti  n'avaient  pas  obtenn  une  majo- 
rité absolue,  même  dans  les  u États  libres»,  et  qu'ils  ne  furent 
choisis  que  par  des  pluralités.  Avant  même  que  M.  Lincoln 
eût  été  installé,  c'est-à-dire  avant  le  4  Mars  1661,  la  scis- 
sion des  États  du  Sud  avait  en  lieu. 

Le  congrès  peut  déclarer  par  ane  loi  quel  ofjicier  devra  rem- 
plir les  fonctions  de  Président,  en  cas  de  vacance  dans  la  pré- 
sidence et  la  vice-présidence  à  la  fois.    D'après  la  loi  actuelle, 

;i  c'est  au  président  du  sénat,  et  après  lui,  au  président  de  la 
chambre  des  représentants,  que  reviennent  ces  fonctions;  ^  mais 
comme  ni  les  sénateurs,  ni  les  représentants  ne  sont  o;5îciers, 
dans  le  sens  de  la  constilulion,'^  on  peut  bien  révoquer  en 
doute  La  validité  de  cette  loi. 


0  «La  partie  la  iilus  défectueuse  de  notre  constitution)»,  dit  un 
éminent  légiste,  qui  remplissait,  lors  de  sa  mort,  les  fonctions  de 
secrétaire  d'État  des  États-Unis,  «est  sans  contredit  celle  qui 

1  a  rapport  au  département  exécutif.  La  convention  semble 
avoir  sciemment  employé  des  expressions  vagues  et  indétermi- 
nées qui  permettraient  au  Président  de  négliger  ses  devoirs 
ou  d'augmenter  ses  pouvoirs.     On  peut  en  effet  reprocher  à 

Il  la  constitution  d'avoir  si  imparfaitement  défini  les  attributions 
du  pouvoir  exécutif,  qu'elles  fournissent  dos  prétextes  spé- 
cieux mfime  an  zèle  effréné  du  dévouement  de  parti,  pour  at- 
tribuer au  Président  des  États-Unis  les  pouvoirs  d'nn  despote, 
pouvoirs  inconnus  aux  monarchies  limitées  du  monde,  n  * 

Nous  avons  fait  voir  d'nn  autre  côté,  combien  il  est  facile 

'   U.  S.  Statulits  ai  large,  tul.  I,  p.  240,  acte  de  1"  Mars  1792. 

'  SiwcE,  Coastihttviii  of  the  United  Stntfs,  p.  203.  —  Wharton,  Slate 
Trials  of  the   Uniled  States,  p.  liHi. 

'  UpsHtE,  Nature  and  charaetcr  uf  our  fakrul  i/'ieei-ament ,  éd. 
1863,  p.  116,  119. 
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hauts  crimes.  Il  n'a  pas  été  décide,  depuis  l'établissement  de  la 
constitution,  si  le  Président  doit  être  suspendu  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  pendant  le  cours  du  procès.  E  a  été  objecté  à 
cette  suspension,  iju'il  appartiendrait  à  la  majorité  du  quorum 
de  la  chambre  des  représentants  de  suspendre  à  son  gré  le  chef 
du  pouvoir  exécutif.  Nous  avons  déjà  expliqué  comment  il 
pourrait  arriver  que  le  Président  fit  mis  en  jugement  par  le  vote 
de  ia  majorité  des  membres  présents  de  la  chambre,  c'eat-à-dire 
par  une  majorité  de  la  majorité  de  ceux  qui  ont  prêté  serment. 

Cette  question  de  suspendre  les  fonctions  du  Président  parai- 
trait  s'âtre  déjà  produite  lors  des  débats  de  la  convention  fédé- 
rale. ■  MM.  Gouverneur  Morris  et  Rudledge  ayant  proposé  i 
«  que  les  fonctionnaires  mis  en  accusation  {mpeacked)  fussent  v 
suspendus  de  leurs  fonctions  jusqu'à  leur  mise  en  jugement  et 
leur  acquittement  u ,  cette  motion  fut  écartée  par  huit  États 
contre  trois. 

M.  Madison  dit  à  cette  occasion:    "Le  Président  est  déjà 

'  Voir  p.  103  supra. 
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trop  dépendant  de  la  légialatnrp,  dont  une  branche  a  le  pou- 
voir de  le  JQger  sar  la  mise  en  accusation  de  l'autre  braDche. 
Cette  suspension  intérimaire  le  soumettrait  à  nne  branche 
seule.  Celle-ci  pourrait,  à  un' moment  donné,  voter  la  suspen- 
sion temporaire  dn  magistrat  en  fonctions  pour  faire  place  à 
nn  antre  qui  rentrerait  davantage  dans  ses  vues.  "  M.  King 
s'opposa  également  à  l'amendement  proposé.  '  * 

Le  Président  pourra  demander  au  chef  de  chacun  des  dé- 
I  parteraents  exécutifs  son  opinion  par  écrit  sur  tout  sujet  re- 
I  tatif  aux  devoirs  de  son  office.  On  peut  regarder  cette  claase 
comme  superflue  en  ce  qu'elle  n'enlévc  rien  à  l'entière  respon- 
sabilité dn  Président  pour  les  actes  da  pouvoir  exécutif.* 
L'établissement  d'un  conseil  avait  été  proposé  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  convention  constitutionnelle,  mais  cette  proposi- 
tion avait  été  toujours  écartée.  ^ 

Du  temps  de  Washington,  lorsqu'il  fallait  prendre  des  me- 
sures importantes  qui  présentaient  nne  certaine  difficulté,  les 
chefs  des  divers  départements  avisaient  entre  eux.  Dans 
d'autres  cas,  on  prenait  leurs  opinions  par  écrit.  Le  Prési- 
dent Jefferson  était  d'avis  que  ce  dernier  système  était  le  plus 
correct  des  deux,  quoiqu'il  s'en  tînt  au  premier  durant  son 
administration,  * 

Sous  l'administration  de  M.  Lincoln  il  y  eut  rarement  des 
réunions  de  ministres.    Elles  paraissent  se  tenir  rôguliêrement 
,  sous  son  successeur.    Le  terme  ciihind ,  appliqué  aux  chefs  des 
départements,  ne  se  trouve  ni  dans  la  constitution  ni  dans  les  lois. 
t      Le  Président  est  déclaré  commandant  en  chef  de  l'armée  de 
'  terre  et  de  mer  et  de  la  milice,  lorsqu'elle  est  appelée  au  ser- 
vice des  États-Unis. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  l'autorité  execu- 
tive était  surveillée  de  près.  L'acte  du  2  Mai  1792,  qui  fiit 
le  premier  acte  passé  pour  rassembler  la  milice  sons  les  armes, 
pour  faire  exécuter  les  lois  de  l'Union,  pour  réprimer  les  in- 
surrections et  pour  repousser  les  invasions  (Art.  I,  section  VIH, 

'  Elliot'b  Debates  an  coiislitaUon,  p.  541,  S42. 

"  Siont,   Commeataries  on  ihe  constitution,  vol.  III,  §  1487. 

s  Debatei  in  fédéral  cont-enfion,  éd.  1845,  p.  443,  463,  536.  — 
Federalkt,  éd.  1859,  p.  341.  —  Stor\'8  Ci>mm<:>it„ri<?K,  vol.  III,  p.  343. 

'  Jbpfbrbos's  Ciirreipondeace,  ïol.  IV,  p.  143.  —  Story,  Com- 
Bientaries,  vol.  IH,  p.  343,  note. 
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§  15),  fut  rendu  strictement  subsidiaire  à  l'aciiuii  de  lit  judica- 
ture,  excepté  eu  ce  qui  se  rapportait  à  rinvasiuii  étrangère 
et  à  l'insurrection  contre  le  gouvernement  d'un  État.  Non- 
seulement  l'acte  se  référait  eu  termes  exprès  au  cas  où  les  lois 
de  l'Union  seraient  opposées  ou  eutraTÉes  dans  leur  exécution, 
dans  UD  État,  par  des  coalitions  trop  puissantes  pour  être  ré- 
prinëes  par  le  tours  ordinaire  âe  la  justice  ou  par  les  pou- 
voirs qu'il  confiait  aux  officiers  de  justice  (marshalls),  mais  < 
il  fallait  que  le  fait  eût  été  notifié  au  Président  par  un  juge  de  ] 
la  cour  suprûme,  ou  par  un  juge  du  district,  comme  prélimi- 
naire indispensable  à  son  action  dans  le  cas  en  question.  * 

La  clause  qui  exige  Tinter veution  d'un  juge  fut  insérée 
comme  amendement  dans  l'acte,  lors  de  sa  discassion  dans  la 
chambre  des  représentants,  et  il  est  probable  qu'elle  ne  fût 
pas  devenue  loi  à  cette  époque,  si  cet  amendement  n'avait  pas 
été  adopté.  ^ 

Le  Juge-en-cbef  {Chief  Justice)  Marshall,  jiarlant  dans  sa 
uVie  de  Washington  »,  de  l'insurrection  de  1794  en  Pensyl-  ^ 
vanie,  dit:  «Les  preuves  transmises  au  Président  furent 
d'abord  soumises  ft  un  des  juges  associés  de  la  cour  suprême, 
et  celui-ci  donna  le  certificat  qui  permettait  au  premier  ma- 
gistrat d'emplojer  la  milice  pour  aider  le  pouvoir  civil.»  ' 

Quoique  la  notification  par  un  juge  ne  soit  pas  requise  par 
l'acte  du  28  Février  1795,  la  contingence  d'après  laquelle  j, 
l'appel  h,  la  milice  doit  être  fait  est  rendue  dans  cette  loi  par  v 
les  mémos  mots  qui  se  trouvent  dans  l'acte  précédent.  ' 

La  cour  suprême  décida,  à  propos  d'un  cas  qui  se  présenta  j 
pendant  la  guerre  de  1812,  lorsque  la  milice  fnt  appelée  à  re-  p 
pousser  l'invasion,  qu'au  Président  seul  appartenait,  d'après 
l'acte  de  1795,  de  juger  si  la  nécessité  exigée  par  l'acte  existait  * 


L'Attorney -Gêner al  (Butes),  qui  était  en  fonctions  lors  de  la  e 
récente  guerre,  donne  la  même  interprétation  de  cet  acte  \ 
pour  les  autres  contingences  qui  y  sont  stipulées.     «  Dans  de 

'   U.  S.  Statuiea  al  large,  iiil.  I,  p.  264. 

'  Annale  of  Congresa,  1791  —  93,  p.  578. 

'  Mabbkall'b  Life  of  Washington,  éd.  1831!,  vol.  II,  p.  343. 

*  V.  8.  Statutea  at  largn,  Tol.  I,  p.  424, 

'  Wbeatom'S  Reports,  vol.  XII,  p.  '22.     Martin  ra.  Mott. 
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pareils  cas,  udit  il,  nie  Président  doit  Ëtieindabîtablement  le 
seul  juge  de  la  manière  dont  il  usera,  avec  tonte  la  prudence 
possible,  des  pouvoirs  qui  lui  sont  confiés  pour  s'acquitter 
de  son  devoir  constitutionnel  et  légal,  c'est-à-dire  pour  répri- 
mer l'insurrection  et  faire  exécuter  les  lois,  o  • 

On  se  souviendra  qu'au  nombre  des  pouvoirs  du  coDgrès  se 
trouve  celui  de  déclarer  la  guerro,  d'accorder  des  letti%s  de 
marque  et  de  représailles,  et  de  faire  des  règlements  à  l'égard 
des  prises  sur  mer  et  snr  terre.  On  verra  également  par  les 
débats  de  la  convention,  que  le  pouvoir  de  déclarer  la  guerre 
a  été  sciemment  conSé  au  pouvoir  législatif,  et  non  au  pou- 
voir esécutif.2 

Cependant  dans  les  premiers  cas  de  prises  qui  furent  jugés 
par  les  tribunaux  d'amirauté  après  la  scission  tentée  par  les 
États  du  Sud ,  en  1861 ,  on  invoqua  les  mesnres  adoptées  lors 
de  la  guerre  mexicaine  et  sauclionnées  par  la  cour  suprême, 
comme  étant  applicables  aux  hostilités  existantes.    11  fut  jugé, 
lors  de  la  condamnation  d'un  navire  neutre  qui  avait  violé 
le  blocus  établi  en  Avril  1861,  de  la  seule  autorité  du  Pré- 
'   sident,  que  la  guerre  déclarée  par  le  congrès  n'est  pas  la  seule 
'   guerre  prévue  par  la  constitution.     Et  la  cour  se  référa  à 
'.  l'article  I,  section  VIII,  §  i5,  et  i  l'acte  de   1795  déjà  cité, 
qui   investissait  le  Président ,    d'après    les   termes   énoncés 
dans  le  statut,  d'un  pouvoir  discrétionnaire  sur  la  milice,  dana 
.  les  cas  énumérés  dans  cette  clause.     Le  slatus  des  nations 
e  étraugères,  dont  les  provinces  ou  les  dépendances  sont  en  état 
de  rébellion  —  l'invasion  de  noire  propre  pays  par  l'étranger 
— ■  l'insurrection  dans  l'intérieur  du  pays  —  sont  des  questions 
politiques  qu'il  appartient  à  la  branche  exêcntive  de  notre  gou- 
vernement de  déterminer.  ' 
e      La  même  question  de  pouvoir  s'est  présentée   devant  Ift 
cnnr  suprême  des  États-Unis,  en  Mars  1863.    En  prononçant 
le  jugement  de  la  cour,  lejugeGrier  s'exprima  ainsi;   s  D'après 
'  la  constitution,  le  congrès  a  seul  le  pouvoir  de  déclarer  sue 
guerre  nationale  ou  étraagère.     Aucune  clause  de  la  constîtS" 

'  Opinion  de  M.  li.^TBs,  5  Jnillet  1861,     Cong.  Doc. 
-  Eitiot's  Debates  an  Ihe  comiitution ,  éd.   1845,  p.  439. 
^  Laie  Reporter,    Julj    18GI,    p.    148.      The    Tropic    fVind,    Jadge 
DcNLOl-'a   Opinitin. 
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tion  ne  l'autorise  à  dÉclarer  la  guerre  contre  un  ou  plusieurs  pduv 
États  de  l'Unjon.     C'est  au  Président  que  la  constitution  cou-    lcm 
fera  tout  le  pouvoir  exécutif.     Il  est  tenu  de  veiller  à  ce  que    Tt" 
les  lois  soient  fidèlement  exécutées.    Il  commando  en  chef  l'ar- 
mée et  la  marine  des  États-Unis,  ainsi  que  la  milice  des  divers 
États,  lorsqu'elle  est  appelée  au  service  effectif  des  États-Unis. 
Il  ne  possède  pas  le  pouvoir  de  commencer  ni  de  déclarer  la 
guerre,  soit  contre  une  nation  étrangère,  soit  contre  un  de 
nos  États  de  l'Union.  Les  actes  du  congrès  du  28  Février  1795 
et  du  3  Mars  1807   l'autorisent  à  appeler  la  milice  sous  les 
drapeaux  et  à  faire  usage  des  forces  militaires  et  navales  des 
États-Unis,   en   cas  d'invasion   étrangère   et  d'insurrection 
contre  le  gouvernement  d'un  État  de  l'Union,  ou  contre  celui 
des  États-Unis. 

«  Si  une  guerre  a  lieu  par  invasion ,  de  la  part  d'uue  nation  Le  Pr 
étrangère,  le  Président  est  non-seulement  autorisé,  mais  en-  menci 
core  tenu  d'opposer  la  force  à  la  force.     Il  ne  commence  pas    rei* 
la  guerre,  mais  il  doit  relever  le  défi  sans  atteodre  aucune 
autorité  législative  spéciale.     Que  cette  guerre  soit  dirigée 
contre  les  États-Unis  par  une  nation  du  dehors ,  ou  par  des 
États  organisés  en  révolte,  ce  n'en  est  pas  moins  une  guerre, 
lors  même  qu'il  n'y  aurait  eu  de  déclaration  de  guerre  que 
d'une  part.  ' 

uLordStowell*  remarque:  Ce  n'en  est  pas  moins  une  guerre  ""^^ 
pour  cela,  car  la  guerre  peut  exister  sans  déclaration  de  part  »'!'» 
m  d'autre.     Une  déclaration  de  guerre  de  la  part  d'un  pays  à 
an  autre  n'est  pas  un  simple  défi  que  ce  dernier  est  libre  ou 
d'accepter  ou  de  refuser  selon  sa  convenance,  m 

Il  fut  déclaré  par  la  cour  que,  «en  cas  de  guerre  civile,  le  po"; 
Président  a  le  droit,  jure  belli,  d'établir  le  blocus  des  ports  cmAi 
possédés  par  les  États  révoltés,  et  que  les  neutres  sont  tenus  bUr 
de  respecter  ce  blocus,  n     On  décida  également  «  que  la  rébel-  Ses  ï 
lion  constituait  une  guerre,  même  sans  action  aucune  du  con- 
grès, au  point  que  toutes  les  personnes  résidant  sur  le  terri- 
toire insurgé,  et  dont  les  propriétés  sont  susceptibles  d'ajouter 
aux  ressources  du  pouvoir  hostile,  sont  sujettes  à  être  traitées 
comme  ennemies,  quoique  n'étant  pas  étrangères.  » 

I   Unilatéral  deciaratioii. 

''  DoDaos'a  Reporter,  vol.  I,  p,  2il. 
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Il  faut  faire  observer  ceiiemlant   que,  puur  ce  qui  est  du 

,  pouvoir  coDci^'dé  au  PrOaiiIcnt,    lu  cour  ne  fut  pas  unanime 

dans  son  jugement.     Les  juges  élaient  tous  d'accord,  il  est 

vrai,  sur  l'oxistence  d'une   guerre    civile   entraînant  pour  les 

liabitaiits  deij  États  séparatistes  toutes  les  conséquences  d'une 

e  guerre  territoriale  publi<|ue,  mais  quatre  d'entre  les  neuf  juges 

't  considéraient  que  la  guerre  devait  dater  de  l'acte  dn  ccragrés 

'.  du  13  Juillet  1861 ,  et  non  de  la  déclaration  du  blocus  du  mois 

'  d'Avril  de  l'année  1861,  parle  Président. 

«La  guerre  faite  par  le  Président  contre  les  districts  des 
États  du  Sud  en  état  d'iusurrection  »,  dit  le  juge  Nelson,  inter- 
<  prête  de  l'opinion  de  la  minorité,  o  a  été  une  guerre  personnelle 
dirigée  contre  des  individus  en  rébellion  (à  l'instar  de  celle 
faite  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  lors  de  la  rébellion 
américaine),  avec  l'encouragement  et  l'assistance  des  sujets 
loyaux,  qui  doivent  prêter  leur  aide  et  leur  coopération  ponr 
réprimer  les  insurgés.  11  existe  cependant  cette  différence, 
que,  comme  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  appartenait  au  roi 
d'Angleterre,  celui-ci  aurait  pu  la  reconnaître  comme  guerre 
civile  dès  le  commencement  et  la  déclarer  telle,  ce  qui  aurait 
entraiué  tous  les  droits  de  belligérants,  tandis  que  le  Pré- 
sident n'avait  pas  un  tel  pouvoir.  La  guerre  a  été  par  consé- 
quent et  nécessairement  personnelle,  jusqu'à  ce  que  la  législa- 
ture eût  agi  sur  ce  sujet.  Avant  cette  action,  le  gouverne- 
ment n'avait  reconnu  pour  ennemis  que  ceux  engagés  dans  la 
rébellion,  les  autres  habitants  étant  considérés  comme  de; 
citoyens  paisibles  ayant  droit ,  en  vertu  de  la  constitution ,  k 
tous  les  privilèges  des  citoyens.  On  ne  peut  assurément  son- 
tenir,  qn'il  appartint  au  Président  de  cbanger  un  citoyen  loja! 
en  ennemi  belligérant,  ou  de  confisquer  ses  propriétés  comme 
celles  d'nn  ennemi.  Le  congrès,  appelé  à  se  réunir  en  ses- 
sion extraordinaire,  le  4  Juillet  1861,  autorisa  le  Président 
par  un  de  ses  premiers  actes  à  interdire,  par  proclamatioB, 
tout  commerce  et  rapports  entre  les  habitants  des  États 
insurgés  et  le  reste  des  États-Unis,  et  à  déclarer  passiblB 
de  prise  tout  navire  trouvé  en  mer  ou  dans  nn  port  ( 
conque  du  reste  des  Étatp-Unis,  et  qui  appartiendrait  à  on 
liabitant  des  États  déclarés  en  état  d'insurrection.  ^ 
1  Acte  dti   Cmgris,  du  13  Juillet  1861,  §  b,  6. 
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La  proclamation  du  Président  fat  lancée  le  16  Août  suivant, 
et  désignait  la  Géorgie,  la  Caroline  du  Nord,  celle  du  Sud,  "" 
une  partie  de  la  Virginie,  le  Tennessee,  l'Alabama,  la  Loui-   ; 
siano ,  le  Texas ,  l'Arkansas ,  le  Mississipi  et  la  Floride.     C'est   , 
cet  acte,  lequel  d'après  nous  reconnaît  un  état  de  guerre  civile   ' 
entre  ce  gouvernement  et  les  États -Confédérés,  qui  a  rendu 
territoriale  la  guerre  actuelle.     L'acte  du  parlement  de  1776, 
qui  donnait  à  la  rébellion  des  colonies  le  caractère   d'une 
guerre  civile  territoriale,  ressemble  essentiellement  à  l'acte  du 
congrès  de  1861.  o  *■ 

Dans   un  cas  qui  s'était  présenté  en  1857,  M.  l'Attorney-  p 
General  CusLing  avait  été  d'avis   que  la  loi  martiale  qui  im-  j 
plique  la  suspension  du  privilège  du  mit  ne  pouvait  être  pro-  ' 
clamée  que  par  le  général  d'une  armée  étrangère,  en  temps  de  p^ 
guerre  et  dans  un  pays  onnenii ,  et  que  son  opération  ne  serait  ' 
limitée  en  pareil  cas  que  par  le  droit  international.     Il  con- 
sidérait que  les  cas  qui   s'étaient  présentés  pour  le  Mexique, 
n'étaient  pas  applicables  à  une  question  de  loi  martiale  admi- 
nistrée par  l'autorité  militaire  dans  notre  propre  pays,  et  il 
en  concluait  que  le  droit  de  suspendre  le  writ  d'haheas  corpus 
et  de  décider  le  cas  où  cette  suspension  devait  avoir  lien,  ap- 
partenait au  congrès.  ^ 

Mais  r Attorney- General ,  sous  l'administration  de  M.  Lin-  o 
coin,  déclara  en  1861,  que  c'était  au  Président  à  prononcer  sur  i 
les  considérations  politiques  qui  déterminent  dans  quels  cas 
la  suspension  du  privilège  de  Vhdbeas  corpus  peut  avoir  lieu, 
et  que  l'autorité  que  la  constitution  lui  confère  n'est  en  aucune 
façon  affectée  par  les  pouvoirs  dont  l'acte  judiciaire  de  1789  a 
investi  les  juges  à  l'égard  du  urit  d'habeas  corpus.  " 

Ce  fut  en  se  prévalant  du  pouvoir  qui  était  réclamé  pour 
lui,  comme  commandant  en  chef  de  l'armée  et  de  la  marine  : 
des  États-Unis,  que  le  Président  émît  ses  proclamations  du  22  i 
Septembre  1862  et  du  1"  Janvier  1863,  cette  dernière  pen- 
dant une  session  du  congrès.  Après  avoir  rappelé  dans  celle- 
ci  sa  proclamation  antérieure  et  avoir  constaté  que  les  États 
qu'il  désigne,  y  compris  une  partie  de  la  Louisiane  et  de  la 

1  Black'b  Reporte,  vol.  n,  p.  648  —  694. 

•  Opinion!  of  Attomeys- G  entrai,  3  Février  1857,  vol.  VIII,  p.  373. 

•  Opinion  de  M.  Bateb,  5  Juillet  1861,  Cong.  Dac. 
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Virginie,  sont  i^ocore  en  i?tat  d'insurrection,  il  déclare  libres 
tous  les  escla.ves  existant  dans  ces  pnys,  et  ordonne  &ax  au- 
torités fédérales  de  terre  et  de  mer,  de  reconnaître  et  de 
maintenir  la  liberté  de  ceux  ainsi  affranchis,  • 
tmion       En  renietlant  entre  les  mains  du  Président  tons  les  pou- 
fioli-"    voirs    appartenant  au    gouvernement,    on    in\T)qua    l'autorité 
'""      suprême  qui  lui  revenait  comme  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée de  terre  et  de  mer.    On  alla  même  plus  loin  et  l'on  dé- 
clara que  les  garanties  personnelles  seraient  suspendues,  même 
dans  les  États  restés  fidèles  A  l'Union, 
oiri  il-      Dans  sa  note  du  14  Octobre  1861  adressée  à  Lord  Lyons, 
■/fcât  au  sujet  de  l'arrestation  sommaire  de  quelques  sujets  anglais, 
Ôtô  dV  M.  Seward,  secrétaire  d'État,  adopte  le  même  point  de  vue  et 
""^-  s'exprime  ainsi:  h  U  paraît  nécessaire  d'établir  pour  l'informa- 
tion du  gouvernement  britannique,  que  le  congrès  n'est  invBsti 
par  la  constitution  d'aucun  pouvoir  exécutif  ni  d'aucune  re- 
sponsabilité quelconque;  qu'au  contraire,  le  Président  est,  de 
par  la  constitution  et  les  lois ,  investi  du  seul  ponvoir  esécntif 
du  gouvernement  et  chargé  de  la  suprême  direction  de  tons 
les  agents  civils ,  municipaux  ou  ministériels ,  aussi  bien  que 
de  tontes  les  forces  militaires  et  navales  de  l'Union:  qne,  revÉtu 
de  pouvoirs  si  étendus,  il  est  chargé  par  la  constitution  et  les 
lois  du  devoir  absolu  de  supprimer  les  insurrections,  de  même 
que  de  prévenir  ou  de      pou         l'invasion;  que,  dans  ce  but, 
il  exerce  constitut   nnellem  ut  le  droit  de  suspendre  le  Krit 
d'kabeas  corpus,  dan     ]u  Ique  temps,  dans  quelque  lien  et  à 
quelque  degré  que  1  xg      a     n  jugement,  la  sûreté  publique 
menacée  par  la  trah   on  on  1  n  a   on  armée.»  ^ 
).on-        A  l'époqnG  de  la  n  t     d    M  'i  ward,  aucune  proclamation 
;  du  SI  dans  le  sens  de  sa  communication  n'avait  été  encore  émise,  et 
iiabua-  on  n'avait  donné  en  aucune  façon  avis  des  intentions  du  Prési- 
nii[ii.    dent.     Mais  deux  jours  après  la  proclamation  qui  décrétait 
l'affranchissement  des  esclaves  dans  les  États  rebelles,   c'est- 
à-dire  le  24  Septembre  1862,  M.  Lincoln  en  émettait  une  autre 
ainsi  conçue: 

«Attendu  qu'il  est  devenu  nécessaire  d'appeler  au  service, 
'   U.  S.  Slatules  at  large,  1862—63,  app.  I,  II. 

■   Norlh  America,  No.  1,  y.  96.  —  L« 
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non  seulement  les  Milontairi;» ,  mais  encore  une  partie  des  mi- 
lices des  États  par  le  tudge  au  sort,  afin  de  mettre  fin  à  l'in- 
burrection  existant  dans  le»  États  Unis;  et  que  les  personnes 
ttélojalei  ne  sont  pa=  suffisamment  empêchées,  par  les  dispo- 
sitions ordinaires  de  la  loi  de  mettre  des  obstacles  à  l'exécn- 
tion  de  cette  mpsure,  et  de  donner  aide  et  confort  (aid  and 
tomjorl)  pat  difteronts  mojens  à  1  insurrection, 

a  Par  ces  molits,  il  est  ordonné 

nPreioièrement:  que  durant  l'insurrection  existante, et  comme 
mesure  nécessaire  pour  y  mettre  un  terme,  tous  les  rebelles 
et  insurgés,  leurs  aides  et  complices,  dans  les  limites  des 
États-Unis,  et  toutes  personnes  qui  décourageront  les  enrôle- 
ments, résisteront  à  la  conscription  militaire,  ou  se  rendront 
coupables  de  manœuvres  déloyales,  donnant  aide  et  confort 
aux  rebelles  contre  l'autorité  des  États-Unis,  seront  passibles 
de  la  loi  martiale ,  et  mis  en  jugement  devant  les  cours  mar- 
tiales ou  commissions  militaires. 

«Deuxièmement;  que  le  wf ii  d'habeas  eorptw  est  suspendu 
à  l'égard  de  toutes  personnes  arrêtées,  ou  qui  sont  maintenant 
ou  seront  désormais,  durant  la  rébellion ,  emprisonnées  dans 
un  fort,  camp  arsenal  {rison  militaire  ou  toute  autre  place 
de  détention,  fat  une  autorité  militaire  quelconque  ou  par 
une  sentence  d  une  cour  martiale  ou  d  une  commission  mili 
taire.  »  ^ 

Par  un  ordre  du  d  partement  de  la  guerre  du  26  &ertembre 
18G2,  une  police  nationilo  fut  instituée  dansions  les  États   Ponc, 
pour  veiller  à  lexécution  de  la  proclamation  qui  >iert  dette  ""i'sfl' 
citée.     Un  ptoiobt  marsJalï  t/encral  fut  nommé  de  même  que  '"''" 
des  marshalls  spéciaux     dont  un  au  moins  par  État     Cet 
ordre  fut  toutefois  modifié   pat    un   autre  du   22  Novembre 
laGa,  en  ce  qui  a\ ait  rapport  aux  ler&unnes  placées  sous  la 
surveillance  militaire  pour  cause  de  découragement  apporte  à 
la  conscription,   et  à  celles  arrêtées  par  les  commandants  ou 
gouverneurs  militaires  des  États  en  insurrection.  ^ 

M.  Curtis,  autrefois  an  des  juges  de  la  cour  suprême  des  ex-ji 
États-Unis,  s'exprime  ainsi,  au  sujet  des  proclamations  dont  ''jVi''dJ 
nous  avons  parlé  :  o  Si  le  Président ,  en  sa  qualité  de  comman-    J*"™ 

■  Le  Nord,  14  Octobre  18S2. 

•  L*WBBMCE'6-WnBiT0N,  3'^  édjt.  sngl.,   18S3,  p.   1014. 
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daut- en-chef  de  l'armée  et  de  la  marine,  peut  en   temps  de 
guerre   abolir  par  un   décret   exécutif  l'esclavage  dana  les 
États ,  alors  que  ce  pouvoir  appartient  aux  États  eux-mêmes, 
et  cela,   parce  qu'il  est  d'avis  qu'il  pourra  par  là  réprimer 
plus  efficacement  l'ennemi,  à  quel  autre  pouvoir,  réservé  anx 
Êtata  ou  au  peuple,  ne  pourrait-il  prétendre,  en  alléguant  la 
même  raison,  c'est-à-dire,  qu'il  est  d'avis  qu'il  pourra  par  là 
réprimer  plus  efficacement  Tennemi?     La  proclamation  du  34 
Septembre  18C2  et  les  ordres  du  département  de  la  guerre 
qui  l'ont  suivie,   à  l'effet    d'assurer  son   exécution,    consti- 
tuent des  actes  d'empiétement  de  la  part  du  Président  sui 
les  pouvoirs  délégués  au  congrès  et  au  département  judiciaire 
du   gouvernement.     C'est  au  cougrês  seul  qu'appartient  la 
prérogative  claire  et  indisputable  de  définir  toutes  offenses  et 
d'y  attacher  quelque  punition  proportionnée,  sans  être  cruelle 
on  inusitée.     Mais  cette  proclamation  et  ces  ordres  créent  de 
nouvelles  offenses  inconnues  aus  lois  des  États-Unis.  »  ^ 
ie       En  se  reportant  aux  débats  de  la  convention  qui  élabora  la 
Mb   constitution  fédérale,  on  pourra  se  convaincre  qu'il  n'entrait 
l,o"j  dans  l'idée  d'aucun  des  membres  de  cette  assemblée,   que  la 
'■      suspension  du  privilège  de  Vhàbeas  corpus  pût  avoir  lieu  au- 
trement que  de  l'autorité  du  congrès.  " 
,„.       Dans  un  cas  qui  se  rattachait  ù,  la  conspiration,  en  1806,  de 
i^a'  M.  Burr  qui  avait  été  Vice -Pré  si  dent  pendant  le  premier  terme 
t;     du  Président  Jefferson  (1801—5),  le  Chief-Justice  Marshall 
'"■    donna  ainsi  son  opinion:  «Si  jamais  la  sûreté  publique  devait 
rendre  nécessaire  la  suspension  des  pouvoirs  remis  par  cet 
acte  (acte  judiciaire  de  1789)  aux  tribunaux  des  États-Unis, 
ce  serait  à  la  législature  à  le  décider.     Cette  question  dépend 
de  considérations  politiques  sur  lesquelles  la  législature  doit 
statuer.     Tant  que  celle-ci  n'aura  pas  exprimé  sa  volonté,  ce 
_      tribunal   ne  devra  considérer  que  son  devoir  et  sera  tenu 
d'obéir  aux  lois.»  "  ' 

En  cette  occasion,  un  acte  fut  passé  par  le  Sénat  pour    , 

'  B.  E.  CcRTlH,  Executive  Power,  p.  17. 

'  Eludt'b  Dtbatee,    vol.  I,  p.  375.     Madibom    Papera,    éd.    1845,    ( 
p.  131,  434. 

"  CfliHcn's  Reports,  vol.  IV,  p.   75.     Ëx  parte  BoUmann. 
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suspendre  pendant  trois  mois  le  privilège  d'habeas  corpus. 
La  chambre  des  représentants  repoussa  cependant  le  bill.  * 

Le  privilège  de  ce  writ  n'a  jamais  été  susiiendu  avant  la     i'^«'" 
récente  gnerre  civile,  ni  par  le  Président,  ni  par  le  congrès,      i™™?? 
ni  par  aucune  autre  autorité,  à  moins  que  l'on  ne  fasse  entrer    "Ivll"' 
en  compte  le  cas  exceptionnel  et  local  du  général  Jackson  (de-  ^L="Yn'; 
puis  Président),  pendant  la  guerre  de  1812  — 14,  et  lors  de  J^iison^ 
l'attaque  par  les  Anglais,   en  Janvier  1814,  de  la  Nouvelle-     ■"« '" 
Orléans,  où  il  commandait  les  forces  américaines.    Dans  cette 
circonstance,  le  général  se  soumit  cependant  au  payement  de 
l'amende  qui  lui  fut  imposée  par  un  juge  de  l'État  de  la  Loui- 
siane pour  n'avoir  pas  obéi  an  teril.     Cette  amende  lui  fut 
remboursée  avec  intérêt  par  un  acte  du  congrès,  en  1842. 

Dans  cette  même  guerre ,  la  cour  suprême  de  l'État  de  New- 
York,  que  présidait  alors  le  Chief-Justice  Kent,  depuis  si  re-  JugcmeD 
nommé  comme  cliancelier,  maintint  l'autorité  de  son  tribunal,  ksdi 
en  ordonnant  qu'un  arrêt  (aHachment)  fnt  émis  contre  un  gé- 
néral qui  commandait  une  des  armées  des  États-Unis ,  pour 
avoir  répondu  d'une  manière  évasive  h,  un  mandat  qui  lui  pres- 
crivait de  produire  devant  la  cour  une  personne  confiée  à  sa 
garde.  Il  n'était  nullement  question  à  cette  époque  de  sous- 
traire les  officiers  militaires  à,  l'autorité  de  la  cour.  " 

Story  est  du  môme  avis  que  Marshall  et  dit  «que  le  pou-  opinion 
voir  de  suspendre  le  writ  d'habeas  corpus  dans  les  cas  de  ré- 
bellion ou  d'invasion  étant  donné  au  congrès,  il  semble  juste 
et  naturel  de  conclure  qne  c'est  à  ce  corps  que  doit  appartenir 
exclusivement  le  droit  de  prononcer  sur  l'opportunité  de  cette 
suspension,  n  ' 

L'opinion  émise  dans  le  cas  cité  fut  réitérée  et  confirmée  juganeT) 
par  le  Chief-Jnstice  (Tanej)  en  1861,  au  début  de  la  scission  ii-:é°T« 
du  Sud;  et  un  conflit  direct  s'éleva  entre  le  pouvoir  judi-  ^.^^^-^^ 
ciaïre  et  le  pouvoir  exécutif,  à  la  suite  du  refus  d'un  comman-  ■'"JJ.'",'^" 
dant  militaire  de  produire  un  prisonnier  confié  à  sa  garde  et  «^cui 
d'obéir  à  un  mandat   {writ)  émis  par  le  Chief-Justice.     M. 

I  Benton's  Debales  o/  Qmgress,  vol.  III,  p.  490,  504.  —  Tuokeb's 
Life  of  Jeffenon,  vol.  II,  p.  218. 

'  Johrbon'b  Reparu,  vol.  X,  p.  332,  Multer  a/  Slaei/,  —  Voir  aussi 
Martin'b  L'niisiana  Reparts,  vol.  XIII,  p.  531.    Johnson  ot.  Duncan. 

'  Storï,   Commenlarien  ora  Ihe  eomtitalion,  vol.  III,  p.  209. 
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Taney  eoiiclnt  ainsi  ie  jugement  qn'il  prononça  en  cette  occa- 
sion: a  Les  docninents  que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  se  rappor- 
tent au  cas  sur  lequel  j'ai  fi  statuer,  démontrent  que  l'anto- 
rité  militaire  a  été  bien  au-delà  de  la  simple  suspension  du 
privilège  du  writ  dliaheas  corpus.  Elle  a  écarté  par  la  force 
des  armes  les  autorités  judiciaires,  de  même  que  les  officiera 
auquels  la  constitution  a  confié  le  pouvoir  et  le  devoir  d'inter- 
préter et  d'administrer  les  lois ,  et  elle  a  substitué  au  gouver- 
nement par  la  constitution,  un  gouvernement  militaire  admi- 
nistré par  des  officiers  militaires  avec  pleins  pouvoirs.    Il  n'y 

i.  avait  aucun  danger  d'obstacle  on  de  résistance  k  l'action  des 
antorités  civiles,  et  il  n'y  avait  par  conséquent  aucune  raison 
pour  que  la  force  militaire  intervint.  Et  cependant,  dans  des 
circonstances  pareilles ,  un  officier  militaire  stationné  dans  la 
Pensylvanie  s'arroge  tout  le  pouvoir  judiciaire  dans  le  district 
de  Maryland,  et  cela,  sans  en  donner  avis  à  l'attoniey  du  dis- 
trict et  sans  s'adresser  aux  autorités  judiciaires.  Ce  même 
officier  prend  sur  lui  de  décider  ce  qui  constitue  le  crime  de 
trabison  ou  de  rébellion;  il  s'en  rapporte  h  lui-même  pour  les 
preuves  {ne  pouvait-il,  après  tout,  s'en  passer)  qui  lui  sem- 
blent suffisantes  pour  soutenir  l'accusalion  et  justifier  l'empri- 
sonnement; finalement,  il  condamne  l'individu  dont  il  s'agit, 
et  sans  même  lui  accorder  une  audition,  à  un  étroit  empri- 
sonnement dans  une  ciladolle  ayant  une  forte  garnison,  où  on 
le  retiendra  probablement  tant  et  aussi  longtemps  qu'il  plaira 
à  ceux  qui  l'ont  fait  saisir. 

«J'ai  exercé  tout  le  pouvoir  que  la  constitution  et  les  lois 

-  me  confient,  mais  une  force  que  ju  n'ai  pu  faire  céder  a  tfr- 
sisté  à  mon  pouvoir.  Il  est  possible  cependant  que  l'ofGcier 
qui  a  encouru  cette  grave  responsabilité  ait  faussement  inter- 
prété ses  instructions  et  qu'il  ait  outrepassé  l'autorité  que 
l'on  entendait  lui  confier.  Pour  cette  raison,  je  donnwai 
ordre  pour  que  tous  les  actes  qui  se  rattachent  à  cette  affaire 

r  soient  enregistrés  dans  la  cour  de  circuit  pour  le  district  de  Mary- 
land, et  le  greffier  (clerk)  recevra  des  instructions,  pour  qa'il 
en  transmette  nne  copie,  revêtue  du  sceau  de  la  cour,  au  Pré- 
sident des  États-Unis.  Ce  sera  alors  au  chef  de  la  nation, 
auquel  ses  obligations  conslitutionnelles  enjoignent  de  veiller 
à  ce  que  les  lois  soient  fidèlement  exécutées,  il  adopter  les 
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mesures  nécessaires  pour  faire  respecter  et  observer  les  arrêts 
des  tribunaux  civils  des  États-Unis,  n  ' 

La  question  de  la  suspension  de  l'haheas  corpus  fut  portée 
devant  le  congrÈs  pendant  la  session  extraordinaire  de  Juillet  " 
1851,  demêmec[uedanslasessionréguliêrede  1861 — 62;  mais 
aucune  décision  ne  fut  prise  à  cet  égard  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  sessions.  Dans  les  diseussions  auxquelles  cette 
question  donna  lieu  au  sein  de  sénat,  plusieurs  membres  de  ce 
corps  combattirent  la  doctrine  d'après  laquelle  ia  constitution 
des  Étals-Unis  peut  être  suspendue,  en  cas  de  guerre  ou  d'in- 
surrection, vîs-à-ïis  des  citoyens  de  n'importe  quelle  section 
du  pays.  M.  Coltamore,  du  Verraont,  entre  autres,  s'exprima  d 
do  la  manière  suivante:  «D'après  la  constitution,  les  citoyens 
des  États-Unis  ne  peuvent  être  soumis  à  une  cour  martiale,  ni 
&  la  loi  martiale,  à  moins  qu'ils  n'appartiennent  à  la  marine  on 
à  l'armée  des  États-Unis  ou  à  la  milice  en  service  actif,  c'est- 
à-dire,  que  tous  les  citoyens  doivent  être  jugés  d'après  le  cours 
ordinaire  de  la  justice,  par  un  jury,  et  dans  l'État  où  ils  sont 
accusés,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  partie  de  la  marine  ou  de 
l'armée  des  États-Unis.  Les  publicistes  qui  ont  écrit  sur  le 
droit  des  gens  sont  d'avis  qu'une  guerre  civile  doit  être  con- 
duite d'après  les  mêmes  règles  qui  sont  observées  entre  belli- 
gérants en  général.  A  ce  point  de  vue,  il  m'a  semblé  que 
nous  ne  pourrions  jamais  faire  un  pas  en  attint,  avant  d'avoir 
déclaré  cette  rébellion  une  guerre  civile.  A  la  dernière  ses- 
sion de  congrès,  une  loi  a  été  passée,  autorisant  le  Président 
à  déclarer  certains  États,  d'après  certains  circonstances,  en 
état  d'insurrection,  et  nous  nous  sommes  préparés  à  agir  en- 
vers ces  États  ainsi  déclarés  eu  état  d'insurrection,  de  la 
même  manière  que  nous  agissons  envers  les  nations  étrangères, 
lorsque  nous  sommes  en  guerre  avec  elles.  »  " 

M.  Bnyard,  du  Delaware,  parla  sur  le  même  sujet:  «Je  ne  d 
connais I',  dit-il,  «aucun  pouvoir,   soit  exécutif  soit  législatif, 
qai  puisse  établir  la  loi  martiale  aux  États-Unis.     Les  lois  et 
la  constitution  des  États-Unis  sont  méconnues  dans  cette  por- 
tion du  territoire  des  États-Unis  qui  se  trouve  eu  possession 
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de  l'ennemi,  que  cet  ennemi  soit  étranger  on  domestiqae.  Par 
conséçtnent ,  comme  les  lois  sont  suspendues,  l'autorité  peut  y 
être  exercée  par  le  pouvoir  militaire,  tout  comme  elle  le  serait 
dans  un  territoire  étranger  dans  lequel  nous  serions  entrés. 
Mais  je  nie,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  abroger  entièrement 
la  constitution  des  États-Unis,  qu'un  tel  principe  puisse  s'ap- 
pliquer à  ces  parties  du  territoire  des  États-Unis  dans  les- 
quelles les  lois  ont  cours  et  où  les  tribunaux  fonctionnent. 
La  doctrine  serait  donc  simplement  celle-ci:  que  nous  vivons 
sous  un  gouvernement  militaire,  et  cela,  parce  que  la  guerre 
existe  —  qu'elle  soit  étrangère  ou  domestique  et  quel  qu'en 
soit  le  but  —  et  que  par  conséquent,  un  gouvernement  absolu 
par  le  pouvoir  exécutif  doit  être  substitué  au  gouvernement 
des  lois.   Je  n'admets  pas  une  telle  doctrine,  o  ^ 

Un  acte  fut  passé  le  3  Mars  1863 ,  aiitorisant  le  Frésldeat 
à  suspendre,  pondant  ia  rébellion  existante,  le  privilège  du 
!'  torii  d'habeas  corpus  dans  tous  les  États-Unis  ou   dans  une 
,  partie  de  ceux-ci,  toutes  et  quantes  fois  il  jugera  que  le  salut 
'   public  l'exige.     Ce  même  acte  porte  (§4),  que  tout  ordre 
émané  du  Président  ou  autorisé  par  lui  pendant  l'existence  de 
la  rébellion,  et  à  quelque  moment  que  cela  ait  été,  servira  de 
défense  devant  n'importe  quel  tribunal,  dans  toute  action  on 
dans  tout  procès  civil  ou  criminel,  pendant  ou  à  commencer, 
qui  serait  intenté«pour  recherches,   saisies,   arrestations  on 
emprisonnement,  ou  pour  tous  actes  commis  ou  ayant  dû  être 
commis  en  vertu  d'un  tel  ordre,  ou  sous  couleur  d'une  loi  du 
congrès.     Eu  outre ,  tons  les  cas  de  cette  nature  seront  ren- 
voyés aux  cours  des  États-Unis  par  la  cour  de  l'État  qui  aura 
commencé  l'action  civile  ou  criminelle. 

Le  §  2  porte  que  «le  secrétaire  d'État  et  le  secrétaire  de 
la  guerre  seront  invités  à  fournir  dans  le  plus  bref  délai  pos-  . 
Bible ,  aux  juges  des  cours  de  cercle  (circuit-courts)  des  États-  1 
Unis,  une  liste  contenant  les  noms  de  tous  les  individus,  ] 
citoyens  des  États,  dans  lesquels  les  tribunaux  fédéraux  n'ont  i 
pas  suspendu  l'administration  des  lois ,  qui  sont  détenus  par  " 
les  Etats-Unis  ou  qui  pourront  l'être  dans  la  suite,  par  ordre 
ou  autorité  du  Président  des  États-Unis  ou  de  l'un   des  dits 
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secrétaires,  dans  un  fort,  arsenal  ou  antre  lieu  t 
comme  prisonniers  d'État,  prisonniers  politiques,  ou  tout  autre- 
ment que  comme  prisonniers  de  guerre.  Et  dans  tous  les  cas 
où  un  grand-jury  aura  assista  à  une  des  dites  cours,  après  la 
passation  de  cet  acte ,  et  sera  arrivé  au  terme  de  la  session  du 
tribunal,  sans  trouver  matière  à  accusation  contre  une  telle 
personne,  il  sera  du  devoir  du  juge  d'émettre  immédiatement 
un  ordre  pour  que  le  prisonnier  soit  amené  devant  lui  et  mis 
en  liberté.  Personne  ne  sera  néanmoins  relâché  avant  d'avoir 
prêté  le  serment  de  soumission,  et  le  juge  pourra  exiger  des 
sûretés  pour  la  conduite  future  du  prisonnier.  »  ^ 

Le  15  Septembre  1863,  le  Président  lança  la  proclamation 
suivante  dans  laquelle  il  s'appuyait  de  l'acte  du  congrès:  ai 

«Attendu  que,   dans  le  jugement  du  Président,   le  salut 
public  exige  que  le  privilège  du  wrU  d'habeas   corpus   soit  ' 
actuellement  suspendu  dans  toute  l'étendue  des  États-Unis,  *' 
'   dans  les  cas  oil  les  fonctionnaires  militaires,  maritimes  ou   i 
civils  des  États-Unis,  en  vertu  de  l'autorité  du  Président,  dé- 
tiennent des  personnes  sous  leurs  ordres  ou  sous  leur  garde, 
soit  comme  prisonniers  de  guerre,   espions  ou  complices  de 
l'ennemi;  soit  comme  officiers,  soldats  et  marins  tirés  au  sort, 
enrôlés  ou   engagés   dans  les  forces  de  terre  et  de  mer  des 
États-Unis,   ou  y  appartenant;   soit  comme  passibles  à  tout 
autre  titre  des  lois  militaires,  du  code  de  la  guerre,  ou  des 
règlements  prescrits  pour  le  service  naval  et  militaire  par 
l'autorité  du  Président  des  États-Unis  ;  soit  pour  résistance  à 
la  conscription  ou  pour  tout  autre  délit  contre  le  service  naval 
et  militaire; 

H  Le  Préaident  fait  savoir  que  le  privilège  de  Vhabeas  corpus 
est  suspendu  dans  toute  l'étendue  des  États-Unis,  dans  les 
différents  cas  mentionnés,  et  que  cette  suspension  sera  main- 
tenue pendant  toute  la  durée  de  la  dite  rébellion  ou  jusqu'à  te 
que  cette  proclamation  soit  modifiée  ou  révoquée  par  une  autre 
émanant  du  Président  des  États-Unis,  n  * 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  cette  proclamation  ne  fait  aucune 
disfinction,  pour  la  suspension  du  writ  d'habeas  corpus^  entre 
les  États  loyaux  et  ceux  en  rébellion. 

'  (J.  S.  Slatutes  al  large,  1S63  — 63,  p.   755. 

%Lt  Nord,  3  Octobre  1363. 
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I    Poiiioii         On  n'avait  pas  altondn  du  reste  l'acte  du  congrès,   nî  la 

•  nuycii  de    promnlgatjon  de  la  proclamalioD  d<i  Président,  ponr  roécon- 
■iiiiiir«!"  naître  les  privilèges  de  l'haheas  corpus.     Le  ponvoir,   tel  qtie 

\  M,  Seward  l'avait  réclamé  pour  le  Président  et  tel  qu'il  l'in- 

L  diquait  dans  sa  lettre  h  Lord  Lyons,  n'avait  cessé  d'élre  exercé, 

■  avant,  de  même  qu'après  la  passation  de  l'acte  du  cougrès. 
I  En  reconnaissant,  pour  le  jugement  de  délits  étrangers  h.  !a 

■  juridiction  des  cojnmissions  mttiiairfs  distinctes  des  cours  mar- 

■  tiales,  on  avait  oavertla  voie  ^  l'abus  d'un  ponvoir  déjà  sans 
f  bornes. 

tÎLnnn'nt tt«  eUne  Commission  militaire  n'est  pas  limitée»,  dit  l'avocat 
[    aitS  ai''  général  de  l'armée,  "à  l'endroit  où  le  délit  a  été  commis;  elle 

■  irmeo.  ^'^(gj,^  ^  (p^j.  département  militaire  quelconque,  même  lors- 
I  qu'il  s'agit  d'individus  qui  n'appartiennent  ni  à  la  marine  ni  à 
V  l'armée.    Ceux  qui  sont  accusés  d'avoir  apporté  des  obstacles 

■  à  la  suppression  de  la  rébellion  sont  justiciables  des  commis* 

■  fiions  militaires ,  même  dans  les  États  où  les  tribunaux  ordi-  ' 

■  naires  sont  ouverts,  u 

m  L'avocat  général  dit  aussi:    «L'amendement  à  la  constitn- 

I  tion  qui  rtoniie  le  droit  d'être  j'ii^"^  par  un  jury  h  ceux  qui  ont 

I  à  répondre  d'offenses  criminelles  et  infamantes,  excepté  dans 

I  les  cas  où  elles  ont  été  commises   par   des  individus  apparte- 

I  nant  à,  l'armée  de  terre  ou  de  mer ,   doit   céder  devant  le  cas 

I  de  nécessité  qui  exige  l'exercice  efficace  du  droit  de  guerre 

I  que  la  constitution  a  confié  au  congri^s.  <<  ' 

I  Nous  aurons  occasion  dans  notre  IV'  partie   de  nous  et- 

I  pliquer  plus   en  détail  à  l'égard   des   commissions   militaires 

*  dans  leurs  rapports  avec  la  loi  martiale.  Nous  nous  y  référe- 
rons seulement  pour  le  moment,  en  ce  (|u'elles  sont  liées  i, 
l'exercice  du  pouvoir  du  Président  dans  les  bostilités  récentes. 
C'est  ce  pouvoir  que  la  cour  suprême  vient  de  repousser  d'tiM 
m&niére  si  prononcée,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  voir. 
De  la  guerre  du  Mexique  date  l'époque  où  les  annales  mili- 
taires américaines  ont  fait  mention  pour  la  première  fois  des 
commissions  militaires.  Il  n'en  est  question  qu'incidem- 
ment dans  les  statuts  des  États-Unis,  même  jusqu'à  ^- 
jonrd'bui. 


'  DigesC  of  Opinions  of  ihe  Adeiicate  Geiiertil  0/  tke 


rmy,  p. 


I,  79. 


Chap.II.]  poovoraB  du  paésiDEisT.  123 

M.  Yallandinghani ,  ex-membre  du  congrès  et  candidat  dn   cm^M 
parti  opposé  à  l'administration ,  pour  l'office  de  gouverneur  de      ham. 
l'État  de  l'Ohio,  avait  été  accusé  d'avoir  exprimé  des  sympa- 
thies pour  des  personnes  armées  contre  le  gouvernement  des 
États-Unis  et  d'avoir  émis  des  opinions  et  des  sentiments  em- 
preints de  déloyauté.   Arrêté  chez  lui  par  des  soldats  envoyés  à 
cet  effet  par  le  commandant  militaire  du  département,  pendant  la 
nuit  du  5  au  6  Mai,  et  conséquemment  avant  la  proclamation     - 
du  15  Septembre  1863  et  après  l'acte  du' 3  Mars  de  la  même 
année,  il  fut  transféré  à  Cincinnati,  ville  située  à  plusieurs  railles 
du  lien  de  son  arrestation.     M.  Vallandingtaam  fut  condamné 
par  une  commission  militaire  à  ètro  emprisonné  dans  une  for- 
teresse des  États-Unis,  pendant  tout  le  temps  que  durerait  la 
gnerre.     Le  19  du  même  mois,  le  Président  donna  ordre  pour 
que  le  prisonnier  fût  envoyé  en  dehors  des  lignes  militaires,  ce 
qui  fut  exécuté.     La  cour  de  circuit  des  Étals-Unis  pour  le  la  cDur  m 
district   de   l'Ohio,   à   laquelle  M.  Vallandingham   s'adressa  Éuits'uiih 
d'abord,  refusa  de  se  charger  de  sa  cause,  bien  que  le  juge  ^°"' 
eût  déclaré  que  l'on  ne  pouvait  guère  lui  contester  le  pouvoir 
d'accorder  le  ivrit  d'habean  corptts.     «L'argument  de  M.  Val- 
landingbamu,  avait  dit  le  juge,   u  était  basé  sur. ce  l'ait,  qu'il 
n'appartenait  ni  à  l'année  ni  à  la  marine,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  pouvait  être  arrêté  par  une  autorité  militaire. 
Mais  le  Président,   ajoutait  le  juge,  avait  le  droit  de  faire 
arrêter  toutes   personnes  quelconques   qui  par  des  actes  en- 
tachés de  déloyauté  entraveraient  ou  mettraient  en  danger  les 
opérations  militaires  du  gouvernement.     Il  n'était  pas  néces- 
saire que  la  loi  martiale  fût  proclamée  pour  donner  au  com- 
mandant mililaiiB  Ip  pouvoir  de  remplir  les  devoirs  qui  lui 
étaient  dévolus      La  loi  martiale  n'existait  pas,  il  est  vrai,     poL.otr 
dans  le  département  du  général  Bnrnside,  lors  de  l'arrestation    ptr!on'iie( 
de  M.  Vallandingham,   mais  il  n'était  pas  nécessaire  non  plus    "m^jm"' 
qu'elle  existât.    Le  général  était  investi  du  pouvoir  qu'il  avait  ul^n'lraJi' 
exercé,    en  vertu   de    l'autorité    conférée    par  le  Président.  "'^*""  p» 
L'arrestation  était  le  fait  du  département  exécutif,   d'après 
l'autorité  que  lui  avait  donnée  la  constitution.     Cette  arresta- 
tion avait  eu  lieu  pour  que  le  cas  pût  être  déféré  à  une  com- 
mission militaire,  et  il  n'appartenait  pas  ù,  une  cour  civile  de 


Î24 


fiTATB^nîIB  d'AMEEIQCE. 


[Pan.  ï, 


corriger  le  jugement  d'nn  tel  tribunal.  L'appel  ne  pouvait 
être  adressé  qu'au  Président  lui-même,  n  ' 

Pour  bien  comprendre  le  principe  invoqué  dans  ce  jngement, 
il  faut  se  souvenir  qu'il  n'esistait  et  n'avait  jamais  exiatô 
d'insurrection  ni  même  d'émeute  dans  le  département  de  l'Ohio, 
et  que  les  tribunaux  ordinaires  fonctionnaient  par  tout  l'État. 

Le  droit  du  Président  d'exercer  des  pouvoirs  illimités,  en 
établissant  de  sa  propre  autorité  des  commissions  militaires 
pour  juger  des  individus  qui  n'appartiennent  ni  à  l'armée  ni  à  la 
marine,  fut  discuté  devant  la  cour  suprême,  au  terme  de  Dé- 
cembre 1863,  à  propos  de  M.  Vallandingham,  mais  en  raison 
d'une  lacune  dans  l'acte  de  congrès  qui  n'étend  pas  à  de  tels 
cas  la  juridiction  d'appel  que  pourrait  exercer  la  cour  suprême 
d'après  la  constitution,  cette  question  n'a  pu  être  alors  décidée.' 
'  Lors  de  l'assassinat  du  Président  Lincoln ,  son  successeur, 
M.  Johnson,  s'adressa  k  l'Attorney-General  (Speed)  pour  sa- 
voir si  les  personnes  inculpées  du  meurtre  étaient  justiciables 
d'une  commission  militaire.  Celui-ci ,  tout  en  admettant  dans 
sa  note  d'Avril  1865,  que  les  tribunaux  ordinaires  fonction- 
naient à  Washington ,  répondit  aflirmativement.  Le  Président 
donna  en  conséquence  ordre  d'instituer  une  commission  militaire. 
Celle-ci,  composée  exclusivement  d'officiers  de  l'armée,  se 
réunit  le  9  Mai  pour  juger  ceux  qui  étaient  accusés  d'avoir 
pris  part  h  l'assassinat,  quoique  l'on  admit  qu'ils  n'apparte- 
naient ni  à  la  marine  ni  à  l'armée,  L'éminent  jurisconsulte 
Johnson,  du  Maryland,  qui,  quoique  sénateur  des  États-Unis, 
entreprit  la  défense  des  accusés,  combattit  avec  force,  mais 
sans  succès,  la  juridiction  d'un  tel  tribunal,  institué  par  l'au- 
torité executive,  dans  notre  propre  pays,  pour  juger  des  indi- 
vidus dans  la  position  des  accusés ,  et  alors  que  nous  n'étions 
plus  en  guerre.  Ses  arguments  furent  repoussés  et  les  accn- 
sés  condamnés,  les  uns  à  la  peine  capitale,  et  les  antres  i 
l'emprisonnement  avec  travaux  forcés. 

Sur  la  supplique  (pétition)  d'une  femme  (Madame  Suiratt) 
qui  se  trouvait  au  nombre  des  condamnés,  un  juge  des  Ëtats- 
Unis  émit  un  writ  d'kaheas  corpus  pour  faire  examiner  devant 
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la  cour  suprême  du  district  de  Colombie  la  légalité  de  la  pro- 
cédure. Le  Président  des  JÉtats-Unis  interrint  et  émit  un 
ordre  qui  suspendait  spécialement  le  writ.  * 

La  question  de  la  validité  des  coramissions  railitaires  fut    ' 
présentée  d'une  manière  régulière,  au  tribunal  de  dernier  res-  di 
sort,  au  terme  de  .Décembre  1865,  à  l'occasion  d'nne  diver-  un 
gence  d'opinion  entre  les  juges  de  la  cour  de  circuit  pour  le 
district  de  l'Indiana,  dans  un  cas  ou  il  s'agissait  d'une  sup- 
plique {pétition)  pour  obtenir  un  ivril  dltaheas  corpm. 

Cette  supplique  venait  d'un  citoyen  de  l'Indiana  qui  avait 
habité  cet  État  pendant  vingt  années  et  qui  n'appartenait,  ni 
n'avait  jamais  appartenu  à  l'armée  de  terre  ou  de  mer  des  États- 
Unis.  Il  avait  été  arrêté  le  5  Octobre  1864  par  ordre  du  gé- 
néral commandant  le  district  militaire  de  l'Indiana,  sous  l'in- 
culpation d'avoir  été  associé  à  dos  rebelles  armés  et  d'avoir 
conspiré  pour  rendre  des  prisonniers  de  guerre  rebelles  à  la 
liberté.  11  avait  été  retenu  en  prison  depuis  l'époque  de  son 
arrestation.  Le  21  Octobre  1864,  il  avait  été  jagé  par  une 
commission  militaire  réunie  à  Indianapolis  et  condamné  à  être 
pendu  le  19  Mai  1866. 

Le  2  Janvier  1865,  la  cour  de  circuit  des  États-Unis  se 
réunit  à  son  tour,  après  que  le  tribunal  militaire  eût  terminé 
sa  procédure,  et  elle  s'ajourna  le  27  Janvier,  sans  avoir  pro- 
duit d'acte  d'accusation  (bill  of  indidment)  contre  le  prison- 
nier. L'ordre  Ju  département  de  la  guerre  qui  citait  les 
termes  de  la  sentence  que  le  Président  avait  approuvée  et  qui 
ordonnait  qu'elle  fut  exécutée  sans  délai,  avait  été  devant  la 
cour  de  circuit.  Le  Chief-Justice  (Chase)  qui  appartehait  à 
l'opinion  dissidente  admettait  eque  la  cour  de  circuit  et  les 
cours  de  districts  des  États-Unis  n'avaient  jamais  été  suspen- 
dues dans  l'Indiana,  et  que  l'administration  des  lois  n'avait 
jamais  été  interi'ompue  dans  les  tribunaux  fédéraux.  Le  sup- 
pliant avait  été  emprisonné  en  vertu  de  l'autorité  du  président 
et  n'était  pas  nn  prisonnier  de  guerre.  Aucune  liste  des  pri- 
sonniers n'avait  été  en  outre  fournie  aux  juges.  « 

La  cour  suprême,  en  prononçant  son  jugement  à  la  fin  du  i 
terme  de  Décembre  1865,  fut  unanime  pour  soutenir  sa  juri- 
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diction  eu  cette  affaire  et  pour  déclarer  que  le  snppliantavait 
le  droit  de  réclamer  sa  mise  en  liberté,  iion-senlement  parce  qae 
.l'on  lie  s'était  pas  conformé  aux  exigences  de  l'acte  du  3  Mars 
1S63,  *  mais  aussi,  parce  qu'aucun  acte  du  congrès  n'au- 
torisait l'action  du  tribunal  militaire,  et  qu'aucun  ordre  du 
président  ne  pouvait  justifier  celle-ci,  La  majorité  de  h 
cour  fut  en  outre  d'avis  nae  le  congrès  n'avait  pas  la  fa- 
culté de  passer  une  telle  loi,  et  elle  se  basait  en  cela  sur  la 
clause  de  la  constitution  originale  qui  porte  a  que  les  procé- 
dures criminelles,  excepté  dans  les  cas  (Timpeachmcnt ,  se 
feront  parjurés.»  La  cour  s'appuyait  aussi  sur  les  amendemeDls 
à  la  constitution,  qui  protègent  contre  toute  perquisition  et 
saisie  faites  sans  motif  raisonnable,  et  déclarent  qu'aucune 
personne  n'aijpartenant  pas  au  service  militaire  ou  naval  ne 
sera  jugée  pour  crime  capital  ou  pour  crime  autrement  infa- 
mant que  lorsqu'elle  aura  été  mise  en  accusation  par  un  grand- 
jury.  Il  est  dit  de  plus  que  l'accusé  aura  le  bénéfice  d'un 
jugement  prompt  et  public  devaut  un  jury  impartial  dans 
l'État  et  district  où  le  crime  aura  été  commis. 

La  minorité  de  la  cour  maintenait  de  son  côté ,  que  le  con- 
te grès  avait  le  pouvoir,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  exercé,  d'autoriser 
9.   une  commission  militaire  dans  l'Indiana.     Elle   était  d'accord 
cependant  avec  la  majorité  pour  contester  au  président  le 
pouvoir  d'agir  dans  des  cas  pareils,     n  Le  Président  n ,  dit  le 
du  Chief- Justice ,  «  peut  tout  aussi  peu  en  temi)s  de  guerre  qu'en 
temps  de  paix ,  empiéter  sur  l'autorité  qui  appartient  en  propre 
an  congrès ,  et  celui-ci  ne  peut  non  plus  empiéter  sur  l'auto- 
rité qui  appartient  en  propre  au  Président.     Le  congrès  ne 
peut  diriger  les  opérations  d'une  campagne,  et  le  président  ni 
aucun  général  sous  lui  ne  peuvent,  sans  la  sanction  du  con- 
grès,  instituer  des  tribunaux  pour  le  jugement  et  la  punition 
d'olfenses  commises,  soit  par  des  soldats  soit  par  des  citoyens, 
excepté  dans  les  cas  de  nécessité  absolue,  celle-ci  justifiant 
ce  qu'elle  force  à  faire  on  assurant  du  moins  des  actes  d'in- 
demnité de  la  justice  de  la  législature.     Nous  ne  prendrons 
en  aucune  manière  sur  nous  de  maintenir  que  le  congrès  poisse 
établir  et  appliquer  les  lois  de  la  guerre,  là  où  aucune  guerre 
n'a  été  déclarée  ni  n'existe.  Là  où  la  paix  existe,  les  lois  de  U 
'  Voir  §  2,  p.  120  t-upra. 
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paix  doivent  prévaloir  Ce  que  nous  maintenons,  c'eut  que, 
lorsqne  la  nation  est  engagée  dans  une  guerre  ou  qu'une  set- 
tioji  (in  pays  est  envahie,  et  la  tutalilé  exposée  à  l'être  de  mfme, 
il  est  dn  pouvoir  du  congrea  de  déterminer  dans  quels  États 
ou  dislriet.3  ce  grand  et  imminent  danger  public  existe,  et  jus- 
qu'à qnel  point  l'on  est  justifié  h  autoriser  la  création  de  tri- 
bunaux militaires  pour  le  jugement  de  crimes  et  d'offenses  contre 
la  discipline  de  l'armée  ou  contre  la  sûreté  publique.  Nous 
nous  sommes  bornés  h,  discuter  la  question  du  pouvoir.  C'était 
au  congrès  à  se  prononcer  sur  la  question  de  l'urgence.  Il  l'a 
fait.  Ce  corps  n'a  pas  jugé  h  propos  d'autoriser  dans  l'Indiana 
les  jugements  par  commissions  militaires.  Il  s'y  est  au  con- 
traire opposé  dans  les  termes  les  plus  formels.  »  • 

Les  pouvoirs  réclamés  pour  le  Président  étaient  tout  aussi 
illimités  quant  aux  affaires  internationales  qu'ils  l'étaient 
quant  aux  affaires  intérieures.  La  chambre  des  représen- 
tants, ayant  dans  sa  session  de  1863—64  protesté  à,  l'unani- 
mité contre  l'établissement  d'un  gouvernement  impérial  au 
Mexique,  M.  Drouyn  de  Lhnys  écrivit  le  7  Mars  1864  aux 
agents  diplomatiques  de  France ,  dans  les  termes  suivants  ; 
uM.  Dayton  (ministre  américain  à  Paris)  est  venu  me  lire  une 
dépêche  que  lui  a  adressée  le  secrétaire  d'État  de  l'Union 
pour  dégager  la  responsabilité  du  gouvernement  de  Washington 
et  bien  établir  qu'un  vote  de  la  chambre  des  représentants 
ou  du  sénat  ou  même  des  deux  chambres,  s'il  se  rend  naturel- 
lement à  son  attention ,  ne  saurait  cependant  l'obliger  à  modi- 
fier sa  politique  et  lui  enlever  sa  liberté  d'action.  M.  Seward 
ne  voit  aucune  raison  de  suivre,  dans  la  question  mexicaine, 
d'autre  ligne  de  conduite  que  celle  qu'il  a  adoptée  jusqu'ici.»^ 

Quoique  la  chambre  des  représentants  n'ait  aucune  initiative 
dans  les  négociations,  elle  affirma,  le  19  Décembre  1864,  son 
droit,  par  118  voix  contre  8,  de  se  prononcer  sur  la  politique 
étrangère.  Quant  au  sénat,  son  consentement  constaté  par  le 
vote  des  deux  tiers  des  sénateurs  présents,  est  nécessaire  à  toute 
convention.  Sous  l'administration  de  Washington,  le  Président 
se  rendait  même  au  sénat  pour  prendre  d'avance  son  avis  sur 
les  instructions  qui  devaient  être  envoyées  à  nos  ministres. 

'  Wallace'b  Itepurls,  roi.  IV,  p.  J07  —  H2,   in  re  Milligan, 
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Au  nombre  des  pouvoirs  du  gouveriiemenl  fédéral  des  États- 
Unis,  mis  en  question  h  certaines  i^poques,  mais  considérés 
r  aujourd'hui   comme  établis ,  grâce  â,  de  nombreux  précédents 
.  uniïersellemeut  agréés,  se  trouve  celui  d'acquérir  des  terri- 
toires étrangers  pour  en  former  de  nouveaux  États.     C'est  ce 
qui  est  arrivé  par  le  traité  de  1803  avec  la  France,  «qui  céda 
la  Louisiane  anx  États-Unis;  par  la  cession,  en  1819,  des 
Florides  par  l'Espagne  ;  par  celle  de  la  Californie  et  du  Nou- 
veau-Mexique,  faite  en  1848  pai-  le  Mexique,  et  par  d'autres 
cessions  plus  récentes  faites  par  ce  dernier  2>ays. 
,      Le  traité   avec  la  France    et  celui  aïec  l'Espagne  conte- 
'  naieut  des  clauses  qui  stipulaient  que  les  habitants  des  terri- 
toires cédés  seraient  incorporés  dans  l'Union  des  États-Unis, 
et  ndms ,  aussilôt  que  faire  se  pourrait ,  d'après  les  principes 
de  la  constitution  fédérale,  à  la  jQpissaoce  de  tous  les  droits, 
avantages  et  immunités  des  citoyens  des  États-Unis.  En  atten- 
dant cette  admission,  les  habitants  seraient  maintenus  et  pro- 
tégés dans  la  jouissance  de  leurs  libertés,  propriétés  et  dans 
l'exercice  des  religions  qu'ils  professaient.  '     Dans  le  traîti 
avec  le  Mexique,  l'époque  à  laquelle  les  habitants  seraient 
admis  h  la  jouissance  des  droits  de  citoyens  des  États-Unis 
est  laissée  au  jugement  du  congrès.  ^  C'est  par  là  qne  ce  traita 
diffère  des  traités  conclus  avec  la  Frauce  et  avec  l'Espagne. 
La  faculté  du  gouvernement  fédéral,  d'acquérir  de  nouveani 
I  territoires,  fut  disentée  dans  le  sénat,  à  l'occasion  du  traité 
de  la  Louisiane,  et  il  fut  posé  en  principe,  que  les  États- 
'  Unis,  de  même  que  les  autres  nations,   avaient  le  pouvoir  ds 
faire  des  acquisitions  de  territoire,  par  conquête,  cession  ou 
achat.     Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  fut  maintenu   qu'il  ap- 
partenait au  pouvoir,  qui  d'après  la  constitution  fait  les  triâ- 
tes {treaty  inaMnff  power),  de  faire  contracter  aux  États-Unis, 
par  une  obligation  internationale,  l'engagement  d'admettre  le 
territoire  cédé  dans  l'Union,  même  s'il  fallait  pour  cela  l'ac- 
tion du  congrès  ou  un  amendement  k  la  constitution.     Li 
cour  suprême  des  États-Unis  a  également   établi  que  «1* 

'   U.  S.  Statules  al  large,  vol.  Vm,  p.  203.     Ibid.,  p.  256. 
'  Ibid.,  vol.  IX,  p.  930. 
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constitntion  confère,  d'une  manière  absolue,  au  gonyerneraent 
(le  l'Union,  les  pouvoirs  pour  faire  la  gnerre  et  pour  conclure 
(les  traités;  et  que  par  conséquent,  le  gouvernement  a  la  fa- 
culté d'acquérir  des  (erriloires,  soit  par  conquCtc  soit  par 
traité."  11  fut  concédé  dans  l'argument,  que  la  troisième 
section  de  l'article  IV  de  la  constitntion,  qui  autorise  l'admis- 
sion dofnouveaux  États  dans  l'Union,  donnait  an  congrès  le 
pouvoir,  limité  sealemeat  par  sa  discrétion,  d'admettre  autant 
de  nouveaux  États  qu'il  jugerait  convenable,  de  quelque  manière 
que  le  territoire  embrassant  ces  nouveaux  Étals  eût  été  acquis.  ' 

Jusqu'ici  les  États-Unis  n'ont  point  éprouvé  d'embarras  de 
la  part  des  pouvoirs  qui  leur  ont  fait  des  cessions ,  à  cause  des    ti„j,  j„ 
stipulations  des  traités  d'après  lesquels  une  très-grande  partie  ^Vai^'cla- 
de  leur  territoire  a  été  acquise.     Il  se  pourrait  que  quelques-   '{ïf^jai','" 
unes  des  stipulations  de  ces  traités  de  cession  donnassent  en-  S'J£'*Ù?^' 
corelieu  à  des  questions  qui  n'otit  pas  été  discutées.     Pour- 
quoi les  gouvernements  l'trangers  qui  ont  fait  les  cessions  de 
la  Louisiane  et  de  la  Floride,  ne  peuvent-ils  réclamer,  en  vertQ 
dn  même  principe  qui  autorisait  les  puissances  signataires  du 
traité  de  Vienne  à  s'adresser  à  l'empereur  de  Russie  en  faveur 
de  la  Pologne,  pour  les  habitants  de  ces  pays  les  privilèges  que 
les  États-Unis  leur  ont  garantis?    Si  l'insurrection  polonaise 
ne  justifia  pas  l'abrogation  de  la  charte,  ne  peut-on  demander 
aussi   comment  la  scission    essayé  en  vain  en  18GI,    peut 
autoriser  la  violation  de  l'autonomie  stipulée  pour  les  États 
formés  des  pays  cédés. 

L'admission  du  Texas  présenta  une  différence  avec  les  autres    A.mf  niuu 
cas   d'admission,  non-seulement  comme  étant  la  fusion,  dans  so/l^dmis°' 
l'Union  américaine,  d'une  république  étrangère  dont  l'indé-  ru.li'o.l'fîjé. 
pendance  avait  été  reconnue  par  la  France  et  l'Angleterre,  de       "''■ 
même  que  par  les  États-Unis ,  mais  aussi  par  la  manière  dont 
cette  admission  eut  lieu. 

Le  traité  négocié  précédemment  dans  un  but  d'annexion 
n'ayant  pas  été  ratifié  par  le  sénat  des  États-Unis,  le  prési- 
dent Tyler  fit,  le  10  Juin  1844,  une  communication  à  la 
chambre  des  représentants,  offrant  sa  coopération  pour  arri- 

'  Elmot'b  Débutes,  vol.  IV,  p.  257.  Fkterb's  lieporlà,  vol.  I, 
p.  ûll.  Amarican  Inaiirance  Company  «s.  Caiiter.  —  Sroiiï,  On  ihe 
emuUWion,  vol.  IIl,  §  1277,  1282,  p.   156  -  IGl. 
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ver  au  résultat  jiroposé,  par  qneiqnc  autre  expédient  compa- 
lible  avec  la  constitution.  Les  deux  cLambres  du  congrès 
passËrent  comme  nous  l'avons  indiqué  ailleurs,'  une  résolution 
approuvée  par  le  Président,  le  1"  Mars  1845,  par  laquelle 
'  elles  donnaient  leur  consentement  Ù,  ce  que  le  territoire  com- 
pris dans  la  république  du  Texas  fût  f-rigé  en  Ëtat  sous  le 
nom  d'État  du  Texas.  Il  fut  convenu  que  le  gouvera^ent  de 
l'Ëtat  aurait  une  forme  républicaine,  et  que  celle-cî  serait 
adoptée  pour  le  peuple  de  la  dite  république,  par  des  délé- 
gués nommés  à  cet  effet. 

Les  conditions  posées  par  les  États-Unis  ayant  été  acceptées 
par  le  gouvernement  existant  du  Texas,  et  le  peuple  ayant  en 
convention  t'iaboré  nue  constitution  pour  l'État,  laquelle  fut 
soumise  au  congrès,  le  Texas  fut  admis  dans  l'Union  sur  un 
pied  d'Égalité  avec  les  autres  États.  ^ 

Le  second  paragraphe  de  la  3°  section  de  l'article  IV,  qui 
porte  que  le  congrès  aura  le  pouvoir  u  de  disposer  et  de  faire 
\  tontes  règles  et  tous  règlements  nécessaires,  à  l'égard  du  tcr- 
'  ritoire  ou  de  toute  autre  propriété  appartenant  aux  États- 
Unis»,  s'applique  seulement,  ainsi  que  la  cour  suprême  l'a 
déclaré  en  1858,  aux  propriétés  que  les  États-Unis  possé- 
daient en  commun  à  l'époqne  de  la  constitution,  et  ne  se  rap- 
porte nullement  à  un  territoire  ou  à  quelque  autre  propriété 
que  la  nouvelle  souveraineté  pourrait  elle-même  acquérir.  Le 
pouvoir  de  gouverner  un  tel  territoire  est  déduit  comme  «  l'iné- 
vitable conséquence  du  droit  d'acquérir  des  territoires.  »  Mois 
quoique  Je  congrès  ait  la  faculté  d'acquérir  et  de  gouverner 
provisoirement  un  territoire,  il  faut  que  ce  soit  pour  l'admettre 
dans  l'Union,  et  non  pour  le  garder  comme  colonie.  Les  ci- 
toyens des  États-Unis  qui  y  émigrent  ne  peuvent  pas  Être 
gouvernés  comme  des  colons.  Tant  qu'il  reste  territoire,  le 
congrès  peut  le  gouverner  dans  les  limites  de  ses  pouvoirs  c<m- 
stitutionnels ,  en  ce  qui  regarde  les  citoyens. des  États-Unis, 
et  peut  y  établir  un  gouvernement  territorial,  mais  avec  des 
pouvoirs  n'excédant  pas  ccuk  que  le  congrès  lui-même  est  au- 


'  Voir  I  XI,  tom.  I,  p.  120  supru. 

>  Coiigressional  Glube,  1843  —  44,  part,  I,  |).  G,  GC2.   Ibid.,  part.  II, 
p.  443.  —  U.  S.  Slolutes  al  large,  vol.  V,  ]..  797.  Ibid.,  vol.  IX,  p.  108. 
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forisé  par  la  constitution  à  esereer  sur  les  citoyens  des  États- 
Unis,  en  ce  qni  touche  à  leurs  droits  personnels  on  h  leurs 
droits  de  propiiété  Li  eonstitulion  ajoutait  la  cour  recon 
naît  les  esclaves  comme  propriit  et  le  gonverneinent  fi^d  ni 
est  tenn  par  elle  de  protéger  cette  piopneté  I  e  congrès  ne 
peut  donc  e\ercei  plus  d  autorité  sur  ce  genre  de  propriété 
(ju  il  ne  pent  constitutionnellement  en  exercer  sur  n  importe 
quel  antre  genre  de  propriété  ' 

La  derni&re  cliuse  dn  jugement  que  noua  venons  de  citer 
a  été  lULConnne  depuis  1  administration  de  M  Lincoln 
non  seulement  par  le  Pri'Jident  lat  même  dans  ses  procla  pi 
mations  d  émancipation  de  mâmo  que  dins  son  discours 
d  inauguration  mais  aussi  par  le  congrès  dans  plusieurs  de 
ses  actes  Cette  clause  comporte  peu  de  valeur  du  reste  de 
puis  1  adoption  de  1  amendement  qni  abolit  1  escla^af,e  dans  les 
ïtats  Unis  et  la  j  assalion  de  la  loi  qui  reconnaît  comme  ei 
tojen  toute  personne  née  aux  Etats  Unis  sons  distinction  de 
couleur  ^ 

Le  cinquième  article  du  traité  de  limites  du  9  Août  1842  ^ 
entre  les  Ctats  Unis  et  la  Grinde  Bretagne  *  semble  s  écarter  " 
du  prindje  d  iprcs  lequel  les  nfgociatioua  de  U  pirt  des 
puissances  étrangères  doivent  ivoit  lieu  avec  le  gouv-rnement  i 
fédéral,  ces  puissances  ne  pouvant  non  plus  s  immiscer  dans  ' 
les  rapports  entre  les  États-Unis  et  les  États  pris  séparément.  (? 
Par  cet  article  certains  paiements  devaient  être  faits  par  le  J 
gouvernement  des  États-Unis  aux  États  du  Maine  et  du  Mas-  ^ 
sachussetts,  pour  obtenir  leur  consentement  aux  limites  pres- 
crites par  le  traité. 

Cette  stipulation  que  l'on  pourrait  interpréter  comme  justi- 
fiant l'intervention  étrangère  dans  nos  rapports  fédéraux, 
parut  àLordAshburton devoir  exiger  un  désaveu  par  laGrande- 
Bretagne  de  toute  responsabilité  pour  ces  engagements. 

Quoique,  d'après  la  constitution,  le  gouvernement  des  États-  ^ 
Unis  soit  seul  autorisé  à  traiter  avec  une  puissance  étrangère,   „ 
un  Iraité  peut  contenir  certaines  stipulations  exigeant,  comme 
préliminaire  à  son  exécution,  que  certaines  lois  soient  passées   ' 

'  Howard's  Reparts,  vol.  SIX,  p.  4*3,  417.  Drud  S™it  rs.  Sanforcl. 
«'  O.  S.  Suuutes  at  lanje,  1S64  — C\  p.  5157.  Ibid-,  I863-S6,  p,  27, 
flbid^  vol.  VlU,  p.  575. 


132 


iTATS-trWS  D'AMSaïQUE. 


[Part,  i, 


ou  certains  actes  accomplis  par  les  Ëlats  isolôs  rïe  rUDiou. 
Mais  ceux-ci  ne  deviennent  pas  pins,  par  ces  stipulalions,  parties 
(JaQS  la  négociation,  qne  les  provinces  anglaises  de  l'Amérique 
ne  devinrent  parties  à  la  convention  du  5  Jnin  1854,  conclne 
entre  les  États-Unis  et  la  Grande-Hretagne ,  et  à  laquelle  se 
rapportent  les  remarques  suivantes  faites  par  rAttorneg- 
Gefieral  amÉricain: 

«  En  ce  qui  concerne  ce  traita,  il  est  stipulé  entre  les  hautes 
parties  contractantes,  qu'avant  qu'il  reçoive  pleine  exécution, 
uertaines  lois  seront  passées  par  les  parlements  provïncianx 
du  Canada,  du  New-Brunswiek,  de  la  Nonvelle-Écoase  et  de 
DUS  l'île  du  Prince  J/^douard.     Mais   les  États-Unis    n'ont  rien  k 
rjut  voir  dans  cette  stipulation,   qui  n'a  été  ajoutée  que  pour  ré- 
ni.  pondre  it  la  politique  domestique  du  gouvernement  britannique 
à  l'égard  de  ces  provinces.     De  même,  si  le  gouvernement 
fédéral  avait  eu  un  motif  pour  le  faire ,  il  aurait  pu  proposer 
une  stipulation  correspondante,  relativement  à  la  pêche  sur 
les  côtes;  comme  par  exemple,  que  le  traité  ne  reçût  son  exé- 
cution, en  ce  qui  concernait  ce  point  seulement,  qu'à  la  con- 
dition que  certaines  lois  ftissent  passées  par  les  assemblées 
législatives  de  ceux  des  différents  États  de  l'Union  que  cette 
partie  du  traité  qui  autorise  les  sujets  du  Eoyaume-Uni  h,  pêcher 
sur  leurs  côtes  affectait  plus  spécialement.     Si  une  telle  stipu- 
lation avait  été  proposée,  cela  aurait,  été  par  des  considéra- 
tions qui  se  rattachent  aux  rapports  du  gouvernement  fédéral 
avec  les  États  de  l'Union,  et  non  à  des  rapporla  entre  ces 
États  et  le  Royaume-Uni,  »  ^ 
on,      11-semble  ressortir  d'un  débat  dans  la  chambre  des  Com- 
^"t'  munes ,  qu'en  1 850 ,  et  aussi  plus  tard,  des  négociations  avaient 
™i.  eu  lieu,  par  ordre  du  gouvernement  anglais  j  directement  entre 
y"'  le  consul  anglais  à  Charleston  et  les  autorités  de  l'État  de  h 
Caroline  du  Sud.     11  s'agissait  d'obtenir  en  faveur  des  sujets 
anglais  une  modification  de  la  loi  locale,  d'après  laquelle  tout 
nègi-e  libre,  ou  toute  personne  de  couleur,  employé  à  bord 
d'un  navire  venant  d'un  autre  État  de  l'Union  ou  d'un  paya 
étranger,  était  emprisonné  pendant  la  durée  du  séjour   du 
navire  dans  le  port.     Lo  secrétaire  des  affaires  étrangères 
'  Opinion  de  M.  Ccshiwo,  30  Qctobre   1854.     Opiniun  o/  Attorat^ 
Gênera.,   vol.  VI,  p-  75G. 
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anglais  admettait  qoe  cetto  loi  ne  constitoait  pas  une  infrac- 
tion à  la  convention  commerciale  de  1615,  attendu  que  les 
droits  et  privilèges  qu'eUe  garantissait  devaient  Être  «  toujours 
compatibles  avec  les  lois  et  les  statuts  des  deux  pays  respectifs. 51  ' 

La  raison  qni  était  donnée  pour  le  transfert  des  négociations 
du  gouvernement  fédéral  au  gouvcrnoment  de  la  Caroline  du  . 
Sud  était,  que  le  secrétaire  d'État  américain  avait  donné  à  en-  ^i 
tendre  que,  si  l' Angleterre  persistait  à  demander  cette  conces- 
sion ,  il  ne  restait  plus  aux  États-Unis   qu'il  donner  l'avis  né- 
cessaire pour  faire  expirer  la  convention.  ^ 

La  question  générale  du  devoir  international  de  la  part  du 
congrès,  d'accorder  les  moyens  de  remplir  les  obligations  un-    ■ 
posées  par  les  traites  concins  par  le  Président,  avec  le  conseil-    i 
tement  du  sénat,  s'est  présentée  en  maintes  occasions.  in 

Quoique  le  président  Wasliingtou  eût  refusé  de  déposer  de- 
vant la  ebambre  des  représentants  les  instructions  données  au 
ministre  qui  avait  conclu  le  traité  de  1794  avec  l'Angleterre, 
la  chamhie  déclara,  le  30  Avril  1796,  par  51  vois  contre  4B, 
e  qu'il  est  Expédient  d'accorder  les  allocations  nécessaires  pour 
mettre  à  e\éi,ution  le  traité  avec  la  Grande-Bretagne.  * 

Les  vues  du  gouvernement  américain  à  ce  sujet,  furent  ex- 
primées d'une  manière  trÈs-empbatique  dans  le  message  du 
président  Jackson,  Dtcembrc  1834,  lors  du  refus  des  eliambres 
françaises  de  voter  les  fonds  requis  par  le  traité  d'indemuilés 
dn  4  Juillet  1831.  * 

L'achat  de  la  Louisiane  par  la  convention  du  30  Avril  1830,  fnt 
reconnu  par  la  chambre  des  représentants  en  votant  par  85  vol."; 
contre  7  un  acte  antorisant  l'émission  de  certificats  de  dette  en  fa- 
veur de  la  république  française  jusqu'au  montant  du  prix  stipulé.* 

Mais,  lors  de  la  discussion  (le  26  Juin  1854)  du  bill  pour 
accorder  dix  millions  pour  remplir  les  conditions  du  traité  du 
30  Décembre  1853,  M.  Benton  du  Missouri  présenta  à  la 
chambre  une  résolution  déclarant  que  le  consentement  préli- 
minaire du  congrès  était  nécessaire  à  toute  convention  pour 

■   Voir    n.  S.   Slatules  at  largx,  vol.  VIII,   p.  228. 
'  HiBSARD'a  Pari.  Deb.,  3"  sérias,  vol,  CXXVIII,  p.  136. 
'■  Amiah  of  Congress,  1795  — 96,  p.  1291.    Beitros'a  AMJi/emint  nf 
debatea,  vol.  I,  p.  750. 

*  Voir  part.  III,  oliap.  m,  §  7  iufra. 
^.AnnaU  af  C'oiiyress,  isoa,  p.  549. 
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]'nchal  de  territoire  étranger.     Cette  projiosition  écliona  et 
l'aHocation  fut  accordée  sans  restriction.  • 

Quant  an  pouvoir  de  modifier  aux  États-Unis  les  règlemeots 
de  commerce  par  traitf ,  on  croira  à  peine  que  c'est  une  ques- 
ï  tion  resiée  indécise,  depuis  l'exposé  de  M.  Piukney  an  sujet 
I  de  la  convention  de  1815  avec  la  Grande-Bretagne.  L'acte 
passé  alors  déclara  seulement  que  les  droits  différentiels  n'eus- 
laient  plus  depuis  l'écliange  des  ratilications  de  la  dite  con- 
vention. *  Mais  le  comité  du  sénat  déclara,  en  1844,  à  propos 
du  traité  conclu  par  M.  Wlieaton  avec  le  ZoUverein,  qne  c'était 
une  innovation  à  l'ancienne  pratique  uniforme  du  gouverne- 
ment que  de  changer  par  traité  les  droits  d'entrée  établis  par 
la  loi.  ^ 

La  queslion  de  savoir  jusqu'à  quel  point  un  traité  peut  régler 
avec  une  nation  étrangère  des  matières  qui  n'appartiennent 
d'après  notre  système  qu'aux  États  particuliers,  résolue  d'abord 
en  faveur  du  gouvernement  fédéral,  a  été  récemment  révoquée 
en  doute.  ■• 

[E  Les  juges  de  la  cour  suprême ,  maintenant  au  nombre  de 
;_  neuf  en  comprenant  le  Chief- Justice,  *  sont  nommés  à  vie  par 
■  le  Président,  avec  le  consentement  du  sénat.  Leur  nombre 
est  fixé  par  le  congrès ,  et  ils  sont  inamovibles  quandiu  se  iene 
gesserint  (tant  que  leur  conduite  good  héhavior  sera  à  l'abri 
de  tout  blâme).  Les  pouvoirs  de  ce  tribunal  sont  définis  dans 
le  texte  de  M.  Wheaton  ^  a  c'est  par  la  nature  de  ceux-ci  qoll 

'  U.  S.  Statutes  at  large,  vol.  X,  p.  301.  —  Ctiagresàonal  Ghii, 
1B53— 54,  p.  150,  Bpp.,  p.  1031. 

'  WnsiTOs,  Life  a/  IVilliam  Pinkney,  p.  531,  United  Staia 
al  large,  vol.  lU,  p.  255. 

»  Coiigressional  Documents,  28'  Cong.,  1"  sesa.,  Senale,  Confiâgitùà- 
Mr.  Caltioun  lo  Wheaton,  23  June  1814,  MS.  Cang.  Globe,  1853  — H. 
IbÙ.,  app.,  1031. 

*  Cbanob's  Reporta,  vol.  VU,  p.  637.  —  Fmkfax's  Lessee  «. 
Hunter.  Opinions  nf  Âttorue^a  General,  vol.  VIII,  p.  415,  Howabd'i 
Report»,  vol.  XX.III,  p.  44T.    Frederickson  vs.  the  Smte  of  Loaùlwie, 

'  Par  an  acte  passé  le  23  Juillet  1S66,  ce  nombie  doit  être  rédùl 
k  sept,  7  compris  le  Chief-Jnstice,  au  fur  eC  à  mesure  de  la  Tt- 
B  sièges. 
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se  distinguo  de  tout  autre  tribnnal  existant  au  monde.  C'est 
à  lui  qu'il  appartient  de  déclarer  nul  et  non  avenu  tout  acte 
dn  congrès  ou  d'nne  législature  d'État  qui  déroge  à  la  constitu- 
tion fédérale  et  qui  lui  est  sonmisd'après  les  formes  judiciaires,  I) 

Voici  comment  s'exprimait  an  sujet  de  la  cour  suprême  un 
étranger  distingué  qui,  étant  au  service  diplomatique  de  In 
France  auprès  du  congrès  de  la  révolution,  avait,  pour  ainsi 
dire,  vu  naître  la  république  américaine  et  avait  eu  part,  dans 
la  suite,  à  l'acte  par  lequel  l'agrandissement  territorial  le  plus 
important  des  États-Unis  (la  cession  de  la  Louisiane)  s'était 
etTectué.  «11  existe  h  Washington»,  dit-il,  aune  puissance  qui  i 
n'a  ni  gardes,  ni  palais,  ni  trésors:  elle  n'est  ni  entourée  de  i 
commis,  ni  surchargée  de  registres.  Elle  n'a  pour  armes 
que  la  vérité  et  la  sagesse.  Sa  magniliccDco  consiste  dans  la 
justice  et  la  publicité  de  ses  actes,  Celte  puissance  est  appelée 
la  cour  suprême  des  États-Unis.  Elle  exerce  le  pouvoir  ju- 
diciaire, en  ce  qui  concerne  les  intérêts  généraux  des  États- 
Unis  entre  eux,  et  avec  les  puissances  étrangères.  Les  membres 
de  ce  tribunal  ne  peuvent  être  privés  de  leur  office  que  pour 
cause  d'incouduite  et  par  jugement.  Leur  inamovibilité  est 
une  garantie  de  plus  de  vertu  et  d'une  instruction  qui  croît 
d'année  en  année. 

0  Cette  cour  a  d'autres  attributions  qui  déjà  alarment 
quelques  amis  de  la  liberté.  Mais  qu'a-t-on  à  redouter  d'un 
pouvoir  dont  la  justice  fait  toute  la  force,  qui  peut,  il  est  vrni, 
réduire  les  autres  pouvoirs  à  l'inaction,  en  déclarant  qu'ils 
agissent  contre  les  lois  constitutionnelles;  mais  qui  soulè- 
verait toute  la  république  contre  lui-même ,  si  sa  déclaration 
n'était  pas  conforme  à  l'évidente  vérité.  »  ' 

Nous  pouvons  ajouter  à  cet  éloge  de  M.   de  Marboia  les 
vues  d'un  publiciste  éminent,  également  français,  quia  étudié 
il  y  a  quelques  années  dans  le  pays  même  les  institutions  des 
États-Unis ,  alors  qu'elles  existaient  encore  telles  que  les  fou- 
dateurs  de  la  république  tes  avaient  instituées.     «La  cour  su-  v 
prême  est  placée n,  dit  M.  de  Tocqueville,  «plus  haut  qu'aucun  . 
tribunal  connu ,  et  par  la  nature  de  ses  droits  et  par  Vespicc  i 
de  ses  justiciables.     Aucune  des  nations  européennes  n'a  en-  y, 

'  B*BBB-M*RBO[s,  Discours  sur  lea  Etuis- U'iis.  —  Histoire  de  la 
Luttiiiane,  p.  20,  30, 
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core  iicnsé  que  tuuto  (luestion  judiciaire,  ijuellc  qn'en  fût  l'ori- 
giDG,  pût  OtTQ  abatiJouuiJe  aux  juges  du  droit  comniuii.  Lacoar 
supriïino  des  États-Unis  est  le  këuI  et  unique  tribunal  de  h 
nation.  Elle  est  chargée  do  l'intcriiri^-tation  des  lois  et  de 
celle  des  traités  ;  les  questions  relatives  au  commeri^c  maritime 
et  toutes  celles  en  génériU  qui  se  rattachent  au  droit  des  gens 
sont  de  sa  compotenue  exclusive.  On  peut  même  dire  que  ses 
attributions  sont  presque  entièrement  ])olitiqnes,  quoique  sa 
constitution  soit  entièrement  judiciaire;  son  unique  but  est  de 
faire  exécuter  les  lois  de  rUniou,  et  l'Union  ne  règle  que  lus 
rapports  du  gouvernement  avec  les  gouvernés,  ut  de  la  nation 
avec  les  étrangers;  les  rapports  des  citoyens  entre  eus  août 
presque  tous  régis  par  la  souveraiuelé  des  États. 

uA  cette  première  cause  d'importance  il  faut  en  ajouter 
une  antre  plus  grande  encore.  Chez  les  nations  de  l'iSarope, 
les  tribunaux  n'ont  que  des  particuliers  pour  justiciables;  mais 
on  peut  dire  que  la  cour  suprême  des  États-Unis  fait  compa^ 
raStro  dos  souverains  à  sa  barre.  Lorsque  l'Luisfiier,  s'avaD- 
çant  sur  les  degrés  du  tribunal,  vient  j'i  prononcer  ce  pen  de 
mots:  "I.'ÉlatdeNew-York  contre  celui  del'OIiio«  tm  sent  qu'on 
n'est  point  là  dans  l'enceinte  d'une  cour  de  Justice  ordinaire. 

«  Dans  les  mains  des  sept  juges  fédéraux  reposent  inoee-  ■ 
samment  la  paix,  la  prospérité,  l'existence  même  de  l'Union, 
Sans  eux,  la  constitution  est  une  œuvre  morte;  c'est  &  eux 
qu'en  appelle  le  pouvoir  exécutif  pour  résister  aux  empiêto- 
ments  dn  corps  législatif;  la  législature,  pour  se  défendre  des 
entreprises  du  pouvoir  exécutif;  l'Union  pour  se  faire  obéir 
des  États;  les  États  pour  répousser  les  prétenticius  exagérées 
de  l'Union;  l'intérêt  public  contre  l'intérêt  privé;  l'esprit  de 
conservation  contre  l'instabilité  démocratique.  Leur  pouvoir 
est  immense,  mais  c'est  nn  pouvoir  d'opinion,  lis  sont  tonl 
puissants  tant  que  le  peuple  consent  fi  obéir  à  la  loi;  ils  ne 
peuvent  rien  des  qu'il  la  méprise.  Or,  la  puissance  d'opinion 
est  celle  dont  il  est  le  plus  difficile  de  faire  usage,  parce  qnll 
est  impossible  de  dire  exactement  où  sont  les  limites.  U  est 
souvent  aussi  dangcreuxde  rester  en-de^^&  que  de  les  dépasser.»'    ' 

'  [)B  TocQUBVlLLK,    De   ta   dcmua'atie   en  Amérique,    tom.  I,    179, 
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Les  opinions  de  lleroii   et  de  Kant,    qui,   en  proposant  npinii> 
d'étendre  le  principe  do  notre  tribunal  fédéral  à  l'ajustement    "it", 
do  toutes  les  disputes  internationales,  ont  rendu  hommage  à 
la  sagesse  qui  en  a  codçu  la  création,  ont  été  eitées  ailleurs.  ' 

Phillimore  adopte  le  même  point  do  vue  à  l'égard  des  pou-  i,^  pi 
voirs  fédéraux  ilc  la  cour  suprême.  Parlant  du  cas  de  gnerrc  """ 
civile ,  il  dit  :  «  La  j  urisprudenee  des  États-Unis  de  rAmérique 
du  Nord  sur  ce  sujet  est  remarquable.  On  peut  dire  que  les 
registres  de  leur  cour  suprême  nous  offrent,  à  peu  d'excep- 
tions près,  presque  le  seul  exemple  de  disputes  entre  États, 
soumises  à  un  jugement  formel  et  à  une  décision  devant  des 
juges,  de  la  môme  fa^'on  que  lorsqu'il  s'agit  d'affaires  ordi- 
naires entre  individus.  Cette  particularité  est  duc  à  la  situa- 
tion spéciale  dans  laquelle  le  pouvoir  exécutif  fédéral  est  placé 
vis-à-vis  des  différents  États  qui  composent  l'Union,  et  au 
droit  reconnu  aujourd'hui  de  la  cour  suprême,  de  prononcer 
sur  les  contestations  publiques  qui  s'élèvent  entre  État  et 
État,  de  même  que  sur  celles  qui  intéressent  la  grande  corpo- 
ration des  États-Unis,  On  a  dit  avec  raison  »  qu'un  jugement  par 
devant  un  tribunal  entre  de  telles  parties  et  sur  une  telle  question 
est  sans  exemple  dans  la  jurisprudence  den'importe  quel  pays.»' 

Phillimore  cite  dans  les  ternies  mômes  par  lesquels  il  fut  fi.miuf 
rcndule  jugementdu  Ghief-Justice  Taney,  dans  un  casoù  il  s'agis-  g]!;Xu- 
sait  d'une  question  de  limites  entre  l'État  do  Floride  ot  l'État  „'^,"J' 
de  Géorgie.     Les  États-Unis  se  trouvaient  intéressés  dans  \\"""^'^ 
cette  controverse,  attendu  que  leurs  litres,  comme  proprié-    ''"*''' 
taires  des  terres  dont  la  juridiction  faisait  le  sujet  du  litige 
entra  les  deux  États,  dépendaient  du  mainticn'de  la  juridic- 
tion de  la  Floride  qui  était  un  nouvel  État,  et  dont  les  terres 
appartenaient  aux  États-Unis  par  suite  de  la  cession'  faite  par 
l'Espagne.     L' Attorney  -  General    fut    admis   à  soutenir    les 
droits  du  gouvernement  fédéral,  et  il  dit  dans  son  plaidoyer, 
«  que  si  les  États-Unis  no  pouvaient,  d'après  la  constitution 
prise  dans  un  sens  légal ,  devenir  parties  dans  cette  cause ,  et 
si  la  procédure  anglaise  pour  des  cas  analogues  était  imprati- 
cable, c'était  là  une  raison  concluante  pour  adopter  un  autre 
mode  de  procédure.     La  question  devait  être  décidée  d'après 

'  Part,  r,  chap.  i,  |  10,  tom.  1,  p.  117,  118  supra. 

>  pHiixiMOBB,   CommeMarks  on  interauiw.ial  law.  vol.  111,  p.  740. 


138 


«TATS-CTTIB  S'JlH«StQm. 


îft(rt.î,  " 


les  preuves  soumises  à  la  cour,  et  le  jugement  une  fois  rendu 
deviertdrait  obligatoire  pour  les  États-Unis,  tout  aussi  bien 
que  pour  les  États  qni  étaient  parties  au  procès.  •>  * 
>'      Pour  ce  qui  est  de  l'effet  obligatoire  des  décisions  judiciaires 
'-  de  la  cour  suprùme  sur  les  autres  branches  du  gouvernement, 
nous  ne  pouvons  nous  référer  à  une  autorité  plus  haute  que 
I-  celle  du  président  Madison,  membre  tui-mfme  de  la  convec- 
.   tien,  et  le  premier,  en  môme  temps  que  la  plus  habile,  des  in- 
terprètes de  la  constitution.     Comme  question  soulevée  en 
premier  lieu,  il  avait  considéré  l'établissement,  en  1791,  d'une 
banque  des  États-Unis,  comme  un  acte  inconstitutionnel. 

Cependant  eu  1817,  il  accordait  l'approbaliou  du  pouvoir 
exécutif  à  l'acte  qui  incorporait  une  nouvelle  banque,  la  pre- 
mière n'ayant  pas  été  maintenue  au-delà  de  son  premier  terme. 
Il  soutint  son  action  depuis,  en  se  basant  sur  l'interprétation 
que  la  constitution  avait  reçue  dan  ^l'intervalle  de  ta  judica- 
ture,  de  même  que  des  deux  autres  branches  du  gouvernement. 
cLe  sentiment  universel  de  l'Amérique  n,  dit  le  juge  Story, 
a  a  décidé  que  le  pouvoir  judiciaire  doit  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  la  constitutionnalité  des  actes  et  dos  lois  du  gou- 
vernement fédéral  et  des  gouvernements  d'États,  lorsqu'ils  peu- 
vent donner  lieu  à  une  controverse  judiciaire.  Il  s'ensnit  qne, 
lorsque  ces  actes  sont  soumis  à  l'examen  des  tribunaux,  les 
jugements  de  ceux-ci  doivent  être  concluants.  S'il  en  était 
autrement,  ces  jugements  pourraient  être  méconnus,  ce  qui 
assurerait  aux  actes  du  pouvoir  législatif  et  dn  pouvoir  exé- 
cutif un  triomphe  sflr  et  irrésistible.  »  ' 

Les  auteurs  de  !a  constitution  avaient  supposé  que  les 
moyens  conciliants  offerts  par  voie  judiciaire  auraient  été  ■suf- 
fisants pour  maintenir  intactes  les  fonctions  du  gouvernement 
fédéral  vis-à-vis  des  gouvernements  particuliers,  lorsque  ceux- 
ci  seraient  en  désaccord  avec  lui  par  suite  de  la  répartition 
1-  compliquée  des  pouvoirs.  ^  Pendant  les  soixante-dix  ans  que 
l'autorité  suprême  de  ce  tribunal  ne  fut  pas  contestée  par  les 
autres  branches  du  gouvernement  fédéral,  il  a  en  effet  répondu 

'  HovjtHD's  Reports,    vol.  XVII,  p,  494.    —    The  State  of  Florid» 
VI.  The  State  of  Georgts. 

'  Stort,  Oa  the  constitution,  §  1570. 

'  Federaliat,  No.  LSXX,  éd.  1862,  p.  364. 


au  bnt  de  sa  création,  et  jusqu'à  notre  gaerre  civile,  la  théo- 
rie des  auteurs  de  la  constitution  ft  l'égard  du  pouvoir  Judi- 
ciaire u'a  pas  cessé  de  prévaloir  dons  les  États  du  Nord. 

Mais  nous  verrons  plus  loin  que,  lors  de  sou  installation  en  i, 
1861,  le  président  Lincoln  nia  toute  autorité,  comme  interprète  I, 
du  droit  public,  aux  décisions  de  la  cour  suprême  rendues  " 
d'après  les  formes  judiciaires,  annulant  par  là  d'un  seul  trait 
toQt  le  système  élaboré  par  ce  tribunal  pendant  toute  son  exis- 
tence.   Les  derniers  jugements  de  la  cour  que  nous  avons  cités 
revendiquant  la  suprématie  de  la  constitution  contre  tout  em- 
piétement du  congrès  de  même  que  du  Président. 


L'article  V  porte  sur  les  changements  k  introduire  dans  la 
constitution.  Le  congrès,  toutes  les  fois  que  les  deux  tiers  des  ,! 
deux  chambres  le  jugeront  nécessaire,  proposera  des  amende- 
ments à  la  constitution,  ou  bien,  à  la  réquisition  des  pouvoirs 
législatifs  des  deux  tiers  des  divers  États,  convoquera  une 
convention  à  l'effet  de  proposer  des  amendements;  et  les  dits 
amendements,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  seront  valides  à  tous 
égards,  et  dans  tous  les  points,  comme  faisant  partie  de  la 
constitution,  dès  qu'ils  seront  ratifiés  par  les  pouvoirs  législa- 
tifs dch  trois  quarts  des  différents  États,  ou  par  des  conven- 
tions dans  les  trois  quarts  de  ceux-ci,  selon  que  l'une  ou 
l'autre  forme  de  ratification  sera  proposée  par  le  congrès. 

Ici  encore  nous  nous  trouvons  en  présence  du  terme  deux- 
tiers  dont  l'interprétation,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
à  propos  du  veto,  pourrait  être  envisagée  do  plus  d'une  façon. 
Lors  de  l'amendement  à  la  constitution  par  lequel  l'esclavage 
devait  être  aboli  dans  tous  les  États-Unis,  le  président 
du  sénat  annonça  que  les  deux  tiers  des  sénateurs  présents 
ayant  voté  en  faveur  de  l'amendement,  il  était  dûment  adopté. 
M.  McDougall,  sénateur  de  la  Californie,  ayant  fait  observer 
que  le  vote  devait,  comme  vote  final,  avoir  rapport  à  tous  les 
États  reconnus  d'après  la  constitution,  il  lui  fut  répondu:  nLo 
président  déclare  qu'une  majorité  de  tou£  les  sénateurs  con- 
stitue un  nombre  compétent  (quorum),  et  les  deux-tiers  de 
ceux  qui  votent,  pourvu  qu'il  y  ait  un  quorum  qui  vote,  est 
suffisant  pour  passer  n'importe  quelle  résolution  proposant  un 
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amendement  à  la  conslitution.  "  «Je  me  rûservc  It  privilège  ■>, 
répondit  M.  McDongall,  «de  dire  qiiccc  n'est  pas  là  mon  avis.»> 
On  peut  noter  à  ce  propos,  que  ce  n'est  que  dans  deux  pas- 
sages de  la  constitution  que  se  trouve  csactemeut  défini  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  le  voto  des  deux  tiers.  Il  est  dit  en  pre- 
mier lieu,  iju'en  cas  de  mise  en  accusation  jiar  la  chambre  des 
repréacutants ,  personne  ne  sera  condamné  sans  le  concours 
des  deux  tiers  des  membres  présents.  Un  autre  passage  dé- 
.clare  que  le  Président  aura  le  pouvoir  de  faire  des  traités, 
d'après  l'avis  et  avec  le  consentement  du  sénat,  pourvu  que 
deux*  tiers  des  sénateurs  présents  y  consentent.  Dans  tons 
les  autres  cas,  on  s'est  servi  des  termes  deux  tiers,  sans  rioH 
ajouter  de  plus. 
Seule  iM-       La  législature  de  la  Caroline  du  Sud  déclara  en  1828,  dans 

eiiminr  j»   nn  document  attribué  à  M.  Callioun  (celui-là  miimo  qui  a  été  re- 
d'api»"  '\^  gardé  pendant  sa  vie  comme  l'avocat  le  plus  prononcé  et  le  plus 

su.1,  c/im  capable  du  droit  de  sécessiou),  que  la  constitution  ne  pouvait 
être  amendée,  et  encore  moins  abrogée,,  excepté  par  la  voie 
prescrite  dans  cet  acte.  i<  D'après  une  clause  expreasee,  est- 
il  dit  dans  ce  document,  «  la  constitution  peut  être  amendée 
ou  changée  par  les  trois  quarts  des  États,  de  sorte  qne  chaque 
État,  en  acceptant  la  constitution  avec  cette  clause,  a  modifié 
son  droit  premier  de  souveraineté,  d'après  lequel  son  consen- 
tement séparé  est  nécessaire  pour  etîectuer  un  changement 
dans  sa  situation  politique.  En  devenant  membre  de  l'Union, 
il  a  confié  le  pouvoir  suprême  de  faire  ce  changement  &  trois 
quarts  des  États,  lesquels  jouissent  par  là  dn  pouvoir  le  pins 
étendu  que  la  constitution  reconnaisse,  u  ' 

£rtdjiim"       "^^  lorsqu'en  1832  —  33,  ce  môme  État  de  la  Caroline  da 

i"  ""■«'"'  ^^^  présuma  annuler  un  acte  du  congrès,  il  se  fonda  explic^ 
liounBiif.  lement,  d'après  nn  rapport  adressé  en  1831  à  la  législature' et 
dii  également  à  la  plume  de  M.  Cathonn ,  sur  le  droit  qn'il 
avait  d'intervenir  en  dernier  ressort  pour  arrêter  une  loi  in- 
constitutionnelle dans  ses  propres  limites,  sans  cesser  néan- 
moins d'être  membre  de  l'Union.  11  est  vrai  ce(pendant  qne  le 
droit  de  chaque  État  de  se  séparer  paisiblement  de  l'Union, 
«toutes  fois  qne  cela  paraîtrait  essentiel  pour  la  préservation 

'  AuierJcaa  Cffcldpœil'a,  18G4.  ji.  2G4.  —  Voir  aussi  p.  12-i,  137  aupra. 
'  Calhodh's   tVoris,  vol.  VI,  ji.  3G. 
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de  sa  liberté  oa  de  ses  intéréta  essentiels»,  fut  proclamé  eu 
cette  occasion.  • 

Dans  son  message  annnel,  en  Décembre  1859,  le  président  Hms^ 
Buchanaii  félicita  le  congrès  de  la  solution  définitive ,  adoptée  bKn. 
par  la  cour  suprême  des  États-Unis,  «cette  autre  brandie  du  Ta"; 
gonvernementa,  de  la  qifcstion  relative  à  l'esclavage  dans  les 
territoires,  en  affirmant  et  sanctionnant  les  principes  du  droit 
constitutionnel.  «Le  droit»,  dit-il,  «a  été  institué,  pour  tout  JuKera* 
citoyen,  de  transporter  sa  propriété  de  toute  sorte,  y  compris  p'ri'â"' 
les  esclaves,  sur  les  territoires  communs  appartenant  égale-  c^j-e  < 
ment  à  tous  les  États  de  la  Confédération ,  et  d'y  être  protégé    'Tu'rt 
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droits  dos  États  du  Sud.     La  sécession  est  justibLC  par  la  vio- 
lation des  obligations  de  Tartide  I?  de  la  constitution,  dans 
quatorze  dos  États  de  l'Union,  et  cela  par  des  lois  qui  annnl- 
Ject  ou  rendent  inutiles  les  actes  du  congrès  garantissant  l'ob- 
servation de  ces  obligations.     Cet  article  porte  en  effet  a  que 
tonte  personne  qui,  étant  engagée  en  service  ou  travail  dans 
un  État,  sous  la  sanction  des  lois,  s'enfuira  dans  un  antre,  ne 
pourra  être,  par  aucune  loi  on  règlement  de  ce  dernier  État, 
exemptée  dndit  service  ou  travail,  mais  sera  livrée  à  la  de- 
mande de  la  partie  à  qui  le  dit  service  ou  travail  sera  dA.  n        ii 
L'exemple  donné  par  la  Caroline  du  Sud  fut  suivi,  avant 
'   Ibid  ,  p.  95.  —  Eknton's  DeOales  o/  Cbnf/TBSS,   vol.  Xll,   p.  Vi. 
'  Âiintial   fteyister,   18S9,    p.  370.   —   Moork's    Hebellioa    Record, 
iseo  — t!l,  P-  -'■ 
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même  l'installation  da  président  Lincoln  qui  eut  lien  le  4  Mara 
1861,  par  six  autres  États,  et  Ions  ensemble  formèrent  un 
gouvernement  provisoire  aous  le  nom  d'États-Confédérés  de 
Qomemt-    l'Amérique,    Ces  États  adoptèrent  également  une  constitution, 

*  Éuïâ-coqft-  qui  se  rapprochait  de  celle  des  États-Unis  et  qui  entra  en 
àwmtarmt.  Yifruejir  en  Février  1861. 

Uns.»  du       Le  président  Buchanan,  par  anticipation  à  ces  actes,  avait  dé- 
Bulhl'ui''u!ie  claré  dans  son  message  annuel  de  Décembre  1860  qne,  «poirr 
^'im'"*   justifier  la  sécession,  comme  moyen  constitutionnel,  il  faut  partir 
du  principe  que  le  gouvernement  fédéral  est  une  simple  asso- 
Bc>  ïufl*  nar  dation  volontaire  d'États ,  qui  peut  être  dissoute  k  plaisir  par 
'"  '"""""'■  n'importe  laquelle  des  parties  contraciantes.     Un  pareil  prin- 
cipe est  absolument  inconciliable  avec  l'histoire,  aussi  bien 
qu'avec  le  caractère  même  de  la  constitution  fédérale,  a 

sLa  sécession»,  ajoute  M.  Buchanan,   «n'est  ni  pins  ni 
moins  que  la  révolution.  »     En  énumérant  les  devoirs  iraposéi 
pooïoits  do  au  pouvoir  exécutif  dans  ces  circonstances,  il  dit  plus  loin; 
dîna  ces  cir-  "  Les  seuls  actes  du  congrès  inscrits  au  livre  des  statats  qni 
con«ianoe».   ^jgjjt  (;p,m  ^  Qgttg  question  sont  ceu.v  du  28  Février  179&,  et 
Aac  da  28   du  3  Mars  1807.     Ces  actes  autorisent  le  Président  —  après 
etduHUira  qu'il  s'est  assuré  qne  le  marslml,  avec  son  passe  comitatus 
est  bora   d'état  d'exécuter   une  décision  civile  ou  criminelle 
dans  un  cas  donné  —  à  appeler  la  milice ,  i^  employer  l'armée 
et  la  marine  pour  aider  le  marshal  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission ,  en  sommant  au  préalable  les  insurgés  «  de  se  disper- 
ser et  de  se  retirer  tranquillement  dans  leurs- demeures  respec- 
tives dans  un  délai  déterminé.     Cette  prescription  ne  peut 
être  absolument  suivie  dans  un  État,  oii  n'existe  plus  d'aotoritâ 
judiciaire  pour  lancer  un  mandat,  ni  de  marshal  ponr  le  mettre 
à  exécution,   ut  où,   ce  fonctionnaire  exist&t-il,  la  population 

*  formerait  une  masse  compacte  pour  lui  résister,  a 

FoDTDir  du  M.  Buchanan  pose  ensuite  la  question  suivante:  «La  consti- 
rlmSer  "«a  tutiou  a-t-ellc  délégué  au  congrès  le  pouvoir  de  ramener  &  \i 
•Du'niMton.  soumission  un  État  qui  tente  de  sortir  de  la  Confédération  on- 
qui  en  est  actuellement  sorti?  Si  la  réponse  est  affirmative, 
elle  doit  se  baser  sur  le  principe  que  le  droit  de  déclarer  et 
de  faire  la  guerre  à  un  État  est  dévolu  au  congrès.  Âpres 
de  longues  et  sérieuses  réflexions.  Je  suis  arrivé  à  la  coa^B- 
sioD,  qu'aucun  pouvoir  semblable  n'a  été  délégué  au  etmff^ 
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ui  à  ancnno  antre  branche  du  gouvernement  fédéral.  Loin  de  itcfm  , 
là,  ce  pouvoir  lui  a  été  explicitement  refusé  par  la  convention  ''Î^'IZI 
ijui  rédigea  la  constitution.  "'" 

M.  Buchanan  cite  à  l'appui  de  ces  vaes  une  phrase  d'un 
discours  de  M.  Madison ,  dans  lequel  celui-ci  faisait  observer  m-  Mm 
à  la  convention  fédérale  de  1787  «que  l'emploi  de  la  force 
uontre  un  État  ressemblerait  plutôt  à  une  déclaration  de 
guerre  qn'à  un  châtiment,  et  serait  probablement  considéré  par 
la  partie  attaquée  comme  une  dissolution  de  tons  les  contrats 
antérieurs  par  lesquels  elle  pourrait  être  liée.  » 

Il  dit  en  parlant  des  propriétés  des  États-Unis  qui  se  tron-   Proptr 
vaient  dans  les  États  dissidents:    u  Ces  propriétés  ont  été  ac-   uuia  i 
quises  moyennant  un  prix  convenable,  avec  le  consentement  '«lueii 
de  la  législature  de  l'État,  pour  l'érection  de  forts,  magasins, 
arsenaux,  etc.;  l'autorité  d'y  exercer  une  juridiction  exclu- 
sive est  expressément  conférée  par  la  constitution  au  congrès. 
Il  n'est  pas  à  supposer  qu'une  tentative  soit  faite  pour  expul- 
ser par  la  force  les  États-Unis  de  ces  propriétés,  mais  si  cett* 
prévision  venait  à  Être  trompée,  l'officier  commandant  des  forts  a  h.  buci 
reçu  l'ordre  d'agir  strictement  sur  la  défensive.  »  M.  Buchanan  "[l^^ol 
n'admet  pas  que  le  pouvoir  exécutif  puisse  reconnaftre  l'indé-  l^c^°ài 
pendance  d'un  État  dissident,  ce  qui  serait  en  réalité  dis-  "^"^f'!, 
sondre  l'Union.     II  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre      "''" 
cette  reconnaissance  et  la  reconnaissance  d'un  gouvernement     ^ 
de  fait  étranger.     It  soumet  donc  la  question  entière  sons  m™"!' 
toutes  ses  faces  au  congrès.  '    Le  congrès  fut  ajourné  sans  ptemin 
avoir  pris  aucune  décision  sur  cette  matière.  «im 

Dans  le  discours  prononcé  lors  de  son  installation,  le  4  riiscooT 
Mars  1861 ,  M.  Lincoln  n'est  pas  d'accord  avec  son  prédéces-  I^'m"" 
seur  sur  l'arbitre  des  questions  constitutionnelles.  Il  ne  l'est  '"'"J] 
pas  davantage  avec  les  publicistes  dont  nons  avons  cité  les 
vues.  uSi  la  politique  du  gouvernement»,  dit-il,  «sur  les  ques-  n  „ 
lions  vitales  concernant  le  peuple  entier  doit  être  irrévocable-  (j'"'," 
ment  fixée  par  les  décisions  de  la  cour  suprême,  dn  moment  ^_"^'^ 
que  ces  décisions  auront  été  rendues  dans  des  cas  ordinaires,  ^^\^','l 
entre  parties  d'un  litige  personnel,  le  peuple  aura  cessé  d'être  "'"' 
son  propre  maître,  ayant  sur  ce  chapitre  remis  le  gouverne- 
ment de  ses  affaires  entre  les  mains  de  cet  éminent  tribunal.  » 

'   Conjressi'ono(   Globe,  1860  —  61,  app.,  p.  3,  —  Le  Nord,  20  Tii- 
ceœbrB  11160, 
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Il  rappelle       M.  Liiicoln  avait  débuté  en  rappelant  le  programme  de  la 
émiws'paî^  convention  du  parti  auquel  il  devait  sa  nomination.     Il  dit  que 
"**      ses  sentiments  avaient  toujours  été  d'accord  avec,  les  vues  de 
cette  convention,  ainsi  que  le  prouvaient  tous  ses  discours  publics. 
Nous  ferons  observer  ici  qu'avant  M.  Lincoln,  aucun  prési- 
dent n'avait  fait  mention  dans  un  discours  officiel  de  l'action  du 
parti  qui  l'avait  nommé.     Tous  ses  prédécesseurs  s'étaient  dé- 
clarés les  représentants  du  peuple  entier  et  de  tous  les  États 
de  l'Union. 

«  Je  n'ai  dessein ,  ni  directement,  ni  indirectement»,  disait 
M.  Lincoln,  «d'intervenir  dans  l'institution  de  l'esclavage  dans 
les  États  où  elle  existe.     Je  crois  que  je  n'en  ai  pas  le  droit, 
et  je  ne  m'en  sens  point  le  désir.     Ceux  qui  m'ont  nommé  et 
qui  m'ont  élu  l'ont  fait  avec  la  pleine  connaissance  que  j'avais 
fait  ces  déclarations  et  beaucoup  d'autres  pareilles,  et  que  je 
ne  les  avais  jamais  rétractées.     Plus  encore,  ils  ont  placé 
dans  le  programme  présenté  à  mon  acceptjition ,  comme  une 
loi  pour  eux  et  pour  moi ,  la  résolution  claire  et  formelle  que 
Règlement   voici:  Le  maintien  intact  des  droits  des  États,  et  spécial e- 
1n8tit!îtio''ns  ment  des  droits  de  chaque  État  à  régler  et  à  contrôler  exclu- 
pa^ïïes&s!  sivement  ses  institutions  domestiques  suivant  sa  manière  de 
.  voir,  est  essentiel  à  cet  équilibre  de  pouvoirs  d'où  dépendent 
la  durée  et  la  perfection  de  notre  édifice  politique;  et  nous 
dénonçons  l'invasion,  au  mépris  des  lois  par  une  force  armée, 
du  sol  de  tout  État  ou  territoire,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  comme  le  plus  grand  des  crimes. 
Proprié-         «Je  réitère  ici  ces  sentiments,  et  en  le  faisant,  je  signale 
section      seulement  à  l'attention  publique  la  preuve  la  plus  concluante 
enïangw.   dout  le  cas  soit  susccptiblc,  que  les  propriétés,  la  paix  et  la 
sécurité  d'aucune  section  ne  sont  en  rien  mises  en  .danger 
par  l'administration  qui  commence.  » 
Perpétui-        Au  sujet  de  la  scission ,  M.  Lincoln  maintient  «  qu'aux  yeux 
mon.  ^^  j^  constitution  et  des  lois,  l'union  de  nos  États  est  perpé- 
tuelle.   La  perpétuité  est  implicitement,  sinon  expressément, 
dans  la  loi  fondamentale  de  tous  les  gouvernements  nationaux, 
violence    II  suit  de  là  qu'aucuu  État  ne  peut  de  son  propre  mouvement 

contre  Jg 

gouverne,  légalement  sortir  de  l'Union;  que  les  résolutions  et  les  ordon- 

^ate-unfs  nances  à  cet  effet  sont  légalement  nulles ,  et  que  les  actes  de 

rectioïn'eis  violeucc  daus  u'importe  quel  État  ou  quels  États,  contre  l'au- 

tîonntiîes'  torité  dcs  États-Uuis,  sont  insurrectionnels  ou  révol|[tionnaires, 
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selon  ]es  circonstances.))   Gardant  le  silence  sur  la  scission  ou 
rébellion  consommée  en  apparence  dans  sept  États,  et   sur  la 
confédér.ation  que  ces  derniers  ont  tenté  d'établir,  M.  Lincoln 
continue  ainsi:  h  Je  considère  donc,  qu'au  point  de  vue  de  la 
constitution  et  des  lois,  l'Union  n'est  pas  rompue  et  en  tant  qu'il     L'Union 
dépendra  de  moi ,  je  veillerai ,  comme  la  constitution  me  l'en-  pi<  rampii 
joint  expressément,  fi  ce  «[ue  les  lois  de  l'Union  soient  fidèle- 
ment exécutées  dans  tous  tes  États.     En  faisant  cela,  il  n'est  Le  ^résids 
point  nécessaire  de  recourir  à  la  violence  et  à  l'effusion  de  noifrVni" 
sang:  nous  n'e»  viendrons  pas  là,  à  moins  qne  l'on  n'y  cou-  "i-f^^^^l", 
traigoe  l'autorité  nationale.  ""e- 

"  Le  pouvoir  qui  m'est  confié  sera  employé  à  tenir,  occuper 
et  posséder  les  propriétés  et  les  points  de  territoires  qui  appar- 
Henneiit  au  gouverneweni,  à  percevoir  les  droits  et  les  impôts  1 
s  en  dehors  de  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  arriver  à 
ce  but,  il  n'y  aura  pas  d'invasion,  pas  d'emploi  de  la  force  con- 
tre le  peuple  ni  parmi  le  peuple  de  n'importe  quel  Élat. 

a  Là  où  l'hostilité  contre  les  États-Unis  sera  si  grande  qu'elle 
empêchera  des  citoyens,  résidents  et  capables,  de  remplir  des 
emplois  fédéraux  on  ne  tentera  pas  d'imposer  par  la  force  aux 
populat  0       d     et  angers  dont  elles  ne  voudraient  pas.  «  ^ 
Peu  d    t     p   ai        l'installation  de  M.  Lincoln,  des  com-  commjsss: 
fu      t    n      es  par  les  États-Confédérés  pour  être  p*rig"Kw 
anp  È    du  Président  des  États-Unis.   Le  secrétaire  wa/Milgio 
tat  (M  S  \^a  d)     fusa  de  les  recevoir,  déclarant  que  les  "°'a''cf  *(,%' 
ipes  aunivicés  dans  le  disuonrs  d'inauguration  du  Frési- 
B'opposaient  à  ce  qu'il  admît  que  les  États  eu  question  se 

bt  séparés  de  l'Union  fédérale,  de  droit  ou  de  fait.   Cette 

I  Mparatiou  ne  pouvait  dn  reste  avoir  lieu  qu'avec  le  couseute- 
ment  et  l'agrément  du  peuple  des  États-Unis,  réuni  en  conven- 
tion, conformément  aus  clauses  de  la  constitution  des  États- 
Unis.  Il  ne  reconnaissait  pas,  par  conséquent,  aux  soi-disant 
États -Confédéré  s  le  caractère  d'une  puissance  étrangère  et 
régulièrement  constituée  avec  laquelle  des  relations  diplomati- 
qnes  pouvaient  être  établies.* 

Le  plupart  des  forts  et  des  arsenaux,  de  même  que  les  autres  \l'^l'"" 

1   CoTtsreeeioTuxl  G/o6a,  1860— 61,  p.  14,34.  —  ie  JVorrf,  SOMara  ISOl.  u „ ^  ^'"a 
'  Jfemoranrfum  filed  in  ihe  Deparlmeiil  u/  Slate,  3D  Mnrcli  18GI. 
Lawibrcb-Wbiituk.   U.  XQ 
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propri(51.és  imbli^iues  ties  ifitats-Unis,  qui  ^'taient  sitaées  dans 

l^s  Etats   sÉparatistes,    avaient   Été    saisis   sans    résistance, 

lors  dn  passage  ries  ordonnances  de  scission,  et  môme  avant. 

iiuquc  fon-  Mais  ce  fut  l'attaque  faite,  le  12  Avril  1861,  par  les  confédérés 

'siimJ"'   contre  lo  fort  Snmter,  situé  dans  le  port  de  Charleston,  Tille 

principale  de  la  Caroline  du  Sud ,  qui  commença  Téritable-    ] 
ment  la  guerre.   Le  15  du  même  mois,  le  Président  lança  une    | 
loodu  préBi-  proclamai  ion,  déclarant  que  l'exécution  des  lois  des  Ëtats-Unis    \ 
Éiais-unu   était  entravée  dans  les  États   de  la  Caroline  du  Sud,  de  la    | 
B6I.  faiuni  Gcorgie,  de  TAlabama,  de  la  Floride,  du  Mississipi,  de  la,  Loui- 
'Vukes?"'  siane  et  du  Texas,  "par  des  combinaisons  trop  puissantes  pour 
être  réprimées  par  le  cours  ordinaire  de  la  justice  on  par  les 
pouTOirs  confiés  par  la  loi  aux  officiers  de  justice  (marskals)  », 
et  appelant  sous  les  armes   75,000  hommes  des  milices  des 
différents  États  de  l'Union,  pour  réprimer  ces  combinaiaona 
et  pour  faire  respecter  les  lois. 
Prooiiii.»-       I-'G  président  des  États -Confédéré  s,  ayant  opposé  à  cette  pro- 
'"flenïdM"'  clamation  une  autre  émanant  de  !ui-mÈme,  do  17  Avril,  dansla- 
^"rÏÏ  rto"!?  qi^Ue  il  offrait  des  lettres  de  marque  et  de  représailles,  le  pré- 
L^utM^da  sident  Lincoln  annonça,  le  19  dû  même  mois,  qu'il  avait  jugé  à 
^r^aïueÉ^  propos  d'établir  un  biocus  des  ports  des  "États  séeédés,  «en 
proFiiiM-   vertu»,  dit-il,  «des  lois  des  États-Unis  et  du  droit  des  gens,  qui 
tiSênt'iip-  gouvernent  eu  pareils  cas.  n     Les  individus,  agissant  d'après 
'"  Ayrîi.  ^    des  lettres  de  marque  des  confédérés,  étaient  menacés  des  mê- 
mes pénalités  que  lea  pirates.   Le  27  Avril,  le  blocus  fut  étendu 
aux  États  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline  du  I^rd.    Une  pro- 
clamation ultérieure  du  3  Mai,  précédant  la  réunion  du  cou- 
grès,  qui  était  convoqué  pour  lo  4  Juillet,  demandait  de  nou- 
veaux voloutairca   et  augmentait  considérablement,  en  avance 
de  toute  loi  à  cesuiet  1  armée  régulière  et  la  marine.  * 

Dans  sa  sossmn  exlrai:  rdmaire,  le  congrès  porta  le  cbiffre 
des  forces  militaires  k  plus  de  six  cent  mille  bommes.  lies 
deu\  chambres  déclarèrent  dans  cette  mCme  occasion,  séparé- 
ment mais  en  lermes  tquivalents ,  «  que  cette  guerre  n'était  pas 
faite  de  notre  part  dins  un  esprit  d'oppression  ni  dans  le  but 
de  conquérir  ou  de  subjuguer  les  États  du  Sud  ni  enfin  pour  dé- 
truire leurs  droits  et  leurs  institutions  établies,  mais  qu'elle 


'  Le  Nord,  1,  7,  8,   15  Mai  1861. 
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ïtait  soutenue  pour  défendre  et  maintenir  la  suprématie  de  la 
constitution,  eu  mÈuie  temps  rjue  pour  préserver  rUnion,  avec  la 
dignité  et  les  droits  de  chacun  des  États.  Aussitôt  que  ces  ob- 
jets seraient  atteints,  la  guerre  cesserait.  »  * 

Les  États-Confédérés  passaient  de  leur  côté  un  acte,  le  1*5  éimu- 
6  Mai  1361,  par  lequel  ils  reconnaissaient  qu'ils  étaient  en  reconduis" 
gnerre  avec  les  États-Unis.  ^  "de  gaan' 

I.a  proclamation  de  M.  Lincoln,  déclarant  les  États-Gonfédé-  éuu-uii"s. 
rés  en  état  d'insurrection,  ne  fit  que  précéder  la  séparation  de 
la  Virginie;  elle  eut  lieu  le  17  Avril  1861  et  l'ut  suivie  succès-  .lépiraiinn 
siveraent  de  la  séparation  du  Teiinosseo,  de  l'Arkansas  et  de    ^ ts  "s"" 
la  Caroline  du  Nord.      De  nombreux  efforts  étaient  faits,  en 
même  temps  pour  détacber  le  Marytand  do  l'Union,  tandis  que 
le  Missouri  et  le  Kentocky  devenaient,  de  leur  côté,  le  théâtre 
de  luttes  intestines.     Les  questions  de   droit   constitutionnel 
s'effaçaient  devant  la  force, 

La  reconnaissance  des  droits  belligérants  des  États  sépara-  oraUi  ncin- 
tistes  par  les  nations  maritimes  du  monde  ne  se  fit  pas  long-     «"""■ 
temps  attendre.  ^ 

Les  principes  énoncés  dans  le  discours  d'inauguration  du  lps  primi- 
Président  et  dans  les  résolutions  des  deux  chambres  cessèrent  ''"réc(°d°m-'' 
bientôt  d'être  pris  en  considération.   M.  Lincoln  n'en  tint  au-  d™repri8"'i 
cun  compte  dans  ses  proclamations  d'émancipation,  non  plus    ""Sm""' 
que  dans  l'appel  qu'il  adressait  aux  esclaves  du  Sud,  en  les 
invitant  à  s'enrôler  dans  les  armées  fédérales.      Le  congrès 
passait  de  son  côté  plusieurs   actes  contre  les  habitants  des 
États  séparatistes,  décrétant  la  confiscation  de  leurs  propriétés 
et  de  leurs  esclaves.  * 

Le  gouvernement  provisoire  des  soi-disant  États -Confédérés  consuyiiion 
ne  tarda  pas  à  être  remplacé  par  une  constitution,  adoptée  en   couféném. 
Mars  IP  il,  et  qui  entra  en  vigueur  le  22  Février  1862.  Cette 
constitution  était  d'après  le  plan  de  la  constitution  fédérale, 
comme  l'avait  été  la  constitution  provisoire.     L'existence  de  çsi"ïe"m°u 
l'eBclavage,  reconnue  dans  la  constitution  du  Sud,  et  seulement  ""("["ii"""* 

'   U.  S.  Slali,tea  at  largs,  18C1,  p.  II,  III. 

'  Le  Nord,  29  Mai  18G1. 

'  Voir  §  7,  lom.  I,  p.  175,  supra  et  pan.  IV.  chap.  111.  in/ra. 

'  Voit  pour  les  actes  du  coufiflpaUon  passés  peiitlant  la  guerre,  part. 
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sous-entenilue  dans  la  nMrc,  constituait  une  variation  à  notei^ 
Le  terme  csctiive  était  employé  à  propos  de  la  représentation 
fi^dérale,  et  au  sujet  dn  retour  des  fugitifs  qui  se  seraient  sous- 
traits au  travail.    La  constitution  confédi^rée  portait  en  outre 
«  que  l'inatitution  de  l'esclavage  des  noirs,  telle  qu'elle  existait 
dans  les  États-Confédi^rés,  serait  reconnue  et  protégée  par  le' 
congrès  et  par  les  gouverne  méats  des  territoires,  et  qne  les 
liabitants  des  divers  Élats-Confédérés  et  des  territoires,  possé- 
dant légalement  des  esclaves  dans  n'importe  quel  État  ou  terri- 
toire des  États-Coufédôrés,  auraient  le  droit  de  les  amener  dans 
lea  territoires.  » 
,1      Les  dispositions  relatives  à  l'Exécutif  étaient  à  peu  près  les 
'".  mSmes  que  celles  qui  existent  dans  la  constitution  des  Êtats- 
irnis,  mais  le  principe  que  les   premiers   commentateurs  de 
cette  dernière  constitution  semblaient  vouloir  établir,  et  qni 
aurait  exigé  l'approbation  du  sénat  pour  déplacer  nu  employé, 
de  même  que  pour  nommer   i  un  emploi,  ^  se  Irouvait  sanc- 
tionné dans  la  constitution  confédérée.    Le  terme  du  Président 
et  du  Vice-Président  était  prolongé  à  six  ans.     Le  Président 
ne  pouvait  être  élu  une  seconde  fois. 
i=      Le  congrès  confédéré  pouvait  accorder  au  chef  de  chacao 
.    des  départements  de  l'Exécutif ,  un  siège  dans  cliaque  ctiam- 
ca  bre,  avec  le  privilège  de  discuter  toute  mesure  de  ressort  de 
ses  attributions.   Une  clause  analogue  se  tronve  dans  l'acte  da 
congrès  des  États-Unis,  passé  le  2  Septembre  1789,  par  le- 
quel le  département  des  finances  fut  établi.   Cet  article  portait  , 
que  le  secrétaire  de  ce  département  reudraitcompte  de  sagestion 
it  chaque  branche  de  la  législature,  en  personne  ou  par  écrit,  se- 
lon qu'il  serait  exigé.  Jusqu'ici  ou  n'a  jamais  appliqué  la  pre- 
mière partie  de  cette  clause.  " 
,       La  lutte  entre  les  États-Unis  et  les  soi-disant  Éfats-Confé- 
'■  dérés,  lutte  gigantesque,  si  jamais  il  en  fut,  pendant  laquelle 
trois  â  quatre  millions  d'hommes  furent  enrôlés  sous  les  dra- 
peaux des  deux  partis,  se  prolongea  jusqu'en  1S65. 
I       Le  3  Février  1865,  il  y  eut  des  pourparlers  à  Hampton 
3  Roads,  entre  le  président  Lincoln,  ie  secrétaire  d'État  Seward, 
''  et  les  envoyés  du  Sud  (parmi  lesquels  se  trouvait  le  vice-prési- 
dent des  États-Confédérés)  pour  traiter  des  conditions  du  ré- 
'  Voir  Federalist,  No.  77. 


'   U.  S.  Statutes  at  large,  iii\.  I,  p,   C6. 
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tablisseraent  de  la  paix.     Cette  entrevue  n'amena  toutefois  au- 
cnn  résultai.  * 

Le  présideut  Davis,  s'adressant  le  6  Février  de  cette  mémo  Mp,.«gt 
année  an  congrÈs  confédéré,  dit  que  l'ennemi  avait  refusé    Sltt^'l 
d'entrer  en  négociations,  soit  avec  les  États-Confédérés,  soit  '""ifîéri." 
avec  les  États  séparément,  et  qn'it  n'avait  offert  en  fait  de  ter- 
mes et  de  garanties    que  les   conditions  que  peut  dicter  uit 
conquérant,  sans   vouloir  admettre  pour  la  eouclusion  de  la 
paix  d'autres  bases  qu'une  soumission  parfaite  et  l'acceptât iou 
de  sa  législation  récente  au  sujet  des  rapports  entre  les  popu- 
lations blanche  et  noire  de  chaque  État.  * 

Le  2  Avril  1865,  la  ville  de  Richmond  était  évacuée  et  les  Étnm.tio 
fédéraux  y  faisaient  leur  entrée  le  lendemain.  *  Le  0  du  même  "Inonti. 
nnois,  l'arraée  séparatiste  sous  le  commandement  immédiat  du  capituiiiir 
général  Lee  se  rendait  au  général  Grant.  "  tcl"° 

D'après  les  conditions  de  la  capitulation,  les  officiers  de-  '^|°'"'j^°(^ 
vûent  donner  leur  parole  individuelle  de  no  pas  prendre  les  '""""■ 
armes  contre  les  États-Unis,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  ré- 
gulièrement échangés  :  les  commandants  de  compagnies  ou  de 
régiments  devaient  signer  un  engagement  pareil  au  nom  des 
soldats  placés  sous  leurs  ordres.  Les  armes,  l'artillerie  et 
tout  le  matériel  de  propriété  publique  devaient  être  remises  aux 
États-Unis,  après  quoi  les  officiers  et  les  soldats  seraient  libres 
de  retourner  dans  leurs  foyers  où  ils  no  pourraient  être  troublés 
par  les  autorités  des  États-Unis,  aussi  longtemps  qu'ils  obser- 
veraient leur  parole  donnée  et  les  lois  en  vigueur  dans  le  lieu 
de  leur  résidenee.  * 

La  reddition  des  troupes  du  général  Lee  futcousidérée  par  le  e^iUriiiiio 
pays  comme  mettant  virtuellement  fin  à  la  guerre.    Mais  anté-     iodiiiuM 
rienremont  à  cette  reddition,  le  président  Lincoln  avait  indiqué  <iu  s  ain 
sa  politique  qui  était  de  reconnattrc  les  gouvornements  existant 
dans  chaque  État  séparatiste,     A  cet  effet  il  avait  écrit,  le  6 
Avril, au  général  commandant  los  troupes  des  États-Unis  àRlch- 
mond,  d'accord  avec  une  promesse  officieuse  faite  au  juge  Camp- 
bell, l'un  dos  commissaires   confédérés,  h,  la  conférence  de 
Hampton-Roads,  de  permettre  aux  membres  de  la  fégislature 

'Mefi9agedQprBsident,lelOFévrierl866.  —  i.i!A'orJ,35FévTtcr  1865, 

*  Âmerifdn  Cydopœdia  18^4,  ii.  710,  TU. 

"Le  Nord,  20  Avril  1865. 

*lbid.,f2e  Avril  186Ô, 


160 


aUTS-UHIS. 


tPwLi, 


lu  ^ 

pan 

i 


qni  avait  appuyé  In  rébellion,  do  sa  réunir  ù  Riphmond,  et  à  celle 
fin  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  faire  retirer  les  trou- 
pes de  la  Virginie  et  pour  faire  cesser  toute  résistance  à  l'au- 
torité du  gouvernement  général.  Il  était  en  outre  enjoint  au 
commandant  fédéral  de  prendre  cette  assemblée  sons  sa  pro- 
tection. Le  général  Sberman  avait  eu  ce  même  jonr  une  en- 
trevue avec  le  Président  et,  le  II  Avril,  un  ordre  convoquant 
>9  les  membres  du  corps  législatif  à  Ricbmond  pour  le  2â  dn 
ils  même  mois,  fut  émis  en  conformité  des  déclarations  dn  Prési- 
"as  dent.  M,  Lincoln  fut  assassiné  dans  la  soirée  du  14  Avril. 
Mais,  avant  sa  mort,  il  avait  déjà  Ini-mAme,  sous  l'influence  de 
son  cabine!,  et  à  son  retour  de  Ricbmond,  grandement  modiUé 
sa  politique  en  révoquant  le  consentement  qu'il  avait  donné  h, 
la  rénuiou  convoquée  à  Ricbmond  pour  le  25  de  ce  mois.  D&ds 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  propos  au  général  Weitzel,  comman- 
dant les  troupes  fédérales  dans  cette  ville,  le  Président  dit  qu'il 
ne  s'était  jamais  proposé  de  traiter  avec  ceux  qui  avaient  agi  en 
qualité  de  membres  de  la  législature  de  la  Virginie,  comme 
avec  un  corps  légitime.  Il  avait  voulu  senlement,  sauf  quel- 
ques exceptions,  garantir  leurs  biens  contre  toute  confiscation, 
en  compensation  de  Tossistauce  qu'ils  auraient  pu  lui  prêter, 
soit  en  faisant  retirer  les  troupes  confédérées  de  la  Virginie, 
soit  en  faisant  cesser  toute  résistance  nltérienre  au  gouverne- 
ment fédéral.  M.  Lincoln  ajoutait  qne  le  juge  Campbell  avait 
méconnn  la  déclaration  explicite  faite  par  lui  et  avait  insisté 
pour  obtenir  nn  armistice;  que,  d'un  autre  cûté,  le  général  Grant 
ayant  fait  rendre  les  armes  aux  troupes  rébelles  en  Virginie, 
la  retraite  de  ces  troupes  faisait  disparaître  les  motifs  de  la 
promesse  contenue  dans  sa  lettre  au  général  Weitzel,  II  or- 
donnait donc  que  cette  lettre  et  ie  document  remis  as  jnga  i 
CampbcU  fussent  révoqués  et  contremandcs,  et  quo  l'on  fit  part 
à  M.  Campbell  de  cet  ordre. 
Le  jour  même  de,  l'assassinat  du  Président,  le  général  J. 
roi  E.  Jobnston  de  l'arrace  confédérée  avait  écrit  au  général  W. 
ler-  T.  Sberman  qui  commandait  les  troupes  fédérales  qui  lui  étai- 
ent opposées,  pour  s'informer  si  ce  dernier  voudrait  admettre 
une  suspension  temporaire  des  hostilités  et  se  charger  d'écrire 
au  général  Grant  pour  obtenir  un  arrangement  de  même  na- 
ture à  l'égard  des  autres  armées,  dans  le  but  de  permettre  anx 
autorités  civiles  d'adopter  les  mesures  nécessaires  pour  mettre 
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fin  à  la  guerre.     Lo  18  Avril,  uu  mémorandum  de  l'accord  en- 
tre les  deux  généraux  l'ut  rÉdigé,  en  coDformitô,  paraîtrait-il,   J 
des  vues  indiquées  par  le  préaident  Liâcoln  dans  sou  entrevue 
avec  le  généra!  Sherman,  et  sans  que  ce  dernier  eût  été  in- 
formé du  cliangement  survenu  dans  ta  politique  de  M,  Linisoln. 

Voici  quels  étaient  les  termes  de  la  convention  provisoii'e;    t 

«2°  Les  armées  confédérées  existant  actuellement  seront  ! 
licenciées  et  conduites  aux  diverses  capitales  de  leurs  États 
respectifs,  où  elles  déposeront  leurs  armes  et  antres  objets 
étant  propriété  publique  dans  l'arsenal  de  l'État,  et  chaque 
officier  et  soldat  prendra  l'engaf^ement  de  s'abstenir  d'actes  do 
guerre  et  de  se  soumettre  aux  autorités  tant  de  l'État  qne  fédé- 
rales. Les  armes  et  les  munitions  seront  rapportées  au  chef  du 
matériel  à  Washington,  elles  resteront  soumises  à  la  décision 
future  du  congrès  des  États-Unis,  et  ne  pourront  servir  dans 
l'intervalle  qu'au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix  en  dedans 
des  limites  de  cliaqne  État  respectivement. 

uS"  Le  pouvoir  exécutif  des  États-Unis  reconnaîtra  les 
gouvernements  det,  divers  États,  lorsque  leurs  fonctionnaires 
et  législatures  prêteront  le  serment  prescrit  par  ia  constitution 
des  Étals-Unis,  et  là  où  des  gouvernements  en  conflit  seront 
résultés  de  la  guerre,  la  légalité  de  tous  sera  soumise  à  la 
cour  suprtoe  des  États-Unis. 

ni"  Rétablissement  de  toutes  les  cours  fédérales  dans  les 
divers  États,  avec  leurs  pouvoirs  tels  qu'ils  sont  définis  par  la 
constitution  et  les  lois  du  congrès. 

«6"  Le  peuple  et  les  habitants  de  tous  les  Étals  sont  ga- 
rantis, pour  autant  que  cela  dépend  du  pouvoir  exécutif,  de 
leurs  droits  et  franchises  politiques  aussi  bien  que  de  leurs  droits 
personnels  et  de  propriété,  tels  qu'ils  sont  définis  par  la  con- 
stitution des  États-Unis  et  parcelles  des  États  respectivement. 

uC"  L'autorité  executive  du  gouvernement  des  États-Unis 
ne  troublera  personne  h  cause  des  faits  de  la  dernière 
guerre,  aussi  longtemps  qu'il  vivra  paisible  et  calme,  qu'il 
s'abstiendra  d'actes  d'hostilité  armée  et  qu'il  obéira  aux  lois  eu 
vigueui  là  où  il  rtside 

«7"  En  termes  gpneraux,  la  guerre  cesse;  une  amnistie 
générale  aussi  lom  que  s  étend  le  pouvoir  de  l'autorité  exe- 
cutive des  États-Unts,  est  aicordée  sous  condition  du  licencie- 


152  ttATS-CHIS^  '^PH&lr    ' 

ment  (les  armées  conffdfr^os,  de  la  tli^tribotion  des  armes  et 
du  retour  h  des  occupations  pacifiques  des  officiers  et  antres 
qui  composent  les  dites  armées.     KV'tant  pas  pleinement  an- 
torisés  par  nos  prineipam  respectifs  à  remplir  ces  conditions, 
noas  nous  engageons  personnellement  et  officiellement  à  ob- 
tenir promptement  l'autoritf  nécessaire  et  il  exécuter  le  pro- 
gramme qni  prccÈde.  o  • 
■'      I,a  convention  conclue  par  le  général  Sherman  ayant  été 
•  désavouée  par  le  président  Johnson,  d'après  l'avis  du  cabinet 
do  M.  Lincoln  qu'il  avait  conservé,  le  général  Jolinston  se  ren- 
dit le  36  Avril  au  général  Sherman  aux  mêmes  conditions  qui 
avaient  été  accordées  au  généra!  Lee. 
'       Lg  25  Mai  suivant,  tes  troupes  au-delà  du  Mississipi  ca- 
<   pitulaient,  h  leur  tour,  quinze  jours  après  que  M.  Jefferson  Da- 
.   vis,  le  chef  de  l'ex-coufédéralion,  eût  été  arrêté  dans  sa  fuite- 
Le  gouvernement  américain  n'avait  pas  attendu  ces  divers 
événements  pour  mettre  fin  aus  règlements  basés  sur  l'état  de 
-   guerre.     Le  11  Avril,  le  président  Lincoln  avait  déjà  décrété 
1,  la  levée  du  blocus  des  ports  dn  Sud,  en  conséquence  de  leur 
occupation  militaire  par  les  États-Unis ,  et  la  clôture  de  leurs 
stations  de  douane,  d'après  la  loi  du  13  Juillet  1861,     Le 
président  Johnson  annonçait  à  son  tonr  le  9  Mai,  que  la  résis- 
tance à  l'autorité  des  États-Unis  dans  les  États  déclarés  le  19 
et  le  27  Avril  1861  en  état  d'insurrection,  avait  cessé;  que  les 
■personnes  qui  avaient  dirigé  cette  résistance,  de  même  que  les 
actes  des  corsaires,  étaient  en  fuite  on  captifs,  et  il  menaçait 
d'user  de  représailles  envers  les  Étals  censés  neutres  qui  con- 
tinueraient h  recevoir  dans  lenrs  ports  les  corsaires  sudistes 
dont  quelqaes-nns  couraient  encore  les  mers.  *   Les  ports,  i 
l'exception  de  ceux  duTexas,  furent  déclarés,  le  22Mai,  ouverts 
'   au  commerce  étranger,  à  partir  du  1"  Juillet.  ' 

I,es  puissances  européennes  n'ayant    pas  tardé   à  retirer 

'■  aux  confédérés  le  titre  de  belligérants,  ce  qui  fut  annoncé  de 

là  part  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  an  mois  de  Juin  1865,  la 

guerre  devait  se  considérer  comme  terminée,  tant  sur  mer,  que  .' 

dans  ses  rapports  envers  les  nations  étrangères. 

La  guerre  ne  s'est  pas  terminée,  sans  avoir  donné  lieu  à  des 

l  différends  entre  le  gouvernement  des  États-Unis  et  celui  delà 

-  Le  Nurd; 

'  Le 
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Grande-Bretagne,  au  sujet  dos  devoirs  des  neutres  et  snrlout 
de  la  constrnction  et  de  IVquipement  des  vaisseaux  corsaires 
confédérés,  dans  les  chantiers  anglais.  ' 

La  lutte  entre  le  Nord  et  le  Sud  s'est  continuée  sans  inter-  . 
vention  étrangère,  quoique  la  Rsssie  et  la  France  eussent  offert 
leur  médiation  et  leurs  bons  offices.  Dès  le  début  de  la  guerre, 
le  gouTernement  fédéral  avait  déclaré,  ainsi  que  le  faisait  sa- 
voir Lord  Ljons  à  son  gouvernement,  qu'il  n'agréerait  aucune 
proposition  qui  serait  basée  sur  l'idée  que  la  controverse  pour- 
rait être  envisagée  autrement  que  comme  une  insurrection  do- 
mestique dans  laquelle  les  pays  étrangers  n'avaient  rien  à 
voir.  * 

Quoique  les  hostilités  eussent  cessé  dans  les  Ëtats  sécession-   i 
nistes  après  la  reddition  des  armées  confédérées,  on  ne  pouvait   i 
toutefois  regarder  comme  terminées  les  difficultés  intérieures 
politiques  qui  étaient  léguées  par  la  guerre. 

La  proclamation  du  9  Mai  1865  n'avait  eu  en  vue  que  les 
rapports  avec  l'étranger,  et  ce  ne  fut  que  le  1"  Décembre 
1865,  que  la  proclamation  du  15  Septembre  1863  par  laquelle 
le  privilège  du  writ  d'habcas  corpxis  était  suspendu,  fut  annu-  ^ 
16e  dans  les  États  qui  étaient  demeurés  dans  l'Union;  elle  '•i 
resta  sans  être  révoquée  pour  les  autres  États  jusqu'au 
2  Avril  186B,  et  même  jusqu'au  20  Août  de  la  même  année, 
pour  le  Texas. 

La  convention  Sherman-Johnston,  qui,  en  maintenant  l'orga- 
nisation des  États  telle  qu'elle  existait  lors  de  sa  eonclusiMi, 
aurait  préservé  l'autonomie  de  ces  États,  enlevait  d'après 
nous  tout  prétexte  aux  mesures  révolutionnaires  que  nous 
avons  vues  se  produire  depuis.  Les  fonctionnaires  ayant  été 
élus  ou  nommés  d'après  les  constitutions  locales,  il  eût  été 
facile  de  remédier  à,  tous  les  défauts  d'irrégularité,  en  leur 
faisant  prêter  le  serment  de  maintenir  la  constitution  des 
États-Unis. 

Cette  manière  d'agir  anrait  été  conforme  à  ce  qui  a  lieu^ 
dans  les  autres  pays ,  lorsqu'une  guerre  civile  ou  un  gouverne-  n 
ment  usurpateur  cesse  d'e.xistor.     Les  annales  de  ce  siècle  i^ 


'  Voir  part.  IV,  t'hap.  i 
*  Voir  part.  III,  chap.  i 
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nous  offrent  |ilus  il'un  exemple  de  ce  qui  s'est  passe  en  Europe 
en  pareil  cas.  La  restauration  des  Souriions,  eu  1814,  les 
Cent-jours,  lo  second  retour  do  Louis  XVIII,  sans  comptor 
les  changements  révolutionnaires  des  années  1830,  1848  et 
1851  ;  aucun  de  ces  événemcats  n'entraîna  la  destitution  immé- 
diate do  tous  les  fonctionnaires  publics  ni  l'inauguration  d'uue 
anarcLie  universelle.  Celte  (jucstion  n'est  pas  affectée  non 
plus  par  nos  institulions  exceptionnelles.  Pendant  la  ré- 
cente guerre  et  pour  tous  les  objets  pratiques,  les  États 
étaient  situés  vis-A-vis  du  gouvernement  fédéral  ou  du  gouver- 
nement confédéré,  de  la  même  fagon  que  des  départements  on 
dos  provinces  auraient  été  situés  fi  l'égard  d'un  gouvernement 
central. 
DTBTne-  Les  autorités  qui  existaient  lors  de  la  sécession,  et  qui  con- 
miehit  timiÈrent  à  remplir  leurs  fonctions,  dans  les  différents  États 
de  la  Confédération,  étaient-elles  des  gouvernements  de  fait? 
C'est  là  une  question  qui  a  été  discutée  en  plusieurs  occa- 
sions.    Bans  une  décision  rendue  par  la  cour  suprême  de 

e  t'Aiabama,  il  est  dit  avec  raison:  u L'État  n'a  jamais  cessé 
d'exister.      C'est  là  une  proposition  sur  laquelle  repose  la 

'  série  des  événements  qui  ont  eu  pour  résultat  de  nous  con- 
férer l'autorité  judiciaire  que  nous  exerçons.  Il  est  inutile 
de  décider  ici  si  le  gouveraeraent  de  l'État  était  un  gon- 
yemement  de  jure,  dont  les  actes  étaient  nuls  en  tant  qu'ils 
dérogeaient  à  la  constitution  et  étaient  Lostiles  aux  États- 
Unis.*  Voici  quelle  était  la  position  de  l'État  pendant  la 
guerre:  il  existait,  mais  son  gouvernement  ne  s'barmonisait 
pas  avec  la  constitution  des  États-Unis  et  lui  était  hostile. 
Le  gouvernement  fonctionnait  dans  tontes  ses  parties.  11  exis- 
tait un  gouvernement  réel  pour  tous  les  objets ,  et  il  jouissait 
de  l'exercice  complet  de  toutes  ses  attributions.  D'après  l'au- 
torité des  pnblicistes  sur  le  droit  international,  il  est  évident 
que  ce  gouvernement  était  un  gouvernement  de  fait.    Une  con- 

^  clusion  différente  ouvrirait  la  boîte  de  Pandore  et  donnerait 
l'essor  à  des  maux  qui  viendraient  s'ajouter  à  ceux  dont  nous 
avons  déjà  à  souffrir.  L'État  existait  donc;  il  y  existait  nn 
gouvernement,  et  celui-ci,  quoique  n'étant  pas  subordonné  à 
la  constitution  et  à  l'autorité  des  États-Unis,  n'en  était  pas 
moins  un  gouvernement  de  fait. 
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a  Les  actes  législatifs  d'un  gonvernement  de  fait,  alors  même 
que  l'on  reconnait  ou  que  l'on  décide  qu'il  existe  à  tort,  ne 
peuvent  Être  nuls,  en  tant  (Qu'ils  ont  pu  être  exécutés  ou  qu'ils 
ont  eu  leur  cours.  Tons  les  actes  d'un  gouvernement  de  fait 
qui  ont  été  accomplis  reposent  sur  une  liase  tout  aussi  solide 
que  s'ils  avaient  été  accomplis  par  autorité  d'un  gouvernement 
tie  ptre.  a  ' 

Si  l'on  envisage  la  guerre  qui  vient  d'avoir  lieu,  comme  une 
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cable  it  un  peuple  enttei  aussi  bien  qu  à  une  pei  sowie  en  parti 
culier,  et  un  corps  politiijue  qui  était  libre  auparavant  re- 
couvre sa  liberté,  lorsque  ses  alliés,  supérieurs  en  force,  le 
délivrent  du  joug  de  l'ennemi.  "  * 

La  guerre  de  1812  avec  l'Angleterre  pendant  laquelle  une   ' 
partie  de  l'État  du  Maine,  après  avoir  été  enlevée,  nous  fut 
rendue  ultérieurement,  otfre  dans  notre  propre  bistoire  l'ap- 
pHuation  de  la  même  règle,  ainsi  qu'il  fut  jugé  par  la  cour 
suprême  des  États-Unis.  ' 

Cette  même  question  a  été  traitée  par  BynkersUoek  à  propos  < 
des  trois  provinces  de  Giieldrcs,  d'Utrecbt  et  d'Over-Issel,  t 
prises  par  les  Français  en  1672,  et  reconquises  par  les  Pro- 


'  Suprême  Court  o/  Alahama,  Walker,  C.  J, 
'  Ghoticb,  Du  druit  de  la  gaerre  et  de  la  paix. 
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yinces-Uiiics.  Le  droit  do  ces  iiroviiices  de  recouvrer  tous 
leurs  anciens  privilèges  est  clairement  exposé  par  Bynkers- 
hoek. 

"Aussi  longtemps»,  dit-il,  uijDa  ci7s  provinces  étaient  au 
poQvoir  de  l'ennemi,  elles  ne  pouvaient  i^  coup  sûr  prétendre  il 
leurs  droits  antérieurs  comme  confédérés.  Ce  fut  donc  avec 
raison  que  l'on  ordonna  à  leurs  députés  de  ne  plus  assister 
aux  râunions  des  États-Généraux.  Cependant,  dès  que  ces 
provinces  nous  furent  rendues,  on  les  considéra  avec  tout 
autant  de  raison  comme  ayant  acquis  de  nouveau,  en  vertu  du 
droit  de  postliminie ,  les  droits  qu'elles  possédaient  auparavant. 
Les  État  s -Généraux  décrétèrent  en  conséquence,  le  20  Avril 
1674,  que  ces  provinces  seraient  remises  eu  possession  de 
leurs  droits  municipaux,  tels  qu'elles  en  jouissaient  avant 
d'avoir  été  au  pouvoir  de  rcnnemi. '> 

Bynkerslioek  n'est  pas  d'avis  qu'on  pût  leur  imposer  des 
cffnditions  quelconques,  et  il  condamne  l'acfe  des  États-Géné- 
raux, par  lequel  Gueldres  perdait  un  vote  dans  l'assemblée, 
et  les  trois  provinces  étaient  tenues  de  prêter  de  nouveau 
serment  à  la  confédération.  oLe  droit  de  postliminie»,  dit-il, 
«avait  pour  eiFet,  de  inetlrc  tontes  choses  dans  le  même  état, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  prise  de  possession  par  l'ennemi, 
ainsi  que  cela  est  entendu  partout,  et  ainsi  que  le  prescrit 
l'usage  des  nations.  On  aurait  donc  dû  rendre  à  ces  provinces 
tout  ce  qu'elles  possédaient  auparavant,  et  elles  pouvaient, 
d'après  moi,  réclamer  le  bénéfice  du  droit  de  postliminie,  sans 
restriction  aucune.»  ' 

L'égalité  entre  tous  les  Étals  de  l'Union  a  toujours  été  ad- 

[   mise  jusqu'à  la  guerre  civile  et  il  a  été  même  adopté  en  prin- 

"  cipe  que,  si  le  congrès  imposait  des  conditions  exceptionnelles 

à  un  État,  préalablement  à  son  admission  dans  l'Union,  ces 

conditions  ne  seraient  pas  obligatoires  pour  ce  dernier,   dès 

qu'il  serait  devenu  État.  ^ 

Si  l'on  écarte  la  proposition  d'après  laquelle  la  récente  lutte 


'  BfNKBHSiioEK,  De  rsliiis  liellicis,  chap.  in,  Opéra  o 
1761,  Wm.  Il,  p.  191. 

'  Voir  Whkaïos's  Li/e  aj  Fmkncy,  Speech  vn  admmi 
sisBipi,   15  February  1820. 
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doit  être  envisagée  comme  une  lutte  entre  les  deux  gouverne- 
ments g6nÉraux,  à  laquelle  les  États  n'étaient  pas  parties,  et 
si  l'on  regarde  ces  États  comme  ayant  fait  la  guerre  chacun 
pour  son  propre  compte,  on  doit  inévitablement  adopter  la  doc- 
tfine  de  la  souveraineté  isolée  absolne,  contraire  en  tous  points 
au  principe  d'aprÈs  leqael  la  guerre  n'a  cessé  d'être  conduite 
par  les  Étals-Unis,  Si  d'un  autre  cûté,  l'on  considère  la 
guerre  comme  une  insurrection  ou  comme  une  gnerro  person- 
nelle conlre  des  individus,  on  ne  trouvera  aucun  précédent 
sar  lequel  on  pourrait  s'appuyer  pour  justifier  l'anéantisse- 
ment des  droits  politiques  de  tontes  les  communautés. 

La  Pologne  d'aujourd'hui  nous  présente  le  cas  d'un  souve- 
rain prétendant  avpir  conquis  son  propre  peuple,  et  annulant 
par  droit  de  conquête  tous  les  privilèges  qu'il  lui  avait  oc- 
troyés. Nous  ne  connaissons  toutefois  aucun  exemple  de  guerre 
entre  des  membres  égaux  d'une  confédération  ou  d'une  union 
fédérale,  dont  la  moitié  on  te  tiers  des  États  ait  été  conquis 
par  l'autre  moitié  ou  par  les  deux  autres  tiers. 

Il  est  vrai,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  dire  dans  li 
notre  prochain  article,  qu'il  existait  en  Suisse,  avant  la  révo-  a' 
lution  française,   des  populations  qui  étaient  sous  la  dépen-  tr 
dance  d'autres  du  même  pays.     Il  eit  été  difficile  néanmoins,  ti' 
à  cette  époque,  de  réclamer  pour  les  États  presque  isolés  du    ' 
pays,  le  titre  de  confédération.     Le  principe  d'égalité  poli- 
tique était  méconnu  entre  ces  États,  de  même  qu'il  l'était  entre 
les  différentes  classes  du  peuple,   dans  les  institutions  can- 
tonales. 

La  question  fi  laquelle  a  donné  lieu  la  fin  de  la  récente  / 
guerre  civile  n'embrasse  pas  uniquement  le  sfaifts  des  États  : 
elle  comprend  également  celui  de  tous  les  individus  qui  rési- 
dent dans  les  limites  de  la  confédération  du  Sud.  Nous  au- 
rons occasion  dans  la  suite  d'examiner  les  conséquences  d'ane 
guerre  civile  arrivée  à  son  terme,  en  rapportant  la  définition 
que  donne  Vattel  des  différentes  espèces  de  luttes  qui  peuvent 
se  produire  dans  le  corps  d'un  État,  dépuis  l'émoi  populaire 
jusqu'à  ta  guerre  civile  ^ 

Le  principe  qui  prescrit  l'obéissance  à  un  gouvernement  de 
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fait,  est  un  principe  essentiel  il  la  paix  d'ane  commuDaott'. 
Nous  avons  discuté  ailleurs  '  la  (juestion  de  savoir  jusqu'à  quH 
point  l'allfffeance  est  due  à  un  gouvernement  de  fait. 

Dans  une  décisioD  récente  de  la  cour  suprême  des  Étals- 
Unis,  il  a  été  déclaré  que  l'on  ne  pouvait  imputer  comme  df- 
fense  à  aucun  individu  résidantdans  lea  Élats-Confédérés  d'afoir 
recherché,  accepté  ou  exercé  quelqu'une  de  ces  fonctions,  qui 
en  temps  de  paix  anssi  bien  qu'en  temps  de  guerre  sont  néces- 
saires dans  toute  communauté  pour  l'administration  de  la 
justice- et  la  préservation  de  l'ordre.  Le  tribunal  n'admit  pas 
davantage  que  l'on  pût,  lors  de  la  cessation  des  hostilités,  en 
punir  ces  individus  comme  d'un  crime,  en  leur  fermant  le 
chemin  à  tout  emploi  auquel  ils  pourraient  d'ailleurs  prétendre, 
ou  en  leur  demandant  un  serment  expurgatoire.  '■' 

Ce  même  principe  a  été  du  reste  reconnu  exceptionnellement 
par  le  sénat  des  États-Unis,  en  Juillet  186G,  dans  le  cas 'd'un 
sénateur  du  Tennessee ,  lequel  avait  pendant  la  rébellion  prêté 
serment  au  gouvernement  confédéré,  dans  l'exercice  d'une 
fonction  judiciaire.  On  omit  en  sa  faveur  la  formule  du  ser- 
ment expurgatoire  dont  nous  avons  parlé  et  qui  aaroit  au- 
trement entraîné  son  exclusion.  " 

L'usage  des  temps  modernes  dans  les  cas  de  conquête,  soit 
j  qu'il  s'agisse  d'une  province  étrangère  ou  même  d'un  royaume 
entier,  est  d'annexer  le  pays  conquis,  en  mettant  les  habitants 
de  celui-ci,  pour  ce  qui  est  des  droits  politiques  et  des  droits 
civils,  précisément  sur  le  même  pied  quejes  habitants  du  pays 
conquérant.  L'histoire  des  récentes  annexions  (186G)  faites 
en  Allemagne  par  la  Prusse  vient  à  l'appui  de  cette  propo- 
sition. 

Les  États-Unis  ont  eux-mêmes  pleinement  reconnu  ce  prin- 
cipe lors  de  leurs  acquisitions  de  territoires  étrangers,  et  entre 
autres,  lors  de  l'acquisition  par  achat,  de  la  Louisiane  et  de  la 
Floride,  cédées  par  la  France  et  par  l'Espagne, 

Le  droit  international,  indépendamment  des  stipulations 
conventionnelles,  a  été  exposé,   à  propos  de  la  prise  de  pos- 


1  Part.  IV,  ehap.  :,  §  7. 

"  Wallace's  Repnris,  toI.  IV,  p.  332,  ix 

3  Oolig.   GMe,  IStiâ  — GG,  part.  V,  i-'GI. 
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session  de  la  Californie  pendant  la  guerre  des  États-Unis  avec  i 
le  Mexique,  dans  les  instructions  dn  secrétaire  de  la  guerre.   , 
«Si  nu  traité  est  fait  et  ratifié  d'après  le  principe  de  l'uti  ' 
possidetisi,  disent  ces  instructions,  nna  si  la  reddition  dn  ter- 
ritoire n'est  pas  stipulée  dans  un  tel  traité,  les  liabitants,  de 
même  que  le  territoire,   ont  droit  à  tous  les  avantages  de  la 
constitution  des  États-Unis,  au  mf^nie  degré  que  les  citoyens 
de  toute  antre  partie  de  l'Union.»  ^ 

Un  des  avocats  les  plus  prononcés  de  rabolition  de  l'escla- 
vage, en  m(?nie  temps  qu'il  en  était  un  des  premiers,  et  qui  se 
trouvait  parmi  les  représentants  au  congrès  de  l'un  des  États 
du  Nord  pendant  la  guerre,  a  dit  en  faisant  connaître  son  avis, 
que  le  pouvoir  d'amnistier  que  s'est  arrogé  le  président  JoLiison 
n'a  aucune  raison  d'Être.  ^  uLe  pardon  accordé  aux  hommes 
du  Sndn,  dit-il,  «est  tout  aussi  déplacé  que  le  serait  le  pardon 
accordé  aux  Anglais,  si  nous  venions  à  conquérir  l'Angleterre.  » 
Il  s'appuie  de  l'autorité  d'un  publîciste  allemand  qui  dit,  que 
dans  une  lutte  de  ce  genre,  tout  citoyen  est  tenu  de  se  décla- 
rer pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti,  et  qu'il  ne  peut  encourir 
ni  blâme  ni  punition,  quel  que  soit  le  résultat  du  combat, 
Celui-ci  laisse  en  présence  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  non 
des  innocents  et  des  criminels,  ^ 

La  doctrine  d'après  laquelle  on  pourrait  appliquer,  après  r 
la  guerre,  aux  habitants  des  États  sécessionistes  de  l'Union 
américaine ,  les  droits  extrfimes  provenant  de  la  conquôte  ter- 
ritoriale, a  été  répudiée  par  nos  cours  d'amirauté,  alors  même 
qu'elles  condamnaient  comme  propriétés  ennemies  les  prises 
faites  sur  mer  et  appartenant  aus  habitants  de  ces  États. 

«On  a  objecté»,  dit  le  Juge  Sprague,  un  des  adversaires  les 
plus  prononcés  du  droit  de  sécession,  «aux  décisions  de  la 
cour  de  district  sur  les  prises,  que  des  conséquences  radicales 
pourraient  en  résulter.  On  a  snpposé  que  si  le  gouverne- 
ment possédait  les  droits  d'un  belligérant,  il  aurait  également 
des  droits  de  conquête  après  la  suppression  de  la  rébellion; 
qu'un  État  avec  ses  habitants  pourrait  Être  dépouillé  pevma- 

■   Cong.  Doc.  H.  Il,  3r   Conif.,  1'^  lesa..  No.  17,  p.  24G. 

"  Lettre  de  G.  Suith,  2S  Mai  18136. 

=  Wblcker,  K.  Th.,  Die  ieletea  GrUnde  aan  liecht,  Staal  vud  Slrafe.  — 
Univeisni-  u'id  jurislisc/i-polUische  Enc^klopàdie  uiid  Methodalogie. 
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nemment  de  tous  ses  priiilffes  jiolilîques,  et  traité  comme 
paya  étranger  acqnis  par  les  armes.  C'est  là  une  erreur  grave  et 
dangereuse.  Les  droits  belligéranls  ne  peuvent  être  exercés 
là  où  il  n'existe  point  de  belligéranls.  La  conqnÊIe  d'un  pays 
donne  des  droits  souverains  absolus.  Mais  aucuoe  nation  ne 
fait  la  conquête  de  sou  propre  territoire.  Si  un  pouvoir  lios- 
tile,  soit  en  dehors  soit  eo  dedans  de  la  nation,  prend  possession 
d'une  partie  de  son  territoire,  et  si  la  nation,  par  la  force  des 
armes,  expulse  ou  vainc  l'ennemi,  mettant  par  là  fin  aux  lios- 
tilités,  elle  n'en  acquiert  pas  au  titre  nouveau:  elle  ne  fait  que 
recouvrer  ce  qu'elle  a  perdu  temporairement,  La  nation  ne 
gagne  pas  une  souveraineté  nouvelle,  elle  maintient  seulemeut 
868  droits  antérieurs  et  elle  ne  fait  que  ce  qu'elle  doit  faire  en 
pareil  cas.  La  confiscation  des  propriétés,  non  pour  l'usage 
qui  en  aurait  élé  fait,  et  qui  n'est  pas  dirigée  contre  la  chose  elle 
même  (in  rem),  mais  contre  le  possesseur  pour  délit  personnel, 
est  une  confiscation  pénale,  et  la  punition  ne  devrait  être  infligée 
qu'après  que  la  culpabilité  personnelle  a  été  dûment  prouvée."' 

Ceux-là  même  qui  considéraient  la  guerre  comme  personnelle, 
et  qui  demandaient  pourl?  gouvernement  des  droits  municipaux, 
aussi  bien  que  des  droits  belligérants,  étaient  des  premiers  à  ad- 
mettre que  la  guerre  une  fois  terminée,  aucune  confiscation 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  d'après  les  formes  de  la  loi  et  dans 
les  tribunaux  judiciaires  compétents. 

Les  décisions  récentes  de  la  cour  suprême  auxquelles  noae 
nous  sommes  référés,  maintiennent  pleinement  que  le  Prési- 
dent n'a  pas  le  pouvoir  de  déclarer  criminel  un  acte  qui  ne 
l'était  pas  et  d'en  prescrire  la  punition,  ni  d'instituer  des  tri- 
bunaux militaires  à  aucun  moment  ni  dans  aucune  partie  des 
Ëtats  où  il  n'existe  pas  d'hostilité.  Le  congrès  n'a  de  son 
côté  aucun  pouvoir  pour  passer  une  loi  rétroactive,  en  exi- 
geant un  serment  expurgatoire  relativement  à  des  actes  d^à 
accomplis,  de  ceux  qui  veulent  exercer  des  fonctions  adminis- 
tratives ou  jouir  du  droit  de  suffrage  ;  une  telle  loi  serait  de 
la  nature  de  l'acte  ex  post  facto  et  du  hîtl  of  attainder  auxquds 
la  constitution  s'oppose  formellement.  ^ 

'  Sphagbb'3  Detimuns,  vol.  II,  p.   147.     The  Amy  Warwick. 

*  Wallacb's  -ftejjorft,  vol.  IV,  p.  a,  ex  pane  Milligau.  Ibi<!.,  p,  333, 
ex  parle  Garlso<l. 
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Contrairement  aux  princijjos  applicables  aux  guerres  pu-   pm. 
bliqnes,  le  président  Johnson  ne  dûcrûta,  le  29  Mai  1865,  qn'une    ,m^ 
amnistie  conditioiiiiello  pour  les  confédérés.  En  étaient  cxcep-     " 
tés:  les  fonctionnaires  civils  ou  diplomatiques,  les  officiers  su-    ah 
périeurs  de  l'armiie  et  de  la  flotte,  les  individus  ayant  fait  des     '"" 
incursions  du  Canada  dans  le  territoire  de  l'Union,  ou  ayant 
nui  sur  mer  au  commerce  des  États-Unis  ;  les  personnes  ayant 
résigné  leur  position  soit  au  congrès,  soit  dans  l'ordre  judi- 
ciaire ou  militaire,  pocr  venir  en  aide  à  la  rébellion;  tons 
les  agents,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur;  ceux  qnî  avaient 
reçu  leur  éducation  à  Westpoint  ou  à  l'Académie  navale;  les 
gouverneurs  d'État  et  les  personnes  ayant  quitté  les  lignes 
nationales  pour  aider  h  la  rébellion,  toutes  les  personnes  ayant 
volontairement  participé  à  la  rébellion  et  dont  les  propriétés 
avaient  une  valeur  de  plus  de  20,000  dollars. 

I^es  personnes  comprises  dans  lès  classes  exclues  et  qui  dé- 
siraient obtenir  le  bénéfice  de  l'aronistie,  devaient  faire  une 
demande  spéciale  de  grflce  au  président. 

M.  Johnson  prit  on  même  temps  à  tâche  de  résoudre  la  qnes-  qu^s 
tion  de  la  réorganisation  dos  États  du  Sud.     Il  avait  déjfl,  par  '^,[|; 
nn  ordre  exécutif  du  9  Mai,  reconnu  le  gouvernement  de  la  ^'"' 
.  Virginie  établi  pendant  la  guerre. 

Le  jour  même  où  il  avait  lancé  sa  proclamation  d'amnistie, 
il  publiait  nu  édit  pour  réorganiser  la  Caroline  du  Nord.  Ce 
premier  édit  fut  suivi  d'autres  êdits  relatifs  au  reste  des  ci- 
devant  États-Confédérés. 

Si  l'autonomie  des  États  existait  en  dépit  de  la  gnerre,  sur 
quels  principes,  s'est-on  demandé,  pouvait  se  fonder  le  prési- 
dent ou  toute  autre  autorité  fédérale,  pour  destituer  tous  les 
fontionnaires  chargés  de  l'administration  de  ces  États?  Si 
d'un  antre  côté  on  voulait  considérer  ces  mËmes  fonctionnaires 
comme  démissionnaires,  oii  pouvait-on  puiser  l'autorité  néces- 
saire pour  réhabiliter  le  gouvernement? 

Si  la  constitution  est  susceptible  d'être  mise  en  vigueur  mal- 
gré la  destitution  de  tous  les  fonctionnaires,  l'aution  spontanée 
du  peuple  aurait  pu  produire  ce  résultat,  en  laissant  k  la  lé- 
gislature de  passer,  à  sa  première  réunion,  tout  acte  requis 
pour  obvier  aux  irrégularités.  Si  au  contraire,  la  loi  orga- 
nique doit  ftre  regardée  comme  ayant  cessé  d'exister  en  tout 
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OU  en  partie,  ce  serait,  d'après  les  principes  sur  lesquels  les 

sociétés  politiques  sont  fondées,  an  peuple  entier,  c'est-à-dire 

à  tous  les  citoyens  qui  appartiennent  au  corps  politique,  à  la 

rétablir  de  nouveau.     Il  serait  dii'Scile  de  concilier  avec  le 

droit  constitutionnel  des  États-Unis  ou  avec  le  droit  publie 

aucnna  des  propositions  qui,   depuis  le  rejet  de  la  convention 

Sberman-Johnston ,  ont  été  mises  en  avant  par  le  Président  oa 

par  le  congrès:  elles  paraissent  toutes  porter  une  empreinte 

révolutionnaire  ou  usurpatrice. 

j-      On  n'a  jamais  réclamé  pour  le  Président  le  droit  d'inEtitner 

^-  des  gouvernements  militaires,  même  dans  les  pays  conquis,  il 

a-  moins  que  ce  ne  soit  durant  la  guerre  même.  La  cour  snprëme 

a,  de  son  côté,  établi  que  ces  gouvernements  ne  pouvaient 

fonctionner  dans  les  États-Unis  en  temps  de  paix. 

Ce  sujet  a  été  pleinement  discuté  dans  les  questions  proveuant 
de  notre  guerre  de  1846 — 1848  avec  le  Mexique, 

Il  existe  nue  distinction  entre  la  constitution  des  États-Unis 
et  les  constitutions  des  pays  où  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  et 
la  paix,  et  conséquemment  d'acquérir  un  territoire  étranger, 
est  uni  au  pouvoir  exécutif.  L'extension  du  territoire  des 
États-Unis  n'appartient  qu'au  pouvoir  qui  fait  les  traités 
{treaiy  making  poiver)  ou  au  pouvoir  législatif,  et  cette  auto- 
rité n'est  nullement  confiée  au  Président  par  la  déclaration  de 
guerre. 

«  D'après  le  droit  des  gens  »,  dit  M.  Marcj,  secrétaire  de  U 
gnerre,  écrivant  le  11  Janvier  1847,  «la  puissance  qui  ae- 
1-  quiert  un  territoire  on  un  pays,  par  la  conquête,  a  le  droit  d'y 
établir  un  gouvernement  civil  comme  moyen  d'assurer  cette 
conquête  et  de  protéger  les  personnes  de  même  que  la  pro- 
priété du  peuple.  Tant  que  la  guerre  continuera,  on  ne 
pourra  considérer  le  territoire  acquis  par  nos  armes  et  occupé 
militairement  par  nous,  comme  annexé  permanemnient,  quoique 
cependant  notre  droit  d'y  exercer  un  gouvernement  civil  ne 
soit  aucunement  restreint  par  ce  fait.  »  ' 

Les  gonvernements  établis  d'après  les  instructions  ci- dessus 
mentionnées  fonctionnèrent  pendant  toute  la  durée  de  la 
■  guerre  qui  se  termina  en  1848,  par  !e  Irailé  de  Guadalupe- 
Hidalgo.  • 

•   Conj,   Doc.  cit.  sup,,  p.  244.  I 
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M.  Bucbanan,  secrétaire  d'État,  écrivait  le  7  Octobre 
1848:  d Le  30  Mai  1848,  jour  de  l'échange  des  ratifications 
de  notre  dernier  traité  arec  le  Mexique,  la  Californie  est  de- 
venue une  partie  intégrante  de  la  république,  et  l'acte  du  con- 
grès du  14  Août  1848  l'a  reconnue  comme  admise  parmi  les 
territoires  des  États-Unis.  Le  congrès  n'ayant  établi  aucun 
gonvernement  territorial  pour  la  Californie,  la  condition  du 
peuple  a  été  anormale.  Le  gouvernement  qui  y  avait  été 
établi  d'après  les  lois  de  la  guerre  cessa  d'exister  par  le  fait 
de  la  conclusion  dn  traité  de  paix.  Mais  n'existe-t-il  en  réalité 
aucun  gouvernement  dans  la  Californie?  La  terminaison  de 
la  guerre  y  a  laissé  un  gouvernement  de  fait  en  pleine  vigueur. 
Ce  gouvernement  continuera  à  fonctionner,  jusqu'à  ce  que  le 
congrès  y  ait  établi  un  gouvernement  territorial,  a  Ij'action 
du  pouvoir  esécntif  en  cette  circonstance  fat  confirmée  par 
le  pouvoir  judiciaire. 

La  cour  suprême  décida  cependant,  k  propos  de  la  guerre 
du  Mexiqne,  que  lors  de  la  conquête  d'un  pays,  le  Président 
pourrait  y  établir  un  gouvernement  provisoire,  lequel  aurait 
la  faculté  de  faire  des  lois,  d'instituer  un  système  judiciaire 
qui  continuerait  à  être  en  vigueur  après  la  guerre,  et  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  modifié  par  la  législation  directe  du  congrès  ou 
par  le  gouvernement  territorial  établi  par  son  autorité.  '■ 

La  constitution  actuelle  de  la  Californie  a  été  rédigée  par  i^oi 
une  convention  convoquée  par  la  proclamation  émise  par  le  f- 
général  Riley,  le  3  Juin  1849 ,  non  comme  gouverneur  mili- 
taire, mais  comme  pouvoir  exécutif  du  gouvernement  civil 
existant.  Son  intervention  se  borna  à  inviter  le  peuple  à  élire 
des  délégués.  Cette  constitution,  après  avoir  été  ratifiée  par 
le  peuple,  entra  en  pleine  vigueur,  en  Décembre  1849,  quoique 
la  Californie  elle-même  n'ait  été  admise  par  le  congrès  dans 
l'Union,  que  le  9  Septembre  1850.  ' 

Le  président  Jobnson,  basant  son  autorité  sur  l'article  de  la  cou 
constitution  qui  garantit  h  chaque  État  un  gonvernement  ré-  no™ 
publicain  en  forme,  et  sur  ses  devoirs  comme  commandant  en 

'  KowABc's  Reports,  vol.  IX,  p.  C15.  Fleming  vs.  Page.  Ibid., 
Vol.  XVI,  p.  190.  Cross  l's.  Harcisun.  Ibid.,  vol.  XX,  p.  177.  Lei- 
tenadorfer  vi.  Webb. 

*  HiLbKQK,  International  law,  p,  3'2S. 
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chef  de  l'armée  H  de  la  marine,  eu  mâme  temps  que  comme 
premier  officier  civil  des  États-Unis,  déclara  qne  la  guerre,  alors 
pour  ûinsi  dire  lennmâe,  «ju'nne  partie  du  peuple  des  État s-Ums 
avait  faite  contre  les  autorités  de  l'Union,  avait  priyé  cette 
partie  du  peuple  de  tout  gouvernement.  Il  nommait  en  codsë- 
quence  dos  gouvomeurs  provisoires,  dont  le  devoir  serait  de 
prescrire  aussitôt  que  faire  se  pourrait ,  les  ri^glements  néces- 
saires et  propres  pour  la  convocation  d'une  convention  com- 
posée de  délégués  qui  seraient  choisis  par  ceux  d'entre  le 
pouplo  de  l'État  qoi  seraient  fidèles  aux  États-Unis,  et  par 
eux  eeulemevt.  Cette  couvention  aurait  pour  objet  de  modi- 
fier on  d'amender  la  constitution  de  l'État ,  et  serait  investie 
de  l'autorité  nécesscùre  pour  exercer  dans  les  limites  de  l'État 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  et  propres  pour  mettre  le  dit  peuple 
fidèle  à  même  de  rétablir  les  rapports  constitutionnels  entre 
l'État  et  le  gouvernement  fédéral.  D'après  les  termes  de  sa 
proclamation ,  ne  pouvait  être  électeur  ni  délégué  quiconque 
n'aurait  pas  prêté  le  serment  d'amnistie  {oaik  of  amnesty), 
prescrit  par  une  autre  proclamation  également  de  lui,  ou  qui 
ne  serait  pas  autrement  qualifié  comme  électeur  d'après  la 
constitution  qui  était  en  vigueur  â  l'époque  qui  avait  immé- 
diatement précédé  la  Ecissiou,  Une  amnistie  spéciale  du  Pré- 
sident serait  nécessaire  pour  que  ceux  qui  étaient  compris 
dans  les  quatorze  catégories  d'exclusion  pussent  voter.  ' 
n  Le  Président,  ainsi  qu'on  le  voit,  ne  s'est  pas  borné  à  re- 
Li  donner  le  mouveiflent  à  l'action  suspendue  des  constitutions  j 
des  États  et  à  convoquer  une  convention  pour  aviser  aux  be-  1 
soins  de  la  loi  organique.  Il  a  réglé  d'avance,  comme  nous  | 
l'avons  vu  dans  sa  proclamation,  le  droit  de  sulfrage.  Ce  *\ 
droit,  loin'  d'être  reconnu  à  tous  les  membres  de  ta  commu- 
nauté, est  refusé  à  plusieurs  des  anciens  électeurs,  qui  ne 
pourront  l'exercer  qu'après  avoir  été  amnistiés  expressément 
par  lui.  On  n'avait  jamais  compté  sur  l'efticaeité ,  devant  les 
tribunaux,  des  proclamations  d'émancipation  lancées  par  le 
présidentLineolnpendantlagnerre,  eu  désaccord  non-seulement 
avec  la  constitution,  mais  aussi  avec  le  droit  international,  tel  1 
qu'il  est  interprété  dans  plusieurs  de  nos  trailés  avec  les  na— 
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tiona  étrangères,  surtout  dans  le  traité  de  1783  avec  l'Angle- 
terre, lequel  reconnaissait  l'indépendance  dos  États-Unis,  et 
dans  le  traité  Je  paix  do  1814  avec  le  même  pays.  Cepen- 
dant, avant  même  f[ue  les  pourparlers  entre  le  président 
Lincoln  et  les  commissaires  confédérés  eussent  en  lien,  le  con- 
grus avait  suiimis  aux  législatures  des  États  nn  amendement 
à  la  coDstitatioD  fédérale-pour  abolir  l'esclavage  dans  toute 
l'étendue  de  l'Union. 

On  a  fait  savoir  aux  conventions  qu'il  fallait,  pour  que  les   ' 
États   séparatistes   pussent   âtre  reconnus  comme  Etats  de    \ 
l'Union,  qa'ils  déclarassent  nulTe  et  non  avenue  l'ordonnance  n 
de  sécession,  qu'ils  reconnussent  l'abolition  de  l'esclavage  et 
qu'ils  répudiassent  toutes  les  dettes  contractées  ponr  la  rébel- 
lion.    Ces  conditions  étaient  imposées  par  le  Président,  de  sa 
propre  antorité.     L'amendement   proposé,  relativement  à  la 
constitution  fédérale,  fut  adopté  par  les  États  ci-devant  sépa-  - 
ratistes,   quoique  parmi   les  États   qui   étaient   restés   dans 
l'Union ,  le  Delaware  et  le  Kentucky  eussent  refusé,  de  le  sanc- 
tionner.    Le  New-Jersey  en  avait  agi  de  même  en   premier 
lieu. 

La  qncstion  de  savoir  jusqu'fi  quel  point  un  peuple  peut 
méconnaître  lep  dettes  contractées  par  un  gouvernement  de 
fait,  dépend  de  principes  généraux  qui  ne  peuvent  Stre  réglés, 
au  moins  quant  aux  étrangers,  par  des  institutions  intérieures.  ^ 

Les  constitutions  ayant  été  modifiées  d'accord  avec  le  Pré-    i 
sident ,  et  les  fonctionnaires  ayant  été  choisis  d'après  elles,  les 
gouverneurs  provisoires  qui  jusque-là  avaient  été  chargés  de  i- 
l'administration  se  retirèrent.     Des  sénateurs  et  dos  repré-  i 
sentants  furent  égalemont  choisis  et  se  rendirent  h  Washtng-  ,1 
ton  pour  prendre  leurs  sièges.     Les  deux  chambres,  compo-  [^ 
sées,  comme  elles  le  sont  exclusivement,  des  représentants  des 
États  restés  dans  l'Union,  refusèrent  d'admettre  les  nouveaux 
venus  dans  leur  sein. 

On  leur  objecta  que  le  Président,  en  faisant  convoquer  les 
conventions,  avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  et  que  les  consti- 
tutions faites  sans  le  concours  du  peuple  entier,  y  compris  les 
•affranchis,  étaient  nnlles.     Il  y  eut  même  des  membres  du 
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congrès  qui  soutinrent  qao  los  États  séparatistes  avaient  perdu 
tout  droit  politique  et  n'étaient  plus  que  des  territoires. 

Le  secrétaire  d'État  avait  cependant  annoncé  officieUement, 
le  18  Décembre  1S65,  que  l'amendement  (le  13')  qui  abolissait 
l'esclavage,  ayant  été  ratifié  par  les  trois  quarts  des  États, 
était  devenu  partie  intégrante  de  la  constitution.  Parmi  les  27 
États  qui  étaient  nécessaires  pour  le  faire  adopter,  on  en 
comptait  sept  qui  n'étaient  pas  reconnus  comme  États  par  le 


11  en  a  été  différemment  d'un  autre  amendement  (le  14")  pro- 
,(  posé  en  1866  par  le  congrès.  -Les  dLx  États  qni  ne  sont  pas 
|j  encore  représentés  au  congrus  l'ont  repoussé  à  l'unaniraité. 
^  Cet  amendement,  dans  le  but  de  faire  prévaloir  le  suffrage  des 
noirs  affranchis,  règle  le  nombre  des  représentants  de  chaque 
État,  d'après  celui  des  votants.  De  pins,  sont  déclarés  in- 
capables d'être  président  ou  vice-président  et  de  remplir  tout 
office  civil  ou  militaire  dans  les  États-Unis  ou  dans  un  des 
États,  tonsceux  qui  ayant  en  premier  lieu  prêté  le  serment  de 
maintenir  la  constitution  des  États-Unis ,  comme  membre  du 
congrès,  officier  des  États-Unis  ou  de  l'nn  des  États,  ont  dans 
la  suite  pris  part  à  une  insurrection  contre  l'Union  et  ont  aidé 
ses  ennemis,  à  moins  que  l'inhabilité  ne  soit  lovée  par  un  vot« 
des  deux  tiers  de  chaque  chambre.  •  La  validité  des  dettes 
des  États-Unis  est  confirmée,  mais  il  est  interdit  aux  États- 
Unis  ,  de  même  qu'aux  États  isolés ,  de  payer  aucune  dette 
contractée  pour  aider  la  rébellion,  ou  d'admettre  aucune  ré- 
clamation relativement  à  la  perte  ou  à  l'affranchissement  d'un 
esclave.  Le  refus  des  anciens  États -Confédéré  s,  de  ratifier 
cet  amendement,  soulève  encore  une  question  relativement  à 
leur  status.  II  s'agit  de  savoir  si  l'on  doit  les  compter  en 
faisant  le  calcul  du  nombre  des  États  requis  par  la  constitu- 
tion pour  rendre  nn  amendement  valide,  c'est-à-dire,  s'il  faut 
pour  cela  les  trois  qnarts  de  trente-sept  États  ou  sealement 
les  trois  quarts  de  vingt-sept  États, 

En  dépit  de  l'opinion  de  la  cour  suprême  qui  avait  déclaré 
que  des  gouvernements  militaires  ne  sauraient  exister  en  temps 
de  pais,  le  comité  des  deux  chambres  qui  avait  été  chargé- 

1   (7.  s.  Statuteg  al  large,  1865  —  66,  p,  358- 
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datts  la  sossioii  pr6c(5dei]te  de  délibérer,  sur  toute  question 
ayant  rapport  à  Tadmission  au  congrès  des  sénatears  et  des 
représentanîs  des  États  séparatistes,  présenta,  le  6  Février 
1867,  un  bill  qui  déclarait  nqne  les  prétendus  gouvernements 
d'État  des  ci-devant  États- Confédéré  a  de  la  Virginie,  de  la  Ca- 
roline du  N  d  d  1  Caroline  du  Sud,  de  la  Géorgie,  dn  Mis- 
sissîpi  d  1  Alaba  a  de  la  Louisiane,  de  la  Floride,  du  Texas 
et  de  1  Âi  kan  a  a  a  t  été  établis  sans  l'autorité  du  congrès  et 
sans  la  on  t  s  du  p  uple,  Us  sont  donc  sans  aucune  validité 
constitut  nn  1!  L  dits  ci-devant  État  s- Confédéré  s  seront 
partag  en  d  t  t  militaires  et  placés  sous  le  commande- 
ment d  un  rfi  d  l'armée  régnlière,  lequel  sera  désigné 
par  le ^       al  d    la  mée. » 

Pas  a  t  ue  aijourd'hui  (Juillet  1868)  les  feuillets  de 

notre  article  sur  les  États-Unis,  nous  sommes  à  même  de 
noter  le  dénoûment  partiel  du  programme  congressionnel  pour 
la  réorganisation  des  États  du  Sud. 

L'acte  dU'  congrès  du  2  Mars  1867,  désigné  comme  «Acte,  i 
pour  le  gouvernement  plus  efficace  des  États  rebelles»,  com- 
porte par  son  titre  même,  l'anéantissement  de  l'autouomie  de   , 
CCS  États.    Ce  titre  implique,  d'un  autre  côté ,  une  déclaration 
législative  sur  la  récente  Intte,  en  désaccord  avec  le  caractère 
de  celle-ci  comme  guerre  publique. 

Dans  la  clause  relative  aux  commissions  militaires,  on  n'a 
tenu  aucun  compte  des  récentes  décisions  de  la  cour  suprême, 
et  il  eu  a  été  de  même  pour  les  serments  expurgatoires,  taudis 
que  pour  l'exécution  on  a  mis  de  c6té  le  pouvoir  exécutif  du 
Président.  ' 

Il  est  déclaré,  qu'attendu  qu'il  n'existe  dans  les  États  re-    i 
belles  aucun  gouvernement  d'État  légal  ni  aucune  protection  ci 
suffisante  de  la  vie  et  de  la  propriété,   les  dix  États  désignés 
comme  rebelles  seront  partagés  en  cinq  districts  militaires  et 
que  le  commandant  de  chacun  de  ces  districts  sera  investi  de 
l'autorité  supérieure.     11  pourra  permettre  aux  tribunaux  ci-  pi 
vils  locaux  d'avoir  juridiction  sur  les  offenseurs  et  de  les  juger,  i 
et  il  aura  le  pouvoir,  lorsque  d'après  lui  le  jugement  des  cou- 
pables paraîtra  l'exiger,  d'instituer  des  commissions  ou  des 


^^p  Voir 
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tribunaux  militaires  il  cet  effet.  Toute  iuterventiou,  sous  prù- 
tcxte  d'autorité  do  l'État,  dans  l'exercice  do  l'autorité  mili- 
taire d'après  cet  acte  sera  nnllo  cl  uon  aveuue. 

A  l'Époque  où  cette  loi  a  été  décrétée,  les  gouvernements 
formés  par  des  conventions  convoquées  par  proclamation  da 
Président,  étaient  devenus,  quels  que  fussent  les  défauts  de 
leur  origine,  étant  généralement  reconnus  par  les  popnlaticms, 
les  gouvernements  établis  des  États,  et  ils  avaient  été  recon- 
nus comme  tels  par  la  cour  suprême  de  mâme  que  par  le  Pré- 
sident. 

Le  décret  congressionnel  porto  qne,  jusqu'à  ce  qne  le  peuple 
f,  des  dits  États  rebelles  ait  été  admis  à  se  faire  représenter  au 
congrès  des  États-Unis,  tous  les  gouvernements  civils  qui  pour- 
ront y  exister,  ne  seront  considérés  que  comme  des  gouverne- 
ments provisoires  soumis  à  l'autorité  suprême  des  États-Unis 
et  sujets,  ft  n'importe  quel  moment,  à  être  abolis,  modifies, 
contrôlés  ou  suspendus.  ^ 
9       L'acte  supplémentaire  du  19  Juillet  1867  '  déclare  qne  les 
'  gouvernements  existant  i  cette  date  dans  les  États  rebelles 
r-  (désignés  par  leur  nom)  no  sont  pas  des  gouvernements  d'État 
QD  légaux,  et  que  dorénavant,  les  dits  gouvernements,  s'ils  con- 
.    ti&neut  à  fonctiouner,  ne  pourront  le  faire  qu'eu  étant  soumis 
sous  tons  les  rapports ,   aux  commandants  militaires  de  leurs 
districts  respectifs  et  à  l'autorité  sapréme  du  congrès.  j 

le  Tout  commandant  militaire  de  district  anra  le  pouvoir,  sujet  i 
er  à  la  désapprobation  du  général  de  l'armée  des  États-Unis,  et  j 
,'u  lorsqu'il  croira  que  l'administration  de  l'acte  l'exige,  de  sus-  ' 
■    pondre  on  de  destituer  n'importe  quel  fonctionnaire  d'État  on   * 

employé  municipal, 
le       Le  général  de  l'armée  est  revêtu  des  mêmes  pouvoirs, 
jn.      Apres  avoir  substitué  le  général  au  Président  comme  pon- 
!;  voir  exécutif  responsable,  l'acte  porte  qu'aucun  commandant 
f  de  district  on  membre  du  bureau  d'enregistrement  (board  of    ' 
'"  registration) ,  ni  aucun  officier  on  personne  agissant  bous  leurs  •' 
ordres,  ne  sera  restreint  dans  son  action  par  aucnn  avis  ve- 
nant d'un  officier  civil  des  États-Unis. 


'   V.  S.  Slatutee  at  large,  18SG  — G7,  p 
s  Ibid.,  186Ï,  p.  14. 
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L'acto  originaire  posait  comme  condition  &  i'aJmissioil  de  Cfimiitii 
ces  États  h  la  rcpnSsentation  au  congrès,  la  formation  do  «on--  no»  mo 
stitntions  ÉlaborÉcs  par  des  conventions  de  délégués  è\ua  par 
les  citoyens  mâles  des  États-Unis  ayant  résidé  une  année  dans 
l'État,  quelle  que  fût  leur  race,  leur  couleur  ou  leur  condition 
d'autrefois.  Devaient  ôtre  excins  et  comme  membres  et  comme 
votants,  tous  ceux  qui  avaient  été  privés  de  leurs  franchises    liiciii. 
pour  participation  à  rébellion,  ou  qui,  par  le  14*  amendement 
proposé  à  la  constitution  des  États-Unie ,  ^  avaient  perdu  le 
privilège  de  remplir  un  office. 

Les  législatores  élues  d'après  les  nouvelles  constitutions  AiiopUm 
devaient  également  adopter  le  dit  amendement  avant  l'admis-  meut.  ■:•• 
sion  au  congrès  de  leurs  sénateurs  et  représentants.  ""liulé! 

L'acte  du  23  mars  1868  '  exige  de  tout  individu  enregistré  ^<^  lu 
ponr  voter  un  serment  cxpnrgatoire  établissant  qu'il  remplit  auniunt 
les  conditions  de  l'acte  précédent  ;  il  pourvoit  à  la  formation  de   p"'^" 
bureaux  d'enregistrement  (hoarcls  of  regiatralion)  et  prescrit 
d'autres  mesures  sous  le  contrôle  des  commandants  militaires. 

Comment  pouvait-on  s'opposer  à  un  acte  qni  méconnaissait    cupide 
d'une  manière  si  flagrante  les  obligations  do  la  constitution  en  "pos^ri 
violant  le  droit  des  Étals,  et  mettait  également  à  défi  lo  pou-  uii^r^d 
voir  exécutif  en  mémo  temps  que  les  principes   proclamés  par  """ 
la  cour  suprCme  dans  ses  jugements?    Telle  était  la  question 
à  résoudre.     Comme  la  loi  exigeait  l'aûtion  directe  du  Prési- 
dent, par  le  fait  que  c'était  à  lui  à  nommer  des  officier  s -géné- 
raux au  commandement  des  districts  et  à  Icnr  assigner  une 
force  militaire,  il  avait  en  son  pouvoir  d'en  arrêter  la  mise  en 
opération.     Et  attendu  qu'un  acte  législatif  qui  a  été  passé  en 
violation  de  la  constitution,  est  d'une  nullité  absolue,  et  que 
cet  acte  empiétait  directement  sur  les  attributions  du  Présî-   dcvik 
dent  en  lui  enlevant  tout  contrôle  sur  les  commandants  mili-     "^*  ' 
taires,  pour  le  transférer  au  général  de  l'armée,  même  dans 
les  cas  où  il  s'agissait  de  l'exercice  de  l'autorité  civile,  on 
devait  s'attendre  à -ce  que  M.  Johnson  se  considérât  lié  par  le 
serment  qui  lui  prescrivait  de  maintenir,  «do  défendre  et  de 
préserver  la  constitution,  n     On  devait  supposer  qu'il  refuse- 


*  Voir  p.  166  supra. 
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rait  sa  (sanction,  mais  s'otaut  contente  d'ojipotGr  de  temps  à 
autre  nu  octo  qui  u'ctait  pas  même  pris  en  considération  par 
lo  uongrès,  oa  est  forcé  de  reconnaître  que  le  Président  a  f&it 
tout  ce  qu'on  désirait  de  lui  pour  donner  à  l'usurpation  du 
congrès ,  la  sanction  des  formes  officielles. 
Il-        On  a  essayé  d'obtenir  en  faveur  de  l'organisation  existante 
ne  de  l'un  des  Étata  (Mississipi),  une  décision  de  la  cour  suprême   < 
■hr,  en  avance  de  l'action  du  Président,  mais  ce  tribunal  a  déclaré 
,i!"  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  prescrire  l'action  du  Président 
ni  celle  du  congrès.      «  Le  congrès  »,   dit   le  Chief- Justice 
Chase,  «est  le  département  législatif  du  gouvernement;  le  Pré- 
sident est  le  dûparteraent  exécutif.     Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peu- 
vent être  restreints  ilans  It'ur  action  par  le  département  judi- 
ciaire, quoique  ce  soit  à  celui-ci  ii  connaître  des  actes  de  l'nn 
et  de  l'autre  lorsqu'ils  sont  accomplis.  »  ' 
vr-       La  coustitutionnolité  de  ces  actes  fut  discutée  devant  la 
'i?.n  cour,  au  terme  de  Décembre  1867,  h  propos  d'un  cas  prove- 
nant de  l'action  d'un  commandant  militaire  agissant  d'après 
ces  mSmes  actes.    Quoique  le  haut  tribunal  décidât  qu'il  avait 
juridiction  dans  la  question,  la  session  fut  close  avant  que  Is 
cas  pût  être  jugé  selon  le  droit,  et  la  discussion  en  a  été  rai- 
voyée  à  une  session  à  venir. 
tiDii      Des  constitutions  ont  été  élaborées  par  des  conventions 
reu   convoquées  en  conséquence  de  ces  décrets  congressionnels, 
dans  les  États  d'Arkansas,  de  la  Caroline  du  Nord,  de  la  Ca- 
roline du  Sud,  de  la  Louisiane,  de  la  Géorgie,  de  l'Alabama 
et  de  la  Floride.     Après  d'autres  violations  de  la  constitution 
""   fédérale  par  l'imposition  de  conditions  d'admission  addition- 
née- nelles,  des  sénateurs  et  des  représentants  de  ces  États  ont 

pu  prendre  place  au  Congrès. 
1"  Il  a  été  suggéré  que  la  reconnaissance,  par  les  deux. 
■reri  chambrcs,  des  membres  élus  d'après  les  constitutions  émanant 
r  ]V  du  congrès  (Con^essional  constiiulious)  devrait  e:(clure 
,ui  tout  examen  de  la  validité  des  élections  de  la  part  de  la  conr 
''    suprême. 

On  devait  supposer  que  la  cour  serait  liée  par  la  déciaon 
rendue  en  1849  à  propos  de  la  controverse  relative  aux  pré- 
'  Wailacb's  Reporta,  vol.  IV,  p.  500.    The  Staïc  gf  Missiasipi  m. 
Johnson. 
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tentiouE  opiioséos  des  partis  qui  tons  deux  prétendaient  avoir 
droit  à  exercer  ie  gouvernement  dans  l'État  île  Rhode-Island. 
11  avait  tté  dÉclaré  alors  que  cVtait  au  pouvoir  politique  et 
non  au  pouvoir  judiciaire  du  gomernement  fédéral  à,  se  pro- 
noncer sur  ces  prétentions.  Dans  le  cas  dont  il  s'agissait,  le 
Président  avait  reconnu  le  gouvernement  dont  la  validité  étail 
contestée  par  les  défendeurs.  ' 

Aujourd'hui,  trois  d'entre  les  hlah  tcbrllcs,  la  Virginie,  le   lionvo 
Mississipi  et  le  Texas,  ont  encore  des  gouvernements  militaires,  wirfs  <\ 
et  lors  même  que  le  droit  de  décider  sur  la  yaîidité  d'une  con-  mibsimiJ 
stitution  d'État  appartient  au  congrès  et  non  à  la  cour,  ce 
n'est  pas  nnc  raison  pour  que  cette  dernière  ne  puisse  décla- 
rer, d'après  ses  propres  précédents,  eu  maintenant  ce  privi- 
lège de  riiaieas  corptts  et  mûma  s'il  existe  une  question  poli- 
tique, que  la  clause  qui  autorise  des  jugements  par  les  tribu- 
nans  militaires,  est  iUégale  et  nulle.    Nous  voyons  par  la  con- 
daito  suivie  par  les  deux  chambres,  que  l'action  d'un  congrus 
n'engage  pas  les  congrès  qui  viennent  après  lui.     La  pronvc 
nous  en  est  fournie  par  l'exclnsion  des  représentants  de  la 
Virginie  choisis  sous  la  constitution  de  1861,  après  avoir  été 
admis  précédomment.  ^ 

Les  embarras  provenant  des  prétentions  opposées,  au  gou-  ÉipriiiT 
vernement  des  États  rebelles,  ne  se  bornent  pas  aux  contesta-  l'icUdi 
lions  à  propos  des  sièges  au  congrès,  La  constitution  fédé- 
rale, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  s'est  pas  prononcée 
sur  les  questions  qui  pourraient  s'élever  quant  à  l'irrégularité 
de  l'élection  du  Président  et  du  Vice-Président.  Les  deux 
chambres  du  congrès  viennent  de  voter  malgré  le  veto  du  Pré- 
sident qui  ne  leur  reconnaît  aucune  compétence  à  ce  sujet,  une 
loi  disposant  que  tout  État  qui,  à  l'époque  fixée  par  la  loi 
pour  les  élections  présidentielles ,  n'aura  pas  acquis  le  droit 
d'être  représenté  au  congrès  en  conformité  des  lois  dites  de 
reconstruction,  ne  sera  pas  admis  h  voter  dans  les  dites  élec- 
tions présidentielles. 

L'effet  de  cette  loi,  si  elle  reçoit  son  exécution,  sera  d'ex-  Êaua 
dure  de  tonte  participation  aux  prochaines  élections,  les  États 


'  Bordan  vs.  Luther,  Howabd's  Reporte,  vol.  VII,  p.  1. 
*  Voir  p.  1  supra. 
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de  Virginie ,  do  Mississipi  et  de  Tcxua  dont  les  votes  pour- 
raient décider  de  la  Inttc. 
^riitoTi       Koas  avons  vu  que  i'assentimeDt  des  législatures  que  le 
MDi.     oongrÈs  déclare  aujourd'hui  ne  pas  avoir  constitué  des  gou- 
vcrncmonfs  légaux,  avait  été  nécessaire  en  1865  pour  la  rati- 
iniinn  Ucation  du  13'  amendement.  '     Le  secrétaire  d'État  aiinon- 
'Mt.      <^ut  dans  sa  proclamation  du  20  Juillet  186S,  l'action  des 
Etats  relativement  au  14"  amendement,  dit  qu'il  n'a  pas  à  se 
prononeer  sur  l'effet  du  retrait  do  leur  assentiment  par  deax 
États  (rOhio  et  le  New-Jersey) ,  et  il  se  réfère  aux  Ëtats  qui 
ont  adopté  nne  constitution  conforme  aux  lois  du  congrès,  en 
les  qualifiant  de  <i  corps  nouvellement  constitues  et  nouvelle- 
ment établis,  se  déclarant  et  agissant  comme  les  législatures 
respectives  des  États  d'Arkansas,  de  la  Floride,  de  la  Caroline 
du  Nord,  do  la  Louisiane,  de  la  Caroline  du  Sud  et  de  l'Ala- 
bama.  n 
ni»  du      L'importance   de    l'amnistie    proclamée    par   le   président 
m.      Johnson  le  4  Juillet  1866  et  qui  s'étend  à  toutes  les  per- 
sonnes engagées  dans  la  rébellion  qui  ne  seraient  pas  sons  le 
coup  d'une  accusation  pour  trahison  ou  autre  crime  de  félonie, 
dépend  matériellement  du  résultat  de  l'amendement  par  lequel 
une  classe  considérable  de  personnes  est  privée  des  droits  ci- 
viques, mais  c'est  la  dernière  section  de  cet  amendement,  em- 
ougti»  pruntée  an  13"  amendement,  qui  constitue  à  elle  seule  une  vé- 
ilmV  ritable  révolution   dans  l'ancien  système  politique  des  États- 
^is!"'"  Unis.   En  déclarant  "  que  le  congrès  aura  le  pouvoir  d'assurer 
l'exécution  des  dispositions  qui  précèdent,  par  une  législation 
appropriée»,  elle  lui  donne  le  pouvoir  do  s'immiscer  continuel-  ' 
lement  dans  les  affaires  intérieures  des  Ëtats  et  consacre  la 
centralisation. 
f«rh-        C'est  en  1868  que  l'on  a  essayé  pour  la  première  fois  de- 
Mtn:.    puis  l 'organisation  du  gouvernement,  de  donner  un  effet  pra- 
tique à  la  clause  de  la  constitution  qui  autorise  la  mise  en 
accusation  {impeachmetit)  du  Président.     Plusieurs  chefs  d'ac- 
■cuaation  furent  présentés  au  sénat  par  la  chambre  des  repré- 
sentants, mais  on  ne  lit  aucune  tentative  pour  suspendre  le 
Président  de  ses  fonctions  pendant  le  procès.   Les  accusations 
étaient  basées  principalement  sur  le  renvoi,  par  le  Président, 
'  Voir  p.  166  supra. 
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d'un  de  ses  ministres,  le  secrétaire  de  la  guerre,  malgré  le 
a  Civil  Service  Tenure  Actt>  que  M.  Johnson  déclarait  incon- 
stitutionnel et  que  d'autres  encore  prétendaient  ne  pouvoir 
s'appliquer  au  cas  de  M.  Stanton,  qui  avait  été  nommé  à  son 
poste  par  M.  Lincoln  à  son  premier  terme  et  non  par  M. 
Johnson.  ^ 

Aucun  délit  officiel  ou  personnel  n'était  imputé  au  Prési- 
dent, mais  ceux  qui  demandaient  la  condamnation  mainte- 
naient qu'il  s'agissgfit  d'une  procédure  politique  et  non  d'une 
procédure  judiciaire.  Trois  des  chefs  d'accusation  ayant  été 
soumis  au  vote,  n'obtinrent  que  35  voix  contre  19,  c'est-à-dire 
moins  des  deux  tiers  requis  pour  la  condamnation.  La  cour 
d'impeachment  qui  avait  été  instituée  le  24  Février  1868  et 
qui  était  composée  du  sénat  et  présidée  par  le  Chief-Jfustice, 
fut  dissoute  le  29  Mai  suivant.  ^ 

XI  est  à  propos  de  faire  remarquer  que  l'argument  spécieux  suffrage  nni- 
en  faveur  du  suffrage  universel,  base  en  Europe  de  toute  loi  gramme con- 
organique ,  ne  peut  même  pas  être  mvoqué  à  lappui  du  pro- 
gramme congressionel.     Tandis  que  tous  les  affranchis  dont 
l'émancipation  légale  dépend  même  encore  aujourd'hui  de  la 
validité  des  constitutions  de  1865  et  de  l'amendement  à  la 
constitution  fédérale  passé  par  les  législatures  qui  tirent  leur 
autorité  de  ces  mêmes  constitutions,  jouissent  librement  du 
droit  de  suffrage,  les  hautes  intelligences  et  les  gmndes  pro- 
priétés d'avant  la  guerre  sont  frappés  d'exclusion.    Les  sièges 
aux  conventions  se  sont  trouvés  occupés  en  grande  partie 
jusqu'ici  par  des  esclaves  affranchis  ou  par  des  hommes  ayant 
émigré  du  nord  depuis  la  fin  de  la  guerre,  et  c'est  à  cette  der- 
nière classe  qu'appartiennent  les  nouveaux  sénateurs  et  repré 
sentants. 

1   U.  S.  Statutes  at  large,  1866  —  67,  p.  430.     March  2,  1867. 
^  Supplément    to    Congressional    Globe,      Trial   of  Andrew  Johnson, 
Président  of  the   United  States,  p.  1  —  52. 
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DE  LA  CONPÉDËRATION  SDISSK. 

Elkmekts,  pari.  I,  cliap.  il,  g  2b,  tun,  I,  p.  T2. 

Histoire,  [ulroduvtîon,  toni,  I,  p.  99;  4°  pér.,  §  18,  tum.  II,  p.  178. 

■       A  la  lin  du  treizième  siècle,  le  paya  suisse  fut  partagé  en 

te.  une  infinité  d'États  parmi  lesquels  étaient  ,des  villes  libres,  des 
souverainetés  particulières  obéissant  k  des  seigneurs,  et  des 
cantons  où  les  Labitants,  étant  parvenus  ii  se  soustraire  à  l'au- 
torité des  nobles ,  étaient  sujets  immédiats  de  l'Empire, 

Les  liens  politiques  qui  existaient  entre  ces  cantons  jusqu'à 
la  révolution  française,  n'étaient  que  ceux  d'une  alliance  ijiter- 
nationale.  La  nature  de  cette  alliance  ue  permet  guère  de 
la  compter  au  nombre  des  confédérations.  Selon  l'expression 
de  Montesquieu,  c'était  une  société  de  sociétés  qui  s'agrajldit 
par  l'accession  de  nouveanx  associés,  ' 

Cette  alliance  se  bornait  d'abord  aux  trois  petits  cantons 

ti  d'Uri,  de  Schwitz  et  d'Unterwald.  I.a  ligue  entre  ces  cantons 
fut  rendue  perpétuelle  en  1315.  Les  trois  peuples  étaient 
indépendants  les  uns  des  autres  pour  les  affaires  particulières 
et  n'Étaient  liés  entre  eux  que  pour  la  défense  et  l'entente 
communes.  Un  des  articles  de  cette  ligue  déclare  «  qu'aucun 
des  trois  États  ne  reconnaîtra  d'autre  autorité  que  celle  de  ' 
l'Empereur  et  de  l'Empire,  sauf  les  redevances  etc.,  suivant 
les  anciens  titres,  u 

I.  Lucerne,  eu  1332;  Zurich,  en  1337;  Glaris,  en  1362;  Zug 
et  Berne,  en  1353,  s'étaient  réunis  à  la  Confédération,  ce  qui 
Ht  monter  le  nombre  des  cantons  à  huit.  Fribourg  et  Soleure 
furent  également  admis  au  nombre  des  cantons,  en  1481-  La 
Confédération  helvétique  étant  devenue  indépendante  de  fait 
(quoique  son  indépendance  de  l'Empire  n'ait  été  formellement 
reconnue  que  par  le  traité  de  WestpLalie,  en  1648),  Bâla 
et  Schaffhouse  furent  reçus  en  liiOl,  et  le  pays  d'AppenzeJ 
forma,  en  1513,  le  treizième  canton  de  la  Confédération. 

Le3  lois  publiques  générales  de  la  Suisse  reposent  principa- 
lement sur  trois  traités:  le  traité  de  Serapach  de  1393,  fait 

'  MûNTEStitiEi;,  Esprit  des  luis,  liv.  IX,  cLap,  i,  lom.  I,  p,  207. 
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pouvait  avoir  d'effet,  s'il  était  inc 
fondameutaux  de  l'un  ion  générale. 

Les  principes  et  les  intérêts  publics  du  corps  "helvétique 
étaient  discutés  et  fixés  dans  différentes  diètes:  1"  les  diètes 
générales  ou  assemblées  des  treize  cantons  et  quelquefois  aussi 
de  leurs  alliés;  2"  les  diètes  particulières,  telles  qne  celles 
des  huit  anciens  cantons,  celles  des  cantons  protestants,  ou 
con/érmces  tvwngéîiqu€s,  celle  des  cantons  catholiques  ou 
Valliance  d'or ,  enfin  celles  des  cantons  particuliers ,  qui,  outre 
leur  part  h.  la  confédération  générale,  avaient  entre  eux  des 
alliances  distinctes  et  plus  étroites.  ^ 

Mais,  quoique  ces  treize  cantons  fussent  gouvernés  avec  des  i 
formes  républicaines,  il  y  avait  des  peuples  dépendants  d'autre» . 
peuples  comme  un  vassal  de  son  souverain.  L'Argovie,  le 
canton  de  Vaud,  dépendaient  de  l'aristocratie  de  Berne;  le 
Bas-Valais,  du  Haut- Valais  ;  les  baillages  italiens,  de  divers 
cantons.  11  y  avait  en  outre  une  foule  de  communes  dépendantes 
de  certaines  villes.  Le  canton  de  Saint-Gall  était  gouverné 
féodaleraent  par  un  couvent.  Pendant  la  révolution  française, 
l'intervention  de  la  France  fnt  invoquée  par  le  canton  de  Vaud  l 
contre  Berne.  L'intervention  du  Directoire  eut  pour  prétexte 
la  cession  de  ce  canton  faite  par  le  duc  de  Savoie  h.  Berne.  La 
France,  par  un  traité  à  la  date  de  1565,  s'était  rendue  garante 
des  droits  des  Vaudois,  Le  28  Décembre  1797,  le  Directoire 
déclara  qu'il  les  prenait  sous  sa  protection.  11  établit  en 
Suisse  une  république  une  et  indiaisible,  et  mit  en  vigueur,  en  i 
Mai  1798,   une  constitution    d'après    laquelle  le  gouverne- 
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ment  Iielvctiquc  i^tait  com]ms^  d'an  Directoire  et   de  deux 
Conseils,  ' 
!>■        Avant  1789,  il  y  avait,  outre  les  troiite  cantons  dont  noua 
avonB  parlé,  le  canton  de  Ncacli&tcl  qui  était  une  princïpauti^- 
dépendante  de  la  Prusse.     Les  Grisons,  le  Valais,  Genève, 
formaient  trois  républiques  à  part,  alliées  à  la  Suisse  et  vivant 
chacniiB  sons  un  rcgime  particulier  indépendant.     Genève  fut 
réunie  il  la  France  en  1798. 
nn-      Le  parti  révolutionnaire  ou  démocratique  voulait  former 
L  eî^iir^°que.  dix-neuf  cantons  des  treize  ([ui  existaient,  tous  égaus,  placés 
sous  une  autorité  centrale  et  unique,  rappelant  l'unilé  du  gou- 
vernement français,     Le  parti  opposé  adopta  le  thème  con- 
traire et  voulut  lu  régime  fédératif  dans  sa  plus  grande  exagé- 
ration, chaque  petite  oligarchie  pouvant  reprendre  son  em- 
pire. 
ju       Le  premier   consnl   conseilla  aux  Suisses  de  renoncer  à  la 
'""  chimère  de  l'unité  absolue,  impossible  dans  un  pays  aussi  ac- 
cidenté que  le  leur,  de  créer  un  gouvernement  central  pour 
les  afi'aires   extérieures    de  la  Confédération,    et  qnant  aux 
affaires  intérieures,  de  laisser  aux  gouvernements  locaux  le 
•  soin  de  s'organiser  selon  le  sol,  les  mœurs ,  Tesprit  des  habi- 
tants. 
,„       La  constitution  du  29  Mai  1801 ,  rédigée  par  le  gouverne- 
"    ment  provisoire,  avait  été  secrètement  soumise  an  premier 
consnl  et  approuvée  par  lui,    Los  autorités  étaient  le  sénat,  la 
petit  conseil  et  le  landamman  qui  était  le  chef  de  la  république. 
Cett£  constitution  amena  le  triomphe  du  parti  oligarchique, 
par  la  faute  des  patriotes. 

Dans  la  suite,  le  parti  révolutionnaire  qui  avait  dans  le 
petit  conseil  six  membres  contre  trois  du  parti  opposé,  s'empara 
du  pouvoir  et  déposa  le  landamman  Reding.  Le  gouvernement 
helvétique,  siégeant  à  Berne,  fut  cependant  obligé  de  se  reti- 
rer à  Lausanne  où  la  contre- révolution  devint  complète. 

Au  mois  de  Septembre  1803,  l'ex-landamman ,  en  sa  qualité 
de  président  des  députés  des  cantons  démocratiques,  convoqnn 
une  diète  à  Scliwitz ,  et  s'occupa  des  moyens  de  former  une 
armée  destinée  à  anéantir  le  gouvernement  helvétique. 

■  Thier»,    Hiiloire   de  fa   révolafion  française,    tom.  IX,    p.   390. 
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Le  traita  Je  Lniiéville,  du  9  Fc^vrier  i801,  avait  garanti 
rimlépeiidaiice  des  riipubliques  batave,  belYétique,  cisalpinE  et 
ligurienne,  et  la  faculté  accordée  aux  peuples  d'adopter  tellefonne 
de  gouvernement  qu'ils  jugeraient  convenable.  Ce  fut  sur  cet 
article  que  s'appuya  la  diÈte  pour  renverser  le  gouvernement 
unitaire  que  la  force  avait  introduit  et  c|ne  rejetait  l'opinion  de 
la  majorité  do  la  nation.  Mais  ses  travaux  furent  interrompus 
par  l'arrivée  d'une  proclamation  du  chef  du  gouvernement 
français,  en  date  du  30  Septembre  1802,  ^ 

Le  premier  consul,  qui,  après  avoir  refusé  son  intervention,  ii 
devint  médiateur  de  leurs  différends,  appuya  sa  médiation 
d'une  armée  de  30,000  hommes.  Il  invita  h  Paris  une  réunion 
de  Suisses  de  tous  les  partis,  et  chai'gea  une  commission  du 
sénat  de  conférer  avec  eux.  L'acte  de  médiation  de  la  France,  * 
du  19  Ftvrier  1803  (.tablil  non-seulement  l'acte  fédéral,  mais 
AU'.si  les  constitutions  de  chacun  des  dix-neuf  cantons.  Celles- 
i  sont  msur  es  textuellement  dans  l'acte,  lequel  abroge  toutes 
les  dispositions  anlcnonres.  * 

Par  la  convention  signée  le  29  Décembre  1813,  les  cantons  c. 
s  organihcient  eu  Confédération  helvétique.     Il  est  dit  dans  le  ui 
jréimiiule  de  cette  c  nvention  «qu'il  est  de  nécessité  urgente  2\. 
pour  le  bien  de  la  patrie ,  non-seulement  de  maintenir  l'ancien 
Ikd  lederal    mais  même  de  lui  donner  plus  de  solidité  »,  cl 
jusqu  à  Le  que  les  relations  des  cantons  entre  eux  et  la  direc- 
tion des  ^ftal^e^  de  la  Confédération  fussent  fixées  plus  posi- 
tivement et  jlus  solidement,  Zurich  était  prié  de  se  charger 
lie  cette  diiection  * 

1)  apns  les  articles  LXXIV  et  LXXV  du  traité  de  Vienne,  « 
l'intégrité  des  dix-neuf  membres,  tels  qu'ils  existaient  en  corps 
politique,  lors  de  la  convention  du  29  Décembre  1813,  est 
reconnue  comme  base  du  système  helvétique. 

Le  Valais,  le  territoire  de  Genève,  la  principauté  de  Neu- 
eliâtel  sont  réunies  il  laSuisse  et  forment  trois  nouveaux  cantons, 

'  SoBiBLt.,  HUtoire  rfe»  traUA,  ton..  V,  p.  3GG.  ibid.,  tom.  Vil, 
p.  185. 

'  Thikrs,  CoaiiiUil.  et  Empire,  tnni.  IV,  p,  40,  365.  —  Voir  pour 
l'acte  dfl  niédittlitm,  DufAu,  DirvmoiBn  Pt  Gu*det,  Ciillfetion  de 
cnnatil»tiuj)g ,  tniii.  II,  p.  3SS. 

>  Maitbn»,  Nommu  m;ieil,  tom.  1,  p.  e&it. 
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La  vallée  des  Dappes,  ayant  fait  partie  du  cauton  de  Vand, 
loi  est  rendue.  ' 

Un  résumé  de  la  constitution  suisse,  telle  qu'elle  se  troiiT« 
d'après  l'acte  final  de  Vienne  de  1815,  et  qoi  s'accorde  essen- 
tiellement avec  l'acte  fédéral  de  la  médiation  française  da 
1803,  est  inséré  dans  le  texte  des  '•  Éléments,  n 

Plusieurs  tentatives  furent  faites  sans  aucun  résultat  en 
,  1832,  1833  et  1834,  pour  reviser  le  pacte  fédérai.  On  en  trou- 
vera les  détails  dans  l'o Histoire». 

En  1846,  il  se  forma,  sous  le  nom  de  Sonderbund,  uue  ligue 
séparée  et  armée  des  sept  cantons  catholiques.     Ces  mSmes 
'_'  cantons  avaient  été  unis  auparavant  par  une  ligue  appelée  la 
°  ligne  de  Sarueti,  mais  la  nouvelle  organisation  devenait,  de 
■■■  son  propre  aven,  une  confédération  armée.     Chaque  membre 
s'engageait  à  fournir  un  contingent  en  hommes  et  en  argent,  et 
à  obéir  à  une  autorité  militaire  commune,  et  cela  dans  le  but 
exclusif,  déclarait-on,  de  pourvoir  à  la  défense  commune, 
D   Celte  association  se  trouvait  en  contradiction  avec  l'article  VI 
"  du  pacte  fédéral  de  1815,  qni  porte  «que  les  cantons  ne  peu- 
vent former  entre  eux  des  liaisons  préjudiciables  an  pacte  fé- 
déral ou  aux  droits  constitutionnels  des  autres  cantons,  a    Le 
diète  déclara  donc  illégale  la  nouvelle  ligue  et  en  prononçs 
la  dissolntion.     L'exaltation  s'accrut  en  même  temps  par  le 
décret  qui  enjoignait  anx  dits  cantons  d'expulser  les  jésuites 
t.  de  leurs  territoires.  Cette  injonction  n'ayant  pas  été  accumllie 
favorablement,   la  diète  résolut  de  se  faire  obéir  par  la  force 
et  j  parvint  avant  la  réception  de  l'offre  de  médiation  des  cinq 
grandes  puissances. 

Quoique  la  cause  apparente  de  la  lutte  tint  à  une  queatkiii 
religieuse,  les  deux  partis  qni  s'étaient  trouvés  en  présence 
étaient  ceux-là  même,  dont  l'un  favorisait  la  nationalité,  el 
l'antre  l'indépendance  cantonale.  I^  question  des  jésuites, 
d'après  ce  dernier  parti,  rentrait  dans  le  domaine  de  la  son- 
veraineté  cantonale. 

Le  27  Novembre  1847,  vingt-trois  jours  aprùs  le  décret  de 

'  CAPEfiQCB,  Congrès  de  Vienne,  part.  II,  p.  I4ia.  —  Voir  pour  1" 
iipiitralité  de  lu  Cuiifcdcrutioii  suiaa?,  pan.  IV,  chap.  iii,  4  -t. 
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la  diÈle  qui  aatorisait  l'emploi  des  troupes  coDtre  les  séces-  i 
sionnistes,  le  chef  militaire  de  la  Confédéral  ion  annonça  que  '' 
le  Sonderimnd  était  dissons.     La  France,  l'Autriche  et  la 
Prusse  n'en  envoyèrent  pas  moins  chacune  au  Yoioii  une  note  ,' 
semblable.     La  diète  n'en  tint  compte.     Selon  le  cabinet  des  " 
Tuileries,  la  finisse  ne  devait  jiaa  Être  considérée  comme  un 
État  unique,  mais  comme  une  association  d'États,  qui    en  ac- 
cordant à  la  diète  certains  pouvoirs  jugés  nécessaires  dans  l'in- 
térêt commun,  s'étaient  réservés  les  droits  essentiels  de  la  sou- 
veraineté, en  ce  qui  concernait  leur  gouvernement  intérieur. 
Telle  était  la  Suisse  reconnue  par  les  traités,  et  c'est  eu  égard 
à  cette  association  que  ces  trailés  avaient  été  conclus. 

La  réponse  de  la  diète  £h  l'offre  tardive  de  médiation  fran-   i 
çaise  fut  celle-ci  :  il  n'y  avait  jamais  eu  de  guerre  civile,  mais 
seulement  nne  exécution  armée  des  arrêts  de  la  diète;  le  prin-  " 
cipe  sur  lequel  reposait  la  note,  c'est-à-dire  le  Sonâerbimd 
élevé  comme  un  pouvoir  vis-à-vis  du  pouvoir  de  la  Confédéra- 
tion ,  était  inadmissible.  * 

Les  actes  que  nous  avons  rapportés  ne  furent  pas  néan- 
moins sans  influer  sur  les  événements  ultérieurs  de  1848.    Le  ' 
12  Septembre  de  cette  dernière  année,  la  diète  vota  une  non-   ' 
velle  constitution.     Celle-ci  reconnaît  tout  d'abord  la  souve- 
raineté des  cantons ,  en  tant  que  la  constitution  fédérale  ne  la  g 
limite  pas.  " 

Tons  les  Suisses  sont  déclarés  égaux  devant  la  loi.  La  Con-  o 
fédération  garantit,  à  la  demande  des  cantons,  et  aux  condi-  ", 
tions  établies  dans  l'acte,  leur  souveraineté,  telle  qu'elle  est 
limitée  par  les  articles  précédents,  de  même  que  la  liberté  et 
les  droits  du  peuple,  tes  droits  constitutionnels  des  citoyens, 
ainsi  que  les  droits  et  les  attributions  .que  le  peuple  a  confé- 
rés aux  autorités. 

Toute  alliance  particulière  et  tout  traité  politique  entre  les  l 
cantons  {Soitderhund),  sont  interdits.   En  revanche  les  cantons  ' 
ont  le  droit  de  conclure  entre  eux  des  conventions  sur  des  ob- 
jets de  législation ,  d'administration  ou  de  justice;  ils  doivent 
toutefois  les  porter  i  la  connaissance  de  l'autorité  fédéraîe. 

La  Confédération  a  seule  le  droit  de  déclarer  la  guerre  et 


fcLKsuB,  Annuaire  IB4T,  p.  4G3. 
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■-  de  conclure  lu  paix,  ainsi  que  de  faire  avec  les  Étals  étran- 
'e  gers  des  alliances  et  des  traités,   iiotanimeiit  des  traités  de 
,.  péages  et  de  commerce.     Tontefois,  les  cantons  conservent  le 
droit  de  couclure  arec  les  Imitais  étrangers  des  traités  sur  des 
objets  concernant  l'économie  publique,  les  rapports  de  voisi- 
nage et  la  police.     Les  capitulations  militaires  sont,  espreaaé- 
ment  défendues. 
!•       Si  des  tronbles  s'élèvent  dans  l'intérieur,  ou   lorsque  le 
i-  danger  provient  d'uu  autre  canton ,  le  gouvernement  du  canr 
i-  ton  menacé  doit  en  aviser  immédiatement  le  conseil   fédéral, 
aiîn   qu'il   puisse  preudre  les  mesures  nécessaires  dans  les 
limites  de  sa  compétence.     I.oi-sque  le  gouvernement  est  lioM 
d'état  d'invoquer  du  secours,  l'autoritû  fédérale  compétente 
peut  interveuir  sans  réquisition;  elle  est  tenue  d'intervenir 
■,_  lorsque  les  troubles  compromettent  la  sûreté  de  la  Si^sse. 
['  La  Confédération  n'a  pas  le  droit  d'enti-etenir  îles  tronpes  per- 
"  manentes.     L'année  fédérale  se  compose  des  contingents  ilei 

cantons.     Tout  Suisse  est  tenu  au  service  militaire. 

1-      Les  caisses  de  la  Confédération  supportent  une  partie  des 

u  frais  d'instruction  militaire,  et  la  Confédération  la  surveille. 

ip      La  Confédération  peut  ordonner  à  ses  frais  on  encourager  par 

des  subsides  des  travaux  publics  qui  iiilércssent  la  Suis.'if 

ou  une  partie  considérable  du  pays;  elle  a  le  droit  d'établir 

une  université  suisse  et  une  école  polytechnique.   Elle  a  le  pon- 

voir  de  supprimer,  moyennant  indemnité,  les  péages  et  les  droite; 

de  transit  entre  les  cantonB,et  de  percevoir, ii  la  frontière  suisse, 

■  des  droits  d'importation,  d'exportation  et  de  transit.     Elle  se 
charge  de  l'administration  des  postes;  elle  exerce  la  haute  sii> 

-  veillance  sur  les  routes  et  les  ports;  elle  fixe  le  pied  monétaire 
i  et  introduit  l'uniformité  des  poids  et  mesures  ;  elle  garantît  Jt 
tous  les  Suisses  de  l'une  des  confessions  chrétiennes  le  droit 
de  s'établir  librement  dans  toute  l'étendue  du  territoire  suiBse, 
"  sous  certaines  conditions.  Tout  citoyen  d'un  canton,  est  ci- 
toyen suisse.  Les  étrangers  ne  peuvent  être  naturalisés  dans 
un  canton ,  qu'autant  qu'ils  seront  affranchis  de  tont  lien  en- 

■  vers  l'État  auquel  ils  appartenaient. 

Le  libre  exercice  du  culte  deif  confessions  chrétiennes  recon- 
nues est  garanti  dans  tiiulc  la  Confédération,  de  même  qa&lt 
liberté  de  la  presse.     Les  jugements   civils  définitifs  rendus 


i  un  caiitoii  sont  exécutoires  dans  toute  la  Suisse.  Il  no 
pourra  être  i)rouoncé  de  peine  de  mort  pour  cause  de  délit 
politique. 

La  Confédération  so  réserve  le  droit  de  renvoyer  de  son  ter-  d 
ritoire  les  étrangers  qui  compromettent  la  sûreté  intérieure  ou  u 
ostéricnre  de  la  Suisse.     L'ordre  des  jéanites  et  les  sociétés  J 
qni  lui  sont  affiliées  ue  peuvent  être  reçus  dans  aucune  partie 
de  la  Suisse. 

Il  y  a  22  cantons.     Le  nombre  des  membres  du  conseil  des  ^ 
lÉtats  ne  se  trouve  pas  augmenté  par  la  subdivision  de  I3â!c,  «< 
Uiiterwald  et  Appenzell ,  chacun  de  ces  demi-cantons  élisant  n 
un  membre  au  conseil  des  1-^tats.     L'autorité  saprême  de  la 
Confédération  est  exercée  par  l'assemblée  fédérale  qui  se  com-   ' 
pose  de  deux  sections  ou  conseils,   un  conseil  national  et  un    • 
conseil  des  États.     Le  conseil  nation*  se  compose  des  de-  n 
pûtes  du  peuple  suisse,  élus  à  raison  d'un  membre  par  chaque    i 
20,000  âmes,  nommés  directement  et  pour  trois  ans.    Le  con- 
seil des  États  se  compose  de  quarante-quatre  députés  nommés 
]iar  les  cantons,  ft  raison  de  deux  pour  chacun. 

L'assemblée  fédérale  élit  le  conseil  fédéral,  le  tribunal  fé- 
déral, le  chancelier,  le  général  en  chef,  le  chef  de  l'état-major 
général  et  les  représentants  fédéraux. 

Les  affaires  de  la  compétence  des  deux  conseils  sont,  entre 
autres,  les  suivantes: 

Les  lois,  les  décrets  ou  les  airctts  pour  la  mise  en  \igueur  * 
de  la  constitution  fédérale;  la  reconnaissance  dttats  et  de 
gouvernements  étrangers;  les  alliances  et  les  traites  avet,  les  è 
Ëtats  étrangers,  ainsi  que  l'appiobatiou  des  traités  des  eau 
tous  entre  eux  ou  avec  les  États  etransers  les  déclarations 
do  guerre  et  la  conclusion  de  la  paix  la  garantie  des  consti 
tntions  et  du  territoire  des  cantons  1  amnistie  et  1  exercice  du 
droit  do  grâce;  les  dispositions  kgislatives  touchant  1  organi 
sation  militaire  de  la  Confédération  1  jnstrucfion  dob  troupes 
et  les  prestations  des  cantons  ;  les  péages,  les  postes  les  mon 
uaies  et  les  poids  et  mesures;  la  haute  surveillance  de  1  admi 
uislration  et  de  la  justice  fédérales  les  réclamations  des  eau 
tons  et  des  citoyens  contre  les  décisions  du  conseil  fédéral  le** 
différends  entre  cantons  qui  touchent  au  droit  public  les  con 
flits  de  compétence  entre  les  difttrents  départements  du  gju 
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Ternement  fédéral,  et  entre  la  souveraineté  de  la  fédération  et 
celle  des  cantons;  la  révision  de  la  constitution  fédérale. 

L'autorité  directoriale  et  executive  de  la  Confédération  est 
exercée  par  le  tonseil  fédérai,  composé  de  sept  membres  nom- 
'i  mes  par  les  conseils  réunis  pour  trois  ans.  Il  ne  pent  ôtre 
choisi  plus  d'un  membre  dans  le  même  canton.  II  est  présidé 
par  le  Président  do  la  Confédération.  Il  a  un  vice-président. 
Le  président  de  la  Confédération  et  le  vice-président  du  Conseil 
fédéral  sont  nommés  pour  une  année  par  l'assemblée  fédérale 
entre  les  membres  dn  conseil.  Le  président  sortant  de  charge  ne 
peut  Être  élu  président  ou  vice -président  pour  l'année  qni  sait, 
et  le  même  membre  ne  peut  revêtir  la  charge  de  vice- président 
pendant  deux  années  de  suite. 

Le  ConseU  fédéral   ne  ])ent  délibérer  ()ue  lorsqu'il  y  a  an 
imbTu  dn  moius  qitatro  membre*  présents.     Los  membres  de  ce  conseil 
<s  ont  voix  consultative  dans  les  deux  sections  de  l'assemblée 
fédérale,  ainsi  que  le  droit  d'y  faire  des  propositions  sur  les 
objets  en  délibération. 
I       Ses  attributions  consistent  de  plus  à  veiller  aux  intérêts  de 
la  Confédération  an  dehors ,  notamment  à  ses  relations  inter- 
nationales.   En  cas  d'urgence,  et  lorsque  l'assemblée  fédérale 
n'est  pas  réunie,  il  est  autorisé  à  lever  les  troupes  nécessaires 
et  à  en  disposer,  sons  réserve  de  convoquer  immédiatement  les 
conseils,   si  le  nombre  des  troupes  levées  dépasse  deux  mille 
hommes  ou  si  elles  restent  sur  pied  au-delà  de  trois  semaines. 
Le  conseil  rend  compte  de  sa  gestion  h  l'assemblée  fédérale  i 
chaque  session  ordinaire. 

Le  conseil  fédéral  présente  des  projets  de  lois,  de  décrets 
ou  d'arrêtés  il  l'assemblée  fédérale  et  donne  son  préavis  sur 
les  propositions  qui  lui  sont  adressées  par  les  conseils  on  par 
les  cantons;  il  fait  les  nominations  que  la  constitution  n'attribne 
pas  k  l'assemblée  fédérale  ou  au  tribunal  fédéral,  ou  que  les 
lois  ne  délèguent  pas  a  une  autre  autorité  inférieure;  il  nomme 
des  commissaires  pour  Ses  missions  à  l'intérieur  et  au  dehors; 
il  examine  les  traités  des  cantons  entre  eux  on  avec  l'étranger 
et  il  les  approuve,  s'il  j  a  lieu 

Les  rapports  officiels  entre  les  cantons  et  les  gouvernements 
-  étrangers  ou  leuii  représentants  ont  lieu  par  l'intermédiaire 
,    du  conseil  fédéral    Toutefois  les  cantons  peuvent  correspradre 
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directemeot  avec  les  autorités  inférieures  et  les  employés  d'na 
État  étranger,  lorsqu'il  s'agit  des  sujets  mentionnés  ci-dessus. 
Le  conseil  administre  les  finances  de  la  Confédération  et  sur- 
veille ia  gestion  de  tous  les  employés  et  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration  fédérale.     Les  affaires  du  conseil  fédéral  sont  ASstres  du 
réparties  par  départements  entre  ses  membres.     Cette  répar-   llni^  par 
lition  a  uniquement  pour  but  de  faciliter  l'examen  et  l'e.xpédi-     ''ml'u'. 
tion  des  affaires;   les  décisions  émanent  du  conseil  fédéral 
comme  autorité.     En  un  mot,  le  conseil  se  partage  les  divers 
départements  qui  ailleurs  seraient  gérés  par  des  ministres 
d'État,  formant  nn  cabinet. 

H  y  a  un  fribunal  fédéral  pour  l'administration  de  la  justice  Tribunni  ff- 
en  matière  fédérale;   il  y  a  de  plus  un  jury  pour  les  affaires 
pénates.     Le  tribunal  fédéral  se  compose  de  onze  membres  Lumembr^i 
avec  des  suppléants ,  dont  la  loi  détermine  le  nombre.     Les  TiSîôffibior 
uns  et  les  autres  sont  nommés  pour  trois  ans  par  l'assemblée  ùoiatliit" 
fédérale,  et  le  tribunal  lui-même  est  renouvelé  intégralement 
après  chaque  renouvellement  du  conseil  national.  Les  membres 
qui  font  vacance  dans  l'intervalle  des  trois  ans  sont  remplacés, 
à  la  première  session  de  l'assemblée  fédérale,  pour  le  resic 
de  la  durée  de  leurs  fonctions.     Tout  citoyen  suisse  élîgible 
au  conseil  national  peut  être  nommé  au  tribunal  fédéral. 

Comme  cour  de  ^(sïice  ni'J/c ,  le  tribunal  fédéral  connaît;  Fondions  nu 
1"  pour  autant  qu'ils  ne  touchent  pas  au  droit  public,  des  "^fléMi.*^" 
différends,  entre  cantons,  et  entre  la  Confédération  et  un  canton;    Différends 
2"  des  différends  entre  la  Confédération,  d'un  côté,  et  des  lona, éieotro 
corporations  ou  des  particuliers,  de  l'autre,  lorsque  ces  cor-  r«iiM  ai  <m 
porations  et  ces  particuliers  sont  demandeurs  et  qu'il  s'agit  de  Bntnincon- 
questions  importantes  que  déterminera  la  législation  fédérale;  "^^f'^Mu™' 
3"  des  différends  concernant  les  gens  sans  patrie  (Heimatklose).    ^"^''  ^ 
Le  tribunal  fédéral  est  tenu  déjuger  d'autres  causes,  lorsque  ^"™j'™"^, 
les  parties  s'accordent  à  le  nantir,  et  que  l'objet  en  litige  dé-      p^^s. 
passe  une  valeur  considérable  que  détermine  la  législation  fé- 
dérale.    Comme  cour  de  justice  pénale  la  cour  dt'assisos,  avec    oonr  d'-u- 
le  jury  qui  prononce  sur  les  questions  de  fait,  connaît:  des       ""*■ 
cas  concernant  des  fonctionnaires  déférés  à  la  justice  pénale 
par  l'autorité  fédérale  qui  les  a  nommés;  deB  cas  de  bautc 
trahison  envers  la  Confédération,  de  révolte  ou  de  violence 
contre  les  autorités  fédérales;  des  crimes  et  des  délits  contre 
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te  druit  des  gcus;  des  délits  politiques  qni  sont  la  cause  ou  In 
suite  de  troubles  par  lesquels  une  iElcrvcntion  fédérale  ar- 
mée a  Été  occasionnée.  ' 

L'auteur  de  ces  notes,  so  trouvant  ft  Ilerne,  pendant  l'été 
do  1869,  lors  d'une  élection  de  Président  et  de  Vice-Prési- 
dent,  eut  en  quelque  sorte  nne  occasion  favorable  d'examiner 
le  fonctionnement  d'tm  système  moditié  évidemment  d'après 
les  institutions  des  États-Unis.    Les  membres  les  plus  capables 
de  la  législature,   avec  qui  il  ût  connaissance,  admetlaicnt, 
disaient-ils  à  l'auteur,  que  la  judicature  élective  était  un  dé- 
'   faut  dans  leur  constitution ,  mais  ib  considéraient  en  même 
temps  que  l'organisation  de  l'Exécutif  remplaçait  avec  avan- 
tage les  élections  périodiques  d'un  Président ,  concentrant  en 
une  seule  personne  tout  le  patronage  de  l'Union,     Leur  orga> 
i.  nisation,  pensaient-ils,  permettait  de  faire  face  aux  dignités 
'-  BOctionnellcs  et  autres,  par  la  répartition ,  parmi  les  cantons 
protestants  et  catholiques ,  dos  membres  du  Conseil  fédéra!. 
La  situation  anormale  de  Neuchfitel  ne  cessa  qu'en  1857. 
1"  Les  droits  dos  rois  de  Prusse  sur  la  souveraineté  de  Keuchâtcl 
etdeValengiu  remontaient  à  la  cession  faite  decoBjiaj'senlTOÎ, 
par  Guillaume  d'Orange,  à  son  cousin  Frédéric,  j>romier  roi 
de  Prusse.     En  1806,  NeuchAtel  fut  remis  à  titre  de  jirin- 
cipauté  souveraine  au  maréchal  Berthier,  prince  de  Wagram: 
cet  acte  fut  reconnu  par  tontes  les  puissances  de  l'Europe 
continentale. 

L'article  XXIII  de  l'acte  tnal  du  congrès  de  Vienne  rendit 
Xenchâfel  an  roi  de  Prusse,  tout  en  faisant  de  cette  princi- 
pauté et  du  comté  de  Valengin  un  canton  de  la  république 
^  liclvétiqno.   En  1848,  une  révolution  écarta  violenimeiit  l'anto-   ■ 
|o  rite  du  roi  de  Prusse,  laquelle,    toutefois ,  fut  reconnue  et   j 
I    maintenue  par  le  premier  protocole  des  Loufércnces  tonuos  à'  J 
I"  Londres,  le  24  Mai  1852,  entre  [es  plpiiipoteutiaires  des  cinq  \ 
i-  grandes  puissances  européennes  ^ 

Ce  sujet  fi* mentionné  an  congrès  de  P>tri6,  en  1856,  mais 
aucune  mesure. ne  fut  adoptée  ft  cet  ([gard     Le  baron  de  Mas-  _ 

'  A»n<iat  Rei/Uter,  1847,  p  370  —  Jmwatre  des  Deux  JfwlÂt»,'! 
1850,  p.  y7.  —  Texte  n/fieiel  de  la  Lomhlaluin  Jt  kiale  miiKne,  p.  4,  iHM 
19.2-..  -    il 

=  DE  Crs8ï,  /Vciï  hktnrique,  p.  451.  ' 
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teuffel  fit  remarquer  alors  que  la  principauté  deNeuchâtel  était  Laffaire  de 
peut-être  le  seul  point  en  Europe,  où,  contrairement  aux  trai-   de7a*iit  le 
tés  et  à  ce  qui  a  été  formellement  reconnu  par  toutes  les   TàJ^s^en'^ 
grandes  puissances,  dominait  un  pouvoir  révolutionnaire  qui      ^^^^* 
méconnaissait  les  droits  du  souverain.  * 

En  vue  de  rendre  à  leurs  familles  ceux  de  ses  sujets  neu-    principauté 
châtelois  que  leur  fidélité  avait  fait  jeter  en  prison ,  le  roi  de   ^'^su-s.fe,'* 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,.  consentit  à  céder  la  principauté 
à  la  Suisse.     En  conséquence ,  un  traité  fut  signé  le  26  Mai  Traité  du  26 

Mai  1857 

1857,  entre  TAutriche,  la  France,  la  Grande-Bretagne,  la  eutre  iau- 
Prusse,  la  Russie  et  la  Suisse,  par  lequel  l'État  de  Neuchâtel,   Fra^î.ce',  fa 
relevant  désormais  de  lui-même,  continuait  à  faire  partie  de  la  ^tagneT?J^ 
Confédération  suisse,  au  même  titre  que  les  autres  cantons,  ^uZtl^et\ 
conformément  à  l'article  LXXV  du  traité  de  Vienne.  ^  ^'"'**''- 

En  1865  et  après  de  longues  discussions,  le  conseil  des  projet  de  ré- 
États  et    le  conseil  national    décidèrent  de  soumettre  neuf  ''^'.wUiîtfou* 
articles  au  vote  du  peuple  suisse,  pour  une  révision  de  la  con-    ^"Jses.*" 
stitution.     Le  but  principal   des   conseils    était  de  faciliter 
l'établissement  des  Suisses  dans  tous  les  cantons  et  d'élargir 
sur  quelques  points  la  compétence  fédérale. 

Par  un  de  ces  articles,  il  est  déclaré  que  nul  ne  peut,  en 
raison  de  sa  profession  de  foi,  être  restreint  dans  l'exercice 
de  ses  droits  civils  et  politiques.  D'après  la  constitution 
actuelle,  le  droit  de  s'établir  librement  dans  un  canton  quel- 
conque est  limité  aux  Suisses  d'une  confession  chrétienne. 
Art.  XLIV. 

La  défense  faite  aux  Israélites  étrangers  de  s'établir  dans  Réciama- 
quelques-uns  des  cantons,  a  donné  lieu  à  des  réclamations  de  \To"n8 Ytran* 
la  part  des  nations  étrangères.  ^®'^®®* 

La  convention  du  25  Novembre  1850,  conclue  entre  les  convention 
États-Unis  et  la  Confédération  suisse,  et  ratifiée  le  9  No-  **les^Etat«-'^^ 
vembre  1855,  avait  stipulé  que  les  citoyens  des  États-Unis  et    ^sîfisse!* 
les  citoyens  de  la  Suisse  seraient  admis  sur  un  pied  d'égalité 
réciproque  dans  les  deux  pays ,  lorsque  cette  admission  et  ce 
traitement  n'auraient  rien  de  contraire  aux  dispositions  con- 
stitutionnelles ou  légales ,  tant  fédérales  que  des  États  et  des 
cantons  des  parties  contractantes.     Les  Suisses  prétendaient 

^  Martens,  Nouveau  recueil  général,  tom.  XV,  p.  761. 
*  DB  CossY,  loc.  cit.  —  Aîinual  Register,  1857,  p.  436. 
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donc  qne,  d'après  les  réserves  de  la  convention,  les  États- 
Unis  ne  pouvaient  les  obliger  à  admettre  des  Israélites. 

Les  demandes  faites  par  la  légation  américaine  au  gouverne- 
ment fédéral  suisse  furent  appuyées  par  TAngleterre.  * 

Cette  même  question  a  été  discutée  avec  la  France  en  1863, 
lors  des  négociations  relatives  à  un  traité  de  commerce. 

Le  projet  de  révision  n'eut  pas  le  succès  que  Ton  en  espé- 
rait. Sur  316,000  électeurs  qui  prirent  part  au  scrutin,  près 
pro/irde"ré-  ^®  200,000  décidèrent  le  rejet  de  tous  les  articles.  Ce  résul- 
vision.  i2Lt  était  dû  cu  partie  aux  répugnances  que  Ton  éprouvait 
pour  un  accroissement  de  centralisation.  En  1847,  Tef- 
fervescence  révolutionnaire  avait  permis  de  passer  outre. 
L'instinct  du  cantonalisme  s'est  ranimé  aujourd'hui  devant  les 
tendances  unitaires  trop  manifestes  de  quelques  chefs  ambi- 
tieux. On  a  senti  l'importance  de  cet  élément  conservateur 
,  pour  le  maintien  de  la  république  fédérative.  ^ 

^  Cong.  Doc.  ff,  /?.,  36®  Co/iy.,  V^  seas.  Ex.  Docy  No.  76. 
^  Annuaire  des  Deux  Mondes  ^  1864 — 65,  p.  146.. 


SECONDE  PARTIE. 

DES  DROITS  INTERNATIONAUX  PRIMITIFS  OU 

ABSOLUS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

m  DEOIT  DE  CONSEBTATION  ET  D'INDÉPENDANCE. 

I. 

DBOITS  DES  ÉTATS  S0UVBB4INS  A  l'ÉGARD  LES  UNS  DES  AUTBBS. 

Eléments,  §  1,  tom.  I,  p.  75. 

Les  droits  appelés  par  Wheaton  primitifs  ou  absolus,  et  par  Droits  abso- 
Kluber  *  absolus  ou  thétiques,  appartiennent  à  chaque  État 
vis-à-vis  d'autres  États,  par  la  seule  raison  qu'il  est  État. 
Les  droits  nommés  par  tous  les  deux  conditionhéls  ou  hypothé-  Droits  condi- 
tiques  résultent  d'une  cause  spéciale.   Les  droits  belligérants,      *°"°*  ^* 
en  comprenant,  entre  autres ,  le  droit  de  visiter  des  bâtiments   ' 
neutres ,  n'existent  que  pendant  la  guerre  et  cessent  avec  la 
paix.   Ces  deux  espèces  de  droits  sont  les  conditions  de  la  per- 
sonnalité d'un  État  vraiment  souverain  et  indépendant,  et  ils 
ne  cessent  pas  d'exister  par  le  changement  des  membres  de 
l'État.    «  Givitas  (universitas)  non  moritur)),  et  c'est  à  la  tota- 
lité des  citoyens  qu'ils  appartiennent  et  non  aux  individus   Droits  ap- 
séparément.     Nous  avons  discuté  ailleurs  jusqu'à  quel  point  'lYtotîuté* 
la  jouissance  de  ces  droits  peut  être  modifiée  par  des  conven-    ^  "  °^*"®* 
tions  avec  les  étrangers ,  sans  qu'il  soit  dérogé  à  la  souverai-    Neutralité 
neté  d'un  État.  ^  '^^^  É^s?"" 


1  Part.  II,  chap.  i,  §  36. 

2  Voir  supra,  part.  I,  chap.  ii,  §  12. 
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,  p.  7e. 


Par  le  traité  de  Versailles  de  1783  fui  abolie  la  clanse,  Jont 

■  jiarlc  Wlieatun,  du  trailt  d'L'trecht  de  1713,  clause  qui  obligeait 

s  la  France  à  démolir  les  fortiticalioiis  du  Dunkcrque  et  qui  avait 

cté  ÎDsérée  de  aonveau  dans  les  traités  subséquents,  de  1748 

et  da  1763.  ' 

Aux  conventions,  citées  par  Wlieatoii.,  qui  défenUcnl  k  un 
jiays  d'ériger  on  de  maintenir  des  fortifications  qni  niunaceut 
la  sûreté  des  antres  États,  on  jieut  ajouter  encore  le  traité  de 
paix  do  Paris,  du  30  Mars  1856.     Par  ce  traiti'>,  la  Russie  rt 
la  Turquie  prenaient  l'engagement  de   n'élever  ni  conserver 
l  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire  aucun  arsenal  militaire:  elles 
s'cngageaienL  de  plus  par  le  même  (raité,  auquel  était  annexée 
une  convention,  à  n'avoir  dans  la  mer  Noire  qne  les  bâtiments 
stipulés  dans  la  dite  convention.     Pour  concilier  les  suscepti- 
bilités russes,  tors  des  discussions  qui  aboutirent  à  l'adoption 
do  ce  règlement,  on  cita  l'arrangement  conclu  le  28  Avril 
1817   entre   les  États-Unis  et  l'Angleterre,   et  qui  limitait  le 
-  nombre  des  vaisseaux  de  guerre  que  les  Anglais  et  les  Améri- 
1  uains  devaient  respectivement  avoir  sur  les  lacs  limitrophes 
des  doux  États.  * 

Par  une  convention,  également  du  30  Mars  1856,  entre 
la  France  et  la  Grande-Bretafjue  d'une  part,  et  la  Bussie  de 
l'autre,  cette  dernière  puissance  déclara  qne  les  îles  d'Aland 
ne  aéraient  pas  fortifiées,  et  qu'il  n'y  serait  créé  ni  maintenu 
aucun  établissement  militaire  ou  naval,  ' 

Dans  la  séance  du  23  Mai  1864,  lors  des  conférences  reJa- 


,  tom.  1],  p.  106,  note,  tum.  III, 


'  ScHŒLL,  Uistitire  des  trnitéa  de  piti 
p.  409. 

'  U.  S.  Slatules  ni  large,  vol.  VIII,  p.  231.  —  Mabtekb,  Nomaat 
refiieii,  toin.  V,  p.  395.  Des  exp  édition  g  Hj'ant  été  urgauiGées  daiis 
ll^B  parts  anglais  de  ces  Ihce  pendant  la  revente  guerre  entre  les 
États'L'nis  et  les  ci-devant  KtatK-Confédùrés,  le  gouvernement  féddrsl 
doiinB,  en  Novembre  1864,  l'avertis semeut  requis  pour  annuler  cet 
arrangeuiciit.      Messa};»  du  Présidi:»!,  1  Déi^enibri'   1884. 

''  Mabtbmm,  Niiiii'eaii  Teciisil  sénéi-al,  tom.  XV,  p.  775,  77G,  781,  750. 
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fives  aux  aflaires  du  Danemarck,  LordRussell  ajouta  ù  la  pru- 
Ijositiiiii  de  l'Angleterre,  de  partager  le  Schleawig  entre  l'Aile- 
magne  et  le  Dantniarek  la  clause  suivante  que  la  Coufedt 
ration  oerniaDiquL  s  engagerait  à  n  ériger  m  manitenir  des 
fortei  esses  ou  des  i)oints  fortifies  dans  le  territoire  céà6  pai 
le  Danemarck  le  plenipotentiaiie  de  la  Confédération  til 
observei  [ue  les  conditions  qai  défendent  à  une  puissanci 
d'avoir  des  places  foi  tes  bur  tel  ou  tel  i  oint  de  son  temtoiie 
ont  été  en  effet  souvent  imposées  après  une  campagne  ddsas 
tveaae   mais  jimais  dans  le  cas  inverse  ' 

Comme  il  appartient  à  chaque  nation  de  d  cider  si  elle  vent  d,. 
faire  le  commerce  a\ec  une  autre  ou  si  elle  ne  le  ^eut  pas  el  nirioi 
à  quelles  (.ondidons  elle  le  veut  si  «ne  nation  a  ooffei  t  ppn  cul 
(lant  luelque  temps  ju  une  autre  \int  commercer  dans  son  pa>  s  !ï", 
elle  demeure  libi  e  d  interdire  ce  commei  ce  quand  il  lui  plan  n  "i 
de  le  restremdre  de  1  assujettir  à  certaines  règles  et  le  peuple 
qui  I  e\er^ait  ns  peut  se  plaindie  quon  lui  fasse  une  in 
justice  ' 

Ilauteleuille  n'admet  pas  qu'une  nation  ait  le  droit  de  s'of-  h-ui' 
fenser  dn  relus  d  une  autre  de  faire  le  commerce  avec  elle. 
Ce  refus  n  est  pas  un  luste  molit  de  guerre  11  n'adopte  même 
pas  la  distinction  iaite  par  Giotius  entre  le  commerce  des 
(hosea  indispensables  pour  le  soutien  de  h  ne,  et  celui  des 
objets  utiles  seulement  imur  salistaire  les  besoins  de  conven- 
tion, les  exigences  du  luxe  II  ne  reconnaît  pas  davantage 
le  pimcipe  soutenu  pai  Wolff  et  lampredi,  d'apr&s  lequel  le  swè 
commerce  des  denrées  de  premifiie  nécessité  ou  plutôt  la  ces-  L^m 
sion  de  ces  denrées  "lux  peuples  qui  se  trouveraient  en  man- 
quer, était  un  devoir  ces  derniers  en  cas  d'extrSme  néces- 
site, de  disette  pai  exemple,  ayant  mfme,  daprés  ces  écri- 
vains ,  le  droit  de  s  empaier  de  ces  denrées ,  sauf  à  en  payer 
le  prix  uSi  Ion  admettait  un  pareil  principe»,  dit-il,  «ce 
droit  ne  se  bornerait  pas  aux  obiets  de  première  nécessité, 
pour  le  soutier  de  la  \ie  humaine,  aux  blés,  aux  farines;  on 
retendrait  nécessairement  à  tous  les  objets  qui  sont  devenus 


'  Mémorial  diptomaHijue ,  ISG4,  p.  ■ 
'  VatTIiI.,    ÙFvil    lies   gens,    liv.   I, 
Pratlier-Finléié,  toni.  I,  p.  97-I, 
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aujoDrd'hni  sinon  aussi  indispensables  ii  la  vie  de  rbomine,  do 
moins  absolument  nécessaires  au  soutien  des  États.  Le  colon, 
par  exemple,  est  d'un  emploi  tellenient  important,  que  la  France 
•  et  surtout  l'Angleterre  ne  sauraient  en  Être  privées  sans 
éprouver  de  terribles  secousses.  La  disette,  le  manque  absolu 
de  coton,  serait  presque  aussi  à  craindre  pour  cette  dernière 
puissance  que  celui  du  blé.  Elle  pourrait  donr  se  prétendre 
dans  la  nécessité  de  s'emparer  de  tous  les  navires  chargés 
de  coton  qu'elle  rencontrerait  sur  l'Océan.  Ce  que  je  dis  dn 
coton,  je  le  dirais  du  sucre,  du  thé,  du  café,  des  bois  de  con- 
struction, eniin  de  tous  les  autres  objets  dn  commerce  inter- 
national. I^B  denrées  de  pur  luxe  se  trouveraient  bientôt 
comprises  dans  cette  régie  commode.  La  prétendue  exception 
prendrait  la  place  dn  principe,  la  liberté  dn  commerce  serait 
anéantie,  n 

Hautefeuille  condamne  surtout  la  guerre  faite  par  l'Angle- 
terre à  l'empereur  de  la  Cliine  en  1841,  à  propos  du  commerce 
de  l'opium.  ^ 
»  Nous  avons  fait  voir,  en  rendant  compte  des  rapports  des 
i  puissances  chrétiennes  avec  la  Cbiue  et  le  Japon,  comment  les 
premières  ont  maintenu  par  la  force  des  armes  le  droit  de 
faire  le  commerce  avec  ces  nations  païennes,  sans  consulter 
les  désirs  ni  la  politique  de  celles-ci.  Si  l'Angleterre  était 
seule  dans  la  guerre  faite  pour  forcer  l'empereur  de  Chine  à 
lever  les  prohibitions  dont  il  avait  frappé  t'opium,  il  n'en  a 
pas  été  de  même  dans  les  hostilités  de  1857  —  60-  I-a  France 
a  pleinement  partagé  la  responsabilité  de  ces  hostilités.  ^ 

La  guerre  civile  d'Amériqne  (18G1 — 65),  accompagnée, 
comme  elle  l'a  été,  du  blocus  des  ports  des  États -Confédérés, 
a  eu  pour  résultat  d'amener  un  dus  cas  de  disette  dont  parle 
Hautefeuille,  la  disette  de  coton.     C'était  sur  cette  disette 


É 


'  BAUTBFBIUI.LB,  Dfoiti  dst  uafÛHis  neutres,  tom.  I,  litre  S,  {  S, 
2"  édition,  p.  108.  —  Voir  les  notea  de  Pradier-Fodéré  a  son  éditten 
de  GrotiuB  de  1867,  tom.  I.  p.  402,  4S5,  436.  —  WaHATOn'i  l^e 
af  Pinkaey.  Opinions  deiivered  at  tke  board  of  eotumissionera  ou  th 
article  VII  of  the  treati)  of  1T94  betmeen  the  United  Statei  and  Qreal 
Briiai»,  p.  301.  —  RrTliKRFOKD,  InatiluteSt  Book  I,  chsp.  v,  §  7. 

^  Voir  part.  I,  dmp.  i,  §  10,  toai.  1,  p.  12ti—  154. 
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que  le  Sad  avait  compté  pour  se  rendre  favorables  les  natiaiis 
étrangères. 

Cependanl:  l'Angleterre,  contrairement  au  sj'stème  suivi  par  l 
elfe  eti  d'autres  occasions,  s'est  bornée  à  se  procurer  autant  s, 
de  coton  que  possible,  en  violant  le  blocus  décrété  par  le  gou-  l 
vernement  fédéral,  tout  en  reconnaissant  le  droit  de  guerre 
des  États-Unis  de  condamner  les  navires  qui  se  livraient  à  ce 
trafic.     La  France  s'est  de  son  côté  soumise  également  aux 
mesures  belligérantes  du  gouvernement  fédéral.  ^ 


I 


r  d'imtbrvention. 


'  pér,  §  2,  3;  2=  pér.,  |  1,  2,  3,  17,  18;  3"  p*r., 
m.  I,  p.   107  —  128,  216,  227,  317,  333,  345. 


L'influence  qne  l'on  a  voulu  accorder  dans  les  temps  actuels  i, 
sur  les  affaires  de  l'Europe  à  un  congrès  des  États,  ou  plutôt 
à  un  congres  des  États  les  plus  puissants,  a  été  exercée  jus' 
qu'à  la  réformation  religieuse  du  16'  siècle,  par  le  pouvoir 
temporel  des  Empereurs  et  le  pouvoir  spirituel  des  papes,  ces 
deux  pouvoirs  n'étant  cependant  pas  toujours  d'accord  entre 
eux.  * 

Au  temps  de  l'Empire,  la  féodalité  dominait  non-seulemenl 


e  |uùtiin  de  l'Angleterre  s'élevait  avant 
lu  raceiue  guerre  américaine ,  ù  550  iiiilliotie  de  kilograrainey, 
celle  de  la  France,  en  1856,  a.  85  millluiis  387,000  kilogrammes, 
dont  79  millions  824,000  des  États-Unis.  (Lawrence,  L'induitrif 
/ran\:aise  et  VeseUaiage  de»  nègrei  aux  ÈlaU-Uais).  Fnris  1860,  p.  6. 
Sur  590  iiKvires  qui  tentèrent  de  pénétrer  dans  Charlestoii,  dans  U 
Caroline  da  Sud,  de  Janvier  1863  k  Avril  tB64,  498  y  réussirent. 
Kntte  le  1"  Mai  et  le  1"^  Jiùn  1864,  24  vaUseaux  entrèrent  dans  le 
poit  de  Wîlmington  dans  la  Caroline  du  Nord  malgré  le  blocus. 
Lato  Magasine   aad  Late  Reeierc,  London,  Févr.  1867,  p.  275. 

'  Voir  SiBMONDi,  Hîntoire  des  Tèpubligiiee  iloWennes  de  Cannée  476 
(I  174â,  toin.  1  ù  XVI.  Cet  ouvrage  présente  aussi  daus  les  annales 
des  États  italiens  une  adhdrable  étude  pour  le  diplomate. 
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entre  le  souverain  et  ses  vassaux  et  ses  arrière-vassaux,  mais 
aussi  entre  les  iirinees  feuilataires  et  TEmperenr.  C'était  ans 
Empereurs  aussi  que  eenx  mfimes  îles  princes  de  l'Europe  qui 
ne  relevaient  pas  d'eax  s'adressaient  comme  à  des  arbitres 
pour  régler  leurs  différends.  Ainsi  l'on  voit,  au  14°  siècle,  le 
roi  de  Danemarck  et  les  comtes  Ue  Tlolslein  se  soumettre  k  l'em- 
[lerear  Sigiamoml  pour  juger  une  controverse  entre  eus,  rela- 
tivement an  ducbé  de  Sclileswig.  Ce  duché  n'était  nullement 
réclamé  alors  par  l'Empire.  Les  germes  de  la  question 
schleswig-hulsleinoise  qni  agitait  si  récemment  encore  l'Europe 
commençaient  cejiendant  j\  poindre  dès  cette  époque.  ' 

La  réunion  des  Kspagnes  et  des  Pays-Bas  aux  possesw^flS 
héréditaire'j  de  la  maison  d'Autriche  dans  la  pers_Dniie ,  il« 
Cliarles-Quint,  hientût  après  la  défaite  des  Français  à  la  bt- 
laille  de  Pavie  en  1525  (où  François  I"  fut  fait  prisonnier), 
et  la  connnéte  entière  do  l'Italie,  semblaient  promettre  la  ilo- 
mitiation  universelle  à  cette  maison  riche  en  outre  des  trésors 
du  Nouveau  Monde. 

lA  réformation  et  les  controverses  religieuses  qui  en  résul- 
°  tèrent  donnèrent  lieu  h  des  luttes  sanglantes  en  Allemagne, 
[^  quoique  la  religion  fût  souvent  le  prétexte  plutût  que  la  cause 
de  l'inlerventiou  des  autres  puissances  dans  ces  guerres.  Le 
jiartage  des  diflerents  pays  allemands  entre  catholiques  et  pro- 
lestants ébranla  les  bases  de  l'Empire  et  porta  un  coup  fatal 
à  la  prépondérance  de  la  maison  d'Autriche.  La  réformation 
enleva  h  la  branche  espagnole  de  cette  maison  une  grande 
partie  des  Pays-Bas,  alluma  en  France  nne  guerre  civile  qui 
devait  durer  pendant  quatre  règnes  consécutifs  et  changes 
dans  la  suite  la  dynastie  en  Angleterre.  On  peut  également  y 
tracer  le  coup  porté  à  l'autonomie  européenne  des  temps  pré- 
cédents par  l'entrée,  dans  la  politique  internationale,  de 
(juelqnes  États  jusqu'alors  éloignés  des  affaires  générales  de. 
l'Euroiie.  La  première  guerre  de  religion,  celle  sous  Charles- 
yuint,  avait  précédé  d'un  siècle  les  traités  de  Westphalie. 
Elle  ne  fut  teiTuinée  que  par  la  paix  de  religion,  suite  de  la 
transaction  de  Passau  qui  date  de  1552. 


b 
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En  cODcluant  le  traité  dn  l"  Octobre  3551  avec  l'électeur 
de  Saxe  et  ses  alliés  protestants,  traité  qui  avait  obligé  l 
Charles-Quint  à  souscrire  à  la  transaction  ci-dessus  nommée,  " 
Henri  II  de  France  n'avait  été  nullement  gnidé  par  des  con- 
sidérations favorables  à  un  calte  qu'il  ne  voulait  pas  tolérer 
dans  ses  propres  États.  C'étaient  en  effet  les  vues  de  la  mai- 
son d'Autriche,  portées  vers  la  monarchie  universelle  et  mises 
en  évidence  par  tou^  les  actes  de  Charles-Quint  et  de  son  suc- 
cesseur pour  y  arriver,  qui  avaient  déterminé  les  princes  ca- 
tholiques à  soutenir  par  leur  interventioD  la  cause  des  pro- 
testants d'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Henri  II  prît  le  titre 
de"»engeiir  de  la  liberté  germanique,  vindex  lilerlalis  germa- 
mca  et  principum  captivorum.  ' 

C'était  à  peu  près  le  même  titre  que  prenait  deux  siècles  et 
demi  plus  tard  Napoléon  I''  qui,  en  portant  le  dernier  coup 
à  l'existence  de  l'ancien  Empire  germanique,  se  faisait  dé- 
clarer protecteur  de  la  Confédération  du  Ehin. 

La  pais  de  religion,  d'après  laquelle  les  Ëtats  catholiques  ■*' 
laissaient  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg,  y  compris  la 
noblesse  immédiate,  dans  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
tandis  que  ces  derniers  en  agissaient  de  même  Ji  l'égard  des 
Ëtats  catholiques ,  fut  confirmée  par  un  reeès  de  la  diète  con- 
voquée à  Augsbourg  en  1555  par  Ferdinand  I",  avant  même 
l'abdication  de  Charles-Quint.  ^ 

La  pais  signée  à  Vervins,  en  1598,  entre  la  France  et  J'Es-  ^' 
pagne,  paix  précaire  qui  n'était  poiat  une  réconciUation, 
n'avait  pas  mis  fin  ans  luttes  qui  déchiraient  l'Europe,  La 
guerre  entre  l'Église  et  la  Réforme  continuait  dans  les  régions 
du  Nord.  Philippe  JI  était  mort,  mais  l'esprit  de  la  maison 
d'Autriche  lui  survivait,  «et'la  compagnie  de  Jésus  qui  ne 
meurt  pas»,  dit  un  historien  français  de  nos  jours,  u  poursuivit 
ses   audacieux    efforts   pour    conquérir   l'Europe   au    Saint- 


Un  traité  de  trêve  pour  douze  ans,  signé  à  Anvers  le  11 
Janvier  1609  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies,  rendit 

'  ScHŒLi,,  Histoire  des  traitéi,  tom.  I,  p.  40. 

>  Jbid.,  tom,  I,  p.  45. 

'  Hbhbi  Martfs,  Histoire  de  France,  tom.  X,  p.  495. 
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à  ces  der- 


toute  liberté  de  commerce,  nièrae  dans  les  Indes, 
nières.  ' 

Un  acte  ponr  la  garantie  de  cette  trêve  fat  passé  le  17  Jtiin 
1G09  entre  les  rois  de  la  Grande-Bretagne  et  de  France  et  les 
États-généraux,  par  lequel  «ils  s'obligeaient  de  s'assister  ma- 
tuelleraeut  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués  par  quelque  priDce 
que  ce  fût.  »  » 
1  A  la  diète  de  Ratisbonne  en  1608,  le»  protestants  décla- 
I-  TÈrent  qu'en  matière  de  religion,  ils  ne  se  soumettraient  plus 
à  la  majorité  des  suffrages  des  États  assemblés  en  diète ,  les 
'  catholiques  y  dominant;  et  en  1610,  les  princes  protestants 
qui  avaient  dÉji  jugé  nécessaire  de  consolider  l'Union  qu'ils 
avaient  renouvelée  à  Hamboarg  en  1594^  conclurent  le  11 
Février  un  traité  avec  Henri  IV.  Le  roi  de  France  s'enga- 
geait par  ce  traité  à  faire  marcher  une  armée  à  leur  secours. 
La  ligue  catholique  fut  aussi  excitée  et  fomentée  par  les  pois- 
sances  étrangères.  *  Le  différend  au  sujet  de  la  succession 
de  Juliers,  que  l'Empereur,  en  sa  qualité  de  seigneur  direct, 
prétendait  être  en  droit  de  séquestrer,  fournissait  alors  nn 
préteste  à  la  lutte.  Quoique  aucun  des  droits  de  la  France 
n'y  fût  lésé ,  on  déclara  i  que  le  traité  avait  été  fait  pour  con- 
server les  duchés  de  Juliers,  de  Cléves  et  de  Berg,  et  autres 
seigneuries,  aux  plus  proches  parents.»  * 


L'intervention  de  Henri  IV,  qui  avait  déjà  abjuré  la  religion 

'.  protestante,  tenait  tout  aussi  peu  que  celle  de  Henri  H  aux- 

dogmes  théologiqnes.     Son  but  .était  de  contrarier  les  projets 

'  SiBHONoi,  Sisloire  des  Français,  tom.  XKII,  p.  140. 

°  DuMONT,   Histoire   des   traites  de  paix   depuis   la  paix  de    Vervîns 

juiga'à  la  paix  de  Nimigue,    lom.  I,  p.  31.     Le  traité  de   Crtve,    de 

Dtênie  que  celui  de  garantie,  ae  trouve  inséré  tes  ta  ell  entent  dam  le 

Corpa  diplomatique  de  DtiuoKT,  tani.  V,  part.  Il,  p.  39 — 100.     Yoït 

i   le  traité  de  garantie,   promise  par  Jacques  l"  aox  Étati-Qt- 

nx,  la  28  Juin  1608;  ibid.,  p.  94. 

,  Corps  dipltrmatique,  tom.  V,  part.  I,  ] 
m.  V,  part,  n,  p.  118. 
m.  V,  part.  11,  p.  136. 
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tt  la  cour  de  Madrid,  dont  les  conseils  dirigeaieut  celle  de 
Vienne.  Son  intention,  d'aprÈs  son  ministre  Sully,  était  de 
profiter  de  l'occasion  pour  exécuter  le  grand  projet  qu'il  avait 
formé,  de  cimenter  la  paix  perpétuelle  entre  les  nations  euro- 
péennes par  l'abaissement  de  l'Antriche,  à  laquelle  il  comptait 
enlever,  outre  la  dignité  impériale,  les  royaumes  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  et  toutes  ses  possessions  dans  les  Pays-Bas,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  qu'il  destinait  à  des  princes  et  États 
moins  puissants.  »  ' 

Déjà  à  l'époque  où  il  avait  été  appelé  au  trône  par  la  mort 
dn  dernier  des  Valois ,  Henri  IV  avait  envisagé  l'abaissement 
de  la  maison  d'Autriche  comme  une  condition  essentielle  à  la 
conservation  de  sa  couronne.  Le  traité  du  24  Mai  1596 
semblerait  indiquer  que  cet  abaissement  avait  été  projeté 
quelques  années  auparavant  de  concert  avec  Elisabetb  d'Angle- 
terre. Il  était  dit  dans  ce  traité  n  que  tous  les  princes  et 
potentats  qui  avaient  à  se  précautionner  contre  l'ambition  du 
roi  d'Espagne  seraient  conviés  à  entrer  dans  cette  ligue; 
qu'ils  dresseraient  une  armée  composée  tant  de  leurs  forces 
communes  que  de  celles  des  antres  princes  ponr  l'attaquer 
dans  son  pays  etc.  »  * 

Suliy  fait  connaître  les  bases  du  projet  et  s'exprime  ainsi:  ' 
»  Deux  religions  ont  cours  dans  l'Eorope  chrétienne ,  la  reli- 
gion romaine  et  la  religion  réformée;  mais  comme  celle-ci  a 
admis  plusieurs  modilîcations  dans  son  culte,  qui  la  rendent 
sinon  aussi  différente  de  la  religion  romaine,  du  moins  anssi 
éloignée  de  se  réunir,  il  faut  nécessairement  la  partager  en 
deux  religions,  k  la  première  desquelles  on  conserve  son  nom 
de  réformée,  et  l'autre  pourra  s'appeler  la  religion  protestanle.u^ 


I,  p.  56. 
I,  p.  263. 

:  presse   au   congres  de 


'  ScHŒLL,  Histoire  des  It 

'  DtaoNT,  Histoire  des  ii 

'  On  peut  noter  ici  la 
Westphalie  de  cet  trois  religions  à  l'esclDsion  de  toutes  tes  autres. 
A  eelni  de  Vienne  elle  fnt  omiee.  ScBœtL,  Histoire  des  traités, 
tom.  XI,  p.  321.  Le  pucte  fédéral  porte  an  contraire  qae  la  diffé- 
rence des  coafefsians  chrctieunss,  dans  lef  pnjs  et  territoires  de  la 
Confédération  Hllemande,  n'en  entraînerai  aucune  dans  la  jonissanae 
des  droits  civils  et  politiques.  CiPEPiouB ,  Congrès  de  Vienne  et  les 
traités  de  1815,  tom.  11,  p.  13S3. 
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Le  même  plan  politique  qui  concerne  encore  la  religion,  regarde 
les  princes  infidèles  de  l'Enrope,  et  consiste  a  à  en  chasser  en* 
tièrement  ceui  qn'on  ne  voit  nulle  apparence  de  pouvoir  ame- 
ner h  aucune  des  religions  chrôtienues.  » 

Sully  dit  h,  propos  de  la  Russie:  uSi  le  grand-duc  de  Mos- 
covie  ou  czar  de  Russie,  qne  l'on  croit  6tre  l'ancien  knès  de 
Scythie,  refuse  d'entrer  dans  l'associai  ion,  après  qu'on  le  lui 
aura  proposé,  on  le  doit  traiter  comme  le  sultan  de  Turquie, 
le  dépouiller  de  ce  qu'il  possède  en  Europe,  et  le  reléguer  en 
Asie.» 

La  partie  purement  politique  du  dessein  consistait  à  ré- 
duire la  maison  d'Autriche  de  l'Empire  au  seul  royaume 
d'Espagne,  auquel  on  aurait  laissé  la  Sardaigne,  Majorque, 
Minorque  et  autres  îles  sur  ces  côtes,  avec  ce  qu'il  possédait 
en  Afrique,  le  Mexique  avec  les  îles  de  rAmérique  qui  lui  ap- 
partenaient, et  ses  possessions  en  Asie.  On  lui  aurait  cédé 
en  outre  le  privilège  exclusif  de  s'étendre  dans  les  trois  autres 
parties  du  monde,  dont  le  commerce  devait  Otre  libre  et  ouvert 
;  à  toutes  les  nations.  L'élection  de  l'Empereur,  qui  est  déclaré 
'  chef  et  premier  magistrat  de  la  république  clirétieniie,  demeu- 
rerait entre  les  mains  des  électeurs,  ainsi  que  la  nomination 
du  roi  des  Romains,  avec  la  restriction,  qu'ils  ne  pourraient 
le  choisir  deux  fois  de  suite  dans  la  même  famille. 

Les  autres  parties  du  projet  indiquent  l'état  relatif  des  pnia- 
aances  d'alors.  Les  États  de  l'Europe  devaient  être  réduits 
à  quinze,  c'est-à-dire  à  six  monarchies  héréditaires  (la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre,  le  Danemarek,  la  Suède  et  la  Lom- 
hardie ,  laquelle  aurait  été  érigée  en  royaume  pour  le  duc  de 
Savoie);  cinq  monarchies  électives  (le  pape,  l'empereur,  les 
rois  de  Pologne,  de  Hongrie  et  de  Bohême),  quatre  républiques, 
celle  de  Venise,  une  autre  composée  de  Gènes,  Florence,  Man- 
tooe,  Parme,  Modène  et  d'autres  petits  États  italiens,  celle 
des  Suisses  agrandie,  et  celle  des  Pays-Bas. 
;  Les  lois  et  les  statuts  propres  à  cimenter  l'union  de  tous 
'  ces  membres  entre  eux  devaient  être  arrêtés  dans  le  conseil 
général  qui  représentait  les  États  de  toute  l'Europe.  Ce  con- 
seil consisterait  en  un  certain  nombre  de  commissaires,  mi- 
nistres ou  plénipotentiaires  de  toutes  les  dominations  de  la 
république  chrétienne,  continuellement  assemblés  en  corps  de 


Ohap.  I.] 

sénat  pour  délibérer  sur  les  affaires  qoi  surviendraient,  s'oc- 
caper  i  discuter  les  différents  intérêts,  pacifier  les  querelles, 
éclaircir  et  vider  tontes  les  affaires  civiles,  politiques  et  reli- 
gieuses de  l'Europe,  30it  avec  elle-mâme,  soit  avec  l'étranger. 

D'aprÈB  Sully ,  ce  projet  qui  aurait  inauguré  un  droit  d'in- 
tervention sur  une  très-grande  échelle,  fut  bien  près  d'Être 
mis  à  exécution.     Môme  après  la  mort  d'Elisabeth  qui  avait  misi 
uni  par  un  lien  indissoluble  l'intérêt  des  deux  couronnes  de      p 
France  et  d'Angleterre,  on  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  adopter 
ses  vues  à  son  successeur.     Lors  de  l'avènement  au  trône  de 
Jacques  I*',  en  1603 ,  Sully  lui-même  avait  été  envoyé  en  am-    Trj 
bassade  k  Londres,  pour  rappeler  à  ce  prince  que  !a  maison  Kom 
d'Autriche,  depuis  le  règne  de  Charles-Quint,  n'avait  cessé  de   "'' 
prétendre  à  la  monarchie  universelle  et  qu'elle  avait  failli  y 
arriver,  lorsqu'elle  était  parvenue  à  susciter  la  ligue;  qu'elle 
poursuivait  toujours  le  même  dessein,  se  servant  aussi  toujours 
du  même  prétexte  de  la  religion,   pour   pénétrer  jusqu'aux 
foyers  de  ses  voisins  et  pour  les  remplir  de  rébellion.  ^ 

Les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck  se  montrèrent  zélés  lm 
pour  la  cause  commune.     La  république  de  Venise  avait  pro-  uan. 
mis  de  concourir  à  l'établissement  de  l'équilibre  européen.  Le 
conseil  des  Provinces-Unies  avait  accédé  au  projet,  et  il  en 
était  de  mi^me  du  duc  de  Savoie  et  des  princes  protestants  de 
l'Allemagne,  à  l'exception  de  l'électeur  de  Saxe. 

Le  traité  de  ligne  offensive  et  défensive  du  25  Avril  1610  Lig" 
entre  Henri  IV  et  le  duc  de  Savoie  contre  Pldlippe  II,  roi  aia 
d'Espagne,  dit  que  «à  la  dite  ligne  et  confédération  seront  in- 
vités tous  autres  princes  et  États  auxquels  il  importe  de  con- 
server la  liberté  de  l'Église,  du  Saint-Siège  apostolique,  de 
toute  la  chrétienté  et  particulièrement  de  l'Italie,  et  par  ce 
moyen  d'empêcher  les  desseins  du  roi  d'Espagne  et  les  entre- 
prises contre  ses  voisins.  »  " 

aOn  ne  pouvait»,  dit  Henri  Martin,   «arracher  au  parti 
autrichien  la  domination  morale  du  monde  catholique,  sans 

E '.'amitié  de  Rome ,  et  le  seul  moyen  de  détourner  Rome 
IMOBT,  Corps  diplomatiiiue.  HittoWe  dee  traités,  tom.  I,  p.  255. 
a,.  Corps  diplomati^e,  tom.  V,  part.  II,  p.  137. 
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de  la  politique  catholique  qai  la  liait  à  l'Espagne  et  à  l'È 
triche,  c'était   de  la   ramener  à   la  politique    italienne,   de 
prendre  le  pape  par  ses  intÉrSts  de  prince  temporel,  n  i 

Le  pape  £t  demander  si,  dans  la  circonstance  présente,  on 
trouverait  bon  qn'il  fit  l'office  de  médiateur  commun  pour 
établir  la  paix  en  Europe ,  et  pour  convertir  la  guerre  que  se 
faisaient  continnellement  ses  princes  en  une  guerre  perpétuelle 
contre  les  infidëlos,  ce  qui  faisait  partie  du  projet  qu'on  avait  en 
grand  soin  de  lui  développer.  Henri  IV  avait  actuellement  sur 
pied  deux  armées  bien  équipées.  Sully  donne  le  détail  des  forces 
convenues  avec  lui  pour  la  gnerre,  par  toutes  les  parties  in- 
téressées.    L'assassinat  du  roi,  en  1610,  mit  fin  au  projet.  ' 

Le  projet  de  Henri  IV  nous  présente  plus  qu'un  cas  d'inter- 
■  ventioa  sur  une  échelle  des  pins  étendues;  il  nous  intéresse 
surtout,  en  ce  qu'il  précède  l'équilibre  entre  les  puissances 
européennes  établi  par  le  congrès  de  Westphalie.  Quoique 
Wheaton  donne  un  résumé  de  ce  projet  dans  son  Histoire 
(fom.  I,  p.  317  — 324),  il  en  a  mis  en  doute  l'authenticité.  Dans 
la  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage,  qui  a  paru  en  1845,  il  a 
même  entièrement  retranché  l'aperçu  rédigé  selon  les  BjÉco- 
noniies  royales  i>  et  lui  a  substitué  le  projet  de  paix  perpétuelle 
émis  par  l'abbé  de  St.  Pierre  après  la  paix  d'Utrecht  de  1713. 
Wlieaton  dit  que  l'auteur,  par  une  espèce  de  fraude  piense, 
l'avait  attribué  k  Henri  IV  et  à  son  ministre  Sully,  pour  le 
recommander  à  l'adoption  des  souverains  et  des  ministres  aux- 
quels l'autorité  de  ces  grands  noms  imposerait  plus  que  les 
seuls  mérites  du  projet  même.  ' 

Le  ]>lan  de  l'abbé  de  St.  Pierre,  outre  qu'il  n'a  que  la 
sanction  d'un  simple  pnbliciste  comme  les  plans  de  Ronssean, 
de  Sentbam  et  de  Eant,  que  Wheaton  cite  également,  dans 
rmatoire  (tom.  I,  p.  327,  393;  tom.  II,  p.  385)  diffère  de  celui 

'  Hbnei  Martin,  Histoire  de^France,  tom.  X,  p.  498. 

'  Mémoiru  du  duc  de  Sully,  éd.  1823,  tom.  VI,  p.  103  — 155.  Voir 
ftassi  Mémoirea  des  sages  et  roi/ales  économies  d'Etat  dovieatiques, 
foliii^ea  et  mililairea  de  Henri  le  Grand.  Ce  Mémoire  conatitne 
le  tome  H  de  la  nouvelle  série  de  la.  ^Nouvelle  Collection  de  Mémoires 
ponr  servir  s  l'histoire  de  France,  depuis  le  XIIP  siècle  jusqu'à  1» 
fin  da  XVUr»,  par  Miohadu  et  Fovjoulat,  éd.  1S51.  Le  projet  se 
trouve  p.  327,  354. 

'  Wbeatok,  Hisluri/  of  t/ie  /oic  o/  notons,  p.  261. 


de  Henri  IV  sur  lequel  il  est  basé,  en  ce  qu'au  lieu  de  cher- 
cher à  remanier  la  carte  de  l'Europe,  il  prend  pour  base 
l'état  de  possession  de  ces  différentes  puissances  établi  par  le 
traité  d'Otrecht. 

Nous  ne  sommes  pas  d'accord,  quant  à  nous,  avec  Wheaton, 
et  nous  nous  en  tenons  plutôt  h  ce  que  dit  Martens  (G.  F.),  à 
savoir,  que  le  couteau  de  Ravaillac  détruisit  le  projet  de  ré- 
publique universelle  attribué  à  Henri  IV,  et  que  l'abbé  de 
St.  Pierre  et  les  philanthropes  qui  sont  venns  après  lui  n'ont 
fait  que  réchauffer  le  projet  du  grand  roi.  * 

Quoique  Sismondi  dise  à  propos  du  partage  de  l'Europe,  que 
otoute  cette  organisation  paraissait  bien  vague  et  bien  fantastique 
àunhommeanssi  positif  que  Henri  IV  B,  il  ne  nie  pas  cependant 
l'existence  du  projet.  Ce  dont  il  s'agit  d'après  lui,  c'est 
d'établir  si  le  projet  avait  été  conçn  par  le  roi  lui-même  ou 
par  son  ministre  Sully.  11  admet  également  que  ce  dernier  avait 
tout  lieu  decroire  que  leprojet  avait  l'approbation  de  HenrilV,'' 

Flassan  dit  que  le  projet  d'une  république  européenne,  di- 
visée en  quinze  États,  a  été  publié  originairement  par  les 
compilateurs  des  Économies  royahs  de  Sully,  dont  on  sait  que 
ce  ministre  n'est  pas  l'auteur  immédiat,  et  que  l'abbé  de  St. 
Pierre  a  accrÉdité  ce  qui  se  trouve  dans  cet  ouvrage.  11  cite 
d'un  autre  côté  l'historiographe  Vittorio  Siri,  très  au  fait 
d'après  lui  de  la  diplomatie  de  Henri  IV,  et  qui  rejette  formelle- 
ment le  projet  de  la  république  européenne.  ' 

L'autorité  des  compilations  n'est  en  aucune  façon  affectée 
par  le  fait  que  les  secrétaires  qui  racontent  à  Sully  le.f  cir- 
constances de  sa  vie,  ne  sont  que  des  personnages  imaginaires 
mis  en  scène  pour  éviter  au  ministre  l'embarras  de  raconter 
lui-même  ses  actions.  * 

Henri  Martin  donne  sa  sanction  à  l'authenticité  du  projet 
en  déclarant  que  <t  sur  toute  la  diplomatie  de  ce  règne  plane 
une  grande  et  glorieuse  idée ,  la  fondation  de  l'équilibre  euro- 


'  Mabtess  (G.  F.),  Précis  du  droit  des  gens,  tom.  I,  p.  B5,  noie 

*  SiSMOSDi,  Histuire  des  Français,  tom.  XXII,  p.  148. 

'  FtASBAM,  Histoire  de  la  diplomatie  française ,   tom.  II,  p.  233. 

*  Biographie   VniveraeUe,   t*m,  XLIV,   p.   207.     Voir  aussi  le  ii 
moire  de   l'évèqua   de  Ravailliëre,    sur   le   caractËre    des   Èc 
royales,  lu  devant  l'Académie  dee  Inscriptions. 
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péen,  qui  n'est  pas,  ponr  Henri  lY,  le  simple  équilibre  entre 
les  forces  matérieiles  des  Ëlats,  mais  l'association  fraternelle 
des  nationalités  indépendantes.  Il  n'est  pas  concevable  qu'on 
ait  pu  méconnaître  cette  pensée  et  regarder  comme  non  avena 
le  témoignage  du  ministre,  de  l'ami  qui  avait  <^té  pendant 
quinze  ans  le  confident  de  tontes  les  pensées  de  Henri  IV.»  i 

Eugène  Ortolan  déclare  que  la  sorte  d'association  générale 
établie  entre  les  puissances  par  les  traités  de  Westphalïe  en 
1648,  d'Utrecht  en  1713,  et  de  Vienne  en  1815,  pour  la  ga- 
rantie en  commun  d'un  certain  état  de  possession  territoriale 
convention nellement  réglée,  doit  remonter  aux  projets  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  a  qu'on  ai,  dit-il,  «qualifiés  trop  facile- 
ment peut-être  d'utopies,  faute  d'en  avoir  assez  considéré  le 
côté  pratique  et  les  moyens  d'exécution  préparés  de  longue 
main.»  Dans  uu  autre  endroit  il  s'exprime  ainsi:  «C'étût 
Henri  IV  qui  avait  conçu  le  premier  projet  de  cette  grande 
Confédération  ou  république  chrétienne  et  pacifique  en  Eu- 
rope. Ceux  qui  ont  révoqué  ce  fait  en  doute,  comme  Sis- 
mondi  dans  son  Histoire  des  Franijais,  n'avaient  pas  lu  avec 
assez  de  soin  les  preuves  nombreuses  et  irrécusables  qui 
s'en  trouvent  dans  les  Mémoires  de  Sully.  »  Ortolan  dit  en- 
core: oïl  sera  curieux,  pour  ceux  qui  voudront  se  livrer  &  ce 
parallèle,  de  rapprocher  ces  paroles  et  ces  données  (au  con- 
grès de  Vienne) ,  de  celles  mises  en  avant  par  Henri  IV  et 
par  Sully,  dans  leur  Confédération  perpétuelle  de  la  Chrétienté 
d'Europe,  et  de  comparer,  h  deux  siècles  de  distance,  l'ar- 
rangement des  territoires  et  des  États  coordonné  par  le  mi- 
nistre de  Henri  IV  avec  celui  qui  est  arrêté  en  1815  dans  la 
grande  réunion  des  puissances.  »  ^ 

Dans  son  chapitre  sur  l'équilibre  politique,  Eugène  Ortolan, 
en  disant  «  qu'à  l'époque  du  congrès  de  Westphalie,  dans  les 
théories  de  la  politique,  les  idées  d'équilibre  fondé  sur  ce  prin- 
cipe avaient  gagné  quelque  terrain»,  ajoute:  «il  y  avait  un 
siècle  que  Henri  IV  et  Sully  les  avaient  émises  par  antici- 
pation.» s 


'  HmtBi  Martin,   Histoire  de  France,  tom.  X,  p.  492. 

^  EuGisNE  Obtolan,  Domaine  interimlionai  etc.,  p.  153,  IGO,  181. 
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Aux  autorités  que  nous  avons  citées,  il  faut  encore  ajouter  phiNi 
le  grand  commentateur  anglais ,  Phillimore ,  qui  se  réfère  i 
Ortolan  pour  l'authenticité  des  Mémoires  de  Snlly.  ^ 


La  guerre  religieuse  de  Trente  ans  dora  de  1618  à  1648.  o 
Elle  s'étendit  depuis  l'intérieur  de  la  Boliéme  jusqu'à  l'em-  i 
bonchure  de  l'Escaut,  depuis  les  rives  du  Pô  jusqu'aux  côtes 
de  la  Mer  Baltique.  Elle  eut  pour  origine  les  troubles  qui 
se  déclarèrent  eu  Bohême  à  la  suite  de  la  violation  des  lettres 
âe  majesté  émises  en  1609  par  l'empereur  Rodolphe  II,  et 
qui  accordaient  aux  évangéliques  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion ,  parlûitt  et  sans  micune  distinction  de  lieux.  La  France, 
abandonnant  son  ancienne  politique,  fit  conclure  aux  alliés  de 
l'électeur  palatin  la  paix  d'Ulm  dn  3  Juillet  1620.'  Ce  prince 
qui  avait  été  nommé  par  les  États  du  pays  pour  remplacer 
Rodolphe  comme  roi  de  Bohfirae,  fut  mis  au  ban  de  l'Empire, 
et  les  alliés  de  l'électeur  ayant  abandonné  sa  cause  ù,  la 
suite  du  traité  d'Ulm,  la  Bohême  rentra  sous  l'obéissance 
de  l'Empereur,  après  la  bataille  de  Prague,  livrée  le  8  No- 
vembre de  la  même  année.  ' 

En  1625,  le  roi  de  Danemarck,  Chrétien  IV,  se  déclara  le  c 
défenseur  du  système  germanique  qui  paraissait  de  nouveau  a 
menacé  et  prit  les  armes  contre  la  maison  d'Antriclie.    Il  fut  "■ 
aidé  de  gros  subsides  de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande, et  même  de  la  France,  malgré  la  guerre  que  cette  der- 
nière faisait  dans  son  intérieur  aux  calvinistes. 

Chrétien  fut  néanmoins  totalement  défait  le  26  Août  1626, 
et  par  la  paix  de  Lubeck  du  12/  22  Mai  1629  entre  le  roi  de 
Danemarck  et  l'empereur  Ferdinand  II,  le  premier  s'engagea 
à  ne  pins  se  mêler  des  affaires  d'Allemagne,  qu'autant  que  sa 
qualité  de  duc  de  Holsteiu  pourrait  l'exiger.  * 

'  pHiLiiMoKË,  ConiBientaries  on  internationat  !aw,  toI.  II,  p.  417,  cote. 
'  '  Dbmost,  Corps  diplvmatiqus,  tom.  V,  part.  Il,  p.  369.  Le  traité 
fut  conclu  entra  Maximilien  dnc  de  Eavière ,  aa  □om  et  en  qualité 
de  général  de  la  Ligue  catholii^ue,  et  Joacbim  Ernst,  margrave  de  Bran- 
debourg-Anspach,  comme  lieQCenaiit  général  do  rL'nion  évangûliquc. 
■   *  ScBŒLL,  Histoire  des  traités,  tom.  I,  p.  G5,  67. 

*  Sdhont,  Corps  diplomatique,  tom.  V,  part.  II,  p.  482.  Iliid.,  p.  584. 
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Ce  ne  fut  qu'en  1630,  que  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède, 
incité  par  le  cardinal  de  Richelieu,  parut  sur  la  scène  et  s'éri- 
gea en  défenseur  du  corps  germanique.  Par  le  traité  du  1^33 
Janvier  1631,  la  France  stipula  qu'elle  lai  paierait  des  sub- 
sides aussi  longtemps  que  durerait  la  guerre.  ^  Malgré  le 
SUCCÈS  des  Suédois,  m^me  apr6s  la  mort  du  roi  à  Lntzen,  le 
16  Novemhre  1632,  la  défaite  de  Nordlingne,  du  6  Septembre 
1634,  mina  le  parti  suédois  en  Empire,  et  amena  la  pai;c  de 
'  Prague,  du  30  Mai  1635,  entre  les  Impériaux  et  l'électeur  de 
Saxe.  » 

Ce  traité  n'avait  été  conclu,  à  proprement  parler,  qu'entre 
l'Empereur  et  l'électeur,  mais  î!  devait  cependant  avoir  force 
de  loi  et  de  pragmatique  sanction  en  empire,  dès  que  la  ma- 
jorité des  États  y  aurait  adhéré.  En  dépit  de  tous  les  efforts 
faits  par  la  France  pour  détourner  l'électeur  de  Saxe  de  ce 
traité,  ce  prince  s'engagea  k  réunir  ses  forces  à  celles  de 
l'Empereur  et  à  celles  des  autres  princes  qui  adhéreraient  à 
la  paix,  pour  chasser  les  Suédois  de  l'Empire. 

La  paix  de  Prague  ne  parle  pas  de  l'exercice  de  la  religion 
protestante  dans  les  pajs  catholiques  ;  les  réformés  en  sont 
de  même  tacitement  exclus. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Richelieu ,  premier  ministre  de 

a  Louis  XIII,   craignant  pour  le  système  germanique  et  pour 

l'éqnilibre  européen,  fit  ouvertement  cause  commune  avec  les 

Suédois,  qui  livrèrent  à,  la  France,  par  le  traité  du  9  Octobre 

1634,  les  places  qu'ils  tenaient  en  Alsace.  ' 

La  France,  liguée  avec  les  États-Généraux,  dont  la  trêve, 
conclue  avec  l'Espagne  en  1609,  avait  expiré  en  1621,  fit  la 
guerre  en  même  temps  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  en  Allemagne,  tandis  que  le  règne  de  Christine  de 
Suède,  qui  avait  renouvelé  à  plusieurs  reprises  son  alliance 
avec  la  France,  était  illustré  par  de  brillantes  campagnes  qui 
se  terminèrent  par  la  prise  de  Prague,  le  26  Juillet  IG'48.  * 


'  Bdmoht,  toQi.  VI,  part.  I,  p.  1. 
'  Ihid.,  tom.  VI,  p.  89, 

*  IbiiL,  tom.  VI,  part.  I,   p,  78.    —    Scdoell,    Histoire   deg   traUiê, 
m.  I,  p.  100. 
■  lScdiell,  tom.  I,  p.  119. 
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^-  Déjà  en  103G ,  des  ouvertures  avaient  été  faites  par  le  nonce  K.igoi 
du  pape  à  Cologne,  pour  mettre  fin  à  la  guerre.     Le  25  Dé-  "â"' 
cambre  1641,  un  traité  de  préliminaires  pour  une  pais  gêné-      '"'' 
raie  était  signé  à  Hambourg  sous  la  médiation  du  roi  deDane- 
marck,  mais  ce  ne  fut  que  le  11  Juillet  1643  que  s'ouvrit  le 
congrès  de  Westphalie ,  à  Munster  et  â  Osnabmck.     Ce  con- 
grès constituait  la  réunion  ia  plus  brillante  d'hommes  d'État 
dont  on  ait  fait  mention  avant  le  congrès  de  Vienne  de  1814. 

Outre  les  plénipotentiaires  de  l'Empereur,  tous  les  électeurs,  vua\ 
princes  et  États  d'Empire,  la  noblesse  immédiate  et  plusieurs      'ai 
Tilles'  et  corporations  médiates  avaient,  soit  &  Munster  soit  à 
Osuabruck,  des  ambassadeurs,  ministres  et  députés. 

Il  y  avait  aussi  des  ministres  de  France  et  de  Snède,  nn 
nonce  du  pape,  des  ministres  du  roi  de  Daaomarck,  d'Es- 
pagne, de  Portugal,  des  États-Généraux ,  du  duc  de  Savoie, 
du  grand-duc  de  Florence,  du  due  de  Mantoue  et  des  treize 
cantons  suisses.  C'était,  on  le  sait,  en  1640  que  le  Portugal 
s'était  insurgé  contre  l'Espagne  et  avait  placé  sur  le  trône  la 
dynastie  de  Bragance. 

Sous  le  nom  générique  de  Paix  de  'Westpbalie,  on  comprend     p» 
différents  traités ,  signés  les  uns  h  Mnnster,  les  autres  à  Osna-    „ln 
brnck,  le  24  Octobre  1648.     Plus  de  cinq  années  s'étaient      " 
écoulées  depuis  l'ouverture  du  congres,  en  1643,  jusqu'à  la 
signature  définitive  des  traités. 

Le  traité  entre  la  France,  l'Empereur  et  l'Empire  fut  ré-  Trnti 
digé   à  Mnnster,  et  la  paix  entre  la  Suède,  l'Empereur  et  S^r 
l'Empire  fut  préparée  à  Osnabruck.      Ces  deux  traités  ne    "° 
doivent  être  envisagés  que  comme  un  seul  traité,  et  toutes  les 
stipulations  contenues  dans  l'un  sont  censées  Être  comprises 
dans  l'autre.     Cependant,  comme  tout  ce  qui  concernait  l'Al- 
lemagne a  été  traité  principalement  à  Osnabruck  et  par  l'inter- 
vention de  la  Suède ,  on  regarde  le  traité  fait  dans  cette  der- 
nière ville  comme  celui  qui  a  proprement  décidé  les  affaires 
e  l'Empire, 

Par  le  traité  de  Westphalie,  la  Suède  devint  État  de  l'Em- 
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pire,  avec  triple  voix  et  séance  à  la  diÈte,  pour  Brème, 
Verden  et  !a  Poméranie.  Oii  avait  proposé  d'abord,  que  la 
France  tiendrait  l'Alsace  à  titre  de  fief  de  l'Empire,  avec 
I  voix  et  séance  à  la  diète,  mais  la  cession  devint  finalement  ab- 
solue, quoique  la  rédaction  des  articles  ait  soulevé  des  diseas- 
sions  dans  la  suite  en  1792.  * 

!Nous  avons  indiqué,  sous  la  rnbriqne  de  la  Confédération 
germanique,  les  changements  que  ces  traités  ont  produits  dans  * 
!^  la  constitution  de  l'Empire.     Les  plénipotentiaires  impériaux  I 
f-  avaient  d'abord  contesté  aux  Français  et  aux  Suédois  le  droit  \ 
e-  de  se  mêler  des  affaires  de  l'Allemagne.     Les  droits  des  États, 
étant  d'un  côté  déterminés  par  les  lois  fondamentales ,  et  con- 
cernant de  l'autre  l'état  intérieur  et  la  constitution  de  l'Em- 
pire, il  aurait  été  déplacé  d'en  faire  l'objet  d'une  négociation 
avec  les  puissances  étrangères.     La  France  et  la  Suède  envi- 
sageaient toutefois   cette  importante  question  sous  un  autre 
point  de  vue.     Elles  déclarèrent  que  le  motif  principal  qui 
les  avait  engagées  à  prendre  les  armes  ayant  été  de  détouroeF 
de  la  constitution  germanique  le  danger  dont  elle  était  menacée, 
il  était  essentiel  que  cette  constitution,  considérée  par  elles  1 
comme  nécessaire  à  leur  sûreté,  fût  formellement  maintenue  I 
par  la  paix,  et  que,  par  conséquent,  cet  objet  devait  être  traité  ^ 
de  concert  avec  elles. 
'        Par  l'article  XVII  du  traité  d'Osnabruck,  tontes  les  parties 
contractantes  se  chargèrent  de  la  garantie  k  l'effet  de  mtùu- 
tenir  les  dispositions  de  la  paix,  eu  s'engageant  même  à  réunir 
leurs  forces  contre  tous  ceux  qui  les  enfreindraient.     C'est  ca 
qui  a  donné  à  la  France  un  prétexte  pour  intervenir  dans  les 
affaires  de  l'Empire.  * 
n       C'est  d'accord  avec  cet  article  que  le  roi  Adolphe-Frédéric, 
°  de  Suède,  lors  de  la  convention  de  Stockholm  du  21  Mars  1757, 
déclara  sa  résolution  de  concourir  avec  le  roi  de  France  à   ■ 
l'exercice  de  la  garantie  des  traités  de  Westphalie,  relative-   < 
ment  à  la  guerre  qui  venait  de  s'allumer  en  Allemagne.  ^ 
i«      La  paix  de  Westphalie  ne  fut  proprement  conclue  qu'entre 
1  SonŒLi,,  Sietaire  des  traiiss,  tom.  I,  p.  122,  131,  136,  225  —  247. 
—  DcHoitT,   Corps  diplomatiqne ,  tom.  VI,  part.  I,  p.  457. 

'  DuMOBT,  Corps  diplomatique,  tom.  VI,  part.  I,  p.  463  —  488, 
'  ScŒLL,  tom.  ni,  p.  33,  —  Wenckii   Codex,   tom.  IH,  p.  141. 
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l'Empereur,  la  France,  la  Snède  et  les  alliés  on  adliéreats  des 

Tins  et  des  antres  en  Empire.     La  guerre  continua  entre  la 

France,  aidée  de  la  maison  de  Savoie,  et  l'Espagne  qui  arait 

pour  allié  le  due  de  Lorraine.    Ce  ne  fut  que  par  le  traité  des   Troiié  des 

Pyrénées  en  1G59,  que  la  paix  fut  conclue  entre  ces  pnissances,    'TeTs.  " 

paix  cimentée  par  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Ma-   LÎmt^xiv 

rie-Thér^sg  d'Espagne.  '  "Thét4s* 

La  guerre  continua  pareillement  entre  l'Espagne  et  le  roi  L^^p^7é 
de  Portugal,  et  ne  se  termina  qu'en  1668-  *  '°  Poring»] 

Les  Espagnols  avaient  déjà  fait  à  Munster,  au  commence-  L'Espagns 
ment  de  l'année  1648  (le  30  Janvier),  leur  pais  particulière  yinc«a-un"i 
avec  les  États-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  '     *'  "'''  " 


Les  traités  de  paix  d'Aix-la-Chapelle,  de  1C68;  deNimègne,     Tr.iiéB 
de  1678,  et  de  Ryswick,  de  1697,  mirent  fin  à  trois  guerres  ciîlpci'ô'.'de 
provenant  de  lalliance  des  puissances  de  l'Europe  contre  l'am-  i^'Eyswick. 
bitjon  de  Louis  XIV.  *     Celui-ci  avait  voulu ,  du  vivant  mËme 
de  Charles  II  d'Espagne,  changer  l'équilihre  européen,  en 
mettant  en  avant  des  prétentions  à  quelques-unes  des  posses- 
sions de  Philippe  IV,  se  fondant  pour  cela  sur  les  droits  de  dé- 
volution de  sa  femme,  née  du  premier  lit  du  roi  défunt. 

Ces  trois  traités  avaient  pour  objet  de  maintenir  les  hases  auocesaion 
du  traité  de  Westphalie  et  devancèrent  la  guerre  de  la  succès-  "^^'P"^"^- 
sion  d'Espagne.  Cette  succession  était  convoitée  à  la  fois  par 
les  maisons  régnantes  de  France,  d'Autriche  et  de  Bavière, 
chacune  d'elles  tenant  ses  titres  du  chef  des  femmes  qui, 
d'après  les  anciennes  lois  d'Espagne,  étaient  aptes  à  succéder 
à  la  couronne  et  à  en  transmettre  la  succession.  * 

L'objet  des  Espagnols  était  de  s'opposer  au  p    t  g   d   1  lbs  Es- 

monarchie,  et  celui  de  l'Europe,  d'empêcher  q       1      d  u     ™6°«up'i^. 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  ne  fussent        n  1      'o^Dorchi'"' 

ntëme  tète,  et  ne  donnassent  à  la  maison  de  Fra  \     11 

d'Autriche  une  prépondérance  fatale  aux  autres. 

'  ScniELL,  Histoire  de)  traités,  tom,  I,  p.  294. 

'  Ibid.,  p.  321. 

'  Ddhort,  Corps  diplomatique,  tom.  VI,  part.  I,  p.  429. 

*  Ibid.,  tom.  VII,  part.  I,  p.  89.     Ibid^  part.  II,  p.  381,  386,  399, 
40B,  421,  422. 

'  ScnŒLL,  toro.  I,  p.  171,  357,  3ï7,  408, 
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9      Par  un  traiti5  secret  dn  19  Janvier  1668,  lequel  n'a  élé  ré- 
vélé que  de  nos  jours,  l'empereur  Léopold  I"  et  le  roi  Louis  XIV 
se  partagèrent  les  États  de  la  monarchie  espagnole,   n  pour 
ûter  entièrument  I),  dit  le  texte  du  traité,   «toute  racine  et  se- 
mence de  discorde,  et  pour  procurer  !e  bien  de  la  chrétienté,  n  ' 
Du  vivant  anssi  de  Charles  II,  Louis  XIY  avait  consenti  & 
<?  deux  traités  avec  l'Angleterre  et  les  Provinces- Uni  es.     Par  le 
t  premier  de  ces  traités,  conclu  le  11  Octobre  1698,  lea  États 
de  Charles  II  devaient  Ctre  partagés  entre  le  prince  Joseph- 
Ferdinand,  fils  aîné  de  l'électeur  de  Bavière,  le  dauphin  de 
France  et  l'archiduc  Charles,    Un  article  secret  portait,  qo'en 
cas  que  le  prince  électoral  mourût  sans  enfants,  l'électeur 
son  père  devait  lui  succéder.  ^ 

Le  partage,  d'après  le  second  traité  conclu  le  13  Mars 
1700,  ne  devait  avoir  lieu  qu'entre  l'archiduc  et  le  dauphin, 
le  dnché  de  Milan  ayant  été  donné  à  Joseph- Char  les,  duc  de 
Lorraine,  en  échange  de  ses  États.   C'était  avec  Guillaume  m,   J 
comme   roi   d'Angleterre,   que  ces  traités  avaient  été  cou-    1 
ClUB,  '  ] 

"      A  la  protestation  de  l'Espagne  on  opposa  le  droit  d'inter- 
1-  vention  en  faveur  du  principe  d'équilibre  européen,  et  comme 
ni  l'Angleterre  ni  les  Provinces-Unies  n'avaient  la  moindre 
prétention  à  la  succession ,  leurs  actes  n'avaient  pas  d'autre 
prétexte. 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  cédant  aux  instances  de  la  cour     \ 
'  de  Vienne,  avait  annulé  le  premier  testament  qu'il  avait  fait    J 
en  faveur  du  prince  électoral  de  Bavière,  mais  ayant  en  cou-    I 
naissance  du  traité  de  partage  de  1698,  il  avait  par  un  autre    J 
testament  redésigné  ce  prince  pour  son  successeur.  A  la  mort 
de  Joseph-Ferdinand,  le  roi  d'Espagne  avait  fait  nn  troisième 
testament,  les  2  et  5  Octobre  1700,  dans  lequel  il  déclarait 
pour  son  successeur  universel,  Philippe,  duc  d'Anjon,  petit-   I 
fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse.     Le  roi  de  France  ac-   I 


'  MlQNBT,  Nèffocialioas  relatives  à  la  succession  (TE^ayne,  tom.  JI, 
323,  41S,  cité  par  Eccène  Obtolan,   Domaine  internationat,   p.  186. 

'  Dduont,  Corps  diplomatique,  tom.  VU,  part.  II,  p.  442. 

'  Ibid.,  p.  477.  —  Voir  le  projet  de  partage  au  congrfea  de  Bys- 
nick,  Capefiode,  Diplomatie  de  la  France  el  de  PEipagne,  p.  &■ 
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cepta  le  testament,  malgré  Tarrangement  auquel  il  avait  été 
partie.  ^ 

Lors  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse    aenoncia- 
d'Espagne,  on  avait  imposé  aux  deux  parties  contractantes  ^m&tii^7de^ 
une  renonciation  solennelle  à  l'héritage  de  la  monarchie  es-  ^**"^  ^^^' 
pagnole,  mais  Louis  XIY  avait  réputé  cet  acte  nul  en  lui-même 
comme  dérogeant  à  la  loi  fondamentale  d'Espagne.  ^ 

Louis  XIII  avait  également  souscrit  en  16 12,' lorsqu'il  épousa 
Anne  d'Autriche,  à  la  renonciation  de  tous  les  droits  de  sa 
femme  à  la  couronne  d'Espagne. 

Eugène  Ortolan  dit  que  l'on  se  méprendrait,  si  l'on  attribuait  Motifs  des 

CIftUSGS  QG 

les  clauses  de  renonciation  à  une  pensée  d'équilibre  européen.  renoncia«on. 
Voici, d'après  lui,  quel  en  était  l'esprit  véritable:  «La  loi  fon- 
damentale de  l'Espagne  admettait  les  filles  à  la  succession  au 
trône,  tandis  que  la  loi  salique  de  France  les  repoussait.  De 
là  une  inégalité  de  situation  quant  aux  chances  éventuelles 
d'hérédité  que  la  couronne  d'Espagne  ne  voulait  pas  subir.»  * 


TRAITES   D'UTRECHT. 

La  guerre  qui  éclata  en  1701  ne  se  termina  qu'en  1713, 
par  les  traités  de  paix  d'Utrecht  dont  on  trouvera  les  détails 
dans  VEistoire  (tom.  I,  p.  126).  L'archiduc  Charles,  celui- 
là  même  qui  avait  prétendu  à  la  couronne  d'Espagne,  ayant  suc- 
cédé à  l'empereur  Joseph  P',  les  puissances  intéressées  au  main- 
tien de  l'équilibre  du  continent  préférèrent  à  la  réunion  de 
la  monarchie  espagnole  avec  la  branche  autrichienne,  lare- 
connaissance  des  prétentions  à  la  couronne  d'Espagne  d'une 
branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon.  Elles  proposèrent 
une  transaction  d'après  laquelle  cette  dernière  couronne  ne 
pourrait  jamais  être  réunie  à  celle  de  France. 

Des  traités  séparés  furent  signés  à  Utrecht  le  11  Avril  1713, 


Guerre  de 
1701—13. 

Traité 
d'Utrecht. 


*  ScHŒLL,  Histoire  des  traités ,  tom.  II,  p,  8,  12,  16.  —  Domont, 
Corps  diplomatique.,  tom.  Vil,  part.  II,  p.  485.  • 

'  Voir  pour  les  actes  de  renonciation,  Dumont,  Corps  diplomatique, 
tom.  VIII,  part.  I,  p.  10—31. 

3  Eugène  Ortolan,  Domaine  international,  p.  147. 
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entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  '  entre  la  France  et  la 
Prnsse ,  *  la  France  et  la  Savoie,  '  la  France  et  les  États-Géné- 
rans,*  et  le  13  de  ce  mi^me  mois  entre  la  France  et  le  PortngaL* 
La  paix  fat  conclue  le  même  jour  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre "  et  le  13  Août,  entre  l'Espagne  et  la  Savoie;  '  mais  la 
guerre  fat  continuée  entre  la  France  et  l'Empire  jusqu'au 
traité  de  Bade  du  7  Septembre  1714.  *  Le  congrès  d'Ulrecht 
durait  encore  quand  la  paix  de  l'Espagne  avec  les  États-Gé- 
néraux fut  signée  dans  cette  ville,  le  26  Juin  1714  ^  et  celle 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  le  6  Février  1T15.  ^" 

Les  traités  dont  on  vient  de  faire  mention  forment  ensemble 
ce  qu'on  appelle  la  paix  d'UtrecLt,  mais  cette  dénomination 
commune  n'empSche  pas  qu'au  lieu  d'un  corps  de  conventions, 
ils  ne  présentent  que  des  transactions  isolées,  détachées,  dont 
les  dispositions  particnlières  pourraient  être  violées,  sane  qoe 
pour  cela  une  des  parties  contractantes  fut  autorisée  k  récla' 
mer  l'appui  de  son  allié.  Le  traite  de  Bade  s'écarte  en  plu- 
sieurs points  des  traités  d'Utrccht,  entre  autres,  en  ce  ga'il 
ne  fait  aucune  mention  de  l'Espagne,  l'Empereur  n'ayant  pas 
reconnu  Philippe  V  en  qualité  de  roi  d'Espagne,  et  Philippe  à 
son  tour  n'ayant  pas  consenti  au  démembrement  de  la  monar- 
chie espagnole  en  faveur  de  l'Empereur.  Par  le  traité  de 
Bade,  la  France  avait  en  effet  consenti  à  ce  que  l'Emperear 
prit  possession  des  Pays-Bas  espagnols,  lesquels  passèrent 

_  ainsi  à  la  maison  d'Autriche.  '^ 

>      L'influence  dont  avaient  joui  la  France  et  la  Suède  an  con- 
grès de  Westphalie  était  échue  à  l'Angleterre    au  congrès 


DuHONT,   Corps  diplomatlqtiea,  to 

m.  VIII,  part. 

,P- 

Ibid.,  p.  SSG. 

md..  p.  362. 

Ibid.,  p.  366. 

Ibid.,  p.  353. 

•  Ibid.,  p.  393. 

'  Ibid.,  p.  389. 

'  Ibid;  p.  436.  ■ 

'  Ibid.,  p.  427. 

'"  Ibid.,  p.  444.  —  ScBOBLL,  Hiitoire,  tom.  U,  p.  lOi  — 150.  Voir 
pour  les  négociations  prélimio aires ,  CapbïiqdB]  Diphmatie  Ah 
France  et  de  CEsjiagne,  p.  60. 

"  ScHŒLL,  tom.  II,  p.  139  —  144. 
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d'Utrecht.  La  Suède  n'y  joua  ancan  rôle,  et  quant  k  la  France, 
elle  avait  cessé  d'Être  la  protectrice  des  intérêts  des  trois  re- 
ligions admises  sur  le  pied  de  l'égaiité  de  droit  en  Allemagne. 
Ce  rôle  passa  à  la  Prusse  qui,  par  son  élévation  et  sou  activité, 
devint,  déjà  à  cette  époque,  le  centre  et  l'appui  du  parti  pro- 
testant et  du  parti  des  États  de  i'Empire.  • 

Nous  aurons  oeecasion  do  parler  ailleurs  du  traité  du  1 1  Avril 
1713  entre  l'Angleterre  et  la  France  concernant  les  questions 
maritimes.  *  Par  les  traités  de  paix  de  la  Grande-Bretagne 
avec  la  France  et  avec  l'Espagne,  l'ordre  de  succession  au 
trône  d'Angleterre,  tel  qu'il  avait  été  établi  par  les  actes  du 
parlement  en  faveur  des  descendants  de  la  reine  Anne  et  de 
'a  ligue  protestante  de  Hanovre,  est  reconnu.  Le  traité  avec 
lu  France  contient  les  actes  de  renonciation  réciproque  de 
Philippe  V  au  trône  de  France  et  cens  des  ducs  de  Berry  et 
d'Orléans  an  trône  d'Espagne.  L'article  VI  porte  que  cette 
renonciation  doit  ôtre  Éternellement  une  loi  inviolable,  et  qu'en  ^' 
conséquence  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne  ne  pourront 
jamais  ôtre  réunies.  Un  article  du  traité  de  l'Espagne  avec 
l'Angleterre  déclare  que  les  royaumes  d'Espagne  et  de  France 
ne  seront  jamais  réunis  sons  la  même  domination  et  que  le 
môme  roi  ne  gouvernora  jamais  l'un  et  l'autre  royaume.  Les 
renonciations  réciproques  sont  renouvelées  et  confirmées  par 
le  même  article. 

C'est  ici  également  l'endroit  de  citer  le  traité  du  30  Avril  Tr 
1725,  entre  l'empereur  Charles  VI  et  Philippe  V  d'Espagne,  c, 
Le  troisième  article  de  ce  traité  porte  que,   «pour  perpétuer  % 
l'équilibre    européen,    il  sera   établi    comme  règle   que  les 
royaumes  do  France  et  d'Espagne  ne  seront  jamais  réunis  ni 
dans  la  même  personne  ni  dans  la  même  ligne,  et  que  ces  deux 
monarchies  doivent  rester  séparées  pour  toujonrs.  »  ' 


Ce  fut  en  se  basant  sur  les  traités  d'Utrecht  que  l'Angle- 
terre voulut,  sous  le  règne  de  Louis  Philippe,  justifier  son 

'  Voir  EuOBNB  Oeïolan  ,  Domaine  intemationat,  p.  174. 
'  DcHONT,    Corpa   diplomatiqtie,   tom.  VIII,  part.  I,  p.  345.     Voir 
part.  IV,  ctiBp.  111. 

'  Di;uQ[(T,   Corps  diplomatique,  tom.  VIII,  part,  II,  p.  106. 
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nn  droit  d'inlerveair  dans  les  mariages  proposés  des  princesses 
îVa  espagnoles,  seules  descendantes  de  Ferdinand  VII.     D'après 
J*  la  loi  du  12  Mai  1713,  tous  les  descendants  mêilês  de  Phi-    , 
"'' lippe  V  devaient  être  éteints,  avant   qu'une  fille  du  dernier 
régnant  mâle  pût  succéder  au  trûne.    Cette  loi  avait  été  abro- 
gée en  1830,  et  la  fille  aînée  de  Ferdinand  VII  était  montée 
sur  le  trône.     La  jeune  reine  et  aa  sœur  étaisnt  toutes  les 
deux  à  marier.  ^ 

Les  notes  diplomatiques  échangées  de  1842  ù  1847  entre  \ 
l'Angleterre  et  la  France,  au  sujet  de  l'interprétation  des  < 
traités  d'Utrecht,  nous  offrent  un  cas  particolier  d'iaterventiott 
étrangère  dans  les  affaires  domestiques  des  familles  sonve-  I 
raines,  et  démontrent  à  quel  point  les  intérêts  privés  des  ! 
princes  sont  sacrifiés  anx  intérêts  de  l'État.  ] 

Une  dépêche  de  M.  Guizot  à  M.  Casimir  Perrier  à  St.  Pé-  ' 
tersbourg,  du  23  Juin  1842,  dit:  «  Dans  l'intérêt  de  la  paix  i 
et  de  l'équilibre  européens,  nous  n'avons  pour  les  princes  \ 
français  aucune  prétention  à  la  main  de  la  reine  d'Espagne, 
mais  nous  n'admettons  eu  revanche  point  de  prince  étranger  à  ' 
la  maison  de  Bourbon,  a 

Le  10  Décembre  1845,  M.  Guizot  écrit  à  M.  de  Bresson  à 
Madrid,   «qu'il  y  a  en  Espagne  et  autour  d'Espagne,  un  tra- 
vail actif  et  incessant  pour  amener  le  mariage  d'un  prince  de 
Cobourg,  soit  avec  la  reine,  soit  avec  l'infante.     Mais  nous 
continuerons  à  suivre  notre  politique,   c'est-à-dire,  à  écart«r 
toute  combinaison  qui  pourrait  rallumer  le  conflit  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  à  propos  de  l'Espagne.     Mais  si  nous    , 
nous  apercevions  que  de  l'autre  côté  on  n'est  pas  aussi  net  et    ' 
décidé  que  nous,  aussitôt  nous  mettrions  en  avant  sans  réserve, 
et  nous  demanderions  simplement  et  hautement  la  préférence 
pour  M.  le  duc  de  Montpensier.  » 
"ce       L'Angleterre  ne  considérait  pas  que  l'abandon  des  prêter 
au  tions  d'un  prince  français  à  la  main  de  la  reine  fût  suffisante, 
i,    Elle  fit  savoir  que,  d'après  elle,  le  mariage  du  prince  en  ques- 

«"c        '  CharleB  IV  av 
'*    pour  abroger  cette 

rétablissement  des 

à  défaut  d'héritier  mâti 

IBHS,  Nouveau  reeaeit  générai ,  par  MoiinARD,  tom.  X,  p.  338. 


1789,  la  sanction  secrète  des  cortè» 
812    les    certes    avaient   déorété  le    , 
t   qui   appelaient  les  filles  au  trône 
Lbsdh,   Annuaire,   lg32,   p.  447.  —  Uab- 
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tion  avec  l'infante,  sœur  de  la  reine,  serait  tout  aussi  opposé 
an  traité  d'Ctrecht  et  à  la  renonciation  da  duc  d'Orléans  en 
1713,  que  le  serait  le  mariage  avec  la  reine  elle-même. 

Le  mariage  d'Isabelle  II  avec  son  cousin,  prince  espagnol, 
le  10  Octobre  1846,  et  celui  de  sa  sœur,  le  m6me  jour,  avec 
le  duc  de  Montpensier,  ne  mirent  point  fin  aux  discussions  aux- 
quelles l'interprétation  du  traité  d'Utrecht  avait  donné  lieu. 
Le  11  Octobre  1846,  M.  Gnizot  déclara,  dans  une  dépèche 
à  laquelle  Lord  Palmerston  répondit  le  31 ,  que  le  véritable 
caractère  de  ce  traité ,  c'était,  d'une  part,  d'assurer  le  trône 
aux  descendants  de  Philippe  V,  de  l'autre,  de  prévenir  la  ré- 
imion  sur  la  même  tête,  des  couronnes  de  France  et  d'Espagne. 
Les  renonciations  ne  s'étendaient  pas  au-delà  de  ce  point.  ' 

Ce  qu'il  s'agissait  alors  de  décider,  c'était  jusqu'à  quel  point 
le  traité  d'Utrecht,  qui  n'a  pas  été  renouvelé  par  celui  d'Amiens 
de  1802,  ni  par  les  traités  subséquents,  pouvait  s'appliquer 
ans  mariages  espagnols. 

Phillimore  dit  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  mentionner     ^^^°^^^ 
que  le  traité  d'Utrecht,  quoique  n'ayant  pas  été  renouvelé  par  ,,'''°S^''°Î'' 
les  traités  conclus  plus  tard,  s'opposait  néanmoins  aux  projets     Umpte. 
d'union  de  !a  France  et  de  l'Espagne  sous  une  même  couronne. 
Ce  traité  avait  en  outre  en  vue  un  arrangement  permanent  de 
droits  nationauK  et  internationaux:  il  traitait  de  plus  d'un 
grand  principe  relatif  à  la  balance  du  pouvoir  et  à  la  sécurité 
des  libertés  de  l'Europe;  plus  encore,  il  contenait  une  renon- 
ciation solennelle  de  la  part  du  duc  d'Orléans  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs  à  toute  prétention  au  trône  d'Espagne.     En 
tant  qu'il  s'agit  de  cet  arranffement  permanent ,  de  ce  principe 
et  de  cette  renonciation,  le  traité  n'a  pas  été  abrogé  pour  avoir 
été  omis  ou  non  renouvelé  dans  les  traités  postérieurs.  ^ 

Nous  avons  en  occasion,  en  parlant  de  l'union  réelle  des 
États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche,  de  faire  mention 
de  la  pragmatique-sanction  de  l'empereur  Charles  VI,  père  de 
l'impératrice  Marie-Thérôse ,  et  de  la  guerre  de  succession  qui 
s'ensuivit  en  1740.  ^ 

'  Martehb,  Nouveau  recueil  pw  Mokhard,  tom.  X,  p.  139  —  413. 
--  Gdieoi,  Mémoires,  tom.  .VUI,  p.  100  —  339. 
*  PHILLINORG,  Commenlarka,  toi.  III,  p.  675. 
1*  Voir  part.  I,  cbap.  u,  §  17,  lom.  I,  p.  274. 
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La  guerre  de  1756 ,  pendant  laquelle  la  France  et  l'E 
avaient  agi  de  concert,  avait  préparé  le  pacte  de  famille  entre 
ces  deas  pniseances.  Le  préambule  de  ce  pacte,  signé  par 
elles  le  15  Août  I76]j  déclare  que  l'objet  distinct  du  traité 
est  de  rendre  permanents  et  indivisibles  les  devoirs  qui  sont 
nne  suite  naturelle  de  la  parenté  et  de  l'amitié.  Le  roi  de 
France  et  le  roi  d-Espagne  déclarent  qu'ils  regarderont  à 
l'avenir  conune  leur  ennemie  tonte  puissance  qui  le  deviendra 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Ils  se  garantissent  réciproquement  tons 
leurs  États  et  possessions  et  accordent  la  même  garantie  ab- 
solue an  roi  des  Deux-Siciles  et  an  dnc  de  Parme ,  qui  devront 
aussi,  de  lenr  coté,  garantir  tous  les  États  et  domaines  de  3. 
M.  T.  C.  et  de  S.  M.  C. 
,1  II  est  à  noter  cependant  que  ni  le  roi  des  Deus-Siciles 
j'  ni  le  duc  de  Parme  n'accédèrent  au  pacte  de  famille.  Le  roi 
'°  sicilien  était  alors  de  la  branche  puinée  de  la  maison  de  Bour- 
bon qui  régnait  en  Espagne,  mais  d'après  le  traité  de  Naples 
du  3  Octobre  1759,  ce  royaume  ne  pouvait  être  que  momen- 
tanément réuni  à  la  monarchie  espagnole.  ' 

Le  traité  de  1761  stipulait  de  plus  qu'il  devrait  être  re- 
gardé comme  un  pacte  de  famille,  et  que  nulle  puissance,  autre 
que  celles  appartenant  à  cette  maison,  ne  pourrait  Être  invitée 
à  y  accéder.  ^ 

Les  traités  relatifs  à  la  succession  d'Espagne  ont,  de  même 
que  le  pacte  de  famille,  tant  de  rapports  avec  les  questions 
d'intervention  et  d'équilibre  de  pouvoir,  ils  ont  été  si  souvent 
invoqués  dans  les  négociations  subséquentes,  et  ils  occupent 
nn  espace  si  considérable  dans  l'histoire  diplomatique,  que 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  passer  des  explications  pré- 
le  cédentes. 

\l      Avant  de  se  déclarer  contre  l'Angleterre  lora  de  la  recon- 
'   naissance  de  l'indépendance  des  colonies  américaines,  la  France 

'  ScHŒLL,  Histoire  des  traités,  tom.  II,  p.  442.  —  Wehckh  Co- 
dex juris  gentium,  tom.  III,  p.  206. 

'  Ibid.,  tom.  in,  p.  85.  —  Wbnckii  Codex  jaris  geidium,  tom.  IH, 
p,  278. 
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s'Était  adressée  à  l'Espagne;  mais  Charles  III,  dans  sa  lettre 
dn  22  Mars  1778,  avait  remercié  Lonis  XVI  Bnrtont  pour  la 
pleine  liberté  d'agir  dans  laquelle  Sa  M^esté  l'ayait  laissé  et 
qu'il  était  à  même  d'accepter,  va  la  situation  où  il  se  trouvait.  • 

Le  pacte  de  famille  a  été  généralement  regardé  comme  an  La  pacw  do 
traité  réel,  que  les  publicistes  distinguent  d'un  traité  persoti-  '""lYti™'" 
nel.     11  ne  cessait  donc  pas  avec  le  détrônement  de  Lonis  XVI. 

Le  roi  d'Espagne  ayant  demandé  à.  la  France,  qu'en  exécn-  Lors  de  is 
tion  du  pacte  de  famille,  elle  fit  cause  commune  avec  lai,  l'As-  iràntaLal" 
semblée  nationale  constituante,  après  avoir  examiné  jnaqu'à 
quel  point  ce  pacte  était  obligatoire  pour  la  nation,  décréta,  le 
26  Août  1790,  que  la  nation  française  remplirait  les  obliga- 
tions défensives  et  commerciales  qne  son  gouTernement  avait 
contractées  avec  l'Espagne,  On  proposa  cependant  d'abroger 
les  clauses  du  pacte  qui  ne  s'appliquaient  pas  aux  affaires  na- 
tionales. L'Espagne  s'était  adressée  à  la  France  au  sujet  des 
réclamations  élevées  par  les  Anglais  et  provenant  de  la  saisie  , 

de  quelques  navires  de  cette  nation  par  les  Espagnols,  dans  ' 

la  baie  de  Nootka.  ^ 

Un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut  signé,  le  19  Tnfid  d  ai- 
Août  1796,  entre  la  république  française  et  le  roi  d'Espagne,  siiTet'di"' 
sur  les  bases  du  pacte  de  famile,  en  comprenant  les  garanties    '"^im." 
mutuelles  et  les  secours  réciproques.  "     En  1803,  le  premier 
consul  fit  proposer  à  l'Espagne  de  convertir  les  secours  en 
hommes  et  en  vaisseaux  de  ligne  en  un  subside.  *    Mais  après 
la  saisie  par  les  Anglais,  en  Mars  1805,  des  galions  espagnols 
chargea  dea  piastres  du  Mexique  et  la  déclaration  de  guerre 
de  Charles  lY  contre  les  Anglais,  Napoléon  ne  pouvait  plus 
exiger  ce  subside.*     En  1814,  l'Esp^ne  contractait  avec 
l'Angleterre  l'engagement  secret  de  ne  pas  renouveler  avec  les 
Bourbons  le  pacte  do  famille.  * 

'  Flabsan,  Diplomatie  française,  tom.  VI,  p.  172. 

'  Mabtehb,  Recueil,  tom.  VI,  p.  4*2.  —  Schœli.,  Histoire  du 
traités,  lom.  IV,  p.  123.  —  New  Annual  Regiater,  1790.  Public  Do- 
cameate,  p.  88.  —  Aaalyte  du  Moniteur,  tom.  I,  p.  279.  ~  Tbibrs, 
Résolution /rançaiee ,  tom.  I,  p.  215.  | 

*  ÏHiBBS,  Révolution /rançaiee ,  tom.  VIII,  p.  264. 

'  Ibid.,  Consulat  et  Empire,  tom.  IV,  p.  3se. 

»  Ibid.,  tom.  V,  p.  293. 

»  Ibid.,  tom.  XVm,  p.  419.     Voir  ia/ra,  §  6. 
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I  11  La  guerre  de  la  succession  d'Antricbe,  terminée  par  le 
°  traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1748 o,  dit  Eugène  Ortolan,  «et 
'"  celle  de  Sept  Ans,  terminée  par  la  paix  de  Paris  et  d'Hnbertns- 
bonrg,  en  1763,  n'ont  pas  le  caractère  de  coalition  d'ÉtatB 
contre  le  danger  d'une  puissance  dominante,  qui  marclie  osten- 
siblement à  une  suprématie  générale  sur  tous  les  autres. 
Elles  restent  dans  les  limites  de  contestations  et  de  difficultés 
territoriales  liées  au  système  des  traités  de  Westplialîe  et 
d'Utrechl,  et  elles  finissent  par  la  confirmation  générale  de  ce 
système,  n  * 

A  ce  propos  Martens  dit  :  «  Ce  serait  trop  rétrécir  les 
notions  du  système  que  de  le  borner  à  la  seule  opposition 
contre  nn  nouvel  agrandissement  d'une  puissance  déjà  redou- 
table, n  embrasse  également  le  soin  d'empêcher  le  rabaisse- 
ment d'une  puissance  qui  pourrait  servir  de  contre-poids.  Il 
pouvait  par  exemple  Être  aussi  essentiel  pour  la  sûreté  d'autres 
nations,  de  s'opposer  an  démembrement  de  l'Autriche  après  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI,  en  1740,  qoe  de  s'opposer  en 
1700  à  la  réunion  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne 
sur  une  même  tête.  »  '^ 
=  La  guerre  qui  éclata  en  1766  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre à  propos  d'une  question  de  limites  en  Amérique,  et  qui 
-  rentre  k  proprement  parler  dans  la  guerre  dite  de  Sept  ans, 
avait  été  suivie  d'une  part,  d'une  alliance,  contractée  le  16 
Janvier  1756  par  l'Angleterre  avec  la  Prusse  et  confirmée  par 
le  traité  du  11  Janvier  1757,  pour  la  protection  réciproque 
du  Hanovre  et  de  laSitésie,  et  d'autre  part,  d'uue  alliance, 
du  1"  Mai  1756,  entre  la  France  et  l'Autriche.  A  la  même 
date  de  l'année  suivante,  les  ministres  de  ces  deux  dernières 
puissances  signaient  un  traité,  lequel  ne  fut  pas  ratifié,  dont 
le  but  était  d'assorer  le  repos  général  de  l'Europe  et  le  repos 
particulier  de  l'Empire ,  en  réduisant  la  puissance  dn  roi  de 
Prusse  dans  de  telles  bornes ,  qu'il  ne  serait  plus  en  son  pou- 
voir de  troubler  à  l'avenir  la  tranquillité  .publique.  Les  conrs 
de  Vienne  et  de  St.  Pétersbourg  conclurent  aussi,  le  22  Jan- 


'  Bdoèse    Obtoi-jin,    Domaine    into 
p.  161. 

'  MjiBtKNB,  Précis  du   droit  des  gen 


onal    et    équilibre    politique, 
m.  Vergé,  toGi.  I,  p.  328, 
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vier  1757,  une  alliance  contre  la  Prusse,  et  le  21  Mars  1757, 
la  Suède  signa  une  convention  avec  la  France  comme  cogarante 
des  traités  de  Westplialie.  ^ 

Nous  avons  vu  avec  quelle  indififérence,  lors  du  premier  lortiffén 
partage  de  la  Pologne,  en  1772,  et  lors  des  antres  partages   wrre  « 
successifs,  l'Angleterre  et  la  France  ont  regardé  cet  acte  de  lor"  •!'' 
spoliation  qui  devait  influer  plus  que  tout  autre  snr  l'équilibre   "*l,gt 
européen.  Ce  partage  suffit  dans  son  origine  à  effacer  le  souvenir 
de  l'inJDSiice  faite  à  Marie-Thérèse  par  la  Prnsse  qui  enleva 
la  Silésie  à  TAutricLe,  lors  de  la  guerre  qui  éclata  en  1740  à 
la  mort  de  Charles  VI.  * 

La  paix  de  Tesclien,  conclue  en  1779,  avec  la  médiation  et  P'i"  ' 
la  garantie  de  la  France  et  de  la  Russie,  régla  la  succession 
de  la  Bavière,  mais  comme  les  traités  y  conclus  renouvelaient 
et  confirmaient  les  traités  de  Westplialie,  ils  devinrent  le  pré- 
texte de  l'intervention  future  de  ces  puissances  dans  les  af- 
faires intérieures  de  l'Allemagne.  ' 
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Les  actes  d'intervention  que  nous  avons  considérés  jusqu'ici  ii 
ont  été.  basés  sur  le  principe  de  l'équilibre  européen,  on  du  ei 
moins  sur  le  danger  que  courait  la  sécurité  des  puissances  in- 
tervenante.'!. L'intervention  de  la  France  en  faveur  des  Amé- 
ricains révoltés  au  dernier  siècle  contre  la  Graude-Bretagne, 
avait  un  autre  caractère.  On  ne  peut  guère  refuser  d'admettre 
aujourd'hui,  que  cette  intervention  justifiait  la  guerre  contre 
la  France,  de  la  part  de  l'Angleterre.  Louis  XVI  ne  s'était 
pas  en  effet  borné  à  une  simple  reconnaissance  des  droits  bel- 

'  ScHŒLL,  Biatoire  des  traités,  tom.  Ill,  p.  29—42,—  Bottsck, 
Ailgemeiae   Otsckicke,     Bd.  VIII,  p.  245-270. 
*  Voir  5  19,  part.  I,  oliap.  ii,  tom.  I,  p.  290. 
'  ScBŒLL,  Histoire  de»  traités,  tom.  III,  p.  327. 
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lîgérants  des  colonies,  ni  mStne  &  une  reconnaissance  formelle 
de  l'indépendance  des  États-Unis  on  à  nn  traité  de  commerce. 
En  conclnant  le  traité  d'alliance  ÔTeotnelle  et  défensive. dn  6 
Février  1778,  il  avait  outrepassé  les  limites  d'une  ncutrabté 
légitime.  Les  secoars  français  avaient  même  précédé  cet  acte 
formel.  Dans  la  lettre  qu'il  adressait  le  18  Janvier  1778  an 
roi  d'Espagne  pour  l'engager  h  rénnir  ses  forces  aux  siennes, 
Louis  XVI  disait  qu'il  avait  non-seulement  ouvert  le  com- 
merce de  ses  États  aux  deux  parties  (ce  qui  permettait  aux 
Américains  de  se  pourvoir  d'armes  et  de  munitions,  sans  que 
pour  cela  la  France  manquât  au  droit  des  geus)  mais  il  admettait 
qu'il  avait  donné  aux  colonies  en  révolte  des  secours  d'argent 
et  antres,  oie  tout  étant  passé  sur  le  compte  du  commerce.»  • 
o  L'intervention  de  la  Prusse  en  1788  dans  les  afTaires  delà 
u  Hollande  et  celle  de  la  Tri  pie- Alliance  {l'Angleterre,  1^  Prasse 
!  et  la  Hollande)  en  1790,  entre  l'Empereur  et  ses  sujets  belges 
"  révoltés,  pour  rétablir  l'ancienne  constitution  des  provinces 
'  catholiques,  nous  offrent,  avant  même  les  guerres  de  la  révolu- 
tion française,  des  cas  d'intervention,  de  la  part  des  puissances 
étrangères,  dans  le  gouvernement  intérieur  des  autres  États. 
«La  Hollande  insurgée  avait  été  soumise  au  stathouder  par 
les  intrigues  anglaises  et  les  armées  prussiennes.  L'habile 
Angleterre  avait  ainsi  privé  la  France  d'une  puissante  alliance 
maritime;  et  le  monarque  prussieç,  qui  ne  cherchait  qne  des 
succès  de  vanité  avait  vengô  un  outrage  fait  par  les  États  de 
Hollande  à  l'épouse  du  stathonder  qui  était  sa  propre  sœur.»  ' 
Le  droit  d'intervenir  avait  été  basé  dans  l'antre  cas  sur  des 
traités  antérieurs.  Un  acte  d'union  des  provinces  réToltées 
sous  le  nom  de  Provinces  Unies  Belges,  sous  le  gonveme- 
ment  d'un  congrès  assemblé  à  Bruxelles,  avait  été  passé  en 
1790.  Ce  congrÈs  sollicita  l'intervention  de  la  Triple-Al- 
liance et  le  ministre  de  Prusse  auprès  du  congrès  de  Rei- 
chenbach  transmit  aux  plénipotentiaires  autrichiens  une  décla- 
ration qui  annonçait  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ayant  ré- 
solu de  concerter  des  mesures  pour  faire  la  paix,  comme  ga- 

'  FtABBiK,  De  la  diplomatie  franiaixe,  tom  VI,  p.  138,  176.  Voir 
pour  l'Exposé  Crantais  et  la  réponse  angtaïae  (par  Gibbon),  M*B- 
TBNB,  Nouvelles  cames  célébrée,  tom    1,  p    425,  436. 

'  Tbiesb,  RévoluKon  fiançatee ,  tom    1,  p    213. 


^CÈap,  T.]  lA  HévoiiunoH  fkatt^aisb. 

rantes  de  la  constitution  des  Pays-Bas  autrichiens  et  comme 
parties  contractantes  du  traité  qui  assurait  à  la  maisoE  d'Au- 
triche la  possession  de  ces  provinces ,  le  roi  de  Prusse  s'était 
décidé  à  coopérer  avec  ses  alliés.  Une  convention  de  média- 
tion conclue  par  les  trois  puissances,  échoua  à  canse  d'uae 
modification  insérée  dans  la  ratification  de  l'Empereur  et  que 
les  cours  alliées  refusèrent  d'admettre.  Outre  les  représen- 
tants de  Prusse,  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Provinces  Unies, 
il  y  avait  encore  à  la  Haye  l'ambassadeur  de  l'Empereur  â 
Paris  et  on  permit  aux  provinces  belges  d'accréditer  des  dépu- 
tés auprès  du  congrès.  ' 

On  trouvera  dans  VSistoire  tracées  avec  détail,  les  négo-    Promière 
dations  qui  précédèrent  la  première  coalition  contre  la  France,    coûitc'u 
celle  de  1791.    Cette  coalition  se  fondait  sur  les  changements  0^""^^',^ 
opérés  dans  le  gouvernement  et  dont  on  craignait  la  contagion    i«i»mioii. 
et  l'exemple  pour  les  monarchies  limitrophes.     'Wheaton  a 
également  expUqué  l'objet  avoué  de  l'Angleterre,  en  prenant 
part  à  la  guerre.     Ce  n'était  pas,  selon  cette  puissance,  pour 
intervenir  dans  les  affaires  de  la  France,  mais  plutôt  pour 
empêcher  que  la  France  n'intervînt  dans  les  siennes,  ainsi 
qu'elle  prétendait  le  faire  par  le  décret  de  la  convention  nationale 
qui  portait  que  la  révolte  serait  encouragée  dans  tous  les  pays.* 

L'Angleterre  a  toujours  admis,   au  moins  en  théorie,   que  TiiSorie  ae 
l'intervention  ne  peut  être  justifiée  que  par  la  nécessité  de  iiunof  Î1"d- 
sanvegarder  les  droits  souverains  de  l'intervenant,  et  qu'elle 
n'est  légitime  que  quand  ces  droits  sont  sérieusement  menacés.  * 

oOn  peut  admettre»,  dit  Phillimore,  uqueVeniseea  1298,     vuea  ne 
la  Grande-Bretagne  en  1649,  et  la  France  en  1789  et  aussi 
en  1848  après  l'avènement  de  l'administration  Cavaignac,  de    ^°^|J''^.^''*^ 
même  qu'après  la  dernière  révolution  de  1851,  avaient  le  droit  couatit^iion 
d'après  les  principes  d'indépendance  nationale,  et  sans  Tinter-    ««"nii  m 
^^-yention  des  États  étrangers,  d'opérer  dans  leurs  constitutions  u'airecte  pu 

^^Hr>  ScaŒLL,  Hùtoîre  des  traitas,  tom.  IV,  p.  136,  149. 

^^fe  *  Voie  ConTention  da  Pilnitz  du  37  Octobre  1791.  ScsŒtL,  His- 
toire des  trailés,  tom.  IV,  p,  188,  194.  Tbid.,  tom.  XIV,  p.  100,  107. 
Traité  entre  la  Snède  et  la  Ensaie  du  8/19  Octobre  1791.  TniBRa, 
Eétolutioii  française,  tom.  II,  p.  73.     Déclaration   de   gnerrc  au   roi 

K Hongrie  et  de  Bohème,    20  Avril  1792. 
Stapleton,  Interventivn  and  Nùii-Intervenlion,  p.  16. 
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respectives  les  chaugementB  qui  furent  accomplis  à  ces  époques, 
et  cela,  parce  que  ces  changements  n'affectaient  qu'elles  mêmes. 
La  distinction  à  établir  entre  ces  divers  cas  et  la  révolntiou 
française  de  1792,  résulte  du  décret  de  1792  delà  Convention 
nationale,  n  * 

On  ne  peut  prétendre  qu'il  soit  permis  d'intervenir  dans  les 
affaires  intérieures  d'une  nation  pour  la  doter  d'institutions 
libérales,  plus  qu'il  n'est  permis  d'introduire  chez  elle  un  ré- 
gime despotique, 
li  droit  Une  nation  mÉme  arriérée,  est  seule  compétente  pour  régler 
■«Dniné.  son  organisation  politique,  civile  etreUgieuse;  elle  est  libre 
■■■  ■  d'en  approprier  la  forme  à  ses  mœurs  et  à  ses  idées;  les 
peuples  étrangers  sont  sans  titre  pour  lui  imposer  malgré  elle 
leur  propre  régime  ou  pour  lui  en  interdire  l'adoption,  sous 
le  prétexte  qu'elle  n'est  pas  encore  assez  mûre.  L'interyen- 
tion  revêt,  il  est  vrai,  des  apparences  de  légitimité,  quand  elle 
a  pour  but  de  substituer  à  un  pouvoir  absolu  un  gouverne- 
ment constitutionnel.  Néanmoins  les  principes  la  condamnent, 
même  dans  ce  cas.  Les  nations  qui  veulent  propager  par  la 
force  des  armes  la  prospérité  politique  dont  elles  jouissent, 
ressemblent,  disent  les  partisans  de  ce  système,  à  ces  dévots 
qui  s'efforcent  de  faire  le  salut  des  incrédules  par  le  fer  et 
le  feu.  * 

Lorsque  les  armées  de  la  république  française  commencèrent 
à  prendre  l'offensive,  et  surtout,  à  mesure  que  Bonaparte  dé- 
truisait totalement  l'état  de  possession  résultant  des  traités  de 
Westphalie  et  d'Utrecht,  par  ses  vicloires  successives,  par  les 
changements  de  dynasties  et  par  le  système  des  Ëtals  fédéra- 
tifs  se  reliant  à  l'empire  français,  la  lutte  reprit  le  caractère 
de  la  résistance  des  diverses  puissances  à  une  domination  me- 
naçante pour  elles  toutes.  Les  coalitions  de  1799,  de  1805, 
de  1806,  de  1813  et  de  1814,  réunirent  à  différentes  fois  les 
forces  des  principaux  États  européens  contre  la  France,  ' 
BmpiteiraB-  Volci  commcnt  s'exprime  Thiers  au  sujet  de  l'état  de  l'ém- 
is p»i>  de   pire  français  après  la  paix  de  Tihit  :  «  Du  détroit  de  Gibraltar 


'  Pbillihobb,  Internahanal  iaa.',  t 

ol.  I,  p.  435. 

'  Vattel,  Droit  dea  yens,  note  pa 

rPradiec-Fodére 

Eliibes,  Droit  des  jcns,  note  par 

Ott,  p.  73. 

'  ErOBNE  Ortolan,  Domaine  inlei, 

latiomt,  p.  152. 
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à  la  Vistule,  Jes  montagnes  de  la  Bohême  à  la  mer  du  Nord, 
des  Alpes  à  la  mer  Adriatique,  Napoléon  dominait,  ou  directe- 
ment ou.  indirectement,  ou  par  lui-m@me  ou  par  des  princes 
qui  étaient,  les  uns  ses  créatures,  les  autres  ses  dépendants. 
Au  delà  se  trouvaient  des  alliés,  ou  "des  ennemis  subjugués, 
l'Angleterre  seule  exceptée.  Ainsi  le  continent  presque  entier 
relevait  de  lui,  car  la  Russie  après  loi  avoir  résisté  un  mo- 
ment ,  venait  d'adopter  ses  desseins  avec  chaleur,  et  l'Autriche 
se  voyait  contrainte  de  les  laisser  accomplir,  menacée  même 
d'ycoDconrir..' 

Les  deux  traités  patents  entre  la  France,  la  Bussie  et  la   uecai 
Prusse    stipulaient,   entre  autres,    la  reconnaissance  par  la    aou'i 
Hussie  et  par  la  Prusse,  de  Louis  Bonaparte,  en  qualité  de    «11.0 
roi  de  Hollande,  de  Joseph  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de 
Naples,  de  Jérôme  Bonaparte  en  qualité   de  roi  de  West- 
phalie;  reconnaissance  de  la  Confédération  du  Rhin,  et  en  gé- 
néra! de  tous  les  États  créés  par  Napoléon.  * 

L'année  suivante,  Joseph  fut  transféré  an  trône  des  Es- 
pagnes  et  des  Indes  remis  entre  les  mains  de  l'empereur  par 
les  Bourbons  espagnols ,  d'après  les  actes  de  Bayonne ,  de  Mai 
1808.     Joachim  Murât,  beau-frére  de  Napoléon,  remplaçait 
en  même  temps  Joseph  sur  le  trône  de  Naples,     Il  avait  été 
créé  précédemment  grand-duc   de  Berg,   avant  la  répartition 
des  couronnes  entre  la  famille  Bonaparte.     Il  faut  coter  qu'en  Bcpai 
acceptant  des  trônes,  les  membres  de  la  famille  impériale  ne  enue 
cessaient  pas  d'être  princes  français.     Ils  étaient  à  la  fois  ™'  p^ 
grands  dignitaires  et  souverains  étrangers.     Louis  était  roi 
de  Hollande  et  connétable,  Eugène  de  Beauharnais,  lils  adop- 
tif  de  l'empereur,   était  vice-roi  d'Italie  et  archichancelier 
d'État;  enfin  le  roi  Joseph  était  grand -électeur.  * 

C'est  ainsi  que  Napoléon,  en  restant  maître  partout,  s'ache- 
minait vers  la  monarchie  universelle,  à  laquelle  avaient  déjà 
aspiré  Charles-Quint  et  Louis  XIV.  La  campagne  de  1809 
avait  encore  ajouté  à  son  prestige,  et  bientôt  après,  0  s'alliait, 
en  épousant  la  fille  de  l'empereur  d'Autriclie ,  à  la  plus  illustre 


'  Thibrs,   Consolât  et  Empire, 

'  Ibid.,  p.  677. 

'  Ibid.,  lom.  VUI,  p.  S-t. 
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famille  de  l'Europe.     Quelque  mnlhearense  qu'ait  été  dans  la 
snite  l'alliance  ant  ri  chienne ,  elle  avait  para  alors  mettre  le 
I  Bcean  â,  la  puissance  de  l'empire  français  en  même  temps  qu'à 
la  gloire  de  Napoléon, 
iiua  dB       Les  traités  de  1813—^14,  conclus  par  la  pins  grande  partie 
~   '    des  puissances  de  l'Europe  entre  elles,  avaient  ostensiblemeut 
pour  objet,  d'assurer  l'indépendance  des  États  opprimés  par 
Napoléon,  en  établissant  un  nouvel  équilibre  européen,  comme 
à  l'époqne  de  Charles-Quint  et  de  Louis  XIV.     11  est  vrai  que 
la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  se  garantissaient  récipro- 
quement des  agrandissements  de  territoires  qui  devaient  être 
pris  de  l'empire  français ,  mais  ces  traitas  ne  proposaient  point 
de  changements  dans  les  affaires  intérieures  de  la  France.   Ce 
liiédos   ne  fut  qu'après  le  traité  dit  de  Fontainebleau,  du  11  Avril 
i?xvm.  1814,  entre  l'empereur  Napoléon,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Russie,  par  lequel  l'empereur  renonçait  pour  sa  famille,  de 
même  que  pour  lui-même,  à  tout  droit  de  souveraineté  sur 
l'empire  français,  et  après  que  le  gouvernement  provisoire 
eût  reconnu  l'autorité  de  Louis  XVIII,  que  les  alliés  conclu- 
rent avec  le  comte   d'Artois,   comme  lieutenant-général  da 
royaume,  la  convention  du  23  Avril  1814,  pour  une  suspen- 
sion d'hostilités  et  pour  le  rétablissement  des  anciens  rapports 
d'amitié. 


Le  traité  de  Chauraont  du  V  Mars  (17  Février)  1814, 
n'avait  été  conclu  qu'entre  l'Autriche,  la  Grande-Bretagne,  la 
Russie  et  la  Prusse.  Ce  traité  avait  pour  objet  déclaré  «de 
mettre  fin  aux  malheurs  de  l'Europe  et  dien  assurer  le  repos 
futur,  par  le  rétablissement  d'un  juste  équilibre  des  puis- 
sances. »  Chacune  des  huit  puissances  qu'on  a  appelées  signa- 
0  taires  du  traité  du  30  Mai  1814,  avait  conclu  avec  la  France 
des  traités  patents,  qui,  quoique  séparés,  furent  identiques; 
mais  il  en  était  autrement  des  "  articles  additionnels  n ,  et  des 
B  articles  séparés  et  secrets  o,  annexés  à  ces  traités.  H  est 
dit  dans  l'article  XXXII  de  ces  traités  que  dans  le  délai  de 
deus  mois ,  u  toutes  les  puissances  qui  ont  été  engagées  de  part 
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et  d'autre  dans  la  présente  guerre,  enverront  des  plénipoten- 
tiaires à  Vienne  pour  régler  dans  nn  congrès  général  les  arrange- 
ments qui  doivent  compléter  les  dispositions  du  présenttraité.i 

Le  Portugal  est  compté  parmi  les  huit  puissances  signataires 
des  traités  du  30  Mai  1814  et  il  a  pris  place  comme  une  de 
celles-ci  à  Vienne.  Un  traité  littéralement  conforme  aux  traités 
signés  le  même  jour  entre  la  France  et  les  puissances  alliées, 
ne  fut  pas  ratifié  par  !e  prince  régent  de  Portugal,  mais  il  re- 
çut sa  consécration  déJînitive  par  l'échange  des  notes  du  11  et 
12  Mai  1815  entre  la  France  et  le  Portugal.  ^ 

Les  autres  parties  aux  traités  avec  la  France ,  étaient  l'Au- 
triche, la  Grande-Bretagne,  l'Espagne,  la  Prusse,  la  Russie  et 
la  Suède.  Dans  les  traités  avec  les  quatre  puissances,  parties 
au  traité  de  Chauraont,  le  premier  article  séparé  et  secret 
porte  que  «  la  disposition  à  faire  des  territoires  auxquels  Sa  j- 
Majesté  Très -Chrétienne  renonce  par  l'article  III  du  traité  " 
patent,  ^  et  les  rapports  desquels  doit  résulter  un  système 
d'équilibre  réel  et  durable  en  Europe,  seront  réglés  au  con- 
grès, sur  les  bases  arrêtées  par  les  puissances  alliées  entre 
elles  et  d'après  les  dispositions  générales  contenues  dans  les 
articles  suivants,  etc.  u 

Nous  avons  cité  cet  article  pour  montrer  sur  quoi  était  fon-  i 
dée  la  prétention  des  quatre  puissances ,  prétention  dont 
■Wheaton  parle  dans  son  Histoire,  et  qui  était  de  tout  régler 
entre  elles ,  en  excluant  les  autres  de  la  direction  des  affaires. 
M.  de  Talleyrand,  qui  exerça  dans  la  suite  une  grande  in- 
fluence, ne  pouvait  accepter  un  rôle  secondaire,  ni  pour  son 
pays,  ni  pour  lui-même,  et  la  France  fut  admise  aux  réunions 
des  grandes  puissances.  Ce  furent  les  plénipotentiaires  des 
huit  puissances  qui  vérifièrent  les  pouvoirs  des  représentants 
des  autres  États,  et  ce  furent  eux  aussi  qui  nommèrent  les 
commissions  secondaires. 

On  avait  refusé  d'admettre  au  congrès  le  ministre  du  roi  de   ' 
Naplea  (Joachim  Murât),  par  le  même  motif  qui  en  avait  fait 


'  Capefiouk  ,  h  t  ir    à 
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âcarter  les  représentants  de  la  Saxe,  du  Danemarck  et  de 
Gênes.  Les  réanions  générales,  ajournées  de  temps  à  autre, 
ne  furent  tenues  à  aucune  époque  du  congrès  :  on  distinguait 
les  affaires  que  l'on  nommait  européennes  de  celles  de  l'Alle- 
magne. Nous  avons  déjà  parlé  des  négociations  &,  propos  de 
ces  dernières.  • 
s  A  défaut  de  réunions  générales,  celles  des  huit  et  des  cinq 
puissances ,  forment  ce  qu'on  appelle  le  congrès  de  Vienne. 
Aux  réunions  des  cinq  puissances  assistaient  l'Autriclie,  la 
France,  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse  et  la  Russie.  On  ap- 
pelait aux  antres ,  les  plénipotentiaires  d'Espagne,  de  Portugal 
et  de  Suède.  ^ 
^  Deux  questions  qui  avaient  occupé  le  congrès,  furent  ré- 
'  solues  par  le  retonr  de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe ,  et  par  les 
'  actes  de  Murât.  Il  paraîtrait  que,  malgré  le  traité  de  Fon- 
tainebleau, l'empereur  Alexandre  avait  été,  dès  le  premier 
jour  du  congrès,  le  seul  obstacle  à  la  translation  de  Napoléon 
au\  îles  Açores.  Louis  XVIII  tenait  beaucoup  à  la  déposses- 
sion de  Murât,  mais  on  avait  ajourné  cette  question,  de  même 
que  l'examen  du  titre  de  l'impératrice  Marie-Louise  au  duché 
de  Parme,  accordé  à  elle  et  à  son  fils  par  le  traité  de 
Fontainebleau,  mais  réclamé  par  l'Espagne  pour  la  reine 
d'Étrnrie. 

L'Autriche  avait  conclu  avec  Joachim  Murât,  comme  roi 
"  de  Naples,  un  traité  d'alliance  et  de  garantie  mutuelle  de  leurs 
États  respectifs,  et  l'empereur  d'Autriche  avait  non-seulement 
promis  d'employer  ses  bons  offices  pour  faire  accéder  ses  al- 
liés à  cette  garantie,  mais  il  avait  assuré  au  roi  de  Naples  une 
acquisition  de  territoire  du  côté  des  États  pontificaux.  En 
outre,  d'après  les  instructions  données  aux  plénipotentiaires 
autrichiens,  et  communiquées  au  duc  de  Gallo  le  8  Janvier 
1815,  l'empereur  devait  employer  même  la  force  pour  amener 
le  roi  de  Sicile  à  renoncer  au  royaume  de  Kaples  et  à  en  ga- 
i.  rantir  la  possession  au  roi  Joachim  Murât.  ' 

Lord  William  Bentinck  avait  également,  comme  ministre  plé- 

'  Voir  part.  I,  chap.  il,  |  23,  tom.  I,  p.  358. 

»  SoacELL,  Histoire  des  traitée,  tom,  XI,  p.  27,  96,  115,  189,  205. 

*  Uastehs,  Nouveau  recueil,  tom.  V,  p.  33. 
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nipotentiaire  et  commandant  (les  forces  britanniques  dans  la 
Méditerranée,  déclaré  officiellement  au  ministre  napolitain, 
le  1"  Avril  1814,  que  son  gouvernement  appronvait  les  traités 
entre  les  gouvernements  autrichien  et  napolitain.  • 

Tout  était  donc  terminé  à  Vienne  (Février  1815)  sauf  ré- 
daction, tout,  excepté  les  affaires  de  Parrae  et  de  Naples ,  et 
M.  de  Talleyrand  n'avait  pu  obtenir  de  Lord  Castlereagh  que 
la  promesse  de  saisir  le  cabinet  britannique  de  la  question  de 
Naples  le  jour  de  son  arrivée  à  Londres,  Qnant  à  la  question 
de  laisser  Napoléon  à  l'iîe  d'Elbe  ou  de  le  transférer  aux 
Açores,  on  avait  évité  de  s'expliquer  catégoriquement  en  pré- 
sence du  traité  du  11  Avril,  auquel  Alexandre  croyait  son 
honneur  attaché.  On  allait  se  séparer,  lorsque  Murât  vint  an 
seconrs  de  ceux  qui  voulaient  le  détruire,  mais  qui  fl'en  sa- 
vaient j»as  trouver  le  moyen.  Croyant  l'occasion  bonne,  il  i 
avait  imaginé  d'expédier  au  duc  de  Campo  Chiaro  (son  repré- 
sentant à  Vienne)  une  note,  exposant  tout  ce  qu'on  faisait 
contre  lui  au  congrès;  il  demandait  une  explication  formelle 
afin  de  savoir  s'il  était  en  paix  ou  en  guerre  avec  les  deux 
maisons  de  Bourbon,  et  signifiait  que,  dans  le  cas  où  il  serait 
réduit  à  se  défendre,  il  aurait  besoin  de  prendre  passage  sur 
le  territoire  de  plusieurs  États  italiens.  L'Autriche  répondit 
par  la  réunion  publiquement  annoncée,  de  160  mille  hommes 
en  Italie. 

En  même  temps  fut  terminée  la  question  de  Parme.  Le  roi 
d'Espagne  fit  valoir  les  droits  incontestables  de  son  neveu,  le 
roi  d'Étrurie,  sur  le  patrimoine  de  la  quatrième  branche  de  la 
maison  de  Bourbon.  La  France  et  le  roi  des  Deux-Siciles  se 
joignirent  h  ce  monarque.  Ces  puissances  pensaient  qu'il 
serait  dangereux  pour  la  tranquillité  de  l'Europe,  d'accorder 
nne  souveraineté  à  un  enfant,  à  l'existence  duquel  les  perturba- 
teurs du  repos  public  rattachaient  leurs  criminelles  espé- 
rances. * 

On  était  gêné  par  le  traité  du  11  Avril  dont  Alexandre  de- 
meurait le  constant  défenseur.  On  l'avait  violé  cependant 
quant  aux  intérêts  du  fils  de  Napoléon,  en  ne  donnant  Parme 
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et  lea  antres  duchés  à  Marie-Louise  que  viagèrement.  Sur 
ces  entrefaites,  on  apprit  tout-à-coup  la  nonvelle  de  l'éTasioa 
de  Napoléon  et  de  son  dÉbarquement  au  golfe  Juau,  ' 
Après  la  dùcbéance  de  Murât,  il  ne  restait  de  tons  les  soa- 
,  verains  issus  de  la  révolution  française  que  le  prince  royal  de 
''  Suède.  Plus  heureux  que  son  ancien  corapagnoa  d'armes  de 
Naples,  il  sut  non-seulement  s'établir  comme  souche  d'une  noa- 
yelle  dynastie  et  enlever  la  Norvège  au  roi  de  Danemarck, 
mais  comme  signataire  du  traité  de  Paris,  il  agit  au  congrès 
de  Vienne  en  dernier  ressort  comme  un  des  arbitres  européens. 
La  position  de  Gustave  IV,  qui  revendiquait  la  couroune  de 
Suède,  perdue  par  lui  à  la  suite  de  l'élévation  au  trône  de 
son  oncle  le  duc  de  Sundermanie,  était  presque  identique  à 
celle  de  Louis  XVIII.  Les  légitimistes  avaient  bien  droit  de 
demander  pourquoi  il  n'en  serait  pas  pour  lai  de  même  que 
pour  le  roi  de  France. 

L'invasion  de  Napoléon  avait  fait  différer  la  signature  de 
l'acte  final  du  congrès  de  Vienne  jusqu'au  9  Juin,  mais  tontes 
les  résolutions  qui  avaient  été  prises  auparavant,  furent  mam- 
tennes. 

Le  pléoipotentiau'Ë  espagnol,  bien  qu'il  eût  pria  part  à' 
.  toutes  lea  affaires  générales  de  l'Europe,  refusa  de  signer 
l'acte  final  (traité  du  9  Juin  1815)  pour  la  raison  entre  autres, 
que  le  traité  contenait  une  stigjulation  contraire  à  la  restitution 
immédiate  et  intégrale  des  trois  duchés  de  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla,  et  qu'il  ne  pouvait  admettre  que  les  plénipoten- 
tiaires d'Autriche,  de  France,  de  la  Grande-Bretagne,  de  Prusse 
et  de  Russie,  décidassent  sans  son  concours  du  sort  futur  de  la 
Toscane  et  de  Parme.  * 

Par  une  déclaration  expresse,  en  date  du  7  Mai  1817,  l'Es- 
pagne accéda  pleinement  et  sans  réserve  au  nom  de  Ferdi- 
nand YU,  à  l'acte  final  du  congrès  de  Vienne.  ' 

'  TQtBBS,  Coneulat  et  Empire,  loto.  XVIII,  p.  615,  G25- 

*  Cafefiqce,    Conç/rès   de   Vienne,    part.   II,  p.  1433.  —  Sobœll, 

B^toire  des  traités,  tom.  XI,  p.  340. 

'  Becaeil  espagnol  par  Gantillo  p.  T4S,  cité  par  Capefigne.     Voit 

le  traité  du  10  Juin  1817    qui    détermine   la   réversion    des   daahés 

de  Parme,   Pl^sance  et  Ouastalln,   dans  Maktens,   Nouveau  recueil, 

totu.  IV,  p.  41C. 
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Les  délibérations  du  congrès  ont  duré  du  3  Octobre  1814 
au  9  Juin  1815. 

Voici  ce  que  dit  Thiers  des  actes  de  ce  congrès:  «La  seule  ™ng5èrdi* 
différence  de  conduite  qu'on  peut  apercevoir  entre  les  puis-  vienne, 
sauces  coalisées  et  Napoléon ,  c'est  qu'elles  étaient  quatre  au 
lieu  d'une  et  qu'il  fallait  bien  que  chacune  s'arrêtât  où  com- 
mençait l'ambition  des  trois  autres.  Tout  ce  qui  n'était  pas 
des  quatre,  ou  ne  les  intéressait  pas  directement,  fut  partagé 
comme  butin  trouvé  au  milieu  d'une  ville  prise  d'assaut.  Pe- 
tits princes  allemands,  villes  libres,  biens  de  l'ordre  teutonique, 
biens  de  Tordre  de  Malte ,  principautés  ecclésiastiques ,  an- 
ciennes républiques,  furent  engloutis  sans  pitié  pour  constituer 
le  territoire  des  vainqueurs  ou  de  leurs  clients. 

c(De  politique,  le  congrès  n'en  eut  qu'une,  celle  d'accumuler 
les  précautions  contre  la  France.  Au  lieu  d'être  replacée 
sous  le  sceptre  des  Bourbons ,  la  France  aurait  été  encore 
dans  les  mains  du  conquérant  redoutable  contre  lequel  on  avait 
tant  de  représailles  à  exercer,  tant  de  précautions  à  prendre, 
qu'on  n'aurait  pas  autrement  agi  envers  elle.  »  ^ 

Cette  politique  a  été  poussée  plus  loin  après  la  dernière  Délimitation 
défaite  de  l'empereur  Napoléon.    Le  préambule  du  traité  de  tières  de^ia 
Paris  du  20  Novembre  1815  portait  «  que  les  puissances  alliées  ^'Saué^de 
ayant,  par  leurs  efforts  réunis  et  par  le  succès  de  leurs, armes,  ^^ovembre^ 
préservé  la  France  et  l'Europe  des  bouleversements  dont  elles       ^^^^' 
étaient  menacées  par  le  dernier  attentat  de  Napoléon  Bona- 
parte, et  par  le  système  révolutionnaire  reproduit  en  France 
pour  faire  réussir  cet  attentat»,  ont  signé  les  articles  suivants. 
Le  P'  de  ces  articles  déclare  que  «  les  frontières  de  la  France 
seront   telles  qu'elles  étaient   en    1790,  sauf  des  modifica- 
tions ,  qui  se  trouvent  indiquées  dans  l'article  présent.  » 

Le  traité  du  30  Mai  1814  avait  fixé  les  frontières  de  la 
France  au  point  où  elles  se  trouvaient  le  1®'  Novembre  1792 
Cette  fois,  les  dispositions  relatives  aux  cessions  à  faire  par 
la  France  furent  faites  sans  l'entremise  de  cette  puissance  et 
par  un  protocole  signé  de  même  le  20  Novembre  et  ayant  force 
d'une  convention.  * 

*  Thiers,  Consulat  et  Empire,  tom.  XVIII,  p.  627  —  631. 
2  Capefigub,   Congres  de   Vienne ,  part.  II,  p.  1595. 
Lawiskcb-Whaatom.   U.  15 
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.a  Le  jour  mémo  du  traité  du  20  Novembre  1815,  les  ({uatre 
f  cours,  l'Autriclie,  ta  Grande-Bretaj^iie ,  la  Prusse  ut  la  Unssie 
I,.  font  un  autre  traité  qni  les  lie  avec  la  dynastie  alors  régnante 
en  France.  Elles  déclarent  dans  le  iiréambule,  qan  le  but  de 
l'alliance  dn  2â  Mars  IBlô  avait  été  lioureusement  atteint  par 
le  rétablissement  en  France  de  l'ordre  de  cLoses  que  le  dernier 
attentat  de  Napoléon  Bonaparte  avait  momentanément  snbverd, 
qu'elles  considèrent  qne  le  repos  de  l'Europe  est  essentielle- 
ment lié  à  l'affermissement  de  cet  ordre  do  choses  fondé  sur  le 
maintien  de  l'autorité  royale  et  de  la  cliarte  constitutionnelle, 
et  résolTCnt  de  donner  anx  principes  consacrés  par  le  traité 
de  Cliaumont  du  1"  Mars  1814  et  de  Vienne  dn  25  Mars  1815, 
l'application  la  plus  analogue  à  Télat  actuel  des  affaires. 
»  Vu  le  fait  qne  l'empereur  Napoléon  III  est  depuis  plus  de 
dix-huit  ans  le  chef  dn  gouvernement  français,  on  peut  se  de- 
mander ce  qu'est  devenu  l'article  II  du  traité  du  20  Novembre 
1815,  portant  que  a  Napoléon  Eonaparte  et  sa  famille,  eu 
suite  du  traité  du  11  Avril  1814,  ont  été  exclus  à  perpétuité 
dn  poavoir  suprême  en  France,  laquelle  exclusion  les  puis- 
sances contractantes  s'engagent  par  le  présent  acte,  à  mainte- 
nir en  pleine  vigueur,  et  s'il  était  nécessaire,  avec  tOiitei 
lenrs  forces,  n  * 

Schœll  regarde  les  conférences  qui  avaient  lien  à  cette 
époque  entre  les  quatre  cours  comme  le  commencement  de  cette 
espÈce  do  conseil  amphictyonique,  qui  a  régie  depuis  pendant 
tant  d'années  et  h  quelques  exceptions  près ,  tous  les  grands 
intérêts  de  l'Europe.  Il  a  même  été  convenu  par  l'article  VI, 
«de  renouveler  ii  des  époques  déterminées,  soit  sous  les 
<.  auspices  immédiats  des  souverains,  soit  par  leurs  ministres  re- 
spectifs, des  réunions  consacrées  aux  grands  intérêts  communs 
et  à  l'examen  des  mesnres  qui,  dans  chacune  de  ces  époques, 
seront  jugées  les  plus  salutaires  pour  le  repos  et  la  prospé- 
rité des  peuples ,  et  pour  le  maintien  de  la  paix  de  l'Europe,  u 
Les  monarques,  avant  de  quitter  Paris,  étaient  convenus  que 
la  première  de  ces  rénnions  aurait  lieu  en  automne  1818.  * 
Ce  traité  fut  communiqué  le  2U  Novembre  par  les  ministres 


'  Capefigde,  Congrès  Je   Vienne,  jiart.  II,  p.  1637. 
'  Schœll,  Hietoire  des  Imités,  tom.  XI,  p.  56:!  —  5G 
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des  quatre  cours  au  .duc  de  Kichelieu.    Son  objet,  déclaraient- 
ils  ,  avait  été  de  donner  aux  principes  consacrés  par  les  trai-  ^Jf^^j^e^^rr 
tés  de  Chaumont  et  de  Vienne,  Tapplics^tion  la  plus  analogue   isis  com. 

'  muDiqué  au 

aux  circonstances  actuelles  et  de  lier  les  destinées  de  la  France     duc  de 

Kichelieu. 

à  l'intérêt  commun  de  l'Europe.  ^ 


V. 

CONGEÈS  d'AIX-LA  CHAPELLE,  DE  TBOPPAU  ET  DE  LAYBACH. 

Eléments,  part.  II,  chap.  i,  §  5,  tom.  I,  p.  81. 
Histoire,  4^  pér.,  §  22,  23,  tom.  II,  p.  199,  200. 

LA    SAINTE-ALLIANCE   ET   LES    CINQ   PUISSANCES. 


pièces  officielles,  la   sainte-Ai- 

,  -,         /  j.    /  i)  liance  du 

L5,  rédigée  par  lem-  14/26  sep- 


On  confond  souvent,  même  dans  les 
Sainte-Alliance  du  14  /  26  Septembre  1815 
pereur  Alexandre  lui-même,  et  qui  proclamait  une  espèce  de  aiiunce  du 
confraternité  chrétienne,  avec  Talliance  déjà  mentionnée  du  ^^^JJ®^^''® 
20  Novembre  1815,  qui  fut  conclue  entre  les  quatre  puis- 
sances prépondérantes  au  congrès  de  Vienne,  alliance  qui  con- 
stituait une  espèce  d'autorité  suprême  et  permanente  pour  les 
affaires  internationales  de  l'Europe.  A  cette  dernière  alliance, 
la  France  ne  fut  admise  qu'après  l'évacuation  de  son  terri- 
toire. 

L'empereur  Alexandre,  en  proclamant  le  6  Janvier  1816, 
(25  Décembre  1815)  l'alliance  entre  lui,  François  P'  et  Fré- 
déric-Guillaume, à  laquelle  les  autres  puissances  étaient  éga- 
lement invitées  à  accéder,  disait:  «Par  cette  alliance,  nous 
nous  engageons  mutuellement  à  adopter  dans  nos  relations, 
soit  entre  nous ,  soit  pour  nos  sujets,  comme  le  seul  moyen 
propre  à  la  consolider,  le  principe  puisé  dans  la  parole  et  la 
doctrine  de  Notre  Sauveur  Jésus-Christ.  »  * 

A  ce  traité  du  14/26  Septembre,  presque  tous  les  États 
chrétiens  de  l'Europe,  la  Grande-Bretagne  exceptée,  donnèrent 

^  Capbfigub,  Congrès  de  Vienne,  part.  H,  p.  1639. 
^  Martens,  Nouveau  recueil,  tom.  II,  p.  656. 
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dhiïion  dt  leur  adhésion.  Celle  de  Lonis  XITII  fnt  donu<?e  par  i 
ou.-xviTi.  ^^  jg  Kovembre  1815.  '  Le  pricce-régent  d'Angleterre,  tont 
en  déclarant  qu'il  adliérait  aux  principes  que  cet  acte  pro- 
clame, dit  que  les  formes  constitutlouiieUes  de  son  pays  ne 
permettaient  pas  t^u'il  signilt  un  acte  quelconque  sans  qu'il  fat 
contresigné  par  un  ministre  responsable.  " 
iiiiotsoru  A  ce  sujet.  M,  Guizot  a  dit:  «La  Sain  te- Alliance  avait 
jiiDCB.  grand  efiroi  dn  progrès  de  la  vie  et  de  la  liberté  polîtiqoe  en 
Europe;  elle  a  fait  grand  abus,  surtout  grand  étalage  dn  droit 
d'intervention  dans  les  Étals  étrangers,  posant  en  principe  géné- 
ral et  permanent  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  exception  momen- 
tanée, un  accident  justifié  par  quelque  grand,  direct  et  clair 
intérêt.  Je  ne  me  fais  l'apologiste,  ni  de  la  Sainte-Alliance, 
ni  dn  congrès  de  Vienne,  mais  je  relève  deux  faits  méconnus 
ou  passés  sons  silence  par  leurs  ennemis.  Tous  tes  reproches 
qu'on  leur  adresse,  les  gouvernements  qui  dans  les  époques 
précédentes,  de  1792  à  1812,  dominaient  en  Europe,  les 
avaient  encore  plus  mérités.  »  ^ 

La  politique  qui  avait  pour  objet  le  maintien  général  des 
institutions  monarcbiquea  et  de  l'autorilé  des  rois,  aussi  peu 
restreintes  que  possible  par  l'influence  populaire,   sefitjonr 
même  avant  l'alliance  formelle  des  grandes  puissances.   Aiiisi, 
Sir  William  A'Court,  ministre  britannique  à  Naples,  écrivait 
le  18  Juillet  1815  au  vicomte  Castlereagh,  que  M,  de  Circello 
raiiû  de  1!  lui  avait  communiqué  un  trailc  du  12  Juin  1815,  entre  l'Ai- 
latre  TAn-   triche  et  les  Deux-Siciles,  pour  la  garantie  mutuelle  de  Tinté- 
i«Li°srcU8fc  grité  de  leurs  États  respectifs.     Il  ajoutait  qu'il  s'y  trouvait     j 
un  article  secret,  d'après  lequel  Sa  Majesté  Sicilienne  s'enga- 
geait à  gouverner  ses  États  italiens  selon  les  anciens  établisse- 
ments monarchiques  et  à  n'admettre  aucunes  innovations  in- 
conciliables avec  les  principes  adoptés  par  Sa  M^esté  Impé- 
riale pour  le  gouvernement  de  ses  Ëtats  italiens. 

Le  même  jour  (12  Juin   1815),  l'Autriche  signe   avec  la 

Toscane  un  traité  dans  lequel  il  est  dit:   H  y  aura,  à,  dater  de 

ce  jour,  entre  les  parties  contractantes,  une  alliance  qui  aura 

pour  but  la  défense  de  leurs  États  respectifs  et  le  maintien  du 

'  CAPEFiciiiB,   Congrès  de   Vienne,  part  II,  p.  1549. 

"  ScHOBLL,  Histoire  des  traités,  tom.  XI,  p.  555. 


*  Gcuoi',  Mémairei,  tom.  II,  p.  253. 
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repos  extérieur  et  intérieur  de  l'Italie.  »  '  Le  traité  avec  les 
Denx-Siciles  n'était  pas  encore  publié  en  1859,  mais  l'article 
secret  ci-dessns  mentionné  se  trouve  inséré  dans  la  note  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Kaples  qui  a  été  envoyée  à 
tontes  les  cours  do  l'Europe,  le  1*'  Octobre  1820.  ' 

La  cessation  de  l'occupation  militaire  du  territoire  français, 
établie  par  le  traité  de  paix  du  20  Novembre  1815,  constitue 
le  seul  acte  positif  provenant  da  congrès ,  ou  plutût  des  con- 
férences des  souverains  alliés  et  de  leurs  ministres,  tenues  à 
Aix-la-Chapelle,  an  mois  de  Septembre  1818.  Le  maximum 
de  la  durée  de  cette  occupation  avait  été  fixé  à  cinq  ans. 

On  avait  fait  prévenir  les  ministres  des  autres  États,  de  la 
résolution  qu'avaient  prise  les  souverains  alliés,  d'écarter  l'in- 
tervention d'autres  princes  et  cabinets  dans  les  discussions 
dont  ils  s'étaient  expressément  réservé  la  décision,  et  de  n'ad- 
mettre aucun  plénipotentiare  qui  serait  envoyé  au  lieu  destiné 
à  leur  réunion. 

Après  avoir  réglé  par  les  traités  du  9  Octobre  1818,  entre  , 
la  France  et  chacune  des  puissances  alliées,  l'évacuation  dn  à 
territoire  français,  les  ministres  des  quatre  cabinets  invitèrent, 
le  i  Novembre  1818,  le  duc  de  Richelieu  c  à  prendre  part  ft 
leurs  délibérations  présentes  et  futures ,  consacrées  au  main- 
tien de  la  paix,  des  traités  sur  lesquels  elle  repose,  des  droits 
et  des  rapports  mutuels  établis  ou  confirmés  par  ces  traités, 
reconnus  par  toutes  les  puissances  européennes.  •  * 

Ainsi  se  trouva  constitué  le  concile  des  cinq,  qui  s'est  re- 
gardé si  longtemps  comme  souverain  et  suprême,  tant  pour 
les  affaires  intérieures  que  pour  les  affaires  internationales  de 
tous  les  autres  États  du  monde  civilisé.  Par  une  n  déclara-  r 
tionn,  datée  d'Aix-la-Chapelle,  du  15  Novembre  1818,  ces  ^', 
puissances,  en  y  comprenant  la  France,  annonçaient  la  con- 
vention du  9  Octobre,  «comme  l'accomplissement  de  l'œuvre 
de  la  paix  et  comme  le  complément  du  système  politique  des- 
tiné à  en  assurer  la  solidité,  a 


'  PaTliameatary  Papers,   1869.     Treaties   betiaeen  Aattria   and  Ita- 
lian  States. 

'  De  Odssy,    Précis   Aistorfjue,   p.   I9(i.     Voie  part.  III,   ohap.  li, 
I    12  in/ra. 

:e,   Congrès  de   Fieiiue,  part.  II,  p.  1758, 
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■' Les  souverains ,  en  formant  cette  nnion  angustG»,  dit  !a 
déclaration,  "  ont  regardi^  comme  sa  base  fondamentale  leur  in- 
variable résolution  do  ne  jamais  s'éearter,  ni  entre  eux  ni  dans 
leurs  relations  avec  d'autres  États,  de  l'observation  la  pins 
striete  du  droit  des  gens.  Fidèles  h  ces  principes,  les  souve- 
rains les  maintiendront  également  dans  les  riîuuîous  auxquelles 
ils  assisteraient  on  personne,  ou  qui  auront  lieu  entre  leurs 
ministres,  aoit  qu'elles  aient  pour  objet  de  discuter  en  com- 
muu  leurs  propres  intérêts ,  soit  qu'elles  se  rapportent  à  des 
questions  dans  lesquelles  d'antres  gouvernements  ont  formelle- 
ment riîclamé  leur  intervention."  * 


n  do        L'armée  autrichienne  qui  avait,  dans  le  mois  do  Mai  1815, 
mn^de  enlevé  le  royaume  de  Naples  à  Joaehim  Murât,  était  partie  au 
rX^aî".   mois  d'Août  1817,  aussitôt  quo  la  restauration  des  Bourbons 
avait  paru  bien  affermie. 
iniiDD       Le  6  Jnillet  1820,  le  roi  Ferdinand  I  des  Deux-Siciles  promît 
"àï"  de  publier,  dans  ia  huitaine,  les  bases  d'une  constitution,  et  lo 
"''  "'■  jour  suivant,  la  constitution  établie  par  les  certes  espagnoles 
en  1812,  et  sanctionnée  do  nouveau  par  le  roi  d'Espagne  au 
mois  de  Mars  précédent,  fut  adoptée  par  uu  décret  royal. 
Cette  constitution,  allant  plus  loin  même  que  la  constitution 
française  de  1791,  réunit  presque  tons  les  pouvoirs  entre  les 
mains  do  l'assemblée,  ne  laissant  au  roi  qu'une  autorité  illusoire. 
poiEt-        Ji  fnt  dit  que  la  force  et  la  révolution  triomphante  avaient 
LirnB  k  contraint  le  roi  h  sanctionner  cette  constitution,  et  l'Autriche 
ion.      l'envisagea  comme  menaçante  pour  ses  intérêts  et  comme  con- 
traire au  traité  secret  de  1815  dont  nous  avons  parlé.     Son 
gouvernement  n'hésita  donc  point  sur  le  choix  des  mesures, 
mais  il  lui  importait  de  no  pas  laisser  regarder  cette  guerre 
inévitable   comme  sa  querelle  particulière,  et  ce  n'était  pas 
pour  elle  seule,  disaient  les  puissances  alliées,  que  la  révolu- 
tion était  à  redouter.   La  Russie  ot  la  Prusse  étaient,  de  même 
que  l'Autriche,  décidément  hostUes  au  nouveau  gouvernement; 
la  France  ne  l'avait  point  reconnu,  et  l'Angleterre  se  tûsalt  *' 


'  Lesdb,  Annuaire,  1818,  p.  371,  423. 
'  TcBOTTt,  Sloria  tCSlalia,    vol.  I,  p.  68) 
de  Naples,  tom.  U,  p.  78,  90. 
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A  cette  époque,  le  petit  royaume  de  Naples,  seul  aux  prises  i 
avec  les  plus  redoutables  puissances,  n'avait  d'autre  ami  que 
l'Espagne,  malhourenseraent  impuissante  pour  le  secourir. 
Mais  un  mouvement  iiitôriunr  semblait  agiter  toute  l'Italie;  des 
proclamations  révolutionnaires ,  semées  à  profusion  dans  les 
États  de  Rome,  de  Toscane  et  de  Piémont,  et  mûme  dans  le 
royaume  lombarde -v en Étieu ,  menaçaient  la  Péninsule  d'une 
conflagration  universelle.  '■ 

Il  paraîtrait  que,  dès  les  premières  séances  de  la  réunion  à  ( 
Troppau,  en  1820,  il  fut  déclaré  de  la  part  de  la  Russie,  que 
Sa  Majesté  Impériale  était  prête  k  contribuer  de  la  manière  la 
pins  énergique,  à  toutes  les  mesures  que  l'Autriche  jugerait 
nécessaires  au  maintien  ou  au  rétablissement  de  la  tranquillité 
en  Europe,  pourvu  qu'on  regardai  comme  première  hase  des 
conférences  la  garantie  de  l'inléffriié  territoriale  des  Êtafs, 
d'après  l'établissement  des  traités  de  1814  et  1816. 

Il  avait  été  d'abord  question  d'ouvrir  des  négociations  pour 
déterminer  le  parlement  napolitain  à  faire,  de  concert  avec  le 
roi,  des  modifications  à  la  constitution  espagnole,  de  façon  h 
ce  qu'elle  pût  Être  conservée  sans  danger  pour  l'ordre  et  la 
tranquillité  des  États  voisins ,  mais  les  événements  qni  se  pas- 
saient alors  en  Espagne,  et  les  agitations  qui  se  manifestaient 
en  Piémont,  influèrent  sur  la  résolution  qui  fut  prise,  de  no 
faire  aucune  démarche  d'où  l'on  pût  inférer  une  reconnaissance 
directe  ou  indirecte  des  changements  opérés  à  Naples. 

A  la  suite  de  ces  délibérations,  les  trois  souverains  présents  i- 
an  congrès  écrivirent,  chacun  sépai'ément  et  dans  les  mêmes  * 
termes  (20  Novembre),  une  lettre  autographe  au  roi  de  Naples, 
l'invitant  à  se  rendre  à  un  nouveau  congi-ès  qni  se  tiendrait  à 
Laybach,  pour  y  délibérer  avec  eux  sur  les  mesures  à  prendre. 
De  son  côté,  le  roi  de  France,  dans  une  lettre  du  3  Décembre 
1820,  dit:  «Informé  par  mes  alliés  réunis  à  Troppau,  de  l'in- 
vitation qu'ils  font  parvenir  k  Votre  Majesté,  je  dois  me  joindre 
k  eux,  et  comme  membre  d'une  aUiance  dont  le  seul  but  est 
d'assurer  la  tranquillité  et  l'indépendance  de  tous  les  Étals, 
et  comme  souverain  d'un  peuple  ami  do  celui  que  Votre  Ma- 
jté    gouverne;  j'ajoute  encore,  comme  parent  sincèrement 


^  Lebdb,  Annuaire,  1820,  p.  523. 
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affectionné.  Je  ne  saurais  tiop  fortemeut  insister  aaprèE  d'elle 
pour  qu'elle  vienne  prendre  part  en  personne  à  la  nouvelle  ré- 
union qui  va  se  former.  Avec  mes  alliés  je  voua  dirai  que 
leur  intention  dans  cette  réunion,  est  de  concilier  l'intérêt 
et  le  bien-être  dont  la  aoUicitiidc  paternelle  de  Votre  M^'esté 
doit  désirer  de  fiùre  jouir  le  peuide,  avec  les  devoirs  qa'eiix- 
mÉmes  ont  ù,  remplir  envers  leurs  États  et  envers  le  monde,  b  ' 

La  constitution  ne  permettait  pas  au  chef  de  l'État  de  sor- 
tir du  rojaumc  sans  l'autorisation  du  parlement.  Il  fnt  dé- 
cidé toutefois  pai-  le  conseil  des  ministres,  que  le  roi  se  ren- 
drait à  l'invitation  des  souverains.  A  un  message  du  7  Dé- 
cembre, le  parlement  répondit  le  8,  par  une  déclaration  en 
;I  forme  de  décret,  portant,  premièrement,  qu'il  n'avait  aucune 
'■  faculté  d'adliérer  à  tout  ce  que  le  message  royal  contenait  de 
contraire  aux  serments  mutuels  et  au  pacte  social  établi  par 
la  constitution  d'Espagne,  et  douzièmement  qu'il  n'avait  au- 
cune faculté,  non  plus,  d'adhérer  au  départ  de  Sa  Majesté, 
qu'autant  que  le  but  de  son  voyage  serait  de  soutenir  la  con- 
stitution d'Espagne  jurée  ensemble.  * 

D'après  les  principes  établis  à  Troppau,  il  ne  s'agissût 
plus  à  I^aybacli  que  de  leur  application,  c'est-à-dire,  de  savoir 
eu  quel  cas,  par  quelles  voies  et  jusqu'à  quel  point  ou  pou- 
vait s'immiscer  dans  le  gouvernement  d'une  puissance  indé- 
pendante. ^ 

Le  roi  de  Naples  arriva  à  Laybach  le  8  Janvier  1821,  et 
e  lettre  adressée  par  lui  à  son  fils  le  prince- régent,  le 
28  de  ce  mois,  il  dit;  «Dès  mes  premières  entrevues  avec  les 
souverains  et  à  la  suite  des  communications  qui  me  furent 
faites  des  délibérations  qui  avaient  eu  lien  entre  les  cabinetE 
réunis  à  Troppau ,  il  ne  m'est  plus  resté  aucuu  doute  snr  la 
manière  dont  les  souverains  jugeaient  les  événements  arrivés 
à  Naples,  depuis  le  2  Juillet  jusqu'à  ce  jour.  Je  les  ai  tron»-  , 
vés  irrévocablement  déterminés  à  ne  pas  admettre  l'état  de 
choses  qui  est  résulté  de  ces  événements  ou  qui  pourrait  en 
résulter,  à  le  regarder  comme  incompatible  avec  la  tranqnil- 
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lité  du  royaume  ainsi  qu'avec  la  sûreté  des  États  voisins ,  et  à 
le  combattre  par  la  force  des  armes ,  dans  le  cas  où  la  force 
de  la  persuasion  n'en  produirait  pas  la  cessation  immédiate.  Il 
est  au-dessus  de  tout  pouvoir  humain  d'obtenir,  un  autre  ré- 
sultat. »  * 

Le  comte  de  Nesselrode,  dans  sa  dépêche  au  ministre  russe  ^e  comte  de 

Nesselrode 

à  Naples  du  19  (31)  Janvier  1821,  s'exprime  ainsi:    «La  ré-  ««  ministre 

fusse    A 

volution  de  Naples  porte  en  elle-même  un  caractère  trop  alar-  Napies. 
mant  pour  ne  pas  appeler  l'attention  des  souverains.  Ils  doi- 
vent diriger  leurs  mesures  d'après  les  maux  dont  cette  révo- 
lution menace  les  États  voisins.  Les  moyens  employés  par 
cette  révolution ,  les  principes  hautement  professés  par  ceux 
qui  s'en  déclarent  les  chefs,  la  marche  qu'ils  ont  suivie,  les 
résultats  déjà  connus,  tout  devait  répandre  l'épouvante  dans 
les  États  d'Italie  et  agir  fortement  sur  les  puissances  plus  di- 
rectement intéressées  au  repos  de  la  Péninsule.  Fidèle  au 
système  qu'elle  a  invariablement  suivi  depuis  sept  ans,  la  cour 
de  Vienne  a  cru  dans  une  circonstance  aussi  importante,  rem- 
plir un  devoir  également  imposé  et  par  sa  position  et  par  ses 
engagements,  en  invitant  ses  alliés  à  l'éclairer  de  leurs  lu- 
mières, et  à  délibérer  avec  elle  sur  des  questions  dignes  sous 
tant  de  rapports  d'occuper  sérieusement  la  pensée  et  la  sol- 
licitude de  toutes  les  puissances. 

«  Cependant  les  cabinets  réunis  à  Troppau  n'ont  pu  consi- 
dérer la  révolution  de  Naples  comme  un  événement  absolument 
isolé  :  ils  ont  reconnu  ce  même  esprit  de  trouble  et  de  désordre 
qui  désole  le  monde  depuis  longtemps ,  et  qu'on  a  pu  croire 
comprimé  par  les  salutaires  effets  d'une  pacification  générale, 
mais  qui  s'est  bientôt  et  malheureusement  réveillé  de  nouveau 
dans  plus  d'un  État  en  Europe. 

«  Les  souverains  sont  définitivement  déterminés  à  ne  recon-   Les  «ouve- 
naître  jamais  une  révolution  produite  par  le  crime  et  qui,  d'un  connaîtront 
moment  à  l'autre ,  pourrait  troubler  la  paix  du  monde ,  mais  à  ^^^utloî!^** 
réunir  leurs  efforts  pour  mettre  un  terme  aux  désordres  aussi 
pernicieux  pour  les  pays  qu'ils   frappent   directement,   que 
pleins  de  danger  pour  tous  les  autres. 

«Ils  ont  invité  le  roi  de  Naples  à  prendre  part  à  leurs  dé- 
libérations et  à  y  concourir.    Aussitôt  que,  par  la  suppression 

1  Lesub,  Annuaire f  1820,  p.  691. 
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spontanée  d'un  rûgîmo  condamné  à  périr  sons  le  poids  de  ses 
'  propres  vices,  le  royaume  des  Dcux-Siuilcs  sera  rentré  dans 
SOS  relations  anciennes  et  amicales  avec  les  États  de  TEorope, 
et  dans  le  sein  de  l'alliance  générale  dont  il  s'est  séparé  par 
sa  position  actuelle,  les  souverains  alliés  n'auront  plas  qu'on 
vœu  à  former,  celui  de  voir  Sa  Majesté  établir  un  ordre  de 
choses  portant  en  lui-m<?me  les  garanties  de  la  stabilité,   con- 
forme aux  vrais  intérêts  de  ses  peuples,  et  propre  à  rassurer 
les  États  voisins  sur  leur  sûreté  et  sur  lenr  future  tranquillité.»  ' 
Dans  une  seconde  dépêche,  du  même  au  même,  il  est  dit: 
r  «Le  gage  indispensable  de  la  tranquillité  do  l'Italie  sera  la 
f;  présence  temporaire  d'une  armée  d'occupation,  laquelle  n'en- 
trerait dans  les  États  de  Sa  Majesté  qu'au  nom  des  puissances  ' 
décidées  à  ne  pas  laisser  subsister  plus  longtemps  è.  Naples  un 
régime  imposé  par  la  rébellion,  et  attentatoire  à  la  sûreté  de 
tous  les  États  voisins.     Cette  année  se  trouverait  sons  les 
ordres  du  roi;  l'occupation  no  serait  autre  chose  qu'une  me- 
e  transitoire  et  ne  pourrait  on  ancnn  cas  porter  la  moindre 
atteinte  à  rindépendancc  politique  du  royaume  des  Deux-Si- 
ciles.n  * 

On  n'avait  pas  permis  au  roi  de  se  faire  accompagner  d'an 
ministre  d'État ,  et  les  autorités  autrichiennes  avaient  empêché 
■.s  le  duc  de  Gallo  d'arriver  â,  Laybach  avant  que  tout  fût  décidé. 
«  On  donna  pour  raison  du  refus  que  l'on  faisait  de  le  laisser 
assister  aux  délibérations»,  dit  le  roi,  uque  notre  gouvernement 
n'était  pas  encore  reconnu,  » 
'       «Lo  même  soir  de  mon  arrivée"   (30  Janvier),  dit  le  mi' 
nistre  napolitain  dans  son  rapport,  nu  prince-régent,   oje  fin. 
invité  par  le  prince  de  Metternich  k  une  conférence  à  laquelle 
assistaient  tous  les  ministres  nltramontains  et  italiens  présents' 
à  Laybach.     On  me  dit  que  le  bnt  de  cette  conférence  était 
me  donner  connaissance  des  instructions  que 
l'on  envoyait  à  Kaples  relativement  aux  décisions  des  souve- 
rains alliés,  non  pour  les  discuter,  attendu  qu'elles  étaient 
immuables,  mais  pour  que  je  pussO  faire  connaître  à  Votre 
Altesse  Royale   l'unanimité   avec  laquelle   elles   avaient  été 
prises  et  leur  irrévocabilité.     Je  priai  le  congrÈs   de  m'en 
'  UauH,  Aimumre,  1820,  app-,  ■p.  «93  —  696. 
'  Jbid.,  p.  697. 
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donner  une  copia,  mais  on  me  rCpoiidït  qac  la  chose  était  im- 
possible et,  (le  plus,  inutile,  les  ministres  étant  chargËs,  comme 
ils  l'ont  fait  réellement,  d'en  remettre  une  copie  it  Votre  Al- 
tesse Koyalc. 

u  A  l'égard  des  puissances  intervenues  dans  les  décisions  du  i 
congrès,  sans  doute  l'Autriche,  la  Prasse  et  laKussie  doivent  être 
considérées  comme  celles  qui  ont  nuanimement  adopté  la  mesure 
d'agirhostilementcontrel'ordre  de] choses  existant  àNaples.  Les 
plénipotentiaires  français  au  congrès  ne  se  sont  pas  engagés 
à  prendre  aucune  part  active  ou  hostile  dans  l'exécution  des 
mesures  au  cas  de  guerre.  Sa  Majesté  Britannique  non-seule- 
ment n'a  point  concouru  aux  principes  et  aux  mesures  hostiles 
des  trois  puissances  susdites ,  mais  elle  n'a  point  voulu  inter- 
venir comme  partie  délibérante  au  congrès  de  Laybacli.  »  ■ 

Dans  la  note  de  Lord  Castlereagh  du  19  Janvier  1821,  sont  p 
expliqués  les  principes  du  gouvernement  britannique  dans  les  À 
cas  exceptionnels  d'intervention.  ^ 

Le  parlement  napolitain  repoussa  d'abord  tonte  soumission, 
déclara  le  roi  des  Denx-Siciles  captif  entre  les  mains  des 
antres  souverains,  sa  liberté  arrachée  par  la  force,  et  décréta 
la  guerre ,  mais  après  une  seule  affaire  d'avant-postes  (7  Mars), 
tous  les  corps  do  l'armée  napolitaine  se  débandèrent  ou  mirent 
bas  les  armes  devant  l'armée  autricliienne  qui  fit  son  entrée  à 
Naples  le  23  Mars  1821. 

En  conséquence  de  la  résolution  prise  à  Laybach,  et  qui  : 
portait  que  l'autorité  royale  serait  rétablie  telle  qu'elle  '' 
était  avant  le  5  Juillet  1820,  et  qn'il  Ini  serait  imposé  des 
garanties,  on  conclut  une  convention  portant  qu'une  armée 
autrichienne,  an  nom  et  sons  la  garantie  des  trois  cours  d'Au- 
triche, de  Kussie  et  de  Prnsse,  serait  mise  à  la  disposition  du 
roi  des  Dcux-Siciles.  " 


11  ne  fut  pas  question  k  Laybach  uniquement  des  affaires 
du  roi  des  Deux-Sicilcs.     Au  moment  même  ofi  la  révolution 

'  Lesdb,  Annuaire,  1830,  p.  <J98. 

'  Cette  DoEe  se  trouve  dans  lea  v  Èlt-mL-alS",  tom.  1,  p.  R3  de  màme 
que  dans  VuHistoire)),  tum.  II,  p.  201. 

12],    p.   3oa,    637,   651.      L'ûucH patio  11  de 
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napolitaine  atteignait  son  terme ,  par  suite  de  l'attaque  in- 
oppoçtnne  dirigée  à  Rictri  contre  les  Autrichiens,  une  autre 
révolution  éclatait  dans  le  Piémont,  Le  roi  Victor-Erania- 
nnel  I  ne  pouvait  espérer  do  comprimer  le  mouvement  polî- 
tiquo,  mais  ne  voulant  non  plus  lui  céder,  il  prit  la  résolution 
d'abdiquer,  ce  qu'il  fit  le  13  Mars  1821.  Le  duc  de  Gênes, 
frère  du  roi  et  héritier  légitime  de  ia  couronne,  étant  alors 
hors  du  royaume,  Victor- Emmanuel  nomma  le  prince  de  Ca- 
rignan  (depuis  roi  lui-même  sous  le  nom  de  Char!  es -Albert), 
régent  du  royaume,  en  lui  conférant  toute  son  autorité.  La 
constitution  espagnole  fut  promulguée  le  13,  d'après  une  ré- 
solution du  prince-régent. 
,  Cependant  le  nouveau  roi  Charles -Félix,  esprit  honnête 
e  mais  étroit  et  inflexible  et  que  rien  ne  gênait  dans  ses  disposi- 
tions absolutistes  et  autrichiennes,  fit  une  déclaration  à  Mo- 
déne,  en  date  du  16  Mars,  disant  "qu'il  regarderait  tonjonrs 
comme  rebelles  tous  ceux  des  sujets  du  roi  qui  se  seraient 
permis  ou  se  permettraient,  soit  de  proclamer  une  constitu- 
tion, soit  de  faire  quelque  innovation  contraire  à  la  plénitude 
de  l'autorité  royale,  n 

Le  23  du  môme  mois ,  le  prince-régent ,  qui  avait  quitté  la 

ville  pendant  la  nuit  du  21  au  22,  envoya  h  Turin  une  décla- 

'  ration  par  laquelle  il  renonçait  à  ses  fonctions,  u  donnant n, 

'   disait-U,  n  l'exemple  de  la  plus  respectueuse  obéissance  à  la 

volonté  du  souverain,  s 

Sur  la  demande  formelle  du  roi  Charles-Félix ,  un  corps 
t.  autrichien  de  quinze  à  vingt  mille  hommes  s'était  réuni  auF  la 
rive  gauche  du  Tessin  pour  prévenir  une  incursion  subite  des 
insurgés  piémontais.  Cette  armée  efTectua  le  passage  de  U 
rivière  sur  divers  points  pendant  la  nuit  du  7  au  8  Avril.  Le 
général  autrichien  annonça  que  l'armée  impériale  ne  franchis- 
sait le  Tessin  que  dans  l'unique  but  de  soutenir  l'armée  du 
souverain  légitime.  Dans  une  affaire  qui  eut  lieu  le  7,  les 
Piémontais  montrèrent  plus  de  courage  que  n'en  avaient  mon- 
tré les  Napolitains  peu  auparavant,  mais  ils  s'en  tinrent  & 
cet  unique  effort. 

Le  nouveau  roi  était  resté  à  Modène  jusqu'au  rétablissement 
de  l'ordre,  mais  au  lieu  d'une  amnistie  générale  qui,  dans  les 
temps  modernes,  est  généralement  accordée  eu  pareils  cas,  un 
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des  premiers  actes  de  son  gouTeruement,  ûvaDt  même  son  en-  commi™ 
trée  dans  son  royaiime,  fut  l'établissement,  par  lettres  patentes  pôî'tsuïï 
du  26  Avril,  d'nne  délégation  royale  ou  commission  mixte  ci-  ''^  °l'l', 
vile  et  militaire  chargea  de  poursniïre  criminellement  les  "'"'■ 
principaux  cLefs  ou  fauteurs  de  la  révolution.  ' 

On  trouve  dans  la  déclaration  publiée  au  nom  des  conrs  Diciimu 
d'Autriche,  do  Prusse  et  de  Russie,  lors  de  la  ciûture  du  con-  "piVi,", 
grès  de  Laybach,  le  12  Mai  1821,  ce  qui  suit:  u  Au  moment 
même  oii  leur  généreuse  détermination  s'accomplissait  dans 
le  royaume  de  Naples ,  une  rébellion  d'un  genre  plus  odieux 
encore,  s'il  est  possible,  éclatait  dans  le  Piémont.  Le  plan 
d'une  subversion  générale  était  tracé.  Les  souverains  alliés 
avaient  reconnu  les  dangers  de  cette  conspiration  dans  toute 
leur  étendue,  mais  ils  avaient  pénétré  en  même  temps  la 
faiblesse  réelle  des  conspirateurs  à  travers  la  voile  des  appa- 
rences et  des  déclarations.  La  résistance  que  l'antoritë  légi- 
time a  rencontrée,  a  été  nulle,  et  le  crime  a  disparu  devant 
le  glaive  de  Injustice.  Uniquement  destinées  à  combattre  et 
k  réprimer  la  rébellion,  les  forces  alliées,  loin  de  soutenir  au- 
cun intérêt  exclusif,  sont  venues  au  secours  des  peuples  sub- 
jugués et  les  peuples  en  ont  considéré  l'emploi  comme  un  ap- 
pui en  faveur  de  leur  liberté  et  non  comme  une  attaque  contre 
leur  indépendance. 

'lAu  milieu  de  ces  graves  conjonctures  et  dans  une  position 
aussi  délicate,  les  souverains  alliés,  d'accord  avec  le  roi  des 
Deuï-Siciles  et  avec  le  roi  de  SardEÙgne,  ont  Jugé  indispensable 
de  prendre  les  mesures  temporaires  indiquées  par  la  prudence 
et  prescrites  par  le  salut  commun.  Les  troupes  des  alliés, 
dont  la  présence  était  nécessaire  au  rétablissement  de  l'ordre, 
ont  été  placées  sur  tes  points  convenables.  »  ^ 

L'occupation  militaire  autrichienne  des  États  sardes  dura  Tome . 
deux  ans  et  demi.  La  convention  du  14  Décembre  1822,  con-  amSim 
due  à  Vérone,  en  fixa  le  terme  au  premier  Octobre  1823.  ' 

Lors  de  notre  premier  voyage  en  Italie,  en  1822,  nous 
eûmes  occasion  d'être  témoin,  dans  les  pays  soumis  à  l'Au- 

'  LBauK,  Annuaire,  1821,  p.  356. 

^  Jbid.,  1831,  p.  C43,  648.  lUd,,  1823,  p.  706.  —  Marte»», 
Nouveau  recueil,  tom.  V,  p.  658. 

'  DB  Cijaaï ,  FrécU  hixhiriqae,  p.  297. 
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triche  et  dans  ceux  reconnas  indépendants,  h  Milan  et  £t  Ve- 
nise, de  mSme  qu'à  Naples  et  à  Tarin,  de  la  tristesse  univer- 
selle  produite  par  l'exil  on  l'omprisonnement  de  la  plupart  de 
ses  pins  i5miuQnt3  citoyens,  coupables  d'avoir  aspîrÉ  prûma- 
tnrfimont  à  cstte  antonomie  et  à  celte  indépendance  italienne, 
que  nous  avons  vues  s'accomplir  38  ans  plus  tard. 


D'autres  événements  appartenant  an  sujet  de  cette  section 
et  qui  sont  arrivés  depuis  que  Wlieaton  a  revu  son  ouvrage 
en  dernier  lieu,  semblent  demander  une  notice  spéciale. 

Nous  aurons  occasion  de  rapporter  ailleurs  >  les  diverses 
causes  qui  empochèrent  la  révolution  française  de  1830  de 
H  s'étendre  au  delà  de  la  Belgique.     Les  mouvements  qui  écla- 
î!  tarent  en  1831,  à  Modône  et  dans  la  Romagne,  ne  furent  que 
des  tentatives  impuissantes  et  d'autant  plus  éloignées  de  la 
réussite  qu'elles  coïncidaient  avec  l'apaisement  de  la  première 
ébuUition  révolutionnaire  en  France.     Ces  insurrections  épié- 
mères  furent  aisément  réprimées  avec  l'aide  que  l'Autriche 
était  prête  à  accorder  aux  États  secondaires  de  l'Italie  avec 
lo  lesquels  il  existait  des  traités  de  garantie  réciproque.    Par  ces 
■   traités,  l'Autriche  exerçait  en  effet  une  sorte  de  protectorat 

sur  ces  divers  États, 
1,  De  tous  les  États  do  l'Italie  septentrionale,  le  Piémont  seul 
avait  préservé  son  droit  égal  de  souveraineté  vis-à-vis  de  l'Au- 
triche. Les  États  sardes  avaient  joui  de  lenr  indépendance 
et  avaient  maintenu  leur  autonomie,  si  l'on  en  excepte  les  an- 
nées d'occupation  française,  de  1796  à  1814.  Le  27  Avril 
1831,  Charles- Albert  était  monté  sur  le  trône.  C'était  ce 
prince  qui,  ayant  été  nommé  régent  du  royaume  lors  de  l'ab- 
dication forcée  de  Victor-Emmanuel  I*'',  avait  fait  proclamer, 
pendant  son  administration  d'une  semaine,  la  constitution  de 
1821,  et  avait  dû  se  retirer  ensuite  devant  les  mesures  abso- 
lutistes de  Charles-Félix.  Quoique  pendant  le  temps  de  son 
exil,  il  eût  pris  part  à  la  campagne  d'Espagne  dans  les  rangs 
de  l'armée  frangaise  et  eût  paru  dans  les  premières  années  de 

'  Voir  §  11  iTiJ'ra. 


son  règne  se  ranger  à  la  politi*jne  que  suivait  l'Antrichc  eu 
Italie,  Charles- Albert  avait  toujours  en  en  vue  l'œuvre  de  l'in- 
dépendance nationale  et  do  l'nnité  italienne.  11  était  convaincu 
que  son  vœu  ne  pouvait  se  réaliser  que  par  l'exclusion  de 
l'Autriclie.  Il  voulait  supprimer  en  raûme  temps  le  carbona- 
risme qu'il  considérait  comme  plus  dangereux  encore  que  les 
ennemis  étrangers.  Et  lorsque  la  propagande  de  la  jeune 
Italie  s'était  fait  sentir  en  1833  à  Gènes,  k  Chambéry  et  dans 
l'armée  même,  elle  avait  été  subitement  arrêtée  par  les  répres- 
sions les  plus  sévères. 

Depuis  quelques  années,  à  Venise,  de  même  qu'à  Florence  R 
et  à  Naples,  les  réunions  littéraires  et  scientifiques  servaient 
d'occasion  pour  aborder  les  questions  économiques  et  poli- 
tiques. En  184G,  les  commissions  militaires  avaient  été  abo- 
ies dans  lies  Deux- Sic  îles.  Dans  les  États  sardes  et  dans  la 
Toscane,  de  grandes  améliorations  avaient  été  introduites 
dans  l'instruction  publique;  à  Rome,  où  un  pape  libéral  était 
sorti  du  conclave  du  17  Juin  1846,  la  haine  du  nom  autriuhicn 
et  l'espérance  de  la  liberté  pour  l'Italie  se  mêlaient  à  la  joie 
causée  par  l'attitude  du  Saint-Siège.  * 

A  cette  époque,  la  question'de  nationalité  et  la  question  re- 
ligieuse ne  luttaient  pas  l'nne  contre  l'autre.  Charles- Albert 
n'hésitait  pas  sur  le  but,  il  hésitait  sur  les  moyens,  sur  l'heure, 
sur  la  nature  extraordinaire  de  ce  mouvement  qui  emportait 
l'Italie;  mais  quand  Pie  IX  protestait  contre  l'occupation  de  ' 
Ferrare  par  l'Autriche,  ^  le  roi  de  Sardaigne  faisait  savoir 


:,  Awmnue,  l'*46,  p    Ul. 

1  final  du  conRrea  de  Vienne,  du  9  Juin  1815,  Art.  CIII, 
«que  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  apostolique  et  ses 
ont  droit  de  garnison  dans  les  places  de  Ferrare  et 
Comiuftcliio  ■!  Ou  s  est  damando  toutefois  si  oc  droit  pouvait  aller 
JHsqn'à  niuconnaître  la  souTerameté  de  la  cour  de  Rome,  et  si  la 
faculté  de  tenir  garnison  devait  dégcaércr  en  niio  occupation  mili- 
taire,  ou  pluCiU  en  une  viirtiable  invasion.  Lissun,  Annuaire,  1S47, 
p.  480.  Les  Autnchietis  n  avaient  pas  cessé  d'occnper  la  citadelle 
de  Ferrare  et  lU  v  avaient  une  garnison  an  cnnimencement  de  la 
guerre.  Le  14  Juin  1843,  un  corps  de  5000  lioiumes  travereu  le 
l'ii  et  sa  porta  sur  Pernre  Cette  ville  a  été  occupée  par  l'Autriche 
jusqu'en  1339 
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que,  si  le  pape  avait  besoin  de  secours,  ii  était  prfit  à  com- 
battre jusqu'à,  extinction.  • 

Ce  fnt  cette  occupation  deFerrare,  le  17  Juillet  1847,eténer- 
gique  protestation  du  Salnt-Siëge  à  ce  sujet,  qni,  d'après 
l'bistorien  des  événements  de  cette  époque  anxqnela  il  prit 
lui-même  part,  donna,  pour  ainsi  dire,  le  signal  de  la  gnerre 
contre  l'AutricLe.  ^ 

Cliarles- Albert  était,  avant  la  guerre,  engagé  avec  l'Autriche 
'  dans  an  àémCAé  commercial  rapidement  aggravé.  ^     La  simple 
question  des  sels  dn  Tessin  n'avait  pas  seulement  remué  les 
esprits  dans  le  Piémont,  elle  était  allée  particulièrement  reten- 
tir en  Lombardie,  en  réveillant  les  pensées  de  1821.     Le  roi 
choisissait  nn  moment  favorable  pour  éloigner  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  le  comte  Solaro  délia  Margherita,  et  avec 
celui-ci  disparaissait  du  conseil  le  dernier  élément  abHOlutiste. 
C'était  le  9  Octobre  1847,  et  le  30 ,  la  gazette  officielle  publiait 
une  série  de  décrets  de  réformation  qui  simplifiaient  l'adminis- 
tration de  la  justice,  instituaient  la  publicité  dans  les  causes 
criminelles,   créaient  nn  tribunal  de  cassation  en  abolissant 
les  juridictions  exceptionnelles,  posaient  les  baises  d'une  orga- 
nisation nouvelle  des  municipalités  et  des  provinces,  fondée 
sur  l'électioa,  et  réglaient  l'action  de  la  police,  *     Rome,  la 
1-  Toscane  et  le  Piémont  se  liaient  par  une  union  douanière  qui, 
;  dans  les  circonstances  où  on  se  trouvait ,  était  comme  la  pierre 
"  d'attente  d'une  alliance   politique.      Des  réformes  libérales 
étaient  inaugurées  dans  toute  la  péninsule  italienne.     Quoique 
■  le  slatuta  romano  ne  fût  promulgué  que  le  15  Mai  1848,  un 
conseil  d'État  et  une  représentation  communale  pour  la  ville 

1  Ch.  ub  MiïADB,  fUcue  des  Deux  Mondes,  15  Juin  1854,  p.  1108. 
'  Ulloa,    Oiierrt  de  C indépendance  ilaUeiiiie,  tom.  I,  p.  5. 
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Chap,  I.]  RÉVOLDTION  D 

de  Rome  avaient  été  établis  par  le  pape  et  mis  en  vigueur 
déjà  en  1847.     A  la  suite  d'une  insurrection  qni  avait  éclaté 
eu  Sicile,  le  roi  de  Napies,  soit  pour  désarmer  le  raouvemeat, 
soit  pour  arrâter   l'agitation  qui  régnait  autour  de  lui,    avait 
promis  une  constitution,  le  29  Janvier  1848;  elle  fut  procla-  consiSiutioT 
mée  le  10  Février.    Le  8  Février  de  cette  m^me  année,  Charles-     "    '''  °'' 
Albert  promulguait  les  dispositions  esseutjeîles  qui  sont  deve- 
nues le  slatiUo  de  l'Italie.     La  nouvelle  do  la  révolution,  qui      siaïuia 
venait  d'éclater  à  Paris  le  24  Février,  parvint  k  Turin  au      "^'*°" 
moment  oii  le  roi  assistait  à  une  manifestation  qni  avait  lieu 
le  27  Février  pour  la  convocation  de  la  garde  civique.     A 
l'exemple  du  roi  de  Naplcs  et  du  roi  de  Sardaigne,  le  grand- 
duc  de  Toscane  introduisit  le  11  Février  1848  le  gouverne- 
ment représentatif  dans  ses  États. 

Les  mouvements  en  Italie,  loin  d'avoir  été  produits  par  la  DépSobu  d> 
révolution  française  de  1 848 ,  devancèrent  celle-ci.   M.  Guizot,   \ea  mouTe- 
dernier  ministre  de  Louis-Philippe,  revenait  plus  d'une  fois  sur   "^m»."" 
ces  mouvements  dans  ses  dépêches,  et  s'adressant  le  25  Août  népôcho  d> 
1847   au  comte  Rossi,  à  Rome,  il  conseille  au  pape  de  la    .u  comte 
modération  dans  ses  réformes ,  regrettant  en  mfime  temps  que 
l'affaire  de  Ferrare  ait  été  portée  de  prime  abord  devant  le 
puhlic.    Dans  une  dépêche  du  18  Septembre  1847  au  ministre   Dm'  so»- 
français  à  Turin ,  M.  Guizot  s'exprime  ainsi  :  «  Les  populations  nu  minisire 
italiennes  rêvent  pour  leur  patrie  des  changements  qui  ne  pour-     iw\a. 
raient  s'accomplir  que   par  le  remaniement  territorial  et  le 
bouleversement  de  l'ordre  européen ,  c'est-à-dire  par  la  guerre 
«t  les  révolutions.     Les  hommes  même  modérés  n'osent  pas 
combattre  ces  idées,  tout  en  les  regardant  comme  impraticables, 
et  peut-être  les  caressent  eux-mêmes  au  fond  de  leur  cœnr 
avec  une  complaisance  que  lenr  raison  désavoue,  mais  ne  sup- 
prime pas.  »  ' 

Le  17  Mars  1848  arrivait  à  Milan  la  nouvelle  de  la  révo-  iié,oiniion 
lution  de  Vienne,  dans  laquelle  avait  disparu  le  prince  de  u»r/1jM. 
Metternich.  Le  18,  les  Milanais  ouvraient  la  lutte.  Un  com-  RevoinUou 
bat  de  cinq  jours  réduisait  le  maréchal  Radetzki  à  se  retirer  lawiitsiMs 
sur  Vérone  au  milieu  des  populations  soulevées,  et  laissait  les  _  „  |^ 
Milanais  maîtres  d'eux-mêmes.     Venise  secouait,  le  22  Mars,  i=  aa  "«a 

'  Lbbuk,  Annuaire,  1847,  app.,  p.  126,  130.  —Voir  Guiïor,  Mé- 
mairea,  tom.  VIII,  p.  339  —  416. 
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le  joug  autricliien.     La  qnestion  do  l'indépendance  surgissait 

dans  tonte  l'Italie  et  allait  se  poser  naturellement  d'abord  à 

Turin,  non  plus  sur  le  terrain  pacifiqae,  mais  sur  le  terrain 

bien  antremeat  redoutable  de  i'action.    Tandis  que  les  prêtres 

prfichaient  la  croisade  contre  le  barbare  tuiiesgue,  les  femmes 

jetaient  des  fleurs,  distribuaient  des  cocardes,  et,  jusque  dans 

les  camps,  des  patriciennes  venaient  se  mêler  au  bruit  des 

Troopudi-   armes.     Bétons  les  points  de  l'Italie,  des  contingens  m&T- 

lïïmD™   cbaient  vers  la  terre  lombarde.     Un  corps  napolitain  partait 

'Vip'ainu'   dn  fond  de  la  péninsule  sous  les  ordres  du  vieux  général 

^^_   du  1  itoiic.   pgpg^  ancien  officier  de  Joseph  et  de  Murât  et  généralissime 

^^H  des  armées  napolitaines  en  1820.     Les  troupes  pontificales  se 

^^H  dirigeaient  vers  le  Pô,  commandées  par  le  général  Dur ando, 

^^^H  qui  dans  une  de  ses  proclamations  rappelait  le  serment  de 

^^^^  Pontida  béni  par  le  pape  Alexandre  111,  et  répétait  le  vieux 

^^^K  mot:    «Dieu  le  veut!  »    Le  général   d'Arc o-F errari ,   bientôt 

^^^v  remplacé  par  le  général  Laugier,  conduisait  nne  division  tos- 

^^H^  cane,  composée  de  soldats  réguliers  et  de  volontaires  de  Flo- 

^HP  Buaiitonidri  reuco  OU  de  Pise.     Parme  et  Modëne  envoyaient  leurs  batail- 

ïïôdàDe.  °  Ions.     En  Lombardie ,  des  légions  de  volontaires  se  formaient. 

loSXi,   E°  réalité  cependant,  ok  était  la  véritable  force,  le  nerf  de  la 

Armée  nié-  guerre,   si  ce  n'est    dans    l'armée   piémontaise,   disciplinée,    - 

^^H  obéissante  et  aJÛmée  d'un  mâme  esprit?     Sans  l'armée  pié- 

^^^h  montaise,  il  y  aurait  eu  des  insurrections,  il  n'y  aurait  point 

^^^Ê  en  de  guerre. 

^^V  Prsniier  Le  8  Avril,  l'année  piémontaise  livrait  son  premier  combat. 
^^B  Anii  is^.  et  poussait  victorieusement  devant  elle  les  impériaux.  £a 
^^H  quelques  jours,  elle  s'aguerrissait  par  plusieurs  engagements 

^^B  heureux,  et  elle  se  trouvait  entre  le  Mincio  et  l'Adige. 

^^H  Tnmierpar-      Le  S  Mai,  le  premier  parlement  constitutionnel  de  Piémont 
^^p    ném^nt"»   et  de  Sardâigne  fut  ouvert  par  le  prince  Eugène ,  comme  lieu- 
^^     g^Hsi^iBi^  tenant-général  du  royaume.     Le  prince  adressa  aux  sénateurs 
Discoarn     et  aux  députés  un  discours  qui  inaugurait  le  régime  représen- 
ouver  re,  j^j^^     L'unité  italienne  y  était  patronée  en  ces  termes;   «Les 

I  partis  divisés  tendent  tous  les  jours  à  se  rapprocher,  et  nous 

avons  le  ferme  espoir  qu'un  commun  accord  liera  bientôt  des 
peuples  destinés  par  la  nature  à  former  une  seule  nation,  a  ' 
'  Lesub,  Annuaire,  1848,  p.  54S. 
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Les  différents  États  de  la  péninsule  devaient  malheurcnse-  Monqua 
ment  bientôt  cesser  de  coopérer  à  l'œnTre  de  l'unité  italienne.  '*""'"•■ 
Craignant  peut-être  d'6tre  absorbés  dans  les  États  de  Cliarles- 
Alhert,  ils  désiraient  avec  le  pape  une  ligue  fédérative  consti- 
tuant une  autorité  collective.  Le  royaume  de  la  Haute-Italie 
avant  d'exister  trouvait  un  ennemi  dans  l'esprit  d'indépen- 
dance locale  poussé  jusqu'à  la  pins  extrême  jalousie.  Un  autre 
ennemi  plus  redoutable  encore,  c'était  le  parti  de  la  république 
qui  neutralisait  la  tendance  monarchique  favorable  à  une  an- 
nexion immédiate  de  la  Lombardie  an  Piémont. 

Un  des  premiers  coups  portés  au  caractère  moral  de  la  EocinHîna 
guerre  de  l'indépendance  avait  été  l'encyclique  du  pape  du  29  du  29  aïki 
Avril.     Pie  IX  avait  semblé  bénir  les  armes  italiennes  au  pre- 
mier instant.     Ses  troupes  marchaient  sur  le  Pô.     Son  mi- 
nistre, Mgr.  Corboli,  avait  suivi  Charles-Albert  an  camp.  A  la 
demande  d'une  ligue  fédérative  entre  les  États  italiens  que  le  Ligne  Kdé- 
prélat  était  chargé  de  négocier,  lo  Piémont  avait  répondu  qu'il  lÔt^tî!^i( 
fallait    d'abord    songer   à  l'indépendance   avant   d'organiser      ^'"" 
l'Italie.     Cette  raison  ne  laissait  point  d'avoir  son  poids,  mais 
elle  ne  répondait  pas  à  la  pensée  du  souverain  pontife,   qui 
était  de  ne  point  se  mettre  directement  en  guerre,  lui  chef  de 
l'Église,  avec  un  État  catholique.   Soit  qu'il  crût  voir  quelque 
arrière-pensée  dans  le  refus  du  Piémont,  soit  qne  son  âme  fût 
troublée  uniquement  par  le  scrupule  religieus  qui  l'agitait, 
soit  enfin  qu'il  redoutât  un  schisme  nouveau  en  Allemagne, 
provoqué  par  son  intervention.  Pie  IX  lançait  son  encrcliqne  pia  tx  dis- 
qui    était   un    désaveu    de   la    guerre  et   de   ce   rôle    d'un     '^^.' 
Alexandre  III  que  lui  avait  décerné  le  général  Durando.   Bien- 
tôt après,  il  est  vrai,  il  cherchait  à  concilier  son  scrupule 
avec  la  nécessité  qui  parlait  plus  haut,  eu  mettant  les  troupes 
pontificales  sons  les  ordres  de  Charles-Albert  ;  mais  le  coup 
était  porté,  le  prestige  n'existait  plus  aux  yeux  du  monde,  et 
l'âme  religieuse  de  Char  le  s -Albert  en  ressentait  une  profonde 
émotion.  ' 

Le  15  Mai,  le  roi  de  Naples  devait  ouvrir  en  personne  le   Le  js  Mai 
parlement  national,  afin  que  celui-ci  s'occup&t  des  modifica-    h  ttapua. 


I   Maîade,    Reçue    des    Deux    Mondes,    ï"'  Juillet    1854, 
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tions  à  apporter  à  la  constitution,  conforin<5ment  au  programme 
ininistériDl  accepté  par  le  roi,  le  3  Avril.  Le  gouvernement 
avait  nommé  cinquante  pairs  parmi  les  noms  désignée  ad  Soc 
par  les  suffrages  des  collèges  électoraux.  Cependant  le  parti 
libéral  exalté  était  loin  d'être  satisfait;  il  était  préparé  à  nue 
lutte  armée,  et,  dans  la  nuit  du  14  au  15,  de  nombreuses 
barricades  étaient  élevées  dans  les  rues  deNaples.  Un  officier 
suisse  tomba  frappé  par  los  balles  de  la  garde  civique.  Ce 
fnt  le  signal  d'une  fusillade  terrible,  mSlée  de  coups  de  canon, 
qui  dura  jusqu'à  la  nnit.  La  victoire  resta  fiualement  aor 
troupes  du  roi.  Ferdinand  II  maintint  néanmoins  la  constitu- 
tion du  10  Février ,  et  nomma  un  ministère  composé  d'hommes 
de  l'opinion  libérale  modérée.  La  garde  nationale  de  la  capi- 
ttde  fut  dissoute. 

Les  conséquences  des  actes  de  la  démocratie  furent  graves 

'.  pour  l'Italie  septentrionale.  20,000  hommes  de  bonnes  troupes 
étaient  sur  le  point  d'aller  renforcer  le  contingent  napolitain 
en  Lombardie;  ce  corps  fut  retenu.  Un  corps  d'armée  napo- 
litain, fort  de  10,000  hommes,  était  déjààFerrare  le  22  Mai. 
Ce  corps  fut  rappelé  ;  mais  le  général  Pepé  résista  et  entraîna 
les  troupes  à  passer  le  Pô.  Un  ordre  de  rappel  fut  également 
envoyé  â  l'escadre  napolitaine.  C'était  encore  là  une  grande 
ressource  enlevée  à  la  défense.  Le  22  Mai,  l'escadre  sarde 
s'était  réunie,  en  vue  du  Lido  vénitien,  h  l'escadre  napolitaine 
et  à  l'escadrille  de  Venise,  et  ces  forces  réunies  avaient  opéré 
le  blocus  de  Trieste.  Là  se  trouvait  engagée  la  marine  au- 
trichienne, de  beaucoup  inférieure  en  nombre.  Le  27  Mai, 
par  snile  du  départ  de  l'escadre  napolitaine,  ie  blocus  dut  être 
levé. 

Le  30  Mai  cependant  se  livrait  la  bataille  de  Goïto ,  le  point 

;o  culminant  de  la  campagne.     Les  Piémontais  restaient  vioto- 

.^  rieus,  et  cette  victoire  décidait  la  reddition  de  Poschiera,  qu'il 
avait  fallu  assiéger  en  règle,  mais  dont  la  capitulation  éUàt 
devenue  nécessaire  par  l'impossibilité  de  recevoir  des  secours. 
Il  ne  restait  plus  aux  Autrichiens  en  Italie  que  quelques  for- 
teresses ,  et  le  sol  qu'ils  avaient  .sous  leurs  pieds. 

La  victoire  de  Goïfo  jetait  un  nouvel  éclat  sur  la  couronne 

'  sarde  au  moment  même  où  allait  se  décider  la  question  de 
gouvernement  pour  la  Lombardie.   Le  dépouillement  des  votes, 
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presque  unanimes  pour  la  réunion  immédiate  de  la  Lombardie 
an  Piémont,  se  fit  b,  Milan,  et,  le  4  Juin,  le  gouvernement 
provisoire  lombard  proclama  solennellement  l'acte  d'union  Ce 
résultat,  déjà  précédé  par  l'adjonction  à  la  famille  piémon- 
taise,  de  Parme,  de  Reggio  et  do  ModÈne,  n'attendait  plus 
que  l'adhésion  d'une  partie  du  futur  royaume  italien  septen- 
trional, la  Vénétie.  Quelques  jours  après,  le  3  Juillet,  la 
fusion  de  la  province  de  Venise  avec  la  Lombardie  et  les  Ktats 
sardes  fut  résolue  par  127  voix  contre  6.  M.  Manin,  qui  avait 
présidé  le  gouvernement  depuis  son  installation ,  s'associa 
à  ce  vote. 

Cependant  l'heure  des  rêvera   devait  sonner  pour  l'armée   i 
de  Charles-Albert.     A  la  victoire  de  Goïto  repondait,  le  26 
Juillet,  la  défaite  de  Custozza;  à  l'entrée  triomphale  en  Lom-  ' 
bardie,  une  retraite  d'abord  assez  régulière  jusqu'à  Milan,  puis 
changée  en  retraite  dùsespérée  que  les  vaincus  illustraient  en- 
core par  trois  jours  de  combats ,  et  que  Charles- Albert  s'effor- 
Çîût  vainement  de  suspendre  en  tentant  de  négocier  une  sus- 
pension d'armes  d'abord  directement,  puis  par  l'intermédiaire 
du   ministre   anglais.     Le  3  Août,  le  roi  se  trouvait  soua  les 
murs  de  Milan ,  suivi  par  les  Autrichiens ,  et  le  4  il  hvrait  la 
dernière  bataille  de  la  campagne.     Une   capitulation  protec-  b 
trice  pour  la  ville  et  nu  armistice  pour  l'armée  piémontaise   ' 
devenaient,  après  cette  bataille,  les  conditions  fatales  de  la 
situation. 

Le  9  Août  fut  signé  un  armistice  de  six  semaines  qui  fut  a 
prolongé  de  huit  en  huit  jours  jusqu'à  la  reprise  des  hostilités. 
La  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  armées  devait  être  la 
même  qne  celle  qui  avait  eûsté  jusque  là  entre  les  Ëtats  res- 
pectifs. Les  Piémontais  devaient  abandonner  les  duchés  de  Parme 
et  de  Modène,  ainsi  que  la  ville  de  Plaisance,  les  places  de  Pe- 
schiera,  Rocca  d'Aufo,  Osoppo,  le  port  et  le  territoire  de  Venise; 
l'escadre  sarde,  qui  bloquait  Trieste,  devait  quitter  l'Adriatique.^ 
Les  commissaires  piémontais  à  Venise  déclarèrent  cependant  le 
11  Août,  jour  où  lour  parvint  la  nouvelle  do  l'armistice,  qu'ils 
considéreraient  leur  mandat  comme  terminé,  et  que  Venise  se 
trouverait  dans  les  conditions  où  elle  était  avant  son  annexion  au  à 

'  MiRTBsa, iVouueau recueil  général,  tota.Xli,  p.  4T\.  —  Cit.  db  Ma- 
a*D>!,  Revue  de»  Deux  Mondes,  1"  Juillet  1854,  p.  20. 
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Piémont;  que  l'acte  d'annBxîon  n'était  plus  obligatoire,  attendu 
qu'il  était  spécifié  dans  la  convention  qui  l'accompagciûl:  qu'on 
ne  pourrait  disposer  du  sort  du  pays  sans  le  consentement  de 
la  consulte.  Le  roi  Charles- Albert  aj-ant  stipulé  la  reddition 
de  Venise  sans  avoir  ce  consentement,  l'annexion  au  Piémont 
devait  être  considérée  comme  nulle  et  la  souveraineté  de  Ve- 
nise regardée  comme  existant  de  fait.  * 

"  Après  les  désastres  de  l'armée  sarde  et  la  suspension 
d'armes  qui  s'en  était  suivie,  la  politique  du  cabinet  Revel-Pi- 
nelli  qui  avait  remplacé  le  cabinet  Casati-Gioberti ,  le  19  Août 
1848,  pouvait  se  résumer  ainsi:  accepter  l'armistice  Salasco, 
négocier  avec  le  concours  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
maintenir  le  pins  possible  l'aunexioD  de  la  Lombardie  sans  y 
subordonner  l'intérêt  piémontais,  réorganiser  l'armée,  et,  & 
toute  extrémité,  choisir  son  heure  pour  combattre,  si  la  lutte 
redevenait  inévitable.  , 

I-  Un  des  premiers  éléments  de  la  situation,  ce  fut  l'interven- 
tion étrangère  sons  la  forme  d'une  médiation  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  Elle  prenait  pour  base  une  proposition  faite  par 
l'Autriche  alors  que  le  sort  des  armes  était  encore  favorable  à 
Charles-Albert,  et  communiquée  en  même  temps  à  MUan  et  à 
Londres.      La    lettre    suivante    adressée  le  5  Avril    1848, 

8  par  M,  de  Ficquelmont ,  ministre  des  affaires  étrangères 
d'Autriche,  à  l'ambassadeur  autrichien  à  Londres  nous  fera 

i-  connaître  cette  proposition  :  «  J'ai  dit  à  Lord  Ponsonhy  que  les 
difficultés  intérieures  étaient  notre  affaire;  que  nous  nous  en 

(.  tirerions  comme  nous  pourrions;  mais  que,  si  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  britannique  adhérait  encore  à  la  vieille  alliance 
qui  pendant  si  longtemps  a  fait  la  base  des  relations  de  nos 
deux  gouvernements,  il  lui  serait  possible  de  nous  assister  dans 

.  nos  difficultés  extérieures;  que  lo  mouvement  général  qui  s'est 
emparé  de  la  péninsule  italienne  avait  enveloppé  nos  provinces; 
que  la  guerre  que  nous  avions  à  faire  en  Italie  réagirait  ici 
d'une  façon  très -embarras  santé  pour  nous.  'C'est  le  côté  de 
vos  affaires  qui  nous  occupe  le  plus,  m'a  dit  Lord  Ponsonhy, 
parce  que  l'Italiepeut devenir  l'occasion  d'une  guerre  générale: 
le  gouvernement  de  la  répuhhque  française  aura  besoin  d'une 

le,  toŒ.  Il,  p.  135. 
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guerre  pour  se  soutenir:  nons  souhaitons  que  vous  ne  lui  en 
fournissiez  pas  le  prétexte  en  Italie.' 

H  Lord  Ponsonby  appréhendait  que  si  la  guerre  nous  amenait 
sur  le  territoire  piémontaîs,  la  France  n'intervînt.  Je  lui  dis 
que  le  sonlÈvement  général  du  royanme  lombarde-vénitien 
avait  change  l'état  de  la  question;  que  les  Piémontais  avaient 
envahi  la  Lombardie;  que  si  nous  réussissions  à  les  refouler 
sur  leur  propre  territoire,  nous  aurions  suffisamment  à  faire 
de  soumettre  et  de  pacifier  nos  propres  provinces,  et  que  je 
l'assurais  d'avance  que  nous  ne  poursuivrions  pas  au  delà  de 
nos  frontières  les  succès  que  nous  pourrions  obtenir. 

e.  La  position  que  l'armée  autrichienne  a  prise  entre  la  Lom- 
bardie et  le  territoire  vénitien,  aura  pour  résultat  une  suspen- 
sion d'armes  momentanée  dont  on  va  tirer  parti  pour  la  paci- 
fication, n 

Le  12  Mai,  Lord  Ponsonhy  écrivait  à  son  tour  à  Lord  Pal-  i 
merston:  «Le  comte  de  Ficquelmont  m'a  déclaré  que  le  gou-  '| 
vernement  antricliien  est  prÉt  à  accorder  aux  Lombards  la 
complète  jouissance  de  leur  indépendance,  à  la  condition  qu'ils 
prendront  certaines  mesures  qui  seront  communiquées  en 
détail  à  Votre  Seigneurie  par  le  baron  Hummelauer ,  qni  part 
demain  de  Vienne  pour  Londres.  Je  vais  donc  me  réduire  à 
nn  ou  deux  des  points  principaux. 

«Les  Autrichieus  proposent  que  les  Milanais  nomment  'un 
vice-roi  héréditaire'  totalement  indépendant  de  l'Autriche  et 
de  tout  autre  pouvoir:  héréditaire  seulement  comme  garantie 
de  stabilité.  ïls  devront  faire  choix  du  second  frère  du  duc 
de  Modène  qui  apportera  comme  en  dot  une  portion  du  duché 
de  Modène.  Parme  serait  aussi  incorporé  à  la  Lombardie, 
l'Autriche  abandonnant  le  droit  éventuel  de  réversion  q\ii  lai 
est  assuré  par  les  traités.  Les  Lombards  assumeraient  défini- 
tivement une  certaine  portion  de  la  dette  autrichienne,  et  con- 
tribueraient aussi  dans  une  certaine  proportion  aux  dépenses 
de  l'assistance  militaire  qu'on  pourrait  réclamer  d'eux.  L'Au- 
triche est  disposée  à  tout  abandonner,  sauf  les  parties  du  ter- 
ritoire vénitien  qui  sont  nécessaires  pour  la  défense  du  Tyrol, 
et  pour  la  liberté  des  communications  entre  Vienne  et  Trieste. 
Ce  qui  embarrasse  l'Autriche,  c'est  de  ne  point  voir  avec  qui 
entrer  en  négociations  sur  ces  bases,  et  elle  désire  que  le  gou- 
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vernement  de  Sa  Majesté  lui  facilite  cette  portion  de  sa  tâche, 

et  lai  offre  ses  bons  offices  etc.  » 
n;-      Le  23  Uai,  M,  de  Hummelaiier  adressa  une  note  &  Lord 
'    Palmerston ,  lui  faisant  comiaitro  sur  quelle  base  le  gonverne- 
3.    ment  autricliien  réclamait  Tint ervent ion  anûcale  du  gouTerne- 
ment  de  la  reine.     «  Le  royaume  lorabardo-vénitien  »,  dit-il, 
«continuerait  à  Être  sons  la  suzeraineté  de  l'empereur.     Il 
n-  recevrait  une  administration  distincte  de  celle   dn  reste  de 
"l'empire,  entièrement  nationale,   et  dont  les  bases  seraient 
D-    réglées  par  les  représentants  du  royaume  eux-mêmes,   sans 
''     aucune  interventioji  de  la  part  du  gouvernement  impérial.» 
M.  de  Ilummelauer  dit  plus  loin  :    «  L'invasion  de  nos  pro- 
vinces par  une  armée  piemontaîse  et  par  les  troupes  et  les 
bandes  du  reste  de  l'Italie,  est  calculée  pour  attirer  la  France 
en  Italie.     Si  demain  les  Français  passent  les  Alpes  et  entrent 
en  Lombardie,  nous  n'irons  pas  à  leur  rencontre.    Nous  com- 
mencerons par  garder  notre  position  à  Vérone  et  sur  l'Adige. 
Si  les  Français  viennent  nous  y  chercher,  nous  nous  retirerons 
vers  les  Alpes  et  l'Isonzo,  mais   nous  n'accepterons  pas  de 
bataille;  nous  ne  mettrons  pas  obstacle  à  l'entrée  et  aux  pro- 
grès des  Français  en  Italie,     Ceux  qui  les  y  auront  appelés 
feront  pour  la  seconde  fois  l'épreuve  de  leur  intervention. 
Personne  ne  viendra  nous  chercher  derrière  nos  Alpes,  et  nous 
demeurerons   spectateurs   des    conflits   dont  l'Italie   sera  le 
théâtre.» 
lin.      Le  lendemain ,  24  Mai ,  M.  de  Hummelauer  adressait  à  Lotd 
M.  Palmerston  nue  nouvelle  noie  dans  laquelle  il  disait:    a  La 
■sr-  Lombardie  cessera  d'appartenir  à  l'Autriche,  et  sera  libre 
soit  de  rester  indépendante,  soit  de  s'unir  avec  tout  autre  Ëtat 
italien  qu'il  lui  conviendra  de  choisir.     D'un  autre  côté,  eUa 
prendra  à  sacharge  une  part  proporfionnelle  de  la  dette  nationale 
de  l'Autriche.   Cette  part  sera  transférée  définitivement  et  irré^ 
ini-  vocablement  à  la  Lombardie.     L'État  vénitien  demeurera  sous 
ou-  la  souveraineté  de  l'empereur.  »    Les  conditions  étaient  essen- 
ar,  tiellement  les  mêmes  que  celles  proposées  pour  tout  le  royaume 
lombard. 

Le  26  Mai,  le  mSme  ministre  écrit  encore  à  Lord  Palmerston  : 
aSirEobert  Abercromby  regarde  l'abandon  par  l'Autriche  de 
'  Lbsdb,  Annuaire,  1819,  app.,  p.  190,  191,  193. 
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la  Lombardie  et  des  provinces  vénitiennes,  comme  le  seul 
moyen  d'éviter  l'interveEtion  de  la  France,  L'empereur  ne 
pent  abandonner  les  provinces  vénitienneE  sans  abandonner 
virtnellemont  le  Tyrol  italien,  n 

Le  17  Juin  1848,  l'envojÉ  officiel  du  ministère  autrichien,  |^  „; 
étant  arrivé  à  Milan ,  adressa  au  président  du  gouvernement  j^"^"[ 
provisoire  de  la  Lombardie  une  lettre  à  laquelle  était  joint  ^^^^ 
l'office  ministériel  signé  à  lunsbruct,  le  13  Jnln,  par  le  baron 
de  Wessemberg,  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  im- 
périale et  royale.  11  y  était  dit  :  «  Je  suis  autorisé  à  ouvrir  avec 
le  gouvernement  provisoire  Établi  à  Milan ,  une  négociation  qui  oïm 
serait  basée  sm    la  s  parai  oietli  dipendance  de  la  LonAar-  baViei 
die,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté    mpériale  et  royale  n'y  ,"n" 
rattache  que  des  co  dtionb  éq    tables,  lesquelles  compren-  "^0111° 
draieût    principalement    le    transfert    d'une    partie    propor- 
tionnelle de  la  dette  de  I  emp  re  d  Âutricbe  à  la  cbarge  de  la 
Lombardie,  plus  un  règlement  lu    issurerait  certains  avan- 
tages au  commerce  autr  chien  et  quelques  stipulations  par  rap- 
port aux  propriétés  part  cul  ères  de  la  famille  impériale  et 
aux  pertes  qu'ont  épron  ées  les  employés  militaires  et  civils 
à  la  suite  des  dermers      éneraents  n 

Quoique  une    onven   on  eût  èiv    ooee  le  13  Juin  précédent 
entre  la  Sardaigne  et  le  gonvernement  de  la  Lombardie  pour 
la  réunion  de  ce  dern  ei  jajs  aux  États  de  Charles-Albert ,  le 
président  du  gou  ornement  pro    se  re  répondit  il  la  proposi-  R^pm 
tion  autriciiienn      ans  consulter  le  ro       Après  avoir  résumé  fJ^^J 
les  points  de  cette  propos  f  ou    il  cont  nue  ainsi:  «L'énoccia-  "^^^^ 
tion  de  ces  propos  t  on    fit  na  tre  eu  nous  aussitôt  l'idée  que       ''" 
Votre  Excellence  cons  dera  t  la  inest  on  simplement  comme 
nue  question  Ion  barde    tand  s  que  nons  l'avons  toujours  con- 
sidérée comme  une  questi  n  tal  enne    Cela  posé,  si  au  Ueu  de 
parler  de  l'ind  pendance  lombarde     1  s'était  agi  de  l'indépen- 
dance de  toute    le   jrov  nces   taie  nés  sujettes  de  l'Autriche, 
les  articles  aura  eut  présenté  matière  à  des   négociations,  et 
nous  sommes  persuadés  que  nous  n  aurions  pas  été  éloignés- 
de  nous  entendre.     Votre  Excellence  est  déjà  informée  que  la 
Lombardie  a  déclaré  ne  former  qu'un  seul  et  même  État  avec 
le  Piémont,     Cet  événement  va  changer  la  forme  des  relations 
politiques  et   internationales,    vu   qu'aucune   négociation   ne 
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saurait  plus  être  entamée  par  nous  sans  raasentiment  do  gon- 
vernement  du  roi  Charles- Albert.  Par  conséquent ,  le  gouver- 
nement provisoire  ne  pourrait  pas  avoir  un  intérêt  à  ce  qu'an 
armistice  vtnt  suspendre  l'état  actuel  des  cboses,  et  il  ne  croit 
pas  d'ailleurs  que  le  roi  Charles-Albert  veuille  y  donner  bdu 
adhésion."  ' 

Le  jour  où  l'intervention  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
vint  faire  revivre  les  bases  Hnmmelauer ,  du  24  Mai ,  comme    I 
un  élément  de  transaction  dans  les  circonstances  uonvelles 
'.  créées  par  l'armistice  Salasco,  il  n'était  plus  temps;  la  média- 
tion ne  pouvait  Être  qu'une  tentative  impuissante. 
Il      Dans  la  dépêche  adressée  par  le  cabinet  autrichien  è,  ses 
représentants  près  les  cours  de  Berlin  et  de  St.  Pétersbourg, 
!l  en  date  du  17  Janvier  1849,  le  prince  de  Schwartzenberg 
;_  s'exprimait  ainsi:  s  Après  l'acceptation  par  le  cabinet  de  Tn- 
■  rin  de  l'offre  de  médiation  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  les 
représentants  des  deux  puissances  firent  des  ouvertures  au 
cabinet  de  Vienne,  prenant  pour  base  principale  de  la  négocia- 
tion à  ouvrir  le  projet  de  pacification  présenté  à  Lord  Palmer- 
ston  par  M.  de  Hummelauer,     Nous  ferons  observer  ici  que 
ce  projet,  tendant  en  substance  à  détacher  la  Lombardie  de 
l'empire  d'Autriche,  et  auquel  il  plaît  à  Lord  Palraerston  de 
revenir  sans  cesse,  n'émanait  pas  du  cabinet  impérial.     An 
contraire,  il  avait  été  proposé  à  notre  cabinet  par  le  secré- 
taire d'État  d'Angleterre,  et  M.  de  Hummelauer  ne  l'avait  ac- 
cepté que  sous  la  réserve  de  le  soumettre  à  l'approbation  de 
sa  cour  qui  ne  l'a  jamais  sanctionné.     Toutefois ,  le  baron  de 
Wessemberg,  guidé  par  des  considérations  tirées  de  notre  w- 
tuation  intérienre,  consentit  ft  accepter  la  médiation  et  céda 
aux  pressantes  sollicitations  de  la  France. 

«  Nous  avons  déclaré  péremptoirement  à  Paris  et  à  Londres 
a  que  nous  ne  consentirons  en  aucune  façon  à  la  moindre  alté- 
ration de  l'état  de  nos  possessions  territoriales  en  Italie  fixÔ 
:.  par  les  traités  de  1814  et  de  1815,  et  rétabli  depuis  par  les 
"  armes  victorieuses  de  l'empereur:  que  la  réorganisation  de  nos 
provinces  italiennes  était  exclusivement  du  ressort  de  notre 
politique  intérieure,  et  que,  tout  en  voulant  donner  à  ces  pro- 
vinces les  institutions  que  la  parole  impériale  avait  garanties, 
'  Lbscb,  annuaire,  1818,  p.  19Ô. 
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nous  ne  souffririons  jamais  de  la  part  d'une  puissance  étran- 
gère la  plus  K'gtre  intervention  fi  ce  sujet,  K'ons  avons  ajouté 
que  les  conditions  de  la  paix  à  conclure  entre  l'Autriche  et  la 
Sardaigne  étaient,  à  notre  avis,  l'unique  objet  de  la  médiation 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.     L'Autriche  est  disposée  à  d 
adhérer  à  un  congrès  des  autres  cours  signataires  des  traités   ; 
(jui  ont  décidé  du  sort  de  la  péninsule.     Nous  nous  flattons   ' 
que  dans  une  telle  réunion,  une  bonne  intelligence  entre  les 
cours  alliées  aurait  assez  de  poids  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance eu  faveur  d'une  nouvelle  consécration  des  principes  de 
justice  et  de  saine  politique  que  le  congrès  de  Vienne  avait  eu 
la  sagesse  d'établir,  »  * 

L'abbé  Eosmini,  que  le  cabinet  Casali-Gioberti  avait  dé-  b 
puté  immédiatement  après  l'armistice  de  Salaaco  auprès  de 
Pie  IX,  négociait  un  projet  de  fédération  d'après  lequel  les 
États  de  l'Italie,  en  commençant  par  les  États  de  l'Église,  la 
Sardaigne  et  la  Toscane,  se  garantissaient  leurs  territoires.  Le 
pape  avait  la  présidence  de  la  fédération;  un  pouvoir  central, 
représenté  par  une  diète  siégeant  à  Kome,  était  investi  du 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  fixer  les  contingents  mi- 
litaires de  chaque  État ,  de  régler  le  système  de  douanes ,  de 
signer  des  traités  de  commerce,  en  un  mot  de  veiller  à  tous 
les  intérêts  généraux  de  la  confédération.  L'abbé  Eosmini 
n'avait  nullement  dépassé  ses  instructions  ;  seulement  le  nou- 
veau ministère  de  Tarin,  le  cabinet  Revel-Pinelli,  n'accédait 
plus  à  une  fédération  ainsi  constituée.  Au  projet  négocié  par 
l'abbé  Bosmini  il  en  opposait  un  autre  qui  en  réalité  n'était 
qu'nn  projet  d'alliance  offensive  et  défensive  pour  la  guerre, 
et  qui,  en  posant  le  principe  d'une  organisation  fédérale,  en 
ajournait  l'application.  De  là  les  tiraillements  les  plus  pé- 
nibles et  des  luttes  pleines  d'amertume  parfois  entre  les  gou- 
vernements. 

Les  affaires  à  Eome  se  trouvaient  être  à  cette  époque  aux 
mains  du  comte  Eossi,  lequel  s'exprimait  ainsi  dans  la  gazette  ; 
officielle  de  Rome:  «A  quoi  se  réduit  la  proposition  piémon-  ^ 
taise?   A  ceci;  Décrétons  la  ligue  en  principe,   envoyez-nous 
des  hommes,  des  armes,  de  l'argent,  puis  aussitôt  qu'il  sera 
possible,  des  plénipotentiaires  se  réuniront  à  Rome  pour  dé- 

'  Lbsbb,  Annunire,  1849,  opp.,  p.  177,  178. 
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libérer  sur  les  lois  organiiiues  de  U  ligue.     L'autonomie  de 
l'Italie  ne  snpposo  pas  nécessairement  l'empire  île  la  maison 
de  Savoie  du  Tanaro  aux  Alpes.     Si  cet  empire  est  une  des 
formes  que  l'Ilalie  indépendante  pourrait  prendre,  elle  n'est  ■ 
pas  la  seule.  » 

La  Toscane  elle-même  eût  préféré  au  royaume  de  la  Hante- 
Italie  la  création  d'un  État  nouveau  et  séparé  eu  Lombardie 
sous  l'autorité  d'un  fila  de  Charles-Albert. 

M.  Rossi  travaillait  à  la  réorganisation  civile  de  l'État  ro- 
main, et  afin  do  préparer  fortement  l'indépendance  territoriale 
de  l'Italie,  il  négociait  à  Turin,  à  Florence,  àNaples  une  con- 
fédération qui  unit  ensemble  les  États  italiens,  fisM  leurs  rap- 
ports en  temps  de  paix,  déterminât  leurs  contingents  militaires 
en  cas  de  guerre.     Le  15  Novembre,  il  devait  exposer  ses 

.  projets  à  la  chambre  des  députés  romains.  Ce  même  jour  il 
tombait  sous  le  poignard  des  sectaires,  et  avec  lui  disparaissait 
toute  espérance  de  confédération  italienne.  * 

!b  Pie  IX,  assiégé  au  Quirinai,  n'avait  plus  dès  lors  qu'à  qnit- 
ter  furtivement  Rome  et  à  prendre  la  route  de  Gaéte.  Du 
meurtre  de  Rossi  et  de  la  fuite  du  pape  il  n'y  avait  qu'un  pas 
à  la  république  romaine  et  à  la  dictature  de  M.  Mazzini.  En 
Toscane,  la  république  faisait  son  opposition  avec  MM.  Guer- 
razzi  et  Montanelli,  d'abord  sous  l'apparence  d'un  ministère 
démocratique  imposé  par  une  émeute  de  Livourne,  puis  soas 
son  vrai  nom,  tandis  que  le  grand-duc  s'enfuyait  aussi  à 
GaSte. 

i[      Cependant  Vincenzo  Gioberti,  devenu  premier  ministre,  con- 

i  cevait  la  pensée  d'intervenir  à  Florence  et  à  Rome  pour  étouffer 
l'esprit  insurrectionnel,  en  ramenant  le  pape  au  Quirinai.  Il 
dnt  néanmoins  se  retirer  devant  une  chambre  d'un  libéralisme 
turbulent,  et  le  Piémont  resta  avec  son  parlement  agité  et  un 

B  ministère  dont  toute  la  politique  se  réduisait  à  la  guerre  im- 
médiate avec  l'Autriche. 

Charles- Albert  ayant  accepté  le  principe  de  la  guerre immé- 

'  dlate,  l'armistice  avec  l'Autriche  était  dénoncé  le  12  Mars 
1849.  Ainsi  le  Piémont  marchait  de  nouveau  au  combat  avec 
un  parlement  turbulent,  nn  ministère  aveuglément  obstiné  et 

'  Lebcb,  Artnaaire,  1848,  p.  580. 


l'héroïsme  de  son  roi,  vainement  averti,  par  l'Angleterre  et 
par  la  France,  qn'il  resterait  sans  appui  étranger,  aliaiidonné 
par  tons  les  gouvernements  italiens,  et  flanqué  de  ces  deux 
foyers  d'agitation  démagogique  qui  existaient  à  Florence  et  à 
Borne.  ï 

Le  20  Mars  h  midi,  heure  où  expirait  le  délai  fixé  par  l'ar-  i 
mistice ,  l'armée  inémontaise  franchit  le  Tessin,     Trois  jonrs 
après,  le  23,  elle  trouvait  sur  le  sol  même  du  Piémont  son   . 
Waterloo  à  Novare.     Cette  défaite  était  suivie  de  l'abdication   i 
de  Char  le  s- Albert  en  faveur  de  soc  fils  Victor-Emmanuel. 

La  situation  n'avait  pas  d'issue  en  présence  de  la  loi  inae-  s 
ceptable  d'un  vainqueur  et  d'une  lutte  impossible.   La  conven- 
tion d'armistice  signée  le  26  Mars  par  Victor-Emmanuel  lui-  < 
même  et  par  le  maréchal  Radetzky  do  la  part  de  l'Autriche, 
stipule  l'occupation  militaire  du  territoire  sarde,  et  porte  que 
la  moitié  de  la  garnison  d'Alexandrie  sera  autrichienne.  * 

Par  le  traité  de  paix  du  6  Août  1849,  les  limites  des  États 
dn  roi  de  Sardaigne  restent  telles  qu'elles  existaient  avant  la  "' 
guerre.  Une  somme  de  75  raillions  de  francs  devra  être  payée 
par  la  Sardaigne  à  l'Autriche  à  titre  d'indemnité.  Les  troupes 
autrichiennes  devront  évacuer  le  territoire  sarde  dans  le  terme 
de  huit  jours.  Ce  même  traité  règle  de  plus  les  questions  des 
douanes  que  la  guerre  avait  laissées  en  suspens.  ^ 

Venise  ne  capitula  que  le  22  Août  1849.  Dans  les  confé-  c 
renées  tenues  à  Vérone  an  mois  de  Juin,  le  ministre  autrichien  * 
de  Eruck  avait  donné  à  entendre  qu'il  consentirait  à  régler 
le  s(a(«s  de  Venise  d'après  celui  de  Trieste  comme  ville  impé- 
riale ,  ou  bien  elle  ferait  partie-  d'un  royaume  lombard  avec 
Vérone  pour  capitale ,  lequel  serait  gouverné  par  un  lieute- 
nant de  l'empereur,  avec  un  sénat,  nue  chambre  de  députés 
et  un  conseil  d'État.  Mais  il  avait  refusé  de  discuter  la  con- 
stitution comme  élément  de  la  reddition.  Le  30  Juin,  Manin 
avait  annoncé  à  l'assemblée  que  tous  les  efforts  tentés  auprès 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  pour  obtenir  leur  bienfaisante 
médiation  avaient  été  inutiles.  • 

1  Ca.DBMtkZAOE,  Revue  des  Deux Mojulu,  1"  Juillet  1864,  p.  22— 31, 

'  Mahtbnb,  Nouveau  recueil  général,  toiu.  SIV,  p.  ITS. 

'  Ibid.,  p.  17B,  132. 

■  Ulloa,  Guerre  de  rindépendance  italieime,  toI.  II,  p.  305. 
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Le  16  Jain,  l'assemblée  avait  accepte  un  traité  d'alliance 
.  avec  la  Hongrie,  dont  Kossnth  avait  <:t6  nommé  président-gou- 
verneur. Voici  quelles  étaient  les  bases  de  ce  traité:  conti- 
nuer la  guerre  contre  l'ennemi  commun ,  engagement  des  deux 
États  de  ne  pas  traiter  isolément  avec  l'ennemi  sans  s'être  en- 
tendus. La  Hongrie  succomba  elle-mûme  toutefois,  le  16  Août, 
avant  d'avoir  pn  secourir  Venise.  ' 
,.  Le  gouvernement  autrichien,  tout  en  déclarant  solennelle- 
ment en  Italie  qu'il  n'entendait  pas  tolérer  l'intervention  étran- 
gère, n'en  avait  pas  moins  prié  l'empereur  Nicolas  d'interve- 
nir entre  lui  et  les  Hongrois  révoltés.  * 

An  commencement  de  1850,  l'Autriche  avait  retrouvé  tout 
le  terrain  qu'elle  avait  été  menacée  de  perdre.  Non-seulement 
elle  avait  battu  le  seul  État  italien  qui  pût  être  regardé  par 
elle  comme  un  ennemi  sérieux;  elle  avait,  k  la  faveur  des  pré- 
textes qni  lui  étaient  fournis  par  les  démagogues  italiens,  en- 
vahi Parme,  Modène  et  la  Toscane  pour  y  rétablir  les  souve- 
rains héréditaires.  Elle  eût  débordé  de  même  sur  les  États 
romains  sans  la  présence  des  troupes  françaises  qui  s'étaient 
chargées  de  rétablir  l'autorité  pontificale  dans  Rome.  Nona 
a.llons  voir  comment  la  France  s'acquitta  du  rôle  qu'eUe  avait 
accepté  alors  que  son  gouveruemeut  était  encore  une  ré- 
publique. ' 

OCCUPATION    DB    GOHË    PAK    LES    FRANÇAIS. 

La  révolution  qui  se  produisit  en  France,  eu  Février  1848, 
.0  n'amena  en  définitive  qu'un  changement  de  dynastie,  de  même 
qu'il  était  arrivé  lors  de  celle  de  1830.  La  déclaration  de 
l'assemblée  nationale,  du  24  Mai  1848,  qui  recommandait 
«un  pacte  fraternel  avec  l'Allemagne,  la  reconatrnctiou  de  la 
Pologne,  indépendante  et  libre,  et  l'affranchis  sèment  de  l'Italie», 
n'eut  d'autre  résultat  que  celui  d'encourager  des  mouvements 
qui  avortèrent,  et  qui  eurent  des  conséquences  fatales  pour 
ceux  qui  s'étaient  confiés  aux  déclarations  de  la  France.  D'un 
antre  côté,  comme  les  grandes  puissances  s'abstinrent  d'agir 

'  Ulloa,  Guerre  de  F  indépendance  italienne,   tom.  Il,  p.  233,  3SS. 
'  Voir  part.  H,  chap.  u,  §  9,  tom.  I,  p.  200  mpra. 
>  Annuaire  des  Deux  Mondes,  1850,  p.  G3,  64. 


C9iap.  I.}      OOCUTATIOH'  DE  HOlOi  PAS  tES  PEAHÇâlS. 


255 


comme  elles  l'avaient  fait  lors  de  la  révolution  de  1789,  et 
comme  elles  no  aanctionnÈrent  comme  fruit  de  la  récente  ré- 
volution aucun  changement  dans  le  nombre  ni  dans  la  position 
des  États  de  l'Europe,  comme  cela  avait  en  lieu  en  1S30  lors 
de  la  séparation  de  la  Belgique  d'avec  la  Hollande,  le  détrôae- 
ment  de  Louis-Pliilippo  et  de  la  branche  cadette  des  Bourbons 
ne  fournit  guère  en  lui-même  sujet  à  commentaire  dans  un 
article  snr  le  droit  d'intervention.  ^ 

L'occupation  de  Bome  par  l'armée  française  rentre  cepen-  oceiip.iii.ii 
dant  dans  les  cas  d'intervention  qui  touchent  aux  questions  l'icmée  tru' 
politiques  internationales.  («HoeoiMs, 

La  France,  d'après  ce  qui  était  déclaré,  intervenait  par  des 
raisons  d'une  nature  exceptionnelle  résultant  de  la  position 
particulière  du  pape  comme  chef  de  l'Église.  «  Pour  ce  qui 
est  de  Eonie»,  avait  dit  Lamartine,  ola  France  se  propose  de 
s'entendre  avec  les  autres  puissances  catholiques  au  sujet  du 
pape,  s  * 

«L'Autriche,  de  concert  avec  l'Espagne  et  Napleso,  disait 
le  Président  {I,ouis -Napoléon  Bonaparte)  dans  son  Exposé  sur 
l'état  général  des  affaires  de  la  République,  présenté  à  l'assem-  """f'  ''^  '• 
blée  nationale  législative  le  5  Juin  1849,  «répondant  à 
l'appel  du  Saint-Père,  notifia  au  gouvernement  français  qu'il 
eût  &  prendre  un  parti ,  car  ces  puissances  étaient  décidées  à 
marcher  sur  Rome  pour  y  rétablir  purement  et  simplement 
l'autorité  du  pape.  Mis  en  demeure  de  nous  expliquer,  nous 
n'avions  que  trois  moyens  à  adopter;  ou  nous  opposer  par  les 
armes  à  toute  espèce  d'intervention,  et,  en  ce  cas,  nons  rom- 
pions avec  toute  l'Europe  catholique,  pour  le  seul  intérêt  de 
la  République  romaine  que  nous  n'avions  pas  reconnue  ;  ou 
laisser  les  trois  puissances  coalisées  rétablir  à  leur  gré  et  sans 
ménagement  l'autorité  papale;  ou  bien  enfin,  exercer  de  notre 
propre  mouvement  une  action  directe  et  indépendante.  Le 
gouvernement  de  la  République  adopta  le  dernier  moyen. 

«L'expédition  fnt  donc  résolue  de  concert  avec  l'assemblée 


'  Voir  Martbnb,  Nouveau  recueil  général,  par  Cbarles  Mueh*ri 
et  PiNHAa,  tom.  XII,  p.  20.  Actes  et  Documents  relatifs  à  i'éb 
et  aux  relatiODs  politiijaes  et  intcrDationitles  de  la  France  en  l'an  1B41 

'  Annuai  Regisler,  1849,  p.  231. 
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nationale  qui  vota  les  crédita  nécessaires.  Elle  avait  toateG 
les  chances.  Les  renseignements  reçus  s'accordaient  h  dire 
qu'à  Rome,  excepté  un  petit  nombre  d'iiommes  qui  s'ét^ent 
emparés  du  pouvoir,  la  majorité  de  la  population  attendait  notre 
arrivée  avec  impatience.  La  simple  raison  devait  faire  croire 
qu'il  en  êtmt  ainsi,  car,  entre  notre  intervention  et  celle  des 
autres  puissances,  le  choix  ne  pouvait  pas  être  douteux.  Un 
concours  de  circonstances  malheureuses  en  décida  autrement. 
Xons  devons  tous  gémir  du  sang  répandu  dans  la  triste 
journée  du  30  Avril,  Cette  lutte  inattendue,  sans  rien 
changer  au  but  final  de  notre  entreprise,  à  paralysé  nos  inten- 
tions bienfaisantes  et  rendu  vains  les  efforts  de  nos  négoda-  < 
tenrs.  «  ^ 
Ecns  De  son  côté,  l'Angleterre  ne  voulait  pas  se  tenir  entière- 
e.  meut  en  dehors  de  la  question  romaine.  Dans  une  note,  du  6 
Mars  1849,  du  nonce  apostolique  au  marquis  de  Normanby, 
ambassadeur  à  Paris,  il  est  diti  »  Le  Saint-Père,  qui  a  été 
trés-touché  de  l'intérÊt  et  des  sympathies  que  8a  Majesté  [a 
reine  d'Angleterre,  votre  auguste  souveraine,  a  bien  vonln 
lui  témoigner  par  la  lettre  qu'elle  lui  a  adressée,  au  mois  de 
Janvier  dernier,  est  conforté  de  la  pensée  que  le  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté  qui  s'intéresse  vivement  à  l'ordre  et  à  la 
paix  de  l'Enrope,  vouJra  dans  les  circonstances  actuelles 
prÉter  le  meilleur  concours  pour  faire  cesser  nn  état  de  choses 
ai  nuisible  à  la  paix  générale  et  au  bonheur  des  peuples,  et  ap- 
puyer de  sa  puissante  influence  le  concours  réclamé  pour  le 
rétablissement  du  pouvoir  légitime  du  Saint-Père,  dont  l'indé- 
pendance est  plus  que  jamais  nécessaire  pour  l'exercice  de 
son  autorité  dans  le  monde  catholique.  » 

Lord  Palmerslon  écrivit  au  marquis  de  Normanby,  le  9 
Mars  1849:  «Quoique  la  Grande-Bretagne  n'ait  pas  un  in- 
térêt si  direct  que  la  France  dans  les  questions  ecclésiastiques 
et  politiques  qni  s'élèvent  des  rapports  actuels  entre  le  Pape 
et  le  peuple  des  États  romains,  le  gouvernement  britannique 
ne  peut  néanmoins  regarder  ces  matières  avec  indifférence.  H 
est  vrai  que  la  Grande-Bretagne  est  un  pays  protestant,  mais 


Sa  Majesté  a  plus 


I  millions  de  sqjets  catholiques,  et  le 


J 
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gouvernement  anglais  doit  par  conséquent  désirer,  en  vue  des 
intérêts  britanniques ,  que  le  pape  soit  placé  dans  une  position 
temporelle  qui  lui  permette  d'agir  avec  une  indépendance  en- 
tière dans  l'exercice  de  ses  fonctions  spirituelles.»  Le  gouver- 
nement anglais  déclara  qu'il  désirait  que  la  France  prît  part 
aux  discussions  alors  proposées  à  l'égard  de  Rome.  ^ 

Le  3  Juillet  1849,  les  Français  occupèrent  Rome  et  y  ré-  g^ 
tablirent  l'autorité  du  pape.  Le  Saint-Père  ne  rentra  tonte-  '"'" 
fois  dans  sa  capitale  que  le  24  Avril  1850.  L'entente  cor- 
diale entre  Rome  et  le  Piémont  n'existait  plus,  et  le  retour  de 
Pie  IX  devenait  le  signal  d'nne  lutte  entre  l'Église  et  l'unité 
italienne,  entre  la  question  religieuse  et  la  question  nationale, 
lutte  qui  n'a  cessé  depuis  d'agiter  le  monde  catholique. 

Daus  son  allocution  du  20  Mai  1850,  le  pape,  après  avoir  r^, 
remercié  les  quatre  puissances   (les  Deux-Siciles,  la  France,,?™ 
l'Espagne  et  l'Autriche)  de  l'appui  qu'elles  lui  avaient  prêté, 
s'étendait  en  récriminations  amères  sur  la  conduite  du  gou- 
vernement sarde,  préoccupé  de  mettre  la  situation  de  l'église 
piémontaise  en  rapport  avec  les  nouvelles  institutions  du  pays. 

Au  congrès  de  Paris  de  1856  qui  suivit  la  guerre  de  Russie,    li 
le  comte  Cavour  discutant  la  situation  anormale  des  États-  „' 
Pontificaux,  dont    avaient   déjà  parlé   les    plénipotentiaires 
anglais,  et  qui  était  due  à  l'occupation  autrichienne  qui  durait  oc< 
depuis  sept  ans,  fit  allusion  à  l'état  de  siégo  à  Bologne.     U  'm 
remarqua  que  la  présence  des  troupes  au  tri  chiennes  dans  les 
Légations  et  dans  le  duché  de  Parme  détruisait  l'équilibre  po- 
litique en  Italie,  et  constituait  pour  la  Sardaigne  un  véritable 
danger.     Les  plénipotentiaires  de  l'Autriche,  tout  en  disant 
que  le  premier  plénipotentiaire  de  la  Sardaigue  avait  parlé 
seulement  de  l'occupation  autrichienne  et  gardé  le  silence  sur 
celle  de  la  France,  les  deux  occupations  ayant  eu  lieu  à  la 
même  époque  et  dans  le  même  but,   s'associèrent  au  vœu  ex- 
primé par  les  plénipotentiaires  de  la  France  de  voir  les  États- 
Pontificaux  évacués  par  les  troupes  françaises  et  autrichiennes 
aussitôt  que  faire  se  pourrait  sans  inconvénient  pour  la  tran- 
quillité du  pays ,  et  pour  la  consolidation  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  * 

'  Piiriiamenlari/  Papers,  15  Jqdb  1849. 

'  Majithnb,  Nouveau  recueil  général,   tom.  XV,  p.  763  —  64. 
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e  Depuis  1849,  les  rapports  de  l'Autriche  et  de  la  Sardaigne 
"  soit  entre  elles  soit  à  lY-gard  de  l'Italie  n'aTaîent  pas  repris  j 
leur  cours  normal  et  régulier.  —  En  Février  1859,  le  gonver-  j 
nenient  anglais  avait  voulu  jouer  le  rôle  de  médiateur  officieux 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  en  présentant  les  quatre  propo- 
sitions suivantes,  l**  l'évacuation  Eimultauëe  des  États  romiûns 
par  les  troupes  françaises  et  par  les  troupes  autrichieDues 
(c'est  ce  qui  avait  été  proposé  b.  cette  époque  par  le  pape  Inî- 
même),  2**  l'amclioratiou  de  la  législation  du  pays,  3**  la  ga- 
rantie de  la  part  de  l'Autriche  que  le  territoire  du  Piémont 
ne  serait  pas  attaqué ,  4°  l'abrogation  ou  la  modification  des 
traités  de  1847  entre  l'Autriche  et  les  dnchés  de  Parrae  et  deMo- 
dène  qui  obligeaient  l'Autriche  à  venir  en  aide  aux  sonverains 
des  duchés  contre  leurs  propres  sujets.  La  France  accepta  les 
ouvertures  de  l'Angleterre  en  proposant  en  plus  l'abrogation  1 
des  traités  séparés  de  l'Autriche  avec  Najiles,  la  Toscane  et  les  ' 
duchés,  —  l'adoption  d'un  système  de  gouvernement  pour  tons  les 
États  d'Italie,  basé  snr  le  vote  des  impôts  par  des  assemblées,  — 
l'institution  dans  les  légations  d'une  administration  séparée  sons 
un  prince  romain  nommé  par  le  Saint-Père,  et  le  concours 
pécuniaire  de  tons  les  États  catholiques  pour  les  besoins  reli- 
gieux du  Saint-Siège.  * 


'■  Avant  qu'eut  commencé  la  guerre  de  1859,  entre  l'Autriche 
d'une  part,  et  la  Sardaigne  et  la  France  de  l'autre,  la  Russie 
avait  proposé  de  réunir  un  congrès  des  cinq  grandes  puis- 
sances pour  aplanir  les  complications  survenues  en  Italie, 
L'Autriche,  qui  dans  son  programme  du  29  Mars  1859  adressé 
à  l'Angleterre ,  avait  interprété  à  sa  façon  les  points  proposés 
et  y  avait  ajouté  an  cinquième,  demanda  comme  condition 
préalable  à  la  réunion  de  ce  congrès,  qu'il  uy  eût  entente  sur 

I   un  désarmement  simnltané.  » 

Une  proposition  formulée  par  l'Angleterre  relativement  à 


\ 


'  Annuaire  des  Deux  Mondes,  ISSS  —  59,  p.  XXI. 
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nn  désarmement  général  et  â  laquelle  la  France ,  la  Prnsse  et 
la  KDssie  adhérèrent,  fat  acceptée  par  la  Sardaigne,  le  19  Avril 
1859.  L'Autriche  n'en  demanda  pas  moins  le  19  Avril  1859, 
catégoriquement  et  comme  ultimatum,  à  la  Sardaigne,  de  mt 
mettre  son  armée  sur  pied  de  pais  et  de  licencier  les  corps  i 
francs  ou  volontaires  italiens,  déclarant,  que  si  à  l'expiration 
de  trois  jours  il  ne  recevait  pas  de  réponse  satisfaisante,  l'em- 
pereur recourrait  à  la  force  des  armes  pour  obtenir  la  garan- 
tie de  la  paix  sur  laquelle  il  était  en  droit  d'insister. 

Le  comte  Cavour  dit  en  réponse  le  26  Avril  1859;  "La 
question  du  désarmement  de  la  Sardaigne  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses négociations  entre  les  grandes  puissances  et  le  gou- 
vernement de  Sa  Majesté.  Ces  négociations  ont  abouti  à  une 
proposition  formulée  par  l'Angleterre,  à  laquelle  ont  adhéré 
la  France,  la  Prusse  et  la  Russie.  La  Sardaigne,  dans  un 
esprit  de  conciliation,  l'a  acceptée  sans  réserves  ni  arrière- 
pensée.  Comme  Votre  Excellence  ne  peut  ignorer  la  réponse 
de  la  Sardaigne,  je  ne  saurais  rien  ajouter  pour  lui  faire  con- 
naître les  intentions  du  gouvernement  du  roi  à  l'égard  des  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  à  la  réunion  du  congrès.  i> 

Dans  le  manifeste  du  28  Avril  1869  par  lequel  l'empereur  mm 
d'Autriche  aunoni;ait  la  guerre,  il  faisait  un  appel  à  la  Con-   d'A 
fédération   germanique  et  donnait  à  entendre   que  ses  pos-      i 
sessions  italiennes  étaient  les  remparts  de  l'Allemagne.  ^   «Sur 
les  instances  des  puissances  amies»,  disait-il,  «je  donnai  mon 
adhésion  à  la  proposition  d'un  désarmement  général.  La  mé- 
diation vint  échouer  contre  les  conditions  inacceptables  que 
niettait  la  Sardaigne  à  son  consentement. 

«L'ennemi  se  tient  en  armes  sur  nos  frontières,  il  est  allié 
au  parti  du  b o "levé rsem eut  général  avec  le  projet  hautement 
avoué  de  s'emparer  des  possessions  de  l'Autriche  en  Italie. 
H  est  soutenu  par  le  souverain  de  la  France,  lequel,  sons  des 
prétextes  qui  n'existent  pas,  s'immisce  dans  des  affaires  de  la 
péninsule  qui  sont  réglées  par  les  traités ,  et  fait  marcher  son 
armée  au  secours  du  Piémont.  » 

L'empereur  François  Joseph  s'adressait  ainsi  à  la  Confédé- 
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ration  germanîqne :  «Le  terrain  sur  leqnel  nons  combattons 
est  aussi  arrosé  du  sang  des  peuples  d'Allemagne,  nos  frères; 
il  a  Été  conquis  et  conservé  jusqu'à  ce  jour  comme  nn  de  leurs 
remparts;  c'est  par  là  que  presque  toujours  les  ennemis  astu- 
cieux de  l'Allemagne  ont  commence  l'attaque,  lorsqu'ils  vou- 
laient briser  sa  puissance  à  l'intérienr.  Le  sentiment  de  ce 
danger  est  répandu  aujourd'hui  dans  l'Allemagne  entière,  de 
la  cabane  an  trône,  d'ane  frontière  à  l'autre. 

(1  C'est  comme  prince  de  la  Confédération  germanique  qne 
je  vona  signale  le  danger  commun.  » 

Les  autres  grandes  puissances  ne  prirent  aucune  part  active 
dans  la  lutte,  mais  la  France  soutint  la  Sardaigne,  l'empereur 
I  Napoléon  basant  son  intervention  sur  ce  que  l'Autriche  oa 
amené  les  choses  à  cette  extrémité,  qu'il  fant  qu'elle  domine 
jusfjn'ans  Alpes  on  que  l'Italie  soit  libre  jusqu'à  l'AdriafiqBe, 
car  dans  ce  pays ,  tout  uoin  de  terre  demeuré  iDdépendaal: 
est  un  danger  pour  son  pouvoir.»  ciLe  but  de  cette  guerre», 
continuait-il,  u  est  de  rendre  l'Italie  à  elle-même,  et  non  de  la 
faire  clianger  de  maître. 

B  Nous  n'allons  pas  en  Italie  fomenter  le  désordre,  ni  ébm- 
1er  le  pouvoir  du  Saînt-Père,  que  nous  avons  replacé  sur  son 
trône,  mais  le  soustraire  à  cette  pression  étrangère  qui  s'ap- 
pesantit sur  toute  la  péninsule.  »  ' 

Les  préliminaires  de  VUlafranca  furent  arrêtés  en  JuiUet 
j  1859,  entre  les  deux  empereurs  en  personne,  pour  l'Autriche 
■  et  la  France  seules.  Ils  stipulaient  que  les  denx  souverains 
favoriseraient  la  création  d'une  confédération  italienne,  sous 
la  présidence  honoraire  du  Saint-Père;  que  l'empereur  d'j^n- 
triche  cédait  à  l'empereur  des  Français  ses  droits  sur  laLom- 
bardie,  à  l'exception  des  forteresses  de  Mantoue  et  de  Peachie- 
ra;  qne  l'empereur  des  Français  transmettrait  les  territoires 
cédés,  au  roi  de  Sardaigne;  que  la  Vénétie  ferait  partie  de  la 
confédération  italienne,  tout  eu  restant  sous  la  couronne  de 
l'empereur  d'Autriche;  que  le  grand-duc  de  Toscane  et  le  duc 
de  Modëne  resteraient  dans  leurs  Stats  en  donnant  une  am- 
nistie générale,  et  que  les  deux  empereurs  demanderaient  an 


'  Proclavuition  de  l'empereur  des  Français, 
des  Denx  Mondes,  p.  978. 
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Saint-Père  d'introduire  dans  ses  États  des  réformes  indispea- 
sables. 

Ces  préliminaires,  en  comprenant  la  proposition  poar  la  Tmiiô 
création  d'une  confédération  italienne,  furent  incorporés  dans  *^Noïtm 
le  traité  de  paix  définitif  de  Znrich,  concln  le  10  Novembre  lù  Pnn" 
1859  entre  les  mêmes  parties;  le  traité  stipulait  en  détail  les  '''*"""' 
conditions  de  transfert  do  la  Lombardie,  répartissait  propor- 
tionnellement la  dette,  et  adoptait  les  mesnres  nécessitées  par 
le  changement  du  gouvernement. 

Les  droits  des  princes  italiens   déposés  étaient  ainsi  men- 
tionnés: «Les  circonscriptions  territoriales  des  États  indépen- 
dants de  l'Italie ,   qui  n'étaient  pas   parties   dans   la  dernière 
guerre,  ne  pouvant  être  changées  qu'avec  le  concours  des 
puissances  qui  ont  présidé  à  leur  formation  et  reconnu  leur  ainrve 
existence;  les  droits  du  grand-duc  de  Toscane,  du  duc  de  Mo-  p/incm 
dène  et  du  duc  de  Parme  sont  expressément  réservés  entre  les    p"™"*' 
hautes  parties  contractantes.  « 

Les  deux  puissances  déclarent  aussi  qu'elles  «  uniront  leurs 
efforts  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  que  la  nécessité  d'intro- 
duire, dans  l'administration  de  ses  États,  les  réformes  recon- 
nues indispensables,  soit  prise  par  son  gouvernement  en  sé- 
rieuse considération.  » 

Par  l'article  additionnel  à  ce  traité,  la  France  prit  sur  elle   cassion 
les  obligations  qui  avaient  rapport  à  la  cession  de  la  Lombar-  '"  ^dia.' 
die  à  la  France.     Le  même  jour  fut  signé  un  traité  entre  la 
France  et  la  Sardaigne  relatif  à  cette  cession. 

tJn  troisième  traité  auquel  la  Sardaigne  prit  part,  en  même  Tt>ii6  e 
temps  que  la  France  et  l'Autriche,  exprime  le  désir  des  parties    ?An™ 
de  compléter  les  conditions  de  la  paix,  dont  les  préliminaires    'd^gà 
arrêtés  à  Villafranca,  ont  été  convertis  en  un  traité  conclu, 
en  date  de  ce  jour,  entre  S.  M.  l'empereur  des  Français,  et 
S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  et  de   consigner  dans   un   acte 
commun  les  cessions  territoriales  telles  qu'elles  sont  stipulées 
dans  le  traité  précité ,  ainsi  que  dans  le  traité  conclu  ce  même 
jour,  entre  l'empereur  des  Français  et  le  roi  de  Sardaigne." 
Ce  dernier  traité  ne  fait  aucune  mention  de  la  confédération 
proposée,  et  ne  parle  pas  non  plus  de  la  restauration  des 
princes  italiens  déposés.  ^ 

'  Martenb,  Nouveau  recueil  général,  tom.  XVI,  part.  II,  p.  505—536. 
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inttii*-       Aucune  înlervention  par  la  force  pour  atteindre  ces  objets 

°ii"»t  ne  suivit  ce  traité,  ni  de  la  part  de  l'Aatriche  ni  de  celle  de 

«p»«-  ijj  France.     Comme  le  prince  Napoléon  l'a  dit  an  sénat  en 

1861,    «la  confédération  était  une  simple  hypothèse  posée 

par  la  France,  et  cette  hypothèse  était  reponssée  par  tous  les 

intéressés.  » 


^        Victor-Emmannel  rappela  les  représentants  qu'il  avait  en- 

f"    voyés  dans  les  divers  États  de  l'Italie  centrale  à,  l'époque  où 

^'e  on  le  proclama  dictateur,  mais  la  Toscane,  Parme  et  Modène 

'n.  et  les  Légations  déclaraient  par  le  vole  de  leurs  assemblées 

uationales,   et  avant  même  que  le  traité  eût  ^é  conclu,  leur 

ns    annexion  au  Piémont,  et  lenr  détermination  de  faire  partie 

.'     d'un  puissant  royaume  d'Italie.     Le  roi  référa  la  question  k 

un  congrès  européen  qui  ne  fut  cependant  jamais  réuni,  et  en 

mi-  ayant  appelé  au  suffrage  universel,  l'annexion  de  ces  États  fat 

proclamée  en  Mars  1860.     La  France  fut  la  seule  parmi  les 

puissances  étrangères  qui  éleva  des  objections  sérieuses  contre 

ces  arrangements,  se  basant  sur  le  danger  que  l'agrandissement 

trop  considérahle  d'un  voisin  immédiat  pouvait  offrir  pour  elle, 

'  I"  La  cession  de  la  Savoie  et  de  Nice  par  la  Sardaigne ,  et  l'an- 

lï    nexion  de  ces  territoires  à  l'empire  français  fit  disparaître  les 

objections  du  gouvernement  impérial, 
a-  Cependant  dans  nu  mémorandum  français  du  25  Septembre 
P-  1860  remis  au  cabinet  de  St.  Pétersbonrg  pour  être  soumis 
8t.  aux  souverains  de  Russie,  d'Autriche  et  de  Prusse,  réunis  & 
ui  Varsovie  dans  le  but  de  préparer  une  entente  générale  entre 
*  '  les  grandes  puissances,  il  est  dit  que  l'Italie  serait  constitués 
en  système  fédératif  et  national  sous  la  sauvegarde  du  droit  eu- 
ropéen, et  que  toutes  les  questions  relatives  ans  circonscriptionB 
territoriales  des  divers  États  d'Italie  et  à  l'établissement  des 
pouvoirs  destinés  à  les  gouverner  seraient  envisagées  dans  un 
congrès  sous  le  double  aspect  des  droits  des  souverains  aclud- 
lement  dépossèdes  et  des  concessions  nécessaires  pour  assurer 
la  stabilité  du  nouvel  ordre  de  choses.  C'est  par  le  même  mé- 
morandum que  la  Érance  a  déclaré  que,  dans  le  cas  où  l'Au- 
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triche  serait  attaquée  en  Vénétie,  elle  f  tait  résolue  à  ne  donner 
aucun  appui  au  Piémont.  Mais  il  est  lyouté  que,  «pour 
que  cet  engagement  catégorique  conserve  jusqu'à  la  fin  une 
valeur  obligatoire,  il  est  présupposé  que  les  puissances  alle- 
mandes se  renfermeront  dans  une  attitude  d'abstention.  —  H 
est  entendu  aussi  que  l'état  de  choses  qui  a  été  le  motif  déter- 
minant de  la  dernière  guerre  ne  saurait  être  rétabU  et  que  la 
garantie  contre  le  retour  de  cette  situation  serait  le  maintien 
des  bases  convenues  à  ViUafranca  et  stipulées  à  Zurich.  La 
cession  de  la  Lombardie  ne  pourrait  par  conséquent  être  re- 
mise en  question,  u  * 

La  révolution  dans  les  Deux-Siciles  commença  sans  être   Kétointiou 
appuyée  ouvertement  par  la  Sardaigue,  quoique  l'on  ne  cachât  Donî^icî'ea 
pas  qu'elle  était  opérée  au  profit  de  Victor-Emmanuel.     Elle     ""  '""■ 
était  dirigée  en  outre  par  un  général  de  partisans ,  adversaire 
politique  de  Charles- Albert  en  1848  —  49,  ennemi  des  Françîùs 
à  Rome  et  qui  venait  de  quitter  le  service  du  roi.     Le  comte 
Cavour  répondit  le  15  Mai  1860  à  nue  protestation  énergique 
de  la  France,  en  disant:  «La  Sardaigne  condamne  l'expédition   rbie  ^s  u 
de  Garibaldi  tout  aussi  sévèrement  que  la  France  peut  le  faire,    al^aletw 
mais  quoique  son  audacieuse  expédition  soit  contraire  aux  in-  "■'"'""'"^ 
térÉts  du  Piémont ,  elle  s'adresse  ans  sympathies  du  peuple 
pour  lequel  Garibaldi  est  un  héros.     Le  gouvernement  ne  peut 
agir  contre  un  homme  qui  dispose  d'une  force  i)opulaire  si 
considérable,  u 

L'entreprise  ne  se  termina  pas  cependant  sans  l'aide  des 
forces  régulières  du  roi,  et  sans  la  présence  personneUe  de 
celui-ci.  Cette  intervention,  de  même  que  l'occupation  de 
l'Ombrie  et  des  Marches,  fut  justifiée  par  les  devoirs  du  gou- 
vernement piéraontais  de  ne  pas  laisser  le  mouvement  italien 
se  perdre  dans  l'anarchie  et  le  désordre.  Il  fallait  aussi  lais- 
ser libre  champ  aux  populations  de  manifester  leurs  sentiments.  * 

Le  prince  Napoléon  dont  les  paroles  empruntent  une  force  Le  priuoa 
additionnelle  à  sa  position  auprès  du  trône  français ,  ainsi  qu'à  donîîr^Mi. 
son  alliance  avec  la  famille  royale  d'Italie,  reconnut,  en  s'adres- 

'  Affairée  étrangère».  Documents  diplomaliiiaes,  18G0,  p.  175. 
'  Annuaire    des  Deux   Mondes,    ISGO,   p.  T64.  —  Mémorandum  du 
Gounernetnent  sarde,  12  Septembre  1860. 
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saut  an  sénat,  qne,  o  dans  la  conduile  du  Nord  de  l'Italie  vis- 
à-vis  àa  Sud,  le  droit  strict  n'avait  pas  été  respecté,  mais  il 
fallait  voir  si  les  circonstances  ne  suffisaient  pas  à  expliquer 
cette  conduite.  On  l'a  dit  souvent:  la  voix  du  peuple  est  la 
suprême  loi,  et  certaines  situations  autorisent  quelquefois  des 
choses  en  dehors  dn  droit  étroit,  et  que  n'apronveraient  pas  les 
jnria consultes.  Est-ce  donc  la  faute  du  Piémont  si  le  gouver- 
nement napolitain  est  tombé?  11  est  tombé  devant  une  poignée 
.de  Tolontiûres,  parce  qu'il  était  faible,  et  un  gouvernement 
faible  doit  tomber.  Il  devait  tomber,  ce  gouvernement,  pour 
obéir  à  cette  grande  idée  de  l'unité  italienne,  n 

L'orateur  soutient  qu'en  intervenant  à  Naples,  le  Piémont  a 
'"  agi  très -politiquement  et  dans  l'intérPt  véritable  de  l'Italie  et 
de  l'Europe  elle-même.  Le  roi  Victor- Emmanuel  n'a  pas  voulu 
que  Garibaldi  fût  son  ministre  des  afi'aires  étrangères.  Gari- 
baldi  pouvait  le  compromettre  à  Naples,  il  aurait  pn  fwre 
quelque  héroïque  folie  qui  l'aurait  porté  vers  Rome  ou  vers 
Venise.  Le  roi  de  Piémont  l'a  arrêté  sans  effusion  de  sang,  il 
a  pris  en  main  son  drapeau  et  sa  cause  et  les  a  fait  triompher.  ' 

Au  premier  danger  de  l'invasion ,  le  gouvernement  de  Fran- 
çois n  s'était  efforcé  d'obtenir  l'intervention  des  puissances 
étrangères,  et  de  faire  proclamer  l'intégrité  de  ses  États.  Cet 
appel  ne  pouvait  avoir  de  suite,  puisque  l'Angleterre  et  la 
France,  en  s'engageant  à  respecter  le  principe  de  non-inter- 
vention ,  s'étaient  implicitement  engagées  à  le  faire  respecter 
par  les  antres  puissances. 


La  France  rappela  cependant  (le  30  Octobre  1860)  son  mi- 
nistre, de  Turin,  donnant  pour  raison  sa  désapprobation  de  la 
conduite  de  la  Sardaigne  qui  avait  prêté  aide  à  la  révolution 
napolitaine,  et  avait  envahi  l'Ombrîe  et  les  Marches.  En  Juin 
1861,  elle  consentit  néanmoins  à  reconnaître  «le  nouveau 
royaume  d'Italie  »,  dénomination  établie  par  une  loi  promulguée 


>  Le  Nord,  i  Mare  1 
liaat,  1"  Mars  1861. 


s  du  jm'nce  Napoléon  daiti  le 
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par  le  Parlement  £kTnrm,  ]e  17  Mars.     Bans  la  dépêche  de    itoin 
M.  de  Thouvenel  an  cliargé  d'affaires  à  Turitf,  il  était  dit:  bUen 
a  Notre  manière  de  voir  c'a  pas  changé  depuis  l'entrevne  de       '" 
Varsovie,  où  nons  avons  eu  l'occasion  de  la  faire  connaître  à    s»  im 
l'Europe,  comme  au  cabinet  de  Turin.  En  déclarant  alors  que  "îi""; 
nous  regardions  le  principe  de  non-intervention  comme  une 
règle  de  conduite  pour  toutes  les  puissances,  nous  ajoutions 
qu'une  agression  de  la  part  des  Italiens   n'obtiendrait  pas, 
quelles  que  pussent  en  être  les  suites,  l'approbation  de  l'Em- 
pereur.    Nous  sommes  restés  dans  les  mÉmes  sentiments,  et 
nous  déclinons  d'avance  toute  solidarité  dans  ces  projets  dont 
le  gouvernement  italien  aurait  seul  à  assumer  les  périls  et  & 
subir  les   conséquences.     Le  cabinet  de  Turin ,  d'antre  part,  Hé.BrTi 
se  rendra  compte  des  devoirs  que  notre  position  nous  crée  en-   ^  ^" 
vers  le  Saint-Siège,  et  je  croirais  superflu  d'ajouter  qu'en 
nouant  des  rapports  officiels  avec  le  gouvernement  italien, 
nous  n'entendons  nullement  affaiblir  la  valeur  des  protestations 
formulées  par  la  conr  de  Rome  contre  l'invasion  de  plusieurs 
provinces  des  États  pontificaux.     Pas  plus  que  nous,  le  gou- 
vernement du  roi  Victor-Emmanuel  ne  saurait  contester  la 
puissance  des  considfrations  de  tonte  nature  quïse  rattachent 
à  la  question  romaine  et  dominent  nécessairement  nos  déter- 
minations, et  il  comprendra  qu'en  reconnaissant  le  roi  d'Italie, 
nous  devons  continuer  d'occuper  Rome  tant  que  des  garanties 
suffisantes  ne  couvriront   pas   les   intérêts   qui  nous  y  ont 


La  dépêche  circulaire  aux  agents  diplomatiques  français,  du    circulaire 
4  Juillet  1861,  en  se  rapportant  à  la  reconnaissance  de  l'Italie  ™SSî^et  ' 
par  l'empereur,  contient  ce  passage;   oNons  croyons  pouvoir  '^'«7«on- 
nous  féliciter  des  appréciations  dont  elle  a  été  l'objet  en  Eu-  "rîîÎHt/' 
rope.     Les  cabinets,  aussi  bien  que  l'opinion  publique,  l'ont 
généralement  regardée  comme  favorable  à  la  conservation  de 
la  paix,  et  c'est  ainsi  notamment  qu'elle  a  été  considérée  à 
Berlin.     Nous  n'avons  qu'à  nous  louer  des  sentiments  de  mo- 
dération avec  lesquels  le  gouvernement  russe  s'est  exprimé. 
Le  langage  du  cabinet  de  Vienne  a  été  de  même  satisfaisant. 
Kous  ne  pouvions  nous  fiatter  de  lui  faire  partager  notre  opi- 

'  M.  de  Thouvenel  au  comte  de  RajneTal,  15  Juin  1861, 
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nioQ  SUT  l'état  des  choses  en  Italie  ;  mais  il  a  rendu  pleine  jus- 
tice, et  le  gouvernement  pontifical  avec  lai ,  ans  déclarations 
dont  nous  ayons  accompagné  à  Tnrin  la  reconnaissance  du  roi 
Victor-Emmanuel,  comme  au  maintien  de  nos  troupes  à  Rome.  »  ^ 

Les  vues  du  gouvernement  anglais  à  l'égard  de  la  révolution 
-  des  D  eux- Sic  île  s ,  sont  esprimées  dans  une  dépêche  adressée 
'■  le  27  Octobre  1860  par  Lord  John  Russell  à  Sir  James  Hudson, 
et  dans  laquelle  le  secrétaire  anglais  dit:  nie  gouvernement  de 
S.  M.  n'a  nullement  l'intention  de  soulever  une  discussion  au 
sujet  des  motifs  qui,  au  nom  du  roi  de  Sardaigne,  ont  été  don- 
nés pour  justifier  l'invasion  des  États  romains  et  napolitains. 
Les  populations  d'Italie  avaient  -  elles  le  droit  de  demander 
l'assistance  du  roi  de  Sardaigne  pour  être  délivrées  de  gou- 
vernements dont  elles  étaient  mécontentes?  Et  te  roi  de  Sar- 
daigne avait-il  raison  de  prêter  le  concours  de  ses  armes  aux 
populations  des  États  romains  et  napolitains? 

a  Deux  motifs,  à  ce  qu'il  semble,  ont  engagé  les  populations 
des  États  romains  et  napolitains  à  faire  cause  commune  pour 
renverser  leurs  gouvernements.  Le  premier  a  été  que  le  Pipe 
et  le  roi  des  Deux-Siciles  pourvoyaient  si  mal  à  l'administra- 
tion de  la  justice,  il  la  protection  de  la  liberté  individuelle  et 
an  bonlieur  général  du  peuple,  que  la  chute  de  leurs  gou- 
vernants a  paru  à  leurs  sujets  être  un  préliminaire  indis- 
pensable de  toutes  les  améliorations. 

«Le  second  motif  a  été  que,  depuis  1849,  on  est  venu  géné- 
ralement à  se  convaincre  que  la  seule  manière  dont  les  Italiens 
puissent  assurer  leur  indépendance  en  dehors  de  tonte  influence 
étrangère,  c'est  de  constituer  pour  toute  l'Italie  un  gouverne- 
ment fort  et  puissant.»  Le  secrétaire  d'État  anglais  s'ap- 
puyant  sur  l'autorité  de  Tattel,  qui  discute  la  légitimité 
donnée  par  les  Provinces-Unies  an  prince 
d'Orange,  lorsqu'il  envahit  l'Angleterre  et  renversa  le  trône 
de  Jacques  n,  conclut  en  disant  que  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  ne  se  croit  point  autorisé  à  déclarer  que  les  popula- 
l 'Italie  méridionale  n'avaient  point  de  bous  motifs 
pour  cesser  d'être  soumises  à  leurs  anciens  gouvernements,  et 

s  eïranjèrcs,  Docainenls  diplomcitiquei,  1861,  p.  1  —  9. 


Chap.  I.]  AFPAIKE3  DE  BOMK. 

qn'il  ne  pent  en  conséquence  prétendre  biamer  le  roi  de  Sar- 
daigne  de  les  assister.  • 

Lord  John  Russell  annonça  le  30  Mars  1861  à,  l'envoyé  de 
Sardaigne  qn'U  le  receyrait  dorénavant  en  qnalité  d'aenvoyé  i 
do  roi  d'Italie.  »  * 


Borne  ayant  été  proposée  comme  capitale  du  nouveau  ifomocomu 
royaume  d'Italie,  l'Auti-iche  répondit  en  1861  à  cette  sug-  "nuiû.' 
gestion  en  disant;  ail  est  vrai  que,  tant  que  l'armée  française 
couvrira  de  sa  protection  le  Souverain  Pontife,  une  telle  ini- 
quité ne  pourra  se  consommer.  Mais  est-il  juste  que  le  gou-  «lipoaaa  d. 
vernement  de  l'Empereur  supporte  seul  les  embarras  et  risques  ''*aîJ^^g. 
de  cette  protection ,  qui  intéresse  également  ta  catholicité  tout  «»='''"■■ 
entière,  disposée  à  en  revendiquer  sa  part? 

«Déjà  en  1848,  lorsque  des  événements  semblables  avaient 
paru  mettre  en  péril  les  droits  et  la  vie  du  Souverain  Pontife, 
l'Autriche,  l'Espagne  et  la  France  se  sont  empressées  de 
prendre  la  défense  d'intérêts  si  chers ,  et  d'unir  leurs  drapeaux 
pour  venir  au  secours  du  Pape  et  de  ses  droits.  Mais,  par 
suite  de  considérations  militaires,  il  fat  jugé  plus  convenable 
que  l'armée  française  entrât  seule  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté et  j  maintint  seule  l'ordre  public  et  les  droits  du  Pape, 
mission  dont  la  France  s'est  acquittée  depuis  ce  temps  avec 
tant  de  gloire. 

ic  Si  le  gouvernement  de  l'Empereur,  dans  sa  constante  sol-    effcns  m 
licitude  pour  les  intérêts  catholiques,  trouve  que  le  moment  "uye'ainai 
est  venu  de  réunir  les  efforts  des  puissances  catholiques  en   P'"'''^"'^ 
faveur  de  la  souveraineté  pontificale,  l'Autriche  et  l'Espagne 
sont  prêtes  à  contribuer  de  toutes  leurs  forces  à  assurer  le 
salut  d'une  institution  qui  a  reçu  la  consécration  des  siècles. 
La  capitale  du  monde  catholique  n'appartient  qu'aux  nations 
catholiques.     Résidence  du  Souverain  Pontife  renfermant  les 
établissements  et  les  archives  de  la  catholicité,  personne  n'a 

'  Annaal  Regiittr,  ISSO,  p.  294. 

'  Atmanack  de  Qoiha,  1862,  p.  41.  Voir  pan.  III,  ohap.  i,  §  23  infra. 
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[  le  droit  de  l'en  spolier,  et  les  puissances  catholiques  ont  le 

droit  de  l'y  maintenir.  »  • 
,  Bipoiuc  de       Dans  uue  note  du  6  Juin   1861,  qai  répondait  également, 
■îtBti  da  e   *nutatis  nmtaniîis,  aune  note  du  ministre  espagnol,   conçue 
dans  le  même  sens  que  celle  de  l'Autriche,  M.  de  Tbouvenel 
disait:  «Je  ne  dissimulerai  pas  que  te  principe  de  non-inter- 
vention qui  a  sauvé  la  paix  de  l'Europe,  excluant,  aujourd'hui 
I  comme  il  y  a  un  an,  l'usage  de  la  force,  il  existe  h,  nos  yeux 

I  une  étroite  conne\it(^  entre  la  régularisation  des  faits  qui  ont 

I  SI  considprablement  modifié  la  situation  de  la  péninsule  et  la 

I  solution  k  donner  à  la  question  romaine.     Le  gouTernement 

I  de  l'Empereur  serait  donc  trÈs-heurenx  d'apprendre  que  l'An- 

I  tnche  et  l'Espagne  jugeassent  possible  d'entrer  aussi  dans  la 

[  seule  \oie  qui  lui  semble  devoir  conduire,  sans  secousse  nou- 

[  Telle,  à  nn  résultat  pratique;  mais  il  n'hésite  pas,  en  toute 

W  hypothèse,  à  donner  assurance  qn'il  n'adhérera  pour  sa  part 

I  à  aucune  combinaison  incompatible  avec  le  respect  qu'il  pro- 

r  fesse  pour  l'indépendance  et  la  dignité  du  Saint-Siège,  et  ^oi 

'  serait  en  désaccord  avec  l'objet  de  la  présence  de  ses  troupes 

h  Rome,  n  * 
Noie  flu  mi.  Dans  une  note  du  ministre  des  affaires  Étrangères  d'Es- 
iSaires  pagne,  en  date  du  25  Juin  1861,  il  est  dit:  «Des  coasidéra- 
d'EBowiedu  lions  toutes  spéciales,  qui  puisent  leur  origine  dans  l'histoire, 
'  doivent  être  invoquées  dans  l'examen  de  la  question  de  Borne. 
Ces  considérations  résultent  de  la  nature  même  de  ce  pouvoir 
mixte,  à  la  fois  spirituel  et  temporel,  dont  la  conservation  ira- 
porte  au  cathohcisme.  Les  peuples  catholiques  considèrent 
Kome  comme  nne  propriété  commune  dont  la  conservation  doit 
être  l'objet  de  leur  entière  sollicitude;  et  en  dehors  des  prin- 
cipes immuables  du  droit  qui  la  défendent,  ces  mêmes  peuples 
se  laissent  diriger  par  des  considérations  toutes  particulières. 
Nous  désirons  appeler  tes  puissances  catholiques  à  l'examen 
de  la  situation  faite  au  Saint-Siège,  à  la  recherche  des  moyens 
les  plus  efficaces  à  l'amÉliorer,  L'Europe  demeure  toujours 
livrée  aux  préoccupations  profondes  et  sérieuses  qu'éveille 

I  Le  prince  de  Metternich  k  M.  de  ThooTeuel,  Paris  28  Mai  1B61 
Docamenli  diplomatiques  de  Vempire  français,  1861,  p,  36. 

•  Le  Nord,   24   Juin  1861.    —   Affaires   éirangirta,  DacumeaU  di- 
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dans  tous  les  esprits  le  seul  bruit  des  projets  ultérieurs  ten- 
dant à  faire  de  Eome  la  capitale  d'un  nouveau  roj-aume  d'Ita- 
lie, En  présence  de  cette  situatiou,  on  sera  convaincu  de  la 
nécessité  évidente  d'appeler  les  puissances  catholiqnes  à  se 
concerter  sur  le  meilleur  moyen  d'améliorer  la  situation  du 
Saint-Père,  o  » 

L'empereur  Napoléon  III  déclara  dans   son  discours    aux  Di^cnuri  ne 
chambres  françaises  à  lECseaaîon  de  1862,  qu'en  reconnaissant  nsp°c™  Vd 
le  nouveau  royaume  d'Italie,  «il  s'était  proposé  de  contribuer  ^aeaioâ'i't- 
par  des  conseils  sympathiques  et  désintéressés ,  à  la  concilia-      '"■'°''- 
tion  des  deux  causes   dont   l'antagonisme  agite  partout  les 
esprits  et  les  consciences.     Far  cette  déclaration,  la  question 
da  pouvoir  temporel  du  pape   devient  indissolublement  liée  à 
celle  de  l'unité  italienne.     Il  est  bon  d'ajouter  cependant,  que 
l'idée  d'un  arrangement  basé  sur  une  convention  entre  les 
États  catholiques,  continue  à  être  répudiée  en  France.»  aNous 
avons  fait  observer»,  dit  au  sénat  l'avocat  du  gouvernement, 
«qu'il  nous  était  impossible  de  consacrer  la  création  d'une 
sorte  de  droit  catholique  international ,  que  dans  les  traités  il 
ne  peut  être  question  que   du  pouvoir  temporel,  et  que  si 
un  congrès  devait  être  réuni  pour  examiner  la  question,  toutes 
les  puissances,  même  celles  qui  n'étaient  pas  catholiques, avaient 
droit  de  siéger  dans  ce  congrès.  »  ^ 

Dans  son  allocution  prononcée  ii.  l'occasion  du  décret  du  25  AUotntinns 
Mars  1862  pour  la  canonisation  des  jésuites  martyrisés  au  .luiSMicasi 
Japon  en  1597 ,  le  pape  déclara  que  «  si  le  pouvoir  temporel  rlp''p"siV*^*. 
ne  peut  Être  proclamé  article  de  foi,  il  est  absolument  né-  p^^^^. 
cessaire  dans  l'ordre  actuel  de  la  Providence  à  l'indépendance  "".'pe!''' 
et  à  la  liberté  de  l'Église.  »  ' 

Le  pape  dit  également,  s'adressant  le  9  Juin  1862  aa  grand 
consistoire  :  «  Il  nous  est  doux  de  vous  rappeler  le  merveilleux 
concours  avec  lequel  vous  et  nos  autres  vénérables  frères,  les 
évéques  du  monde  cathohque  tout  entier,  vous  n'avez  pas  cessé 
par  vos  lettres  à  nous  écrites,  et  par  des  lettres  pastorales 


'  Le  Nordi  17  Juillet  1861. 

•  U.  BiLLAOLT,  Sénat.  Séance  dn  3  Mars,  Le  Nord,  6  Mars  1863. 
'  Le  Nord,  29  Mars  1862.  —  Annuaire  des  Deux  Mondes,  1862  — 
,  p.  303. 
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adressées  aux  Sdèles,  d'enseigner  toat  ensemble  que  le  peavoir 

temporel  du  siège  apostolique  a  été  accordé  au  pontife  romain    J 
par  nn  conseil  particulier  de  la  divine  ProTidence  ;  que  ce  pou-    | 
voir  est  nécessaire,  afin  que  ce  même  pontife,  indépendant  de    ' 
tout  prince  et  de  toute  puissance  civile,  paisse  exercer  le  pou- 
voir souverain  qu'O  a  d'enseigner  et  de  gouverner  le  tronpeau 
du  Seigneur,  exercer  l'autorité  qu'il  a  reçue  par  l'institution 
divine  du  Christ  lai-mfme  avec  une  entière  liberté  dans  tonte    3 
l'Église  et  procurer  le  plus  grand  bien  et  l'utilité  de  cette  même    1 
Église  et  des  fidèles  qui  la  composent,  i  >  I 

Le  Non-possumm  du  pape  a  fait  avorter  tous  les  efforts  qui    j 
ont  été  faits  pour  concilier  des  intérOts  diamétralement  oppo-    I 
ses.     La  politique  de  la  France,  telle  qu'elle  était  développée     , 
irfttr«  da    dans  la  lettre  du  20  Mai  1862  de  l'empereur  Napoléon  à  son 
if»poiéon  d a  ministre  des  affaires  étrangères,  publiée  dans  le  o Moniteur 
'  Universel»  du  25  Septembre,  fut  confirmée  de  nouveau  par  la 
circulaire  que  M.  Drouyn  de  Lhuys  adressa  le  18  Octobre     ' 
aux  représentants  diplomatiques  de  la  France.   Dans  sa  lettre,     I 
Napoléon  énumère  les  obstacles  qui  se  sont  jusqu'alors  oppo-     i 
ses  à  la  réalisation  de  ses  efforts,  mais  il  déclare  qu'il  est  du 
devoir  des  hommes  d'État  de  cberclier   à  réconcilier  deux 
causes  que  les  passions  seules  représentent  comme  irréconci- 
liables ,  et  il  discute  la  question  au  point  de  vue  des  deux  par-    J 
ties  y  intéressées.  I 

«L'Italie,  comme  État  nouveau»,  dit  l'empereur,  u a  contre    1 
elle  tons  ceux  qui  tiennent  ans  traditions  du  passé;  comme 
État  qui  a  appelé  la  révolution  à  son  aide,  elle  inspire  la  dé- 
fiance à  tous  les  hommes  d'ordre.     Elle  a,  à  ses  portes,  un 
ennemi  redoutable  dont  les  armées  et  le  mauvais  vouloir  facUe 
à  comprendre,  seront  longtemps  encore  un  danger  imminent. 
Ces  antagonismes  déjà  si  sérieux  le  deviennent  davantage  en 
s'appuyant  sur  les  intérêts  de  la  foi  catholique.    H  y  a  peu  de 
temps,  le  parti  absolutiste  était  le  seul  qui  lui  tût  contraire. 
Aujourd'hui  la  plupart  des  populations  catholiques  en  Europe 
lui  sont  hostiles,  et  cette  hostilité  entrave  non-seulement  les     j 
intentions  bienveillantes  des  gouvernements  rattachés  par  leur     j 
foi  au  Saint-Siège,  mais  elle  arrête  les  dispositions  favorables     I 


e  des  Deux  Mondes,   18G2  — 
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des  gouvernements  protestants  et  schismatiqnes  qni  ont  à 
compter  avec  une  fraction  considérable  de  lears  sujets.  Ainsi, 
partout,  c'est  l'idée  religieuse  qui  refroidit  le  sentiment  publie 
pour  l'Italie.  Sa  réconciliation  avec  le  pape  aplanirait  bien 
des  difficultés,  et  lui  rallierait  des  millions  d'adversaires. 

«D'autre  part,  le  Saint-Siège  a  un  intérÈt  égal,  sinon  plus 
fort,  à  cette  réconciliation,  car  si  le  Saint-Siège  a  des  soutiens 
zélés  parmi  tous  les  catholiques  fervents,  il  a  contre  lui  tout 
ce  qui  est  libéral  en  Europe. 

«L'intérêt  du  Saint-Siège,  celui  de  la  religion,  exigent  donc 
que  le  pape  se  réconcilie  avec  l'Italie,  car  ce  sera  se  réconci- 
lier avec  les  idées  modernes,  retenir  dans  le  giron  de  l'Église 
deux  cent  millions  de  catholiques  et  donner  à  la  religion  un 
lustre  nouveau  en  montrant  la  foi  secondant  les  progrés  de 
l'humanité. 

«  Le  pape  ramené  à  une  saine  appréciation  des  choses,  com- 
prendrait la  nécessité  d'accepter  tout  ce  qui  peut  le  rattacher 
à  l'Italie,  ^et  l'Italie,  cédant  aux  conseils  d'une  sage  politique, 
ne  refuserait  pas  d'accepter  les  garanties  nécessaires  à  l'indé- 
pendance du  Souverain -Pontife  et  au  libre  exercice  de  son 
pouvoir.  On  atteindrait  ce  double  but  par  une  combinaison 
qui,  en  maintenant  le  pape  maître  chez  lui,  abaisserait  les  bar- 
rières qui  séparent  aujourd'hui  ses  États  du  reste  de  l'Italie. 

«Pour  qu'il  soit  maître  chez  lui,  l'indépendance  doit  lui 
Être  assurée,  et  son  pouvoir  accepté  librement  par  ses  sujets. 
Il  fant  espérer  qu'il  en  serait  ainsi,  d'un  cûté,  lorsque  le  gou- 
vernement italien  s'engagerait  vis-à-vis  de  la  France  à  recon- 
naître les  États  de  l'Église  et  la  délimitation  convenue,  de 
l'antre,  lorsque  le  gouvernement  du  Saint-Siège  revenant  à 
d'anciennes  traditions,  conserverait  les  privilèges  des  munici- 
palités et  des  provinces  de  manière  à  ce  qu'elles  s'administrent 
pour  ainsi  dire  elles-mêmes;  car,  alors,  le  pouvoir  du  pape, 
planant  dans  une  sphère  élevée  au-dessus  des  intérêts  mondains 
de  la  société,  se  dégagerait  de  cette  responsabUité  toujours 
pesante  et  qu'un  gouvernement  fort  peut  seul  supporter. 

«Les  indications  générales  qui  précèdent  ne  sont  pas  un 
wlUmalutn  que  j'aie  la  prétention  d'imposer  aux  deux  par- 
tis en  désaccord,  mais  les  bases  d'une  politique  que  je  dois 
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m'efforcer  do  faire  prévaloir  par  notre  influence  légitime  et 
nos  conseils  désintéressés.  " 
s  Les  propositions  de  détail  contenues  dans  les  instraclions 
"  de  M.  de  Tbouvenel  du  30  Mai  1862,  adressées  à  l'ambassa- 
.  dear  français  b.  lîome  sont  rappelées  dans  la  dépêche  de  ce 
"  dernier,  du  24  Juin: 

1*"  Le  maintien  du  slalu  qito  territorial,  le  Saint-Père  se  ré- 
signant sous  toutes  réserves,  à  n'exercer  son  pouvoir  qne  snr 
les  provinces  qui  lui  restent,  tandis  que  l'Italie  s'engagerait 
vis-à-via  de  la  France  à,  respecter  celles  que  l'Église  possède 
encore. 

2"  Le  transfert,  à  la  charge  de  l'Italie,  de  la  plus  grande 
partie,  sinon  de  la  totalité  de  la  dette  romaine. 

3**  La  constitution  au  profit  du  Saint-Pire  d'une  liste  civile 
destinée  à  compenser  les  ressources  qu'il  ne  trouverait  pins 
dans  le  nomhre  réduit  de  ses  sujets.  En  prenant  l'initiative 
de  cette  proposition  auprès  des  puissances  européennes ,  et 
plus  par ticuUÈ rement  auprès  de  celles  qui  appartiennent  an 
culte  catholique,  la  France  devrait  s'engager  pour  sa  part,  à 
contrihuer  dans  la  proportion  d'une  rente  de  trois  millions  k 
l'indemnité  offerte  au  chef  de  la  catholicité. 

4"  La  concession,  par  le  Saint-Père,  de  réformes  qui,  en  lui 
ralliant  ses  sujets,  consolideraient  à  l'intérieur  un  pouvoir 
déjà  protégé  au  dehors  par  la  garantie  de  la  France  et  des 
puissances  européennes.  » 

M.  de  Lavalette  rend  ainsi  compte  du  refus  dn  gouverne- 
,.  ment  romain;  «Le  Saint-Père,  m'a  dit  Son  Emînence  (le 
cardinal  Antonelli),  ne  peut  consentir  à,  rien  qui,  directement 
ou  indirectement,  consacre  d'une  manière  quelconque  la  spo- 
liation dont  il  a  été  victime.  Il  ne  pent  aliéner  ni  directement 
ni  indirectement  aucune  parcelle  d'un  territoire  qui  constitue 
la  propriété  de  l'Église  et  de  la  catholicité  tout  entière.  Sa 
conscience  s'y  refuse ,  et  il  tient  à  la  garder  pure  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Le  Saint-Père  ne  peut  donc  eonsentir 
à  ce  qu'on  lui  garantisse  une  partie  de  cette  propriété:  ce 
serait  en  fait,  sinon  en  droit,  faire  l'abandon  dn  reste.»  * 


'  Le  Nord,  27  et  38  Septembre  1862. 
■nen(a  diplomatiquen ,  1362,  p.  1,  3,  5,  f 
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Le  25  Août  1862,  Garibaldi  débarquait  en  Calabre,  avec  le  Garibaidi  dé- 
projet hautement  avoué  de  marcher  sur  Rome,  d'en  chasser  cafabre* dans 
les  Français  et  de  renverser  le  pape.   Le  gouvernement  italien,  de"mlîche"r 

X  •      /»   «x  X  XX  /  j«x«  j       X  •       •   sur  Rome  eu 

après  avoir  fait  avorter  cette  expédition ,  adopta  pour  ainsi   Août  1862. 
dire  le  mot  d'ordre  de  Tinsurrection  et  réclama  Rome  pour 
capitale.   «L'occupation  de  Rome»,  dit  le  ministre  des  affaires 
étrangères  d'Italie,  le  8  Octobre  1862,  au  Chevalier  Nigra  à 
Paris ,  «  quels  qu'aient  été  les  motifs  qui  l'ont  déterminée ,  ne   L'itaiie  se 
constitue  pas  moins  une  atteinte  au  principe  de  non-interven-  r,fccipatioii 
tion ,  reconnu  généralement  par  les  puissances  et  spécialement  le^g  Fra^uva?»' 
appliqué  à  lltalie.  Nous  ne  discuterons  pas  ces  motifs.   Ce  qui 
importe  maintenant,  c'est  de  savoir  si  la  continuation  de  l'oc- 
cupation peut  être  justifiée  pour  l'avenir. 

«  Demander  en  effet  qu'on  rende  préliminairement  au  Saint- 
Siège  les  provinces  qui  depuis  deux  ans  forment  partie  inté- 
grante du  royaume  d'Italie  que  la  France  et  presque  toutes 
les  puissances  ont  reconnu,  et  dans  lesquelles,  avant  l'annexion, 
aucun  ordre  n'était  possible  qu'à  l'aide  de  l'intimidation  pro- 
venant de  forces  étrangères  ;  se  refuser  à  admettre  un  arran- 
gement quelconque  sans  cette  restitution,  c'est  fermer  toutes 
les  voies  à  des  négociations  futures.  Il  est  donc  désormais 
démontré  à  l'évidence  que  l'occupation  n'a  obtenu  et  n'obtien- 
dra jamais  ni  la  réconciliation  de  l'Italie  avec  le  Saint-Siège, 
ni  celle  de  la  population  romaine  avec  son  gouvernement. 
Voilà  quatorze  ans  que  la  garnison  française  est  à  Rome ,  et 
aucune  des  réformes  demandées  n'est  venue  améliorer  le  gou- 
vernement pontifical;  les  consciences  catholiques  sont  plus 
troublées  que  jamais.  » 

M.  Drouyn  de  Lhuys,  qui  avait  remplacé  M.  de  Thouvenel,  in-   m.  Drouyn 
vitait  l'Italie,  dans  sa  note  du  26  Octobre  1862  au  chargé  d'af-  chargé^a'â" 
faires  à  Turin ,  à  se  mettre  au  préalable  d'accord  avec  le  Saint-  "^iiu!  lê  -ie" 
Siège,  si  elle  voulait  obtenir  l'évacuation  de  Rome.  —  «Le  ca-  ^*^'®^''®^ 
binet  de  Turin»,  dit-il,  «n'a  pas  oublié  que  le  roi  Charles-Albert 
engagé  déjà  pour  l'affranchissement  de  l'Italie  dans  son  hé- 
roïque entreprise ,  et  secondé  par  un  ministère  que  présidait 
alors  M.  Gioberti,  prenait  vis-à-vis  de  la  France  l'initiative 
d'une  proposition  d'entente  pour  assurer  le  domaine  de  l'Église, 
et  garantir  au  besoin  par  les  armes  piémontaises  les  droits 
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du  Saint-Si6ge  contre    toute  atteinte.  —  Accourue  la  pre- 
mière,  la  France  eut  l'honneur  de  restaurer  l'autorité  du 
Saint-Père.     Elle  était  à  la  veille  de  rappeler  ses  troupes, . 
lorsque  la  guerre  éclatant  entre  TAutriclie  et  le  Piémont  vint 
lui  créer  de  nouveaux  devoirs. 

(X  L'empereur  n'hésita  pas  à  accepter  une  guerre  d'où  devait 
sortir  l'indépendance  de  la  Péninsule.  Dans  la  pensée  de 
l'empereur,  l'indépendance  de  la  Péninsule  était  assurée  par 
les  stipulations  de  Zuricli.  Aussi  lorsque,  cédant  à  des  entraî- 
nements qui  pouvaient  remettre  en  question  les  résultats  ac- 
quis par  la  guerre  de  1859,  le  cabinet  de  Turin  se  décida 
à  prendre  la  direction  du  mouvement  qui  agitait  les  populations 
italiennes,  et  à  procéder  à  l'annexion  des  duchés,  le  gouverne- 
ment de  l'empereur  dut  dégager  sa  solidarité  d'une  politique 
qui  cessait  d'être  la  sienne  et  en  décliner  pour  lui-même  la  re- 
sponsabilité. 

((  Bientôt  après ,  l'entreprise  de  Garibaldi  sur  la  Sicile  et 
sur  le  royaume  de  Naples ,  en  entraînant  le  cabinet  de  Turin  à 
intervenir  dans  l'Italie  méridionale,  allait  l'engager  dans  un 
conflit  armé  avec  le  gouvernement  du  Saint-Père,  et  nous  obli- 
ger nous-mêmes  à  désavouer  solennellement  des  actes  attenta- 
toires à  la  souveraineté  que  nous  couvrions  de  notre  pro- 
tection. )) 

M.  Drouyn  de  Lliuys  rappelait  les  réserves  dont  l'acte  de 
reconnaissance  du  roi  d'Italie  avait  été  accompagné.     Il  ajou- 
le  gênerai    tait:  «  Apros  avoir  rappelé  la  répression  de  la  tentative  de 
s'approprie    Garibaldi ,  le   général  Durando  s'approprie  son  programme 
}.-;r:unmo(ie   ct  affirmant  Ic  droit  de  l'Italie  sur  Rome,  réclame  au  nom 
de  son  gouvernement  la  remise  de  cette  capitale  et  la  dé- 
possession  du  Saint-Pùrc.  —  En  présence  de  cette  affirma- 
tion solennelle  et  de  cette  revendication  péremptoire,  toute  dis- 
cussion me  paraît  inutile,  ct  toute  tentative  de  transaction  illu- 
soire.   Dans  notre  pensée,  cette  négociation  ne  peut  avoir 
pour  objet  que  de  réconcilier  deux  intérêts  qui  se  recomman- 
dent à  notre  sollicitude  A  des  titres  différents,  mais  pour  nous 
également  respectables ,  ct  nous  ne  saurions  consentir  à  sacri- 
fier l'un  à  l'autre. 

«Le  gouvernement  italien  sait,  d'ailleurs,  qu'il  nous  trouvera 
toujours  disposés  à  examiner  avec   déférence  et  sympathie 
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toutes  les  combinaisons  qu'il  pourrait  lui  convenir  de  nous 
suggérer,  et  qui  lui  paraîtraient  de  nature  à  nous  rapprocher 
du  but  que  sa  sagesse,  nous  voulons  l'espérer,  nous  aidera  à 
atteindre.»  ^ 

Le  cabinet   anglais  déclara  à  celui  de  Paris,  le  31  Oc-  ^  ,    ,. 

"-'  '  Déclaration 

tobre  1862,  que,  «tout  en  rendant  hommage  aux  vues  élevées    «*"  cabinet 

'    ^       '  °  anglais  a 

qui  ont  inspiré  à  l'empereur  le  dessein  de  réconcilier  le  pape  celui  de  Pa- 

ris  )  le  ol  Uc~ 

avec  l'Italie ,  il  ne  partage  pas  l'espérance  que  Sa  Majesté  y  tobre  ibe2. 
rattache  et  il  considère  comme  une  solution  à  la  fois  équitable 
et  pratique  de  laisser  dès  à  présent  Kome  aux  Romains.  » 

M.  Drouyn  de  Lhuys,  sans  vouloir  entrer  dans  une  discus- 
sion régulière  et  suivie,  répondit  à  Lord  Cowley  :  «  En  con- 
tinuant d'occuper  Rome  aussi  bien  qu'en  y  envoyant  nos 
troupes,  nous  avons  obéi  à  des  nécessités  que  nous  n'étions 
pas  maîtres  de  prévenir  et  auxquelles  nous  ne  sommes  pas 
libres  de  nous  soustraire.  »  ^ 

Une  dépêche  du  17  Juin  1864  du  Chevalier  Visconti  Vc-  convention 
nosta,  ministre  des  affaires  étrangères  à  Turin,  au  ministre  timbre  ^isgj 
d'Italie  à  Paris,  trace  les  garanties  que  le  gouvernement  ita-  çg'^ssëriwu- 
lien  était  disposé  à  donner  au  Saint-Siège  pour  faire  cesser  ^Jl^eàKomè' 
l'occupation  de  Rome  par  des  troupes  françaises.  Ce  projet 
fut  formulé  dans  la  convention  du  15  Septembre  1864  entre 
la  France  et  l'Italie.     En  voici  les  articles  : 

«  Article  I.  L'Italie  s'engage  à  ne  pas  attaquer  le  territoire 
actuel  de  Saint-Pierre  et  à  empêcher,  même  par  la  force,  toute 
attaque  venant  de  l'extérieur  contre  ledit  territoire. 

«Art.  II.  La  France  retirera  ses  troupes  des  États  pontifi- 
caux graduellement  et  à  mesure  que  l'armée  du  Saint-Père 
sera  organisée.  L'évacuation  devra  néanmoins  être  accom- 
plie dans  le  délai  de  deux  ans. 

a  Art.  III.  Le  gouvernement  italien  s'interdit  toute  réclama- 
tion contre  l'organisation  d'une  armée  papale  composée  même 
de  volontaires  catholiques  étrangers,  suffisante  pour  maintenir 

^  Affaires  étrangères,  Documents  diplomatiques,  1862,  p.  51. 

^  M.  de  Thouvenel  au  Marquis  de  Cadore  à  Londres,  le  25  No- 
vembre .1862.  Affaires  étrangères,  Documents  diplomatiques,  1862, 
p.   19. 
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l'autoritû  du  Saint-P^rc  et  la  tran(]iiiltité  tant  à  Tiatérieur 
que  sur  les  froutières  de  ses  Étals,  pourvn  qne  cette  force  ae 
puisse  dégénérer  en  moyen  d'attaque  contre  le  gouvernement 
italien, 

aArt.  IV.  L'Italie  se  déclare  prête  à  entrer  en  arrangement 
pour  prendre  à  sa  charge  une  part  proportionnelle  de  la  dette 
des  anciens  États  de  l'Église,  o 

Par  un  protocole  de  la  même  date,  (|ui  anra,  est-il  déclaré, 
la  même  force  et  valenr  que  la  convention,  il  est  stipulé  que 
Il  la  convention  n'aura  de  valeur  exécutoire  que  lorsqne  Sa 
Majesté  le  roi  d'Italie  aura  décrété  la  translation  de  la  capi- 
tale du  royaume  dans  l'endroit  qui  sera  ultérieurement  déter- 
miné par  Sa  dite  Majesté.  «  Le  protocole  iiorlait  aussi  qne 
cette  translation  devait  être  opérée  dans  le  terme  de  six  mois 
à  dater  de  la  dite  convention,  mais,  par  nne  déclaration  faite 
en  double  le  3  Octobre,  il  fut  convenu,  pour  obtenir  le  eon- 
senteraent  des  chambres  italiennes  et  la  présentation  d'une  loi, 
qne  le  délai  de  six  mois  pour  la  translation  de  la  capitale  com- 
mencerait, ainsi  que  le  délai  de  deux  ans  jiour  l'évacuation  dn 
territoire  pontifical,  à  la  date  du  décret  royal  sanctionnant  la 
loi  qui  allait  être  présentée  au  parlement  italien.  ' 

Dans  la  dépêche  du  chevalier  Nigra,  au  ministre  des  affaires 
étrangères  d'Italie,  datée,  ainsi  que  la  contention,  du  15  Sep- 
tembre 1864,  il  est  dit:  a  Quant  à  la  danse  de  la  translation, 
comme  elle  ne  pouvait,  d'après  le  gouvernement  du  roi,  fiûre 
partie  intégrante  de  la  convention,  on  aurait  dû  la  formuler 
dans  un  protocole  séparé.  En  employant  cette  forme,  on  a 
voulu  montrer  qu'une  telle  mesure  était  pour  nous  un  fait  de 
politiqne  essenliellement  intérieure,  lequel  ne  pouvait  avoir  de 
connexion  avec  la  convention  qu'en  ce  qu'il  créait  une  sitoa- 
tion  nouvelle  oi'i  la  France  vo3-ait  une  garantie  qui  lui  permet- 
tait de  retirer  ses  troupes,  et  uu  gage  qne  l'Italie  renonçait  à 
la  force  pour  occuper  Rome.  >>  ^ 

B       I-a  dépêche  de  M.  Drouyn  de  Lhnys,  dn  1*'' Octobre  I8ft4, 
an  comte  de  Sartiges  i  Kome,  nous  apprend  qne,  si  le  gouver- 

,.  nement  français  n'avait  pas  demandé  son  assentiment  au  pape 

'  Mrmorial  d^iomatigHe,  1864,  p.  6âS. 
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sur  les  dispositions  de  l'acte  dxTlb  Septembre  1864,  c'est  que 
l'attitude  gardée  jusqu'alors  par  le  Saint-Siège  ne  permettait 
pas  d'espérer  qu'on  en  obtiendrait  cet  assentiment.  * 

La  convention  conclue  entre  la  France  et  l'Italie  le  15  Sep-  stipulation» 
tembre  1864  traçait  aux  deux  puissances  signataires  des  devoirs  sVat-s^ége" 
réciproques.     Elle  stipulait  d'autre  part  en  faveur  du  Saint- 
Siège,  qui  n'était  pas  intervenu  dans  les  négociations.     Le 
parlement  italien  s'ouvrit  le  25  Octobre  1864.    Malgré  le  vote    vote  pour 
du  18  Juin  1862,  qui  avait  réclamé  Kome  comme  capitale,  le  ^""càvltlîè k^ 
projet  du  gouvernement  fut  adopté.     Il  y  eut  dans  la  chambre    ^*«""^^' 
élective  une  majorité  de  317  voix  contre  70.    Le  décret  royal 
qui  transférait  la  capitale  à  Florence  est  daté  du  12  Décembre. 

Pie  IX  ayant  convoqué  les  cardinaux  au  Vatican  pour  avoir 
leur  avis,  l'ajournement  de  toute  réponse  et  de  toute  résolu- 
tion fut  recommandé.     Le  gouvernement  français  vit  néan- 
moins dans  l'encyclique  du  8  Décembre  1864,  une  réponse  à  Encyclique 
la  convention  du  15  Septembre.     M.  Drouyn  de  Lhuys  répon-  ceSîbr^efsM, 
dit  à  cette  communication  dans  une  dépêche  à  M.  de  Sartiges.  *"»  "c^onven-* 
«Tous  avez  déjà  eu  connaissance»,  dit-il,  écrivant  le  7  Jan-       '^**"- 
vier  1865,   «de  la  lettre  circulaire  que  M.  le  ministre  de  la  m.  Drouyn 
justice  et  des  cultes  a  cru  devoir  adresser  aux  membres  de  m.  de"sar-^ 
l'épiscopat  français,  afin  de  les  informer  loyalement  des  vues  janvier i^seV 
du  gouvernement  de  Sa  Majesté  par  rapport  à  l'encyclique,  et 
de  les  avertir  des  inconvénients  qu'offrirait  la  promulgation 
de  ce  document.  » 

«Cependant»,  dit  V  Exposé  français  j  «le  cardinal  Antonelli,  Le  cardinal 
vers  le  commencement  d'Octobre,  allait  même  jusqu'à  se  pré-  sur  la  dette 
occuper  de  la  façon  dont  l'article  relatif  au  transfert  de  la  **°"  '  ^*  ^' 
dette  pontificale  afférente  aux  provinces  annexées  pourrait  être 
mis  à  exécution,   sans  qu'il  en  résultât  de  la  part  du  Saint- 
Siège  la  reconnaissance  du  royaume  d'Italie,  et  M.  de  Sartiges 
a  été  autorise  à  l'assurer  que  la  France,  en  effet,  ne  demande 
au  Saint-Pore  aucun  engagement  ou  aucune  mesure  impliquant 
sa  renonciation  à  des  droits  qui,  à  ses  yeux,  n'ont  cessé  de 
lui  appartenir.» 

On  espérait  beaucoup,  dans  la  voie  de  conciliation,  d'une  ''®*/^^^j,p*"f,*," 
démarche  faite  par  le  pape,  au  printemps  de  1865.     Par  une  ^"^j^*"|,/^'^ 


manuel. 
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lettre  autographe  da  6  Mars  ,^e  Saint-Père  s'était  adressé  di- 
rectement au  roi  Victor-Emmanuel,  l'invitant  à  entrer  en  pour- 
parlers avec  la  cour  de  Rome  au  sujet  de  l'affaire  des  évêchés 
vacants.  Le  gouvernement  italien  avait  accueilli  sans  retard 
cette  proposition.  Retour  des  évoques  éloignés  de  leurs  sièges, 
Négociation  admissiou  des  évoques  déjà  préconisés  par  le  Saint-Père,  no- 
aflFaires  reii-  minatious  aux  évécliés  vacants,  cxequatur  royal,  et  serment, 

gieuses. 

tels  étaient  les  cinq  points  de  la  négociation.  ^ 

Ces  négociations  qui  devaient  laisser  en  dehors  toute  ques- 
tion politique  de  nature  à  faire  naître  des  froissements  ou 
à  soulever  des  difficultés,  ont  été  renouvelées  dans  la  suite. 
Depuis  le  départ  des  troupes  françaises,  on  a  même  annoncé 
que  toutes  les  questions  religieuses  ont  été  réglées  d'un  com- 
mun accord. 

Le  pape  et  le  Lc  29  Octobrc  1866  Cependant,  Pie  IX  faisait  la  déclara- 
^dvïi?'  tion  suivante  dans  une  allocution  lue  en  consistoire  secret: 
<(  Nous  ne  pouvons  pas  renoncer  au  pouvoir  civil  établi  par  la 
divine  sagesse  de  la  Providence  pour  le  bien  de  l'église  uni- 
verselle ;  nous  devons,  au  contraire,  défendre  ce  gouvernement 
et  protéger  les  droits  de  ce  pouvoir  civil,  et  nous  plaindre 
fortement  de  la  sacrilège  usurpation  des  provinces  du  Saint- 
Siège.  » 

Discours  de      L'empcrcur  Napoléon  III,  dans  son  discours  à  l'ouverture 

l'empereur 

Napoléon  à  de  la  scssion  législative  de  1865,  s'explique  ainsi  sur  la  ques- 
de  la  session  tiou  italicnnc-romaine  :  «J'ai  voulu  rendre  possible  la  solution 
d'un  difficile  problême.  La  convention  du  15  Septembre,  dé- 
gagée d'interprétations  passionnées,  consacre  deux  grands 
principes:  l'affermissement  du  nouveau  royaume  d'Italie  et 
l'indépendance  du  Saint-Siège.  L'état  provisoire  et  précaire 
qui  excitait  tant  d'alarmes  va  disparaître.  Par  cet  acte  de 
patriotisme,  l'Italie  se  constitue  définitivement  et  se  réconcilie 
eu  môme  temps  avec  la  catholicité;  elle  s'engage  à  respecter 
l'indépendance  du  Saint-Siège,  à  protéger  les  frontières  des 
États-Romains ,  et  nous  permet  de  retirer  nos  troupes, 

((Le  territoire  pontifical,  efficacement  garanti,  se  trouve 
placé  sous  la  sauvegarde  d'un  traité  qui  lie  solennellement  les 
deux  gouvernements.  » 

1  Annuaire  des  Deux  Mondes,  18G4.  —  05,  p.  16. 
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Avant  d'agir  à  Tégard  du  royaume  de  Victor-Emmanuel,    LEspagn? 
l'Espagne  avait  fait  demander  à  la  France,  de  môme  qu'à  Tlta-  "rôjamno"^" 
lie,  des  renseignements  au  sujet  de  la  convention.    L'Autriche     "^  '^'*'"'' 
s'était   également  adressée   au  gouvernement  français   pour 
sauvegarder  les  intérêts  du  pape. 

L'ambassadeur  de  France  à  Madrid  avait  annoncé  le  24  Fé-       Effet 
vrier  1865  à  son  gouvernement,  que  le  discours  do  l'Empereur  t  vieuue  au 
(du  15  Février  1865)  avait  produit  une  impression  très-favo-  do^^i'Kmpt 
rable  à  Madrid ,  et  que  le  paragraphe  concernant  la  situation       ""'^' 
de  la  papauté  avait  particulièrement  ûxé  l'attention,  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  d'Espagne  ayant   surtout  été 
frappé  de  ce  qu'avait  dit  Sa  Majesté  au  sujet  de  la  convention 
du  15  Septembre. 

En  réponse  à  cette  communication,  M.  Drouyn  de  Lhuys,   m.  oiouyn 

*  '  «^  «^    '    de  Lhuys  a 

écrivant  le  14  Mars  1865,  fit  savoir  à  M.  Mercier  que  M.  de    i''"obassa- 

*  deur  de 

Grammont  lui  avait  transmis  de  Tienne  des  informations  ana-     France  à 

Madrid,  le 

logues.     « L  ambassadeur  d  Autriche»,  continue  le  ministre  i* Mars lee... 
des  affaires  étrangères,  «est  venu  me  donner  connaissance  d'une 
dépêche  de  M.  le  comte  de  Meusdorff,   exprimant  la  satisfac-     Kntrevuo 

^  '  *  avec  1  am- 

tion  qu'avait  ressentie  le  gouvernement  autrichien  des  dispo-    bussaueur 

^  °  .  ^         d'Autriche. 

sitions  modérées  et  pacifiques  manifestées  par  l'Empereur. 
Le  cabinet  de  Vienne  a  été  heureux  de  trouver  dans  le  dis- 
cours de  Sa  Majesté  les  meilleures  assurances  quant  au  main- 
tien du  pouvoir  de  la  papauté  et  à  la  conservation  de  ses  pos- 
sessions dans  les  limites  actuelles.  Toutefois,  si  la  valeur  et 
l'efficacité  de  ces  assurances  ne  peuvent  faire,  à  ses  yeux, 
l'objet  d'aucun  doute  pour  les  deux  années  fixées  par  la  con- 
vention, le  gouvernement  autrichien  se  demande  ce  que  Ton 
ferait,  s'il  arrivait  que  les  dispositions  destinées  à  sauvegarder 
les  intérêts  du  Saint-Siège  fussent  méconnues,  et  que  la  Pa- 
pauté se  trouvât  de  nouveau  en  présence  des  dangers  dont  le 
gouvernement  de  l'Empereur  a  voulu  la  préserver?  Je  lui  ai  ré- 
pondu que  je  ne  pouvais  le  suivre  sur  le  terrain  hypothétique 
où  son  gouvernement  nous  conviait  à  nous  placer,  par  cette  raison 
très-simple,  mais  suivant  moi  péremptoire,  que  la  convention 
du  15  Septembre  est  précisément  destinée  à  prévenir  les 
faits  sur  lesquels  le  cabinet  de  Vienne  croit  devoir  porter  ses 
prévisions. 

((  Déclarer  que  nous  serions  résolus,  quoi  que  fasse  ou  ne 
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fasse  pas  le  goavernemenf.  poptifical,  i  le  soutenir  dans  tons  les 
cas,  soit  en  maintenant  indiSfiniracnt  nos  troapes  à  Rome,  soit 
en  y  appelant  d'antres  forces,  dont  la  composition  serait  arrêtée 
d'avance,  ne  serait-ce  pas,  en  inspirant  à  la  conr  de  Rome  une 
dangereuse  sécarité,  encourager  les  tendances  absolues,  les 
résolutions  extrêmes  auxquelles  d'imprudents  conseils  vûu- 
drident  l'entraîner? 

«  Au  contraire,  en  répondant  par  un  refus  h  tonte  mesure 
éventuellement  proposée  à  l'effet  de  parer  à  l'inexécution  de 
la  convention  du  15  Septembre,  ne  risqnerions-nous  pas  de 
laisser  croire  au  gouvernement  italien,  s'il  avait  en  effet  les 
desseins  qu'on  lai  attribue,  qn'il  pourrait  impunément  s'af- 
franchir des  obligations  que  lui  impose  cet  acte  international 
£i  l'égard  dn  Saint-Siège  et  du  territoire  poiitifieal? 

«M.  l'Ambassadeur  d'Espagne  est  venu  le  lendemain  me 
faire  part  des  préoccupations  de  sa  cour  au  sujet  des  affaires 
de  Rome;  il  m'a  dit  qu'il  s'en  ctait  entretenu  avec  le  prince 
de  Metternich  et  il  m'a  demandé,  à  son  tour,  ((uel  serait  le 
parti  que  nous  prendrions,  si  l'éventualité  prévue  à  Uadrid 
comme  £t  Vienne  venait  à  se  réaliser. 

«  Ma  réponse  à  M,  l'Ambassadeur  d'Espagne  a  été  exacte- 
ment conforme  à  celle  que  j'avais  faite  à  M,  le  prince  de  Met- 
ternich. La  suite  de  l'entretien  m'a  en  outre  amené  à*dire  4 
M,  Mon  que  les  cours  catholiques  avaient  le  choix  entre  deni 
systèmes. 

«  Le  premier,  Is  seul  sage  et  pratique,  k  mon  avis,  consiste- 
rait à  aider  de  tout  leur  pouvoir  à  l'entière  et  loyale  exécution 
de  la  convention ,  ce  qni  serait  d'ailleurs  d'accord  avec  leurs 
propres  vues,  puisque  leurs  démarches  mêmes  semblent  té- 
moigner de  tout  le  prix  qu'elles  attachent  à.  ce  que  les  engage- 
ments du  15  Septembre  soient  respectés. 

«En  dehors  de  ce  système,  ai- je  ajouté,  il  y  en  a  un  autre 
qui  est  plus  simple  en  apparence,  et  qui  n'exige  pas  à  coup  sûr 
autant  d'efforts  ni  de  sagesse.  Il  consiste  à  tout  abandonner 
à  la  Providence,  à  conseiller  à  la  cour  de  Rome  d'attendre  les 
événements  et  de  ne  rien  faire,  à  flatter  les  préjugés  et  les 
répugnances  de  certains  amis  de  la  Papauté,  qui  tendent  ouverte- 
mont  à  tout  pousser  k  roxtrÈrao,  en  vertu  do  ce  dangereux  cal- 
cul, que  le  bien  doit  sortir  de   l'cxccs  du  mai;  enfin  à  rendre 


Chap.  I.]  DU  ROYAUME  d'italie.  281 

impossible  la  tâche  que  doit  se  proposer  dès  aujourd'hui  le  gou- 
vernement pontifical,  et  qui  sait?  à  amener  peut-être  le  départ 
du  Pape.  )>  ^ 

M.  Bermudez  de  Castro  demanda,  le  29  Juin  1865,  au  mi-  Explications 

'  '  demandées 

nistre  des  affaires  étrangères  d'Italie  a  être  édifié  sur  le  sens  ««  gouveme- 

,  .  ment  d'Italie 

qu  attribuerait  le  gouvernement  royal  italien  au  rétablissement       par 

j  1      .  l'Espagne. 

des  relations  entre  l'Italie  et  l'Espagne.  De  plus,  il  désirait  ba- 
ser dans  ses  communications  officielles  sa  résolution  de  recon- 
naître le  roi  Victor-Emmanuel  sur  le  fait  de  la  conclusion  de 
la  convention  de  Septembre. 

Le  général  de  Lamarmora  répondit,  le  5  Juillet,  qu'il  attachait  Réponse  du 

.  général 

un  haut  prix  aux  dispositions  amicales  du  cabinet  de  Madrid:      de  La- 

,      ,  . ,  marmora,  le 

que  le  rétablissement  des  relations  régulières  n'aurait  aucune-  sjuiiiet  ises. 
ment  pour  effet  à  ses  yeux  de  lier  la  politique  de  l'un  des  deux 
gouvernements  avec  celle  de  l'autre.  En  ce  qui  concernait  la 
mention  que  croirait  devoir  faire  l'Espagne  de  la  convention 
du  15  Septembre ,  dans  des  documents  explicatifs  de  ses  in- 
tentions ,  il  devrait  être  entendu  que  cette  mention  «  ne  pour- 
rait en  aucune  façon,  porter  atteinte  au  principe  d'après  lequel 
cette  convention,  comme  la  situation  politique  qu'elle  a  eu  pour 
objet  de  régler,  ne  concerne  que  l'Italie  et  la  France.  Ces 
explications  ont  pleinement  satisfait  le  cabinet  de  Madrid.  ^ 

Une  lettre  du  3  Août  1865 .  du  ministre  des  affaires  étran-  Le  ministre 
gères  d'Espagne  au  ministre  espagnol  à  Vienne,  se  rapporte  à    étrangère? 
la  plainte  de  l'Autriche,  de  la  reconnaissance  de  l'Italie  par  au^m?ufstre 
l'Espagne.     «Il  est  vrai»,  est-il  dit,  «que  pendant  le  dernier  vfen*n^e"^ie*3 
ministère,  présidé  par  M.  le  duc  de  Tétuan,  la  politique  que   ^""^^  ^^^^' 
le  gouvernement  de  la  reine  avait  suivie  vis-à-vis  de   l'Italie 
s'est  trouvée  jusqu'à  un  certain  point  en  harmonie  avec  celle 
de  l'Autriche,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  con- 
formité de  vues  ne  provenait  pas  d'un  accord  ou  de  stipula- 
tions préalables  en  vertu  desquelles  les  âeux  pays  se  seraient 
engagés  à  poursuivre  la  même  politique  dans  cette  question. 

«Les  liens  d'amitié  et  de  considération  mutuelle  qui  unissent 
l'Espagne  et  l'Autriche  sont  nombreux;  ils  n'ont  pu  que  se 
resserrer  davantage  du  moment  où  l'Empereur  a  pensé  qu'il 

^  Mémorial  diplomatique ,  1866,  p.   72. 

2  Livre  vert  d'Italie,  Mémorial  diplomatique^  1866,  p.  58. 
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était  dans  l'intérêt  de  ses  États  de  modifier  les  anciennes  in- 
stitutions de  l'Empire  en  les  remplaçant  par  d'autres  qui  pré- 
sentent une  grande  analogie  avec  les  nôtres.  Il  y  a  aussi  plu- 
sieurs questions  de  politique  au  sujet  desquelles  les  deux  gou- 
vernements peuvent  se  trouver  d'accord.  Toutefois,  il  ne 
serait  pas  possible  d'admettrQ  avec  M.  le  comte  de  Mensdorff 
que  l'Espagne  et  l'Autriche  ont  des  intérêts  identiques. 

«  Nous  éprouvons  une  sympathie  vive  et  profonde  envers 
les  princes  de  la  famille  de  Bourbon  qui  ont  perdu  leurs  États: 
nous  avons  attendu  pendant  quatre  ans  avant  de  reconnaître 
le  royaume  d'Italie,  espérant  que  des  éventualités  nouvelles 
ou  un  accord  des  puissances  européennes  pourraient  apporter 
une  solution  définitive  à  une  question  aussi  compliquée;  mais 
lorsque,  pendant  cette  période,  le  royaume  d'Italie  s'est  con- 
Poiitique    soUdé ,  lorsouo  les  intérêts  politiques  et  matériels  de  l'Espagne 

différente  de  '  ^  i  ^  ^   ° 

l'Autriche  uous  Ont  Conseillé  de  le  reconnaître,  nous  ne  pensons  pas  que 
rEspague.  l'ou  puissc  jamais  faire  tourner  contre  nous  une  résolution  que 
nous  avons  prise  en  consultant  avant  tout  le  bien  du  pays,  et 
en  mettant  de  côté  des  affections  personnelles  et  des  intérêts 
purement  dynastiques  qui,  du  reste,  n'affectent  pas  la  famille 
royale  d'Espagne.  Cette  résolution  ne  peut  servir,  au  con- 
traire, qu'à  constater  la  sincérité  et  le  désintéressement  de 
notre  conduite. 

c(  Je  ne  pourrais  pas  accepter  l'opinion  émise  par  M.  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères ,  que  la  reconnaissance  des  faits 
accomplis  en  Italie  rende  difficile  pour  l'Espagne  la  tâche 
d'élever  la  voix  en  faveur  du  Saint-Siège.  Dans  la  conduite 
suivie  jusqu'à  présent  par  le  gouvernement  de  la  reine,  une 
seule  chose  est  positive,  c'est  que  tous  nos  efforts  sont  restés 
jusqu'à  présent  sans  efficacité  réelle  pour  le  but  que  nous 
nous  étions  proposé  d'atteindre.  D'ailleurs  ,  la  reconnais- 
sance des  faits  accomplis  n'est  pas  une  de  ces  théories  dont  la 
pratique  n'ait  jamais  été  essayée. 

«L'Espagne  et  l'Autriche  ont  toujours  suivi  cette  politique, 
et  sans  remonter  à  des  époques  par  trop  éloignées,  je  me  bor- 
nerai à  rappeler  que,  en  1830  et  en  1848,  les  deux  puissances 
ont  reconnu  l'ensemble  des  faits  accomplis  en  France  après  la 
chute  des  deux  branches  de  la  famille  de  Bourbon. 

«En  nous  rapprochant  d'une  époque  plus  récente,  il  ne  faut 
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pas  oublier  que  la  monarchie  italienne  a  été  reconnue  par  toute 
l'Europe,  sauf  de  rares  exceptions,  et  que  TAutriche  elle- 
même  a  sanctionné  l'incorporation  à  l'ancien  royaume  du  Pié- 
mont d'une  des  plus  belles  provinces  du  nouveau  royaume 
d'Italie.  »  ^ 

Le  chargé  d'affaires  de  France  à  Rome  écrivait,  le  20  Sep-  Évacuation 

HUCC6SS1 V  6 

tenibre  1865,  au  ministre  des  affaires  étrangères,  relativement  des  troupos 
au  départ  de  l'armée  d'occupation:  «  Son  Eminence  m'a  dé-  de'ïtoïïe* 
claré  que  la  retraite  de  nos  troupes  étant  décidée,  leur  éva- 
cuation successive  lui  semblait  de  tout  point  meilleure  pour  le 
Saiiit-Siége  qu'un  départ  simultané,  qui  ne  manquerait  pas  de 
laisser  après  lui  de  l'excitation  dans  les  esprits  ;  qu'avec  le  parti 
que  nous  avions  bien  voulu  adopter,  le  gouvernement  romain 
aurait  l'avantage  de  pouvoir  préparer  ses  troupes  à  leur  nou- 
velle mission ,  et  de  juger  en  même  temps  de  la  bonne  foi  que 
mettront  les  Italiens  à  respecter  le  territoire  pontifical.  Il  se 
félicite  également  de  la  concentration  de  notre  armée  à  Rome 
et  dans  le  nord  des  États  de  l'Église.  »  ^ 

Le  premier  détachement  des  troupes  françaises  quitta  les 
États  romains  en  Novembre  1865. 

Le  ministre  de  France  à  Florence  conclut  ainsi  une  dépêche  Dépêche  du 

2  Janvier 

du  2  Janvier  1866,  dans  laquelle  il  rend  compte  d'un  entre-  isee  du  mi- 

,  nistre  de 

tien  qu'il  avait  eu  avec  le  général  Lamarmora.    «En  résume»,     France  à 

Florence. 

dit  il,  «j'ai  constaté  une  fois  de  plus  que  nous  avions  entendu, 
en  signant  la  convention  du  15  Septembre,  assurer  la  coexis- 
tence en   Italie  de  deux  souverainetés    distinctes  :  celle  du  Deux  souve- 
pape,  réduite  aux  proportions  où  elle  est  aujourdhui,  et  celle  itaiie  assu- 
du  royaume  d'Italie  ;  2*^  que  ces  mots  de  moyens  moraux,  dont  conle^iuoa 
on  a  un  peu  abusé,  signifient  pour  nous  la  persuasion,  l'esprit     temb^r^' 
de  conciliation,  l'influence  des' intérêts  moraux  et  matériels, 
enfin ,  l'effet  du  temps ,  qui  en  calmant  les  passions ,  doit  faire 
disparaître  un  jour  les  obstacles  qui  se  sont  opposés  jusqu'à 
présent  à  la  réconciliation  d'une  puissance  éminemment  ca- 
tholique avec  le  chef  de  la  catholicité;  3^  enfin  que,  pour 
toutes  les  éventualités  non  prévues  par  la  convention,  la  France 
s'est   formellement  réservé  la  liberté  d'action  la  plus  abso- 
lue ,  sans  restriction  d'aucune  espèce.  » 

1  Le  Nord,  10  Octobre  1865. 

2  Ibid.,  5  Février  1866. 
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Discours    de 

l'Empereur 

en  1866. 


Traité  entre 
la  France  et 
ritalie  pour 
le  règlement 
de  la  dette 
pontificale. 

Exposé 
français  de 
1866. 


Dans  son  discours  du  23  Janvier  1866  au  Sénat  et  au  Corps 
législatif,  TEmperenr  s'exprima  ainsi:  «L'Italie  reconnue  par 
presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe  a  affirmé  son  unité 
en  inaugurant  sa  capitale  au  centre  de  la  péninsule.  Nous 
avons  lieu  de  compter  sur  la  scrupuleuse  exécution  de  la  con- 
vention du  15  Septembre  et  sur  le  maintien  indispensable  du 
pouvoir  du  Saint-Père.  » 

Un  traité  entre  la  France  et  l'Italie  pour  le  règlement  de  la 
dette  pontificale  fut  signé  à  Paris  le  7  Décembre  1866.  * 

L'Exposé  français  pour  1866  contient  le  passage  [suivant : 
«En  s'engageant  par  la  convention  du  15  Septembre  à  respecter 
l'indépendance  de  la  papauté,  le  cabinet  de  Florence  s'est  ac- 
quis l'adhésion  de  ceux  des  gouvernements  catholiques,  autres 
que  l'Autriche ,  qui  hésitaient  encore  à  nouer  des  rapports 
diplomatiques  avec  lui,  » 


GUERRE  DE  1866. 


Alliance 

entre  la 

Prusse  et 

l'Italie  en 

1866. 


Réponse  de 
l'Italie  à  l'in- 
vitatiun  à  la 

conférence, 
en  1866. 


Nous  avons  eu  occasion  dans  notre  article  sur  la  Confédé- 
ration germanique  de  faire  mention  de  l'alliance  entre  la  Prusse 
et  l'Italie  dans  la  guerre  de  1866  contre  l'Autriche. 

Dans  une  dépêche  circulaire  adressée  par  le  général  de  La- 
Marmora  aux  agents  diploniatiques  d'Italie ,  le  27  Avril 
1866,  il  est  dit:  «Le  gouvernement  du  roi  s'était  déter- 
mine à  différer  provisoirement  les  opérations  de  la  levée  de 
1866,  lorsque  survinrent  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  de  graves 
complications.  Au  moment  même  où  l'on  était  partout  dans 
l'attente  d'un  désarmement  qui  paraissait  convenu  entre  les 
cabinets  de  Berlin  et  de  Vienne,  l'Italie  se  vit  tout-à-coup  en 
butte  à  des  menaces  directes  de  l'Autriche.  »  ^ 

La  Grande-Bretagne,  la  France  et  la  Russie  ayant  invité  le 
gouvernement  italien  à  prendre  part  à  une  conférence,  le  gé- 
néral deLamarmora  répondit,  le  1*^^  Juin  1866,  que  le  gouver- 
nement du  roi  adhérait  à  la  proposition.  Parlant  du  différend 
qui  divisait  l'Autriche  et  l'Italie,  le  général  s'exi)rimait  ainsi: 


*  Voir  pour  le  traité  le  Mémorial  diplomati(j[ue,  1866,  p.  807. 

*  Mémorial  diplomatique,  1862,  281. 
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«  Sous  quelque  point  de  vue  qu'oH  le  considère,  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  ce  fait,  que  la  domination  de  TAutriche 
sur  des  provinces  italiennes  crée  entre  TAutriche  et  Tltalie  un 
antagonisme  qui  touche  aux  bases  mêmes  de  Texistence  des 
deux  États.  Cette  situation ,  après  avoir  constitué  pendant 
de  longues  années  un  danger  permanent  pour  la  paix  générale, 
vient  d'aboutir  à  une  crise  décisive.  L'Italie  a  dû  s'armer 
pour  assurer  son  indépendance:  elle  est  persuadée,  d'autre 
part ,  que  la  réunion  convoquée  à  Paris  aidera  à  la  solution 
déjà  jugée  indispensable,  il  n'est  pas  téméraire  de  le  dire,  dans 
la  conscience  de  l'Europe.  ^ 

Le  20  Juin  suivant,  le  roi  d'Italie  publiait  son  manifeste.       Manifeste  de 
La  campagne  d'Italie  s'ouvrit  par  la  bataille  de  Custozza    campagne 
livrée  le  24  Juin.      Quoique  victorieuse  en  cette  occasion,     <*'^t*^*«- 
l'Autriche,  menacée  dans  les  parties  vitales  de  son  empire,  dut 
faire  abandon  de  la  Vénétie,  objet  de  la  guerre  de  la  part  de 
l'Italie.      Cette   province   revint   définitivement   au   royaume 
d'Italie,  après  la  cession  qu'en  fit  l'empereur  d'Autriche  à  l'em- 
pereur Napoléon,  le  5  Juillet.    En  faisant  cette  cession,  l'em- 
pereur François-Joseph  avait  accepté  la  médiation  de  l'empe- 
reur des  Français  pour  amener  la  paix  entre  les  belligérants. 
Un  armistice  avait  été  proposé  en  conséquence  par  l'empereur 
Napoléon  aux  rois  de  Prusse  et  d'Italie.     Un  conflit  naval 
avait  lieu  cependant  le  20  Juillet,  dans  les  eaux  de  Lissa,  entre 
les  flottes  italienne  et  autrichienne  et  se  terminait  à  l'avantage  de 
la  dernière.     Le  26  du  même  mois  furent  signés  les  prélimi- 
naires de  la  paix  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.     L'article  VI     Préiimi- 
disait:  «S.  M.  le  roi  de  Prusse  prend  l'engagement  de  décider  u^Prussf  * 
S.  M.  le  roi  d'Italie,  son  allié,  à  donner  son  approbation  aux 
préliminaires  de  la  paix  et  à  l'armistice  basé  sur  ces  prélimi- 
naires, dès  que,  par  une  déclaration  de  S.  M.  l'empereur  des 
Français ,  le  royaume  vénitien  aura  été  mis  à  la  disposition  de 
S.  M.  le  roi  d'Italie.  » 

Cependant  l'Italie,  quel  qu'eût  été  l'insuccès  de  ses  armes 
sur  terre  aussi  bien  que  sur  mer,  semblait  ne  pas  vouloir  ac- 
cepter la  Vénétie  des  mains  de  la  France.  Elle  aurait  voulu 
ne  la  devoir  qu'à  elle-même,  encouragée  en  cela  par  le  vœu 

^  Mémorial  diplomatique,  1866,  p;  376. 
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général  de  la  nation.     Ce  ne  fut  donc  que  le  12  Août  qu'une 

convention  d'armistice  fut  conclue  par  elle  avec  T Autriche. 

Traité  de        Le  traité  de  paix,  conclu  le  3  Octobre,  se  rapporte  au  traité 

^octobïe     austro-français  de  Vienne  du  24  Août,  par  lequel  l'empereur 

%'riche  et     dcs  Français  avait  déclaré  qu'en  ce  qui  le  concernait,  la  Vé- 

1  tahe.      ^^^.^  ^^^.^   acquise  à  l'Italie.     L'empereur  François-Joseph 

consentit  à  la  réunion  de  la  Vénétie  à  l'Italie  dans  les  formes 
déterminées  par  le  traité. 

Transfert  de      Lc  transfert  de  la  Vénétie  par  l'Autriche  à  la  France  fut 

la  euetie.  ^^.^  j^  ^  Octobrc  1866,  et  le  19  du  même  mois,  eut  lieu  par 
l'empereur  des  Français  la  remise  de  possession  de  l'État  cédé 
entre  les  mains  de  ses  autorités  municipales. 

Plébiscite.  Lcs  citoycus  dcs  provinces  cédées  ayant  été  convoqués  dans 
les  comices,  les  21  et  22  Octobre,  déclarèrent  s'unir  au  royaume 
d'Italie,  résolution  qui  fut  annoncée  par  le  décret  royal  du  4 
Novembre  et  convertie  en  loi  par  le  parlement. 

Réunion  dé-  ^^  réuuion  définitive  des  provinces  vénitiennes  au  royaume 
^l'iVaiie?  d'Italie  fut  annoncée  par  le  baron  Ricasoli  aux  préfets  et  com- 
missaires du  roi  en  Italie,  par  une  circulaire  en  date  du  15 
Novembre.  «Il  est  vrai»,  ajoute-t-il,  «qu'une  question  reste 
encore  à  résoudre,  la  question  romaine,  mais,  après  la  con- 
vention qui  en  a  régi  la  partie  politique,  cette  question  ne 
peut  et  ne  doit  pas  ôtre  désormais  un  motif  d'agitations.  La 
souveraineté  du  pontife  à  Rome  est  placée,  par  la  convention 
du  mois  de  Septembre  1864,  dans  la  condition  de  toutes  les 
autres  souverainetés  :  elle  doit  demander  à  elle  seule  et  trouver 
en  elle  seule  ses  motifs  d'existence  et  de  durée.  L'Italie  a 
promis  à  la  France  et  à  l'Europe  de  ne  point  s'interposer 
entre  le  pape  et  les  Romains ,  et  de  laisser  s'accomplir  cette 
dernière  expérience  sur  la  vitalité  d'une  principauté  ecclésias- 
tique dont  il  n'y  a  plus  d'exemple  dans  le  monde  civilisé,  et 
qui  est  en  contradiction  avec  le  progrès  accompli.  L'Italie 
doit  maintenir  sa  i)romessc  et  attendre  de  l'efficacité  du  prin- 
cipe national  qu'elle  représente  l'immanquable  triomphe  de  ses 
droits.  Par  conséquent,  toute  agitation  qui  prendrait  pour 
prétexte  la  question  romaine  doit  être  déconseillée,  blâmée, 
empêchée  et  réprimée,  quel  que  soit  le  caractère  qu'elle  re- 
vête.» ^ 

*  Mémorial  diplomatique ,   ISGC,  p.  74G. 
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Nous  terminerons  cet  article  en  citant  le  passage  du  dis-  Discours  de 
cours  de  l'empereur  Napoléon  à  l'ouverture  de  la  session  de  m^^ioTL 
1867,  qui  se  rapporte  à  la  question  romaine;  «A  Rome»,  dit-       ^^^^* 
il,   «nous  avons  exécuté  fidèlement  la  convention  du  16  Sep- 
tembre.    Le  gouvernement  du  Saint-Siège  est  entré  dans  une 
nouvelle  phase.     Livré  à  lui-même,  il  se  maintient  par  ses 
propres  forces ,  par  la  vénération  qu'inspire  à  tous  le  chef  de 
l'Église  catholique  et  par  la  surveillance  qu'exerce  loyalement 
sur  ses  frontières  le  gouvernement  italien;  mais  si  des  compli- 
cations démagogiques  cherchaient  dans  leur  audace  à  menacer 
le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège,  l'Europe,  je  n'en  doute 
pas,  ne  laisserait  pas  s'accomplir  un  événement  qui  jetterait  un 
si  grand  trouble  dans  le  monde  catholique.  »  * 


VL 

CONGRÈS  DE  VÉRONE. 

Eléments,  part.  II,  chap.  i,  §  6,  tom.  I,  p.  83. 
Histoire,  pér.  IV,  §  24,  tom.  II,  p.  202. 

Il  s'est  agi  à  Vérone,  comme  dans  les  réunions  précédentes,  intervention 
du  droit  d'intervention  des  puissances  alliées  pour  requérir  chauge'î-Ta 
d'un  autre  État  indépendant  un  changement  dans  sa  constitu-  *'a"uu  kIT 
tion,  avec  menace  d'une  attaque  hostile,  en  cas  de  refus. 

Des  dissidences  s'étaient  déjà  produites  entre  les  membres  Dissidences 
de  l'Alliance  avant  cette  réunion  ;  elles  provenaient  de  la  dif-    ^^l]^^,^ç^ 
férence  existant  entre  les  principes  généraux  d^ intervention  <ierAiiiance. 
mis  constamment  en  avant,  du  moins  en  théorie,  par  l'Angle- 
terre, et  le  principe  reconnu  par  les  puissances  continentales, 
surtout  par  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse.     D'après  ces 
dernières ,  il  fallait  maintenir  en  tout  et  partout  la  suprématie 
des  rois,  comme  seuls  capables  Û'octroyer  de  nouvelles  institu- 
tions politiques. 

Ce  ne  fut  toutefois  qu'après  la  mort  du  marquis  de  London- 
derry  (Lord  Castlereagh),  et  à  Pavénement  de  M.  Canning  au 

*  Mémorial  diplomatique  y  1867. 
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ministère  des  affaires  étrangères ,  que  ces  dissidences  se  ma- 
nifestèrent d'une  manière  décidée. 

On  trouvera  citées  dans  V Histoire,  de  même  que  dans  les 
sections  des  Éléments  que  nous  commentons,  les  pièces 
diplomatiques  qui  expliquent  la  politique  anglaise  à  cette 
époque.  ^ 

M.  Canning,  écrivant  en  1823  à  sir  H.  Wellesley  à  Vienne, 

déclarait  distinctement  que  l'Angleterre  ne  pouvait  se  prêter 

à  ce  que  les  autres  puissances  intervinssent,  par  la  force  ou 

la  menace ,  dans  les  affaires  intérieures  des  États  indépendants. 

Les  stipula-  Lcs  stipulatious  ayant  rapport  à  Napoléon  et  à  la  famille  Bo- 

tivesà'ufâ-  naparte  pouvaient  seules,  d'après  le  cabinet  britannique,  créer 

™*"parte°"*  ^6s  cas  exceptionncls.     a  L'engagement  spécifique  d'intervenir 

ttoi^adrafs^e*  ^^  Frauce»,  disait  M.  Canning  dans  la  même  dépêche,  «dans 

^*erre  Vour   ^®  ^^^    Spécifié   dc  tcntativc  pour    occuper  le  trône   de  ce 

intervenir,    foyaumc,  faite  par  ou  pour  quelque  membre  de  la  famille  des 

Bonaparte,  est  le  seul  cas  d'exception  que  je  connaisse,  et  cette 

exception  même  prouve  en  faveur  de  la  règle ,  par  le  soin  que 

Ton  a  mis  à  la  stipuler.    A  mon  point  de  vue,  la  règle,  d'après 

nos  conventions,  s'applique  entièrement  à  l'état  de  possession 

territoriale  fixé  lors  de  la  paix,  ou  bien  à  l'état  des  affaires 

entre  nation  et  nation,  mais  (le  seul  cas  ci-dessus  mentionné 

excepté)  non  aux  affaires  intérieures  d'une  nation.  » 

M.  Canning  ajoutait:  «Les  alliés  n'ont  pas  le  droit,  en  se 
basant  sur  l'alliance,  de  nous  demander  de  leur  donner  notre 
aide  ou  notre  appui ,  pour  intervenir  par  la  force  dans  les  af- 
faires intérieures  de  n'importe  quel  pays,  dans  le  but  ou  sous 
le  prétexte  d'imposer  silence  à  certaines  théories  extrava- 
gantes sur  la  liberté.  Mais  7îous  avons  le  droit  de  les  requérir, 
comme  eux  ont  celui  de  nous  requérir,  pour  arrêter  les  agres- 

^  Il  paraîtrait  que  la  note  confidentielle  communiquée  aux  cours 
alliées  en  Mai  1820,  non  en  182o,  comme  le  portent  par  erreur 
les  deux  ouvrages  de  Whoaton,  était  l'œuvre  de  M.  Canning  qui 
occupait  aussi  alors  un  siège  dans  le  cabinet  britannique,  et  non  de 
Lord  Castlereagb  ,  dont  elle  porte  le  nom.  M.  Canning  devint  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  a  la  mort  de  Lord  Castlereagh,  le  12 
Août  1822,  et  la  note  en  ijuestion  n'a  été  présentée  au  Parlement 
qu'au  mois  d'Avril  1820.  Stapleton,  Foliticnl  Life  of  M.  Canning, 
vol.  I,  p.  302.     Anuual    Be(/ister,    1823.     Public   documents,  p.    93*. 
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sions  d'États  contre  États,  et  pour  maintenir  l'équilibre  terri- 
torial de  l'Europe.  »  • 

Les  affaires  d'Espagne  occupèrent  à  Vérone  la  même  place  coiuniim 
qu'avaient  occupée  celles  de  Naples  et  du  Piémont  à  Troppan  ^°  ^°^Îî_ 
et  à  Laybach.  La  constitution  de  Cadix,  du  19  Mars  1812, 
avait  été  la  création  de  cet  esprit  d'indépendance  qui  mit  l'Es- 
pagne à  même  de  combattre  les  forces  du  premier  empire. 
Elle  avait  été  répudiée  par  Ferdinand  lors  de  sa  libération, 
par  le  décret  de  Valançay,  du  4  Mars  1814.  Le  gouvernement 
du  roi  d'Espagne  se  trouvait  donc  alFraneîii,  à  l'époqne  du 
eongrès  de  Vienne,  de  tout  l'enilaarras  qu'aurait  pu  oceasion- 
ner  une  assemblée  nationale. 

Parlant  de  l'état  de  l'Espagne  à  cette  époque,  un  publiciste  Libiié  d 
français  dit:  «L'Espagne,  séparée  du  reste  de  l'Europe,  i-e^juku 
n'ayant  eu  une  guerre  yu'avec  la  France  chez  laquelle  elle 
avait  fini  par  la  porter,  n'y  ayant  rien  gagné  ni  rien  perdu, 
n'avait  rien  aussi  à  demander  pour  elle-même  au  congrès, 
L'Espagne,  ne  tenant  par  le  territoire  qu'avec  la  France,  doit 
se  lier  avec  elle.  C'est  ce  qu'elle  a  fait  au  congrès.  Quand 
celle-ci  réclamait  pour  Naples ,  pour  la  reine  d'Étrurie,  pour 
la  Saxe ,  l'Espagne  devait  joindre  ses  réclamations  à  celles  de 
la  France.  I!  a  dû  en  être  de  mÔme  pour  les  principes  de  lé- 
gitimité qui  entraient  anssi  avant  dans  les  intérêts  des  Bour- 
bons d'Espagne  que  dans  ceux  des  Bourbons  de  France,  »  * 

Il  ressort  des  discussions  qui  suivirent  le  eongrès  de  ^  é-  Amcie  a 
rone,  que  l'article  séparé  du  traité  du  5  Juillet  1814  entre  m  pa.ie 
l'Angleterre  et  l'Espagne  relativement  an  pacte  de  famille,  " 
avait  été  connu  à  l'époque  même  au  gouvernement  français,  et 
qa'il  a  été  omis  dans  la  copie  du  traité  soumis  au  Parlement 
d'après  le  désir  formel  de  ce  gouvernement  signifié  par  le 
prince  de  Talleyrand,  alors  ministre  des  affaires  étrangères.  * 

La  constitution  de  1812  fut  jnréc  en  Espagne,  le  7  Janvier  u  consu 
1820,  à  la  suite  d'un  soulèvement  de  l'armée,  et  le  gouverne-  jurée  pu  i 
ment  organisé  d'après  elle,  fut  reconnu  par  toutes  les  puis-  j"»tVtiB 
sances,    c'est-à-dire,  les   puissances   continuèrent  à  main- 

'  St.*pi,bton,  Citamng  and  Ma  timeg,  p.  374,  376. 

'  DB  PftADT,  Congres  de   Vienne,  p,  105. 

*  Voir  §  4  supra. 

*  Annual  Hegister,  Public  docwneats,  1823,  p.  145*. 
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tenir  leurs  représentants  ^  MadriJ,  après  comme  avant. 
Cette  constitution  devint  cependant  une  pierre  d'acboppement 
pour  Louis  XVIII,  en  ce  qu'elle  menaçait  les  prérogatives 
royales  et  les  intérêts  commans  des  Bourbons. 

H  Deux  sentiments  n,  dit  Ghateiiubriand,  qui  représeotait  U 
France  h  Vérone,  n  nous  avaient  constamment  obsédée  depuis  is 
■  Restauration  ;  l'Iiorrenr  des  traités  de  Vienne,  le  désir  de  donner 
aux  Bourbons  une  armée  capable  de  défendre  le  trône  et  d'éman- 
ciper la  France.  L'Espagne,  eu  nous  mettant  eu  danger  à  la  fois 
par  ses  principes  et  par  sa  séparation  du  royaume  de  LouisXlV, 
paraissait  être  le  vrai  champ  de  bataille  où  nous  pouvions, 
avec  de  grands  périls,  mais  avec  un  grand  honneur,  restaurer 
à  la  fois  autre  puissance  politique  et  notre  force  militaire. 

a  II  y  avait  déjà  longtemps  que  cette  guerre  était  prévue 
avant  la  réunion  du  congrès- de  Vérone.  On  n'indique  pas  ici 
le  cordon  sanitaire  établi  d'abord  contre  la  fièvre  jaune  et 
changé  tout  naturellement  en  armée  d'observation;  on  fait  al- 
lusion aux  idées  subversives,  lesquelles  éclatant  au  delà  des 
Pyrénées,  mais  favorisées  par  nos  institutions  nouvelles  et 
prêtes  à  renaître  dans  la  liberté  de  la  Charte  des  Bourbons, 
menaçaient  de  ranimer  en  France  des  excès  reprimés  par  le 
despotisme  de  Bonaparte,  a 

Dans  un  discours  prononcé  devant  la  chambre  des  députés 
le  26  Février  1825,  M.  de  Chateaubriand  écartait  ainsi  toute 
I  question  de  principe,  n  L'intervention  ou  la  non-intervention  », 
*  disait-il,  k  est  une  puérilité  absolutiste  ou  libérale  dont  aucune 
tête  puissante  ne  s'embarrassera:  en  politique  il  n'y  a  point  de 
principe  exclusif;  on  intervient  ou  l'on  n'intervient  pas  selon 
les  exigences  de  son  pays.  La  guerre  d'Espagne  pouvait 
sauver  la  légitimité  ;  elle  lui  mit  à  la  main  le  pain  de  la  vic- 
toire: la  légitimité  a  abusé  de  la  vie  que  nous  lui  avions  ren- 
due. Il  nous  avait  semblé  utile  à  son  salut,  d'une  part  de  la 
fiser  dans  la  liberté,  de  l'autre  de  la  pousser  vers  la  gloire: 
elle  en  a  jugé  autrement.»  * 

On  voit  par  ce  que  dit  le  ministre  français  lui-même,  jnsqn'à 
quel  point  la  guerre  d'Espagne  fut  injustifiable.  M.  de  Cha- 
teaubriand, s'efforçant  de  trouver  des  prétextes,   est  réduit  il 

'  Chateaubriand,  Couvris  de  Vérone,  Km. 1,  p.  73,100,  135,314,364- 
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s'appuyer  sur  le  traité  de  partage  signé  à  la  Haye,  le  11  Oc- 
tobre 1698,  et  qui  ne  reçut  point  son  exécution  par  suite  de 
la  mort  du  prince  de  Bavière.  Il  dit  que  la  précaution  qu'a- 
vait eue  la  France  de  se  faire  donner  en  cette  occasion  le 
Guipuscoa,  Fontarabie,  St-Sébastien  et  le  Passage,  était  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  la  nécessité  pour  elle  de  mettre 
sa  frontière  des  Pyrénées  totalement  à  l'abri.  ^ 

En  réponse  à  ceux  qui  soutenaient  que  la  guerre  avait  été 
différée  trop  longtemps,  M.  de  Villèle  avoua  dans  la  chambre 
des  députés,  le  9  Février  1823,  avoir  donné  toute  aide  aux  in- 
surgés espagnols  et  avoir  poussé  en  Espagne  à  l'insurrection  en 
tous  lieux  et  à  toutes  les  époques  où  cela  avait  été  possible.  ^ 

Ce  fut  la  France  qui,  à  Vérone,  appela  l'attention  de  l'Alliance    Questions 

DOSGGS    Dur 

sur  l'Espagne,  en  posant  le  20  Octobre  aux  plénipotentiaires  la  France 
d'Autriche,  d'Angleterre,  de  Prusse  et  de  Russie,  trois  questions,  *"vérone!  * 
savoir ,  1^  dans  le  cas  où  la  France  se  trouverait  dans  la  né- 
cessité de  rappeler  son  ministre  à  Madrid  et  d'interrompre 
toutes  relations  diplomatiques  avec  l'Espagne,  les  hautes  puis- 
sances seraient-elles  disposées  à  prendre  les  mêmes  mesures 
et  à  rappeler  leurs  légations  respectives  ;  2^  si  la  guerre  venait 
à  éclater  entre  la  France  et  l'Espagne,  sous  quelle  forme  et 
par  quels  actes  les  hautes  puissances  apporteraient-elles  à  la 
France  un  appui  moral;  3^  quelle  est  enfin  l'intention  des 
hautes  puissances  quant  à  l'étendue  et  au  mode  de  secours 
matériels  qu'elles  seraient  disposées  à  donner  à  la  France  dans 
le  cas  où  une  intervention  active  serait  nécessaire  sur  sa  de- 
mande? ^ 

Les  ministres  de  trois  puissances  du  continent  répondirent 
le  30  Octobre  que  leurs  gouvernements  suivraient  l'exemple 
de  la  France  à  l'égard  de  leurs  relations  diplomatiques  avec 
l'Espagne  et  qu'ils  donneraient  un  appui  moral.  Les  réponses 
différaient  quant  aux  secours  matériels. 

La  Prusse  dit  «  que  si  les  événements  ou  les  conséquences  Réponse  de 
de  la  guerre  faisaient  éprouver  à  la  France  le  besoin  d'un 
secours  plus  actif,  le  roi  consentirait  à  ce  genre  de  secours, 

'  CHATEAtBRiAND,   Congrhs  de   Vérone ^  p.  264. 

2  Stapleton,  Poliiical  life  of  M.  Canning,  vol.  I,  p.  261. 

^  Lescr,  Annuaire,  1822,  p.  399. 
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pour  autant  i]iie  les  ni5cessit<^s  de  la  position  de  Sa  Majesté  et 
les  soins  das  h  l'iiitârieur  Ue  sou  royaunjo  jiourraient  lui  en 
laisser  la  faculté.  » 

>6        L'Autriclie  ri'pondit  que,  quant  à  la  déclaration  du  secours 

",~  matériel,  s'il  devenait  jamais  nécessaire,  il  faudrait  nue  nou- 
velle délibération  commune  des  cours  alliées  ponr  en  régler 
l'étendue,  la  qualité  et  la  direction. 

«  Cette  restriction  »,  dit  Chateaubriand,   «bien  dans  l'esprit 
du  cabinet  de  Vienne,  jaloux  de  la  Russie  et  ami  de  l'Angle- 
terre, était  une  manière  bonnéte  de  répondre  négativement-» 
,ie      La  Russie  était  fermement  convaincue  que  tous  les  intérêts 

'''  se  réunissaient  pour  faire  désirer  que  l'incendie  révolution- 
naire fût  comprimé  en  Espagne.  £lle  répondit  formellement 
oui  k  toutes  les  questions:  elle  était  disposée  ù.  retirer  son 
ambassadeur,  &  donner  fk  la  France  tout  l'appui  moral  et  ma- 
tériel dont  celle-ci  pourrait  avoir  besoin,  sans  restriction,  sans 
condition  aucune. 

Dans  la  séance  du  i7  Novembre,  les  plénipotentiaires,  vou- 
lant arriver  à  une  détermination ,  examinèrent  les  trois  cas 
qui  pourraient  suivre  les  questions  éventuelles  de  la  déclara- 
tion du  20  Octobre,  1"  celui  d'une  attaque  à,  main  armée  de 
la  part  de  l'Espagne  contre  le  territoire  français;  2"  celui  de 
la  déchéance  prononcée  contre  le  roi  d'Espagne;  3"  celui  d'un 
acte  formel  du  gouvernement  espagnol  portant  atteinte  ans 
droits  de  succession  légitime  de  la  famille  royale. 

n  Chateaubriand  dit  encore:  oïl  n'y  eut  de  véritablement  ar- 
I  î«rE*p'Ën"  '■^'-^  entre  les  souverains  et  les  diplomates  assemblés  avec  tant 
de  fracas  sur  l'Adige,  que  le  projet  d'envoyer  des  dépèches 
aux  représentants  des  alliés  k  Madrid.  Ces  dépêches  devaient 
être  mises  sous  les  yeux  du  gouvernement  espagnol;  dans  le 
cas  où  elles  seraient  méprisées,  les  envoyés  des  puissances 
alliées  auraient  ordre  de  demander  leurs  passeports.»  *  La  seule 
menace  que  les  alliés  lissent  entendre,  c'était  de  retirer  lenrs 

am  représentants  d'un  pays  avec  lequel  ils  n'avaient  plus  de  rela- 

iiuc  tions  politiques. 

;27       Dans  ses  instructions  dn  27  Septembre  1822  au  duc  de 

"   Wellington,  M.  Canning  dit  que,  «s'il  y  avait  un  projet  arrêté 
'  CHAtEiiiBBiAND,   Conijrh  de   Vérone,  tom.  I,  p.   112,  116,  139. 
Voir  aussi  StaflbTon,  Pùlitical  tife  of  Cartniny,  toI.  I,  p.  149. 
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d'intervenir  par  la  force  ou  la  menace  dans  !e  différend  existant 
avec  l'Kspagne,  ie  gouvernement  de  Sa  Mujesti5  était  si  bien 
convaincu  de  l'inutilité  et  du  danger  d'une  telle  intervention; 
qu'elle  lui  ])arais!;ait  si  réprôhensible  en  principe,  si  iraprati- 
eable  dans  son  exécution,  que  quand  la  nécessité  ou  l'occasion 
s'en  offrirait,  le  duc  ^tait  autorisé  tt  déclarer  l'ranchement  et 
péremptoirement,  qu'en  cas  d'une  telle  intervention,  Sa  Majesté 
ne  pourrait,  quoiqu'il  en  pût  arriver,  y  prendre  aucune  part.n  ' 

Se  réglant  d'après  ses  instructions,  le  duc  de  Wellington  k 
refusa  de  signer  les  proc  es- verbaux  du  20  Octobre  et  du  17   i 
Novembre.     Dans  sa  note  il  dit  que  le  gouvernement  de  Sa  t 
Majesté  Britannique  ne  se  considère   pas  comme    suffisam-   ; 
ment  informé,  soit  de  ce  qui  a  déjà  en  lieu  entre  la  France  et 
l'Espagne,  soit  de  ce  qui  peut  occasionner  une  rupture,  pour 
répundre  affirmativement  aux  questions  soumises  à  la  confé- 
rence par  le  ministre  de  France.     Le  gouvernement  de  Sa 
Majest(5  est  d'opinion,  que  censurer  les  affaires   intérieures 
d'un  État  indépendant,  à  moins  que  ces  affaires  n'affectent  les 
intérêts  essentiels  des  sujets  de  Sa  Majesté ,  est  incompatible 
avec  les  principes  d'après  lesquels  Sa  Mtyesté  a  invariablement 
agi  dans  tontes  les  questions  relatives  aux  affaires  intérieures 
des  autres  pays.  * 

Avant  de  quitter  Paris,  à  son  retour  de  Vérone,  le  duc  de 
Wellington  proposa  au  gouvernement  français  le  17  Décembre  ii 
1823,  la  médiation  de  son  gouvernement. 

En  refusant,  le  26  Décembre  1822,  cette  première  offre, 
le  dnc  de  Montmorency  dit  «qu'il  n'existait  entre  la  France 
et  l'Espagne  aucun  différend,  aucun  point  spécial  de  dis- 
cas  s  ion  ,  par  l'arrangement  duquel  leurs  relations  pour- 
raient Être  rétablies  dans  l'état  où  elles  devaient  être.  L'Es- 
pagne, par  la  nature  de  sa  révolution  et  par  les  circon- 
stances qui  l'ont  accompagnée,  a  excité  les  craintes  de  plu- 
sieurs grandes  puissances.  La  France  est  intéressée  plus 
qu'aucune  autre  puissance  aux  événements  qui  peuvent  résul- 
ter de  la  situation  actuelle  de  cette  monarchie.  Mais  ce  ne 
sont  pas  seulement  ses  intérêts  qui  sont  compromis  et  qu'elle 
doit  surveiller   dans  les  circonstances  actuelles:    le  repos  de 

'  I.BBIIE,  Annuaire,  1B22,  p.  39e. 


j  éviter  uue  guerre, 
la  France,  et  le  r 

r  1823,  s'ex|)rim 
par  un  prince  de  mi 
à  nommer  mon  âls 
Dieu  de  Saint-Loui( 
petit -fils  i 
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l'Earope  et  la  conservation  de  ces  principes  qui  le  garantis- 
sent ,  se  trouvent  compromis.  « 
E      Dans  la  suite  (24  Janvier  1823)  l'Angleterre  répéta  son 
I-  offre  de  ini5tliation ,  sur  la  demande  de  l'Espague ,   ponr  faire 
Cette  médiation  fut  loin  d'être  agrée  par 
<i  Louis  XVin,  dans  sou  discours  da  36  Jan-  ] 
e  ainsi  :   «  Cent  mille  Français,  commandés  i 
3.  famille,  par  celui  que  mon  cœur  se  plaît 
,  sont  prfits  à  marcher,   en  invoquant  le 
*,  pour  conserver  le  trône  d'Espagne  à  u 
Henri  IV,  préserver  ce   beau    royaume   i 
;  le  réconcilier  avec  l'Europe.     Que  Ferdinand  VIÏ  ij 
Boit  libre  de  donner  à  ses  peuples  les  institutions  qu'ils  t 
peuvent  tenir  que  de  lui,  et  qui,  en  assurant  leur  repos,  dissipe- 
raient les  justes  inquiétudes  de  la  France,  dès  ce  moment  les 
hostilités  cesseront,  »  ^ 
19      Au   lieu  d'être  aidé  par  les  autres  puissances,  M.  de  Chft-  t 
',  teaubriand  se  plaint  «de  ce  que  les  ambassadeurs  d'Autriche,  I 
1.  de  Prusse  et  de  Russie,  venaient  à  l'hôtel  des  affaires  étraft-  j 
gères  bavarder  sur  l'Espagne ,  dans  de  prétendues  conférences 
qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  leur  refuser,  n     Leur  droit  d'être 
entendus  venait  de  ce  que    «les  anciennes  stipulations  por- 
taient que  les  cinq  grandes  puissances  alliées  s'occuperaient 
en  commun  des  affaires  qui  regarderaient  chacune  d'elles.  » 

Dans  une  dépêche  du  12  Juin  1823,  il  dit:  «Le  prince  d« 
Caste  1  ci  c  a  la ,  soutenu  secrètement  par  l'Autriche,  a  passé  une 
1-  note  à  la  France,  dans  laquelle  il  déclare  que  le  roi  de  Naples, 
.  son  maitre,  a  le  premier  droit  à  la  couronne  d'Espagne,  en 
cas  que  la  ligne  royale  actuelle  vint  à  manquer,  et  qu'en  con- 
séquence de  ce  droit  (qui  n'est  pas  bien  clair)  il  réclame  ponr' 
son  maître  la  régence  d'Espagne,  ou  du  moins  le  droit  dS" 
sanctionner  par  un  délégué  tout  ce  que  la  régence  acta^ei 
peut  faire  en  Espagne.  » 

Chateaubriand  répète  dans  nn  autre  endroit,  que  c'était  W 
cabinet  autrichien,  alarmé  des  succès  de  la  France,  qui  pous- 
sait le  pauvre  cabinet  de  Naples  à  réclamer  la  régence  d'Es- 
pagne. 


'  Lesub,  A'ia 
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Si  l'empereur  de  Russie  agissait  loyalement ,  l'excès  de  sa 
bonne  volonté  était  un  embarras  d'une  autre  sorte  :  il  deman- 
dait à  former  en  Pologne  une  armée  de  réserve.  Cette  armée 
se  serait  appelée  l'armée  de  l'alliance.  * 

L'Angleterre  paraîtrait  avoir  été  seule  à  pénétrer  le  dessein 
qui  consistait  à  transformer  le  différend  créé  par  la  constitu- 
tion espagnole  en  une  question  à  la  fois  européenne  et  fran- 
çaise. 

Dans  la  lettre  qu'il  adressait  le  2  Juin  1823  à*  M.  de  Cara-    pourquoi 
man,  Chateaubriand  donne  les  raisons  qui  l'avaient  déterminé   excilVles 
à  ne  pas  admettre  Naples  à  participer  aux  conférences  rela-  rXtwèTatîx 
tives  aux  affaires  d'Espagne.     «En  second  lieu»,   disait-il,   d'Espagne. 
«  que  dirait  l'Angleterre  (et  cette  raison  est  d'un  poids  im- 
mense) si  elle  voyait  d'autres  Bourbons  venir  se  mêler  avec 
les  Bourbons  de  France,  les  Bourbons  d'Espagne?    Elle  nous 
a  cent  fois  déclaré  que  si  nous  combattions  pour  notre  sûreté, 
elle  resterait  neutre,  mais  que  si  nous  avions  pris  les  armes 
pour  des  intérêts  de  famille,  pour  rétablir  des  alliances  entre 
Bourbons ,  elle  ne  le  souffrirait  pas.  »  ^ 

D'un  autre  côté ,  quoique  l'Angleterre  s'opposât  à  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne,  elle  crut  le  moment  opportun 
pour  réclamer  de  ce  dernier  pays ,  tout  entier  à  d'autres  em- 
barras,  des  indemnités  pour  les  saisies  faites  pendant   les  indemnités 
guerres  des  colonies  espagnoles.     Elle  fit  demander  le  18  Oc-  paTiTngfe- 
tobre  1822  par  son  ministre  à  Madrid  une  réparation  immé-    r Espagne. 
diate,  et  envoya  des  navires  de  guerre  le  long  des  côtes  de 
l'Amérique  du  Sud  et  de  Porto-Rico,  pour  exercer  des  repré- 
sailles jusqu'à  concurrence  du  montant  de  l'indemnité  récla- 
mée.   Ce  ne  fut  qu'après  la  restauration  de  Ferdinand  VII 
à  une  autorité  plénière   que  le  traité  du  12  Mars  1823  fut 
ratifié.  ^ 

De  plus,  lorsque  l'on  pose  comme  question,  si  l'Angleterre  LAngieterre 
entreprendrait  une  guerre  pour  défendre  la  constitution  es-  déféSÏre  it 
pagnole,  ou  pour  empêcher  l'invasion  de  la  péninsule  par  une  'î^g"®^"*"^'/^" 
armée  française,  et  dans  le  cas  où  l'Espagne  serait  attaquée  col- 


^  Chateaobriand,  Congrès  de   Vérone ,  tom.  II,  p.  55. 

2  Ibid.,  vol.  II,  p.  44. 

^  Voir  part.  IV,  chap.  i„  §  2. 
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lectivemeut  par  l'Âlliaucc,  on  bien  pa.T  la  France  seule,  la 
réponse  fut  négative.  ' 

L'aniiGc  française  passa  la  BidaxEoa  lo  6  Avril  1623,  et  le 
21  Mai  suivant,  le  linc  d'Auguulîime  lit  sou  entrée  ù  Madrid. 
Les  CortÈs  avaient  quitté  i:cttc  résidencp,  emmenant  avec  elles 
le  roi  Ferdinand  VU,  et  s'étaient  retirées  à  Cadix  ou  l'armée 
française  ne  tarda  pas  à  les  suivre.  IjQ  roi  Ferdinand  fut  dé- 
livré le  V  Octobre ,  et  la  garnison  de  Cadix  capitula  le  3  dn 
même  mois- 
ii  Le  roi  d'Espagne,  ayant  repris  sou  autorité,  abolit  la  con- 
â.  stitntion  de  1812,  et  déclara  nul  tout  ce  qu'il  avait  décrété  et 

approuvé  ))eudaul  la  durée  du  régimo  uonatitutionneL 
,       Une  convention  eonelue  le  24  Février  1824  détermina  qu'un 
"  corps  do  45,000  hommes  resterait  en  Espagne  jusqu'au  1" 
Juillet  de  cette  même  année.     L'occupation  fut  prolongée  une  . 
piomicrL  fois  jusqu'au  1'^'  Janvier  1825.     Les  troupes  fran- 
^aiseh  ne  turent  rappelées  qu'en  1828,  alors  que  l'état  de  l'Es- 
pagne ne  prLScntait  plus  d'inquiétude  au  roi  Ferdinand.  * 
1»      \  oici  Lc  que  dit  Guizot  à  propos  de  la  guerre  d'Espague. 
Au  moment  d  engager  la  guerre,  M.  de  Chateaubriand  qui  la 
ïoniait    et  M  de  Villclc  qui  ne  la  voulait  pas,  teuaieut  égale- 
ment 1  nn  et  1  autre  ù.  en  décliner  la  responsabilité.  »  Il  lyoute: 
"  Je  n  ai  rien  à  dire  de  la  guerre  même  et  des  événements  qui 
en  marquèrent  le  cours.     En  droit,  elle  était  inique,  car  elle 
n'était  pas  nécessaire.     La  révolution  espagnole,  malgré  ses. 
excès ,  ne  faisait  courir  ù  la  France  ni  à  la  restauration  aacoa. 
danger  sérieux.     La  révolution  de  Paris,  en  Février  1848,  a/ 
causé  ù,  l'Europe  de  bien  plus  justes  alarmes  que  la  révolution 
d'Espagne  de  1 823  ne  pouvait  en  causer  à  la  France.  Pourtant, 
l'Europe  avait  grande  raisou  de  respecter  envers  nous  ce  pria- , 
cipe  tutélairc  de  l'indépendance  intérieure  des  nations  auquel^ 
une  nécessité  absolue  et  pressante  peut  senle  douuer  le  droit 
de  porter  atteinte.  «  ' 
f-      Ferdinand  VU  mourut  le  29   Septembre   1833.     Il  avut 
aboli  par  sa  pragmatique  sanction  du  20  Mars  1830  la  loi 


'  SiAPLETON,  ftilUical  li/e  of  M,  Caan 
'  BB  Cossï,  Précis  historique.,  p.  ISO, 
*  Oviaoi,  Mémoires,  tom.  I,  p.  25(j. 


.  1,  p.  167,  316. 
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salique.  Une  seconde  guerre  de  succession  éclata  en  Espagne;    Deuxième 
cette  guerre  fratricide    et    sanguinaire,  qui  dura  sept  ans,  succession. 
peut  être  cousidcréc  comme  l'origine  de  tous  les  malheurs 
qui  ont  fondu  sur  l'Espagne  pendant  ces  dernières  années.     La  reine 
Le  8  Novembre  1843 ,  la  reine  Isabelle  fut  proclamée  majeure  ^^''cfimér** 
par  les  Certes  du  royaume.  *  "séT^ 

Le  statut  de  1834  ne  fut  qu'un  épisode  de  Thistoire  consti-  constitutî 
tutionnelle  d'Espagne,  et  la  constitution  survint  pour  être  ré- 
formée en  1837.  Entre  autres  changements  qui  y  furent  ap- 
portés ,  se  trouve  la  division  des  Certes  en  deux  chambres. 
D'autres  modifications  furent  introduites  en  1845,  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1857  que  la  loi  organique  actuelle  fût  établie.  ^  Une 
loi  électorale  réformée  a  été  promulguée  le  16  Juillet  1865.  ' 


on 
de  1857. 
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ËLEMEMT8,  part.  II,  chap.  i,  §  7. 
Histoire,  4®  pér.,  §  24,  tom.  II,  p.  203. 

Le  31  Juillet  1818,  Lord  Castlereagh  communiqua  au  mi-  Demande  de 
nistre  américain  à  Londres,  les  propositions  faites  à  la  Grande-  l'Angieterre 
Bretagne  par  la  cour  de  Madrid,  pour  qu'elle  apportât  sa  mé-    cabineVde** 
diation  entre  l'Espagne  et  ses  colonies,  en  invitant  l'alliance     ****^'^***- 
européenne  à  s'y  joindre. 

Dans  ces  propositions  il  n'était  pas  question  dé  reconnaître 
l'indépendance  de  ces  colonies ,  mais  seulement  d'accorder  des 
privilèges  de  commerce  adaptés  à  la  situation  des  affaires,   Les  États- 
telles  qu'elles  étaient.  •  dront  part 

M.  Rush  déclara  que   les  États-Unis,  en  admettant  qu'ils  tk>n8"qSrsur 
prissent  part  à  un  plan  de  pacification,  ne  le  feraient  qu'en    nnd*épen-* 

dance  des 

colonies 

espagnoles. 

*  Voir   pour  le   traité    quadruple    entre   la  France,    l'Angleterre, 

rSspagne  et  le  Portugal,  §  16  in/ra. 

*  Cos  Gayon  et  Canovas  dbl  Castillo,  Diccionario  de  derecho  ad- 
ministrativo  espanolj  p.  359. 

,    '  Annuaire  des  Deux  Mondes  ^  1864  —  65,  p.  248. 
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adoptant  rindépendance  des  colonies  comme  base  de  leurs  né- 
gociations. ^ 

Dans  une  entrevue  postérieure,  Lord  Castlereagh  fit  savoir 
que  dès  le  commencement  la  Grande-Bretagne  avait  fait  son 
possible  pour  mettre  fin  à  la  controverse  entre  TËspagne  et 
ses  colonies ,  mais  en  prenant  toujours  pour  base  la  suprématie 
L'Angleterre  dc  TEspague.   L'Angleterre  avait  constamment  répudié  Tinter- 
l'interveo-    vcution  par  la  force  :  elle  avait  en  tout  temps  agi  en  s'appuyant 
force,      sur  la  force  morale  de  Topinion  et  des  conseils.     L'alliance 
européenne  avait  accédé  à  la  médiation,  et  celle-ci  avait  été 
discutée  à  Aix-la-Chapelle  pendant  le  congrès  des  souverains, 
mais  aucun  acte  ne  s'en  était  suivi,  et  l'Espagne  avait  refusé 
dans  la  suite  tout  office  de  médiation.     Elle  avait  demandé  à 
envoyer  un  représentant  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  mais 
cette  demande  n'avait  pas  été  agréée.  ^ 
Proclama-        Au  mois  d'Avril  1820,  Ferdinand  VII,  après  avoir  prêté  ser- 
d^ïand  viî  mcut  à  la  constitution,  adressa  une  proclamation  aux  Espagnols 
pagnois      américains  dans  laquelle  il  disait:  «Les  Certes  dont  le  nom 
en Tvriïïslo,  seul  Fctrace  à  la  mémoire  des  événements  prodigieux  pour  tous 
au^x^c'jrtès!  ^^^  Espagnols,  vont  se  rassembler:  vos  frères  de  la  péninsule 
attendent  avec  impatience  et  les  bras  ouverts  les  députés  que 
vous  enverrez,  pour  coopérer  avec  eux,   d'égal  à  égal,   sur  le 
remède  à  apporter  aux  maux  de  la  patrie,  surtout  aux  vôtres.»  ^ 
Mémoran-        Au  congrès  de  Vérone,  un  mémorandum,  portant  la  date  du 
Te  wei-"*'  22  Novembre  1822,  fut  soumis  par  le  duc  de  Wellington  aux 
vér?LT22    autres  plénipotentiaires:   les  conséquences  du  relâchement  de 
^782o!^'^^    l'autorité  de  l'Espagne  dans  ses  colonies  de  l'Amérique,  re- 
lâchement qui  avait  donné  naissance  à  une  foule  de  pirates  et 
de  flibustiers ,  y  étaient  exposées.    Il  était  impossible  à  l'Angle- 
terre d'extirper  ce  mal  insupportable  sans  la  coopération  des 
autorités  locales  qui  occupaient  les  côtes. 
Nécessité  de      La  néccssité  de  cette  coopération  ne  pouvait  que  mener  à 
tien  des  au-  quclquc   nouvcl  actc  de  reconnaissance  de  fait  de  l'un  ou  de 

torités  1       •  1  j       1  »    i  • 

locales  k     plusicurs  de  ces  gouvernements  de  propre  création. 

plîates.^^       L'Autriche  répondit  que  l'Angleterre  avait  bien  fait  de  dé- 

^  Rush,  Memoranda  of  a  résidence  at  the  court  of  London,  2"  edit, 
p.  354. 

2  Jbid.j  2'*  séries,  vol.  I,  p.  2  —  S. 
^  DE  Cdssy,  Précis  historique  y  p.  26. 
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fendre  ses  intérêts  commerciaux  contre  la  piraterie,  mais  que,  Réponse  de 
quant  à  l'indépendance  des  colonies  espagnoles,  elle  ne  la  re-   *'^"*'''*^***' 
connaîtrait  jamais,  tant  que  Sa  Majesté  Catholique  n'aurait  pas 
librement  et  formellement  renoncé  aux  droits  de  souveraineté 
qu'elle  avait  jusque-là  exercés  sur  ces  provinces. 

La  Prusse  s'exprima  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  de  u  Prusse, 
Elle  fit  observer  que  le  moment  le  moins  propre  à  la  reconnais- 
sance  des  gouvernements   locaux  de   l'Amérique   espagnole, 
serait  celui  où  les  événements  de  la  guerre  civile  prépareraient 
une  crise  dans  les  affaires  de  l'Espagne. 

La  Russie  déclara  qu'elle  ne  pourrait  prendre  aucune  déter-  de  la  Russie, 
mination  qui  préjugeât  la  question  de  l'indépendance  du  Sud 
de  l'Amérique. 

La  France  dit  qu'il  serait  digne  des  puissances  qui  compo-  de  u  France, 
saient  la  grande  alliance,  d'examiner  un  jour  s'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  ménager  à  la  fois  les  intérêts  de  l'Espagne,  ceux  de 
ses  colonies  et  ceux  des  nations  européennes,  en  adoptant  pour 
base  de  la  négociation  le  principe  d'une  réciprocité  généreuse 
et  d'une  parfaite  égalité.  Peut-être  trouverait-on,  de  concert 
avec  Sa  Majesté  Catholique,  qu'il  n'était  pas  tout-à-fait  impos- 
sible pour  le  bien  commun  des  gouvernements,  de  concilier  les 
droits  de  la  légitimité  et  les  nécessités  de  la  politique.  ^ 

Dans  une  dépêche  du  31  Mars  1823  adressée  par  M.  Can-  M.canningà 
ning  à  Sir  Charles  Stuart,  et  dont  Wheaton  résume  dans  son    stuart.^r 
texte  la  partie  qui  se  rapporte  directement  à  la  guerre  d'Es-   ***"  ^^^^* 
pagne,  il  est  dit  également:  «  Quant  aux  provinces  d'Amérique 
qui  ont  rompu  le  lien  qui  les  unissait  à  la  couronne  d'Espagne, 
le  temps  et  les  événements  paraissent  avoir  décidé  réellement 
leur  séparation  de  la  métropole,  quoique  la  reconnaissance    Reconnais- 
formelle  de  ces  provinces ,  comme  États  indépendants ,  par  Sa    provîntes 
Majesté,  puisse  être  hâtée  ou  retardée  par  diverses  circon-  «aV^rAngiV 
stances  extérieures,  aussi  bien  que  par  les  progrès  plus  ou      *®"®* 
moins  satisfaisants  dans  chaque  État,  vers  une  forme  de  gou- 
vernement stable  et  régulière.     L'Espagne  a  été  depuis  long- 
temps instruite  des  opinions  de  Sa  Majesté  à  ce  sujet.  ^ 


^  Martens  ,     Recueil    de    traités ,  Nouveau    supplément ,     tom.   I, 
p.  604. 

*  Lesur,  Annuaire,  1823,  p.  713. 
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Le  gonvEiniement  qui,  au  commencement  de  l'année  1623, 
administrait  encore  l'Esiiagne,  envoya  en  Amérique  des  com- 
iiD.ig  miasaires  royaux,  dans  le  but  de  uégocier  dos  traités  avec  les 
uStt-  nouveaux  États  ;  une  convention  prr.Umiiiaire  de  paix  et  de 
is"'    commerce  fut  signée  b,  Buenos-Ayres  le  4  Juillet  1823:  cet 
'''°°'  acte  portait  que  le  gouvernemeut  do  Buenos-Ayres  était  au- 
torisé à  négocier  l'adhésion  du  Cliili  et  du  Pérou,  ainsi  que 
celle  des  divers  États-Confédérés  de  Rio  de  la  Plata.  ' 

Hais  pendant  que  les  commissaires  envoyés  jiar  le  goaver- 
nemeitt  des  Cortès  s'occupaient  de  l'œuvre  de  reconnaissance, 
I  ai-  par  la  mère-patrie,  de  l'indépendance  des  nouvelles  républiques, 
rJi-   le  roi  Ferdinand  VU,  rendu  le  1"  Uclobre  à  l'exercice  de  son 
autorité  souveraine ,  déclara  nulles  tontes  les  mesures  prises 
depuis  le  7  Mars  1820.  '^ 
fut        Dans  une  entrevue  qne  le  ministre  américain  eut  avec  M.  Can- 
hT  ning  le  16  Août  1823,  M.  Rush  ayant  fait  allusion  à  une  déclara- 
,.'"    tion  antérieure  des  vues  de  l'Angleterre,  le  ministre  anglais  Ini 
demanda  jusqu'à  quel  point  le  gouvernement  américain  con- 
sentirait à  s'engager  avec  l'Angleterre  dans  la  politique  tracée 
par  elle.     Celte  question  fut  reprise  dans  plusieurs  autres  en- 
trevues. 

Le  26  Août  1823,  M.  Canning  informa  le  ministre  améri- 
cain, par  nne  communication  confidentielle,  que  l'Angleterre 
avait  reçu  avis  qu'aussitôt  que  la  France  aurait  accompli  mi- 
litairement ce  qu'elle  voulait  accomplir,  il  serait  proposé  nn 
pni-  congrès  européen  ou  tout  autre  concert  ou  consultation  pour 
'  1     traiter  spécifiquement  des  affaires  de  l'Amérique  espagnole. 
iqufl  Le  ministre  anglais  ajoutait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  signa- 
ler les  complications  qu'une  telle  proposition  pourrait  amener, 
de  quelque  manière  que  l'Angleterre  l'accueillit, 
h  à        Dans  une  dépèche  adressée  le  26  du  même  mois  au  secré- 
taire d'État  à  Washington,   M,  Rush  dit:    «S'il  arrivait   que 
M,  Canning  me  demandât  si  je  serais  prêt,  eu  cas  d'une  re- 
connaissance immédiate   par  la  (Jra  a  de-Bretagne   (les  États- 
Unis  avaient  reconnu  ces  États  déjà  en  1821)  fk  déclarer,  au 

r  Mabtens,  Nouueau  reeueil,  lom,  VI,  p.  977. 
î  DE    C08ST,    Prreis  historique,  p.    27,    23.     Voir  ftiissi  le  messag» 
du  gouvernement  de  Buenos  Ayres,  du  12  DeL-embre  1H24,  an  Con- 
grès national.     Lesuh,  Annuaire,  1824,  p.  715. 
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nom  fie  mon  gouvernement,  que  celui-ci  ne  resterait  pas  passif 
en  présence  d'une  attaque  de  la  part  de  la  Sainte -Alliance 
contre  i 'in  dépend  an  ce  de  ces  États,  l'état  présent  de  mon  ju- 
gement me  porterait  à  faire  cette  déclaration  et  à  l'avouer  à  la 
face  de  l'univers.  « 

Une  dépêche  de  M,  Rush,  du  19  Septembre,  rend  compte   i 
d'une  entrevue  qu'il  avait  eue  la  veille.    En  cette  occasion,  M.  ! 
Canning  avait  déclaré  qu'il  avait  de  fortes  raisons  pour  croire 
que  la  coopération  des  États-Unis  donnée  avec  promptitude  à    < 
l'Angleterre  par  l'entremise  du  ministre  américain,  détourne-  m 
rait  entièrement  la  juridiction  méditée  de  la  part  des  puis- 
sances européennes  sur  le  Nouveau-Monde.     Si  M.  Rush  était 
forcé  d'attendre,  pour  se  décider,  qu'il  eût  reçu  des  instructions 
spécifiques,  le  moment  opportun  pourrait  être  perdu.   M.  Rush 
avait  répondu  que  les  complications  de  la  question  pouvaient 
être  levées  immédiatement,  et  cela  par  l'Angleterre  elle-màme. 
Elle  n'avait  qu'à  reconnaître  de  suite  et  sans  équivoque  l'indé- 
)>endanee  des  nouveaux  États.    Grâce  à  cette  mesure,  la  cause 
de  l'Amérique  espagnole  triompherait,  et  le  cougrès  européeii 
pourrait  ensuite  se  réunir,  s'il  lui  plaisait  de  faire  une  démarche 
anssi  inoffensive. 

«M.  Canning  dit»,  continue  M.  Rush,  u qu'une  pareille  me- 
sure provoquerait  des  objections,  mais  il  voulut  savoir  si  elle 
iDfluerait  sur  mes  pouvoirs  ou  sur  ma  manière  d'agir.  Je  ré- 
pondis qu'elle  ne  pouvait  qu'influer  notablement  sur  tous  les 
deux,  que  je  n'avais  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  consen- 
tir à  ses  propositions  sous  la  forme  qu'il  leur  donnait  dans  sa 
note;  que  je  n'avais  pas  non  pins  des  pouvoirs  spécijiqves  pour 
S  consentir,  lors  même  que  sou  gouvernement  recoim attrait  l'in- 
dépendance des  nouveaux  États,  mais  qu'une  fois  que  ce  grand 
pas  aurait  été  fait,  je  me  prévaudrais  de  mes  pouvoirs  géné- 
raux comme  ministre  plénipotentiaire.  Je  n'avais  aucune  hé- 
sitation à  dire  qu'en  partant  de  là,  je  ferais  avec  la  Grande- 
Bretagne  la  déclaration  qu'il  m'avait  invité  à  faire:  que  je  la 
ferais  au  nom  de  mon  gouvernement,  et  que  je  consentirais  à 
sa  promulgation  formelle  sous  toutes  tes  sanctions  et  avec 
tonte  la  validité  que  je  pourrais  lui  donner,  n 

Dans  une  entrevue  postérieure,  le  26  Septembre,  M.  Can-  k 
ning  déclara  qu'il  se  trouvait  fort  embarrassé  en  ce  qni  concer- 
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naît  la  reconnaissance  imméJiale  de  ces  nouveaux  États,  et  il 
demanda  ensuite  à  M.  Rnsli  s'il  voulait  donner  son  assenti- 
ment à  la  proposition ,  sur  la  promesse  qu'il  lui  ferait  d'une 

reconnaissance  à  venir  par  l'Angleterre. 

M.  Rnsh  répondit  qne,  vu  l'importance  particulière  de  toute 
la  question ,  et  considérant  la  position  toute  spéciale  dans  la- 
quelle il  était  placé  h  cet  égard,  il  ne  se  sentait  pas  libre  de 
prendre  ancnue  détermination  qui  ne  fût  basée  sur  une  recon- 
naisBance  immédiate  par  l'Angleterre.  ' 

Les  pourparlers  pour  amener  une  déclaration  simultanée  de 
l'Angleterre  et  des  États-Unis ,  au  sujet  do  la  question  des  co- 
lonies espagnoles,  n'ayant  abouti  à  aucun  résultat,  des  confé- 
»  rences  s'ouvrirent  le  9  Octobre  1823  entre  M.  Canniug  et  le 
lo  prince  de  Polignac,  ambassadeur  à  Londres,  dans  te  but,  dit 
!  le  biographe  de  M.  Canning,  de  faire  savoir  au  gonvernement 
français  par  une  communication  directe,   qu'il  ne  pourrait 
mettre  fk  exécution  ses  desseins  snr  l'Amérique  espagnole,  sans 
s'attirer  une  guerre  avec  l'Angleterre. 

M.  de  Chateaubriand  écrivait  le  5  Octobre  1823  au  prince 
le  de  Polignac:  «Nous  demander  d'entrer  dans  nn  pacte  avec 
l'Angleterre,  pour  dépouiller  l'Espagne  de  ses  colonies,  tandis 
que  nous  combattons  pour  la  délivrance  de  son  roi,  est  un  jen 
double  que  la  France  est  trop  noble  pour  jouer.  En  repons- 
sant  la  proposition,  il  faut  le  faire  avec  une  grande  mesure  et 
une  grande  politesse;  il  faut  même  ne  pas  fermer  rigoureuse- 
ment toute  voie  à  une  négociation  future,  car  il  faut  prévoir 
le  cas  où  la  folie  de  Ferdinand  et  l'entêtement  espagnol  ne  vou- 
draient entendre  à  aucun  arrangement  sage  sur  les  colonies, 
et  où  l'Angleterre,  prenant  son  parti,  forcerait  aussi  la  France 
à  prendre  le  sien.  Mais  en  vous  tenant  dans  cette  mesure,  en 
faisant  surtout  entendre  que  la  question  des  colonies  est  une 
de  ces  questions  majeures  qui  doivent  être  traitées  en  commun 
avec  tous  les  alliés,  et  dont  personne  ne  doit  faire  son  profit 
particulier,  cette  marche  embarrassera  beaucoup  l'AngleteiTe 
qui  craindra  de  se  brouiller  avec  le  continent.  « 

La  dépêche  conclut  ainsi:  «Vous  déclarerez  formellement, 
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snrtoat  k  M,  Canning,  qoe  nous  ne  prétendons  agir  contre  les 
colonies  espagnoles,  à  main  armée,  d'ancune  façon.»  ' 

D'après  le  mi?morandum  paraphi^  des  conférences,  la  dif-  ^^f' 
férence  de  vues  entre  les  deux  gouvernements  portait  prin-  '*  b" 
cipalement  sur  la  question  de  savoir  si  la  situation  des  colo-  ■■■'  i' 
nies  de  l'AraÉrique  du  Sud   devait   âlre  soumise  à  la  décision    ;;«!' 
de  la  Quintuple- Alliance.    M.  Canning  dit:  i Le  gouvernement   i.iio 
anglais  no  saurait  rester  indétiniment  dans  l'attente  d'un  ar- 
rangement avec  la  métropole,  ni  consentir  h  faire  dépendre  sa 
reconnaissance    des  États  nouveaux  de   celle  de  l'Espagne. 
L'Angleterre  considérera  toute  intervention  étrangère  soit  par 
force,  soit  par  menace,  dans  la  dispute  entre  l'Espagne  et  les 
colonies,  comme  un  motif  pour  reconnaître  celles-ci  sans  aucun 
délai.» 

Le  prince  de  PoHgnac  dit  de  son  côté:  «A  l'égard  du  meil- 
leur arrangement  entre  l'Espagne  et  ses  colonies,  le  gouverne- 
ment français  ne  peut  ni  énoncer  ni  même  former  une  opinion 
avant  que  le  roi  d'Espagne  ne  soit  rais  en  liberté.  Alors  nous 
serons  prêts  à  entrer  en  discussion  sur  ce  point,  de  concert 
avec  nos  alliés,  y  compris  l'Angleterre.)!  M.  de  Polignac 
ayant  en  outre  avancé  que,  «dans  l'intérêt  de  l'humanité  et 
spécialement  dans  l'intérêt  des  colonies  espagnoles,  il  serait, 
digne  des  gouvernements  européens  de  concerter  les  moyens 
de  calmer,  dans  ces  régions  lointaines  et  à  peine  civilisées,  les 
passions  aveuglées  par  l'esprit  de  parti,  et  cCessayer  de  rame- 
ner à  un  principe  d'union  le  gouvernement  soit  monarchique, 
soit  aristocratique,  des  peuples  parmi  lesquels  des  théories  ah- 
snrdes  et  dangereuses  entretiennent  l'agitation  et  la  désunionn, 
M.  Canning  se  contenta  de  dire  que  «  quelque  désirable  que 
pit  être  d'un  côté  l'étahlissement  d'une  forme  monarchique 
dans  quelques-unes  de  ces  provinces,  et  quelles  que  fussent, 
de  l'autre  côté,  les  difficultés  qui  s'y  opposaient,  son  gouver- 
nement ne  saurait  prendre  snr  lui  de  mettre  en  avant  ce  point 
comme  une  condition  de  la  reconnaissance.  j> 

Dans  nne  occasion  subséquente  cependant,  M.  Canning  se  Co,m 
référant  à  la  séparation  du  Brésil  d'avec  le  Portugal,  déclarait  monii 
que  ola  conservation  de  la  forme  monarchique  dans  une  partie  au 
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moins  da  grand  continent  <!'tait  un  objet  d'importance  vitale 
pour  l'ancien  monde.    L'Aolrichc,  appeliie  en  premier  lieu  par 
le  Portugal  ponr  apporter  sa  médiation,  paraîtrait  avoir  été 
guidée  par  cette  manière  de  voir  de  M.  Canning,  en  ae  pronon- 
çant en  faveur  de  l'indépendance  brésilienne.  ^ 
'       Le  1"  Novembre  1823,  M,  de  Chateaubriand,  en  remettent 
'   aux  représentants  français  ît  81.  Pélersbourg,  A.  Vienne  et  à 
Berlin,  le  mémorandam  de  la  conférence  entre  le  prince  de  Pc- 
lignac  et  AT.  Canning,  leur  en  avait  rappelé  la  faante  impor- 
tance.   "  Vous  y  verrez  o,  disait-il,  "  que  le  ministre  de  Sa  Ma- 
jesté Britanni'|Ue  ne  dissimule  plus  ses  projets;  il  avoue  haute- 
ment qu'il  reconnaîtra  l'indépendance  des  colonies  espagnoles; 
qu'il  ne  soufiVira  pas  qu'aucune  puissance  puisse  aider  l'Es- 
pagne fi  pacifier  ses  colonies,  et  qn'erifin  il  prendra  sur  cea 
colonies  tel  parti  qne  bon  lui  semblera,  sans  se  croire  obli^ 
d'en  traiter  avec  les  alliés  ou  d'attendre  la  décision  du  gou- 
verncment  espagnol,  dans  le  cas  où  ce  gouvernement  serait 
trop  longtemps  ù,  se  décider. 
1       ri  II  est  urgent  que  le  roi  d'Espagne  et  les  antres  alliés  agis- 
sent de  concert.     Je  vous  invite  ii  demander  à  la  cour  auprès 
1.  de  laquelle  vous  résidez,  d'envoyer  à  son  ambassadeur  à  Paris 
des  pouvoirs  pour  traiter  en  conférence  avec  le  gouvernement 
du  roi  et  l'ambassadeur  d'Espagne  la  question  des  colonies 
espagnoles,  et  il  est  ii  désirer  que  les  conférences  puissent 
s'ouvrir  ù  Paris, ^n  plus  lard,  dans  les  premiers  jours  de  Dé- 
cembre. * 
e      Yoici  ce  que  dit  encore  Chateaubriand:   e£n  excluant  la 
^  Grande-Bretagne  de  tont  ce  qui  regardait  la  guerre  d'Es- 
'   pagne ,  nous  étions  censés  n'entretenir  que  des  relations  ami- 
cales avec  la  Russie ,  l'Aulriche  et  la  Prusse,  et  nous  vantions, 
.  d'un  autre  côté,  qu'elle  fût  admise  dans  les  conférences  géné- 
;'  raies  snr  les  colonies  espagnoles,  malgré  les  puissances  alliées 
~  qni,  dans  des  idées  impassibles  de  coercition,  prétendaient 
traiter  cette  affaire  sans  le  cabinet  de  St.  James.»  ' 

Voici  quel  était,  d'après  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
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de  France  d'alors,   le  projet  fraudais,  à  la  fin  de  la  guerro 
d'£spi]gQe. 

«Il  no  restait»,  dit  Chateaubriand,  uqn'à  maintenir  l'Es- 
pagne dans  notre  politique  et  à  terminer  l'aiToire  de  ses  colo- 
nies. Ou  sait  notre  projet:  nous  voolions  arracher  celles-ci  à 
l'Angleterre  et  les  transformer  en  royaumes  représentatifs 
sous  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Nous  estimions 
la  forme  monarchique  plus  convenable  à  ces  colonies  que  la 
forme  répulilicaine. 

«  Lorsque  nous  entreprimes  d'exécuter  notre  pian  relative- 
ment aux  colonies,  les  oppositions  me  vinrent  de  quatre  côtés 
diff(5rents;    îles  puissances  continentales,    de  l'Angleterre,    de 
l'Espagne  et  des  colonies  espagnoles.     Les  puissances  conti- 
nentales ne  voulaient  pas  traiter  sur  la  base  de  l'indépendance  ; 
des  monarchies  comlitulionnelles  sons  des  princes  de  la  mai-  i 
son  de  Bourbon  n'étaient  pas  leur  affaire:   ces  puissances  rË-  '" 
vaient  de  je  ne  sais  quoi  d'impossible  d'nnc  conquête  des  Amé- 
riques à  main  ai'mée ,  du  rétablissement  de  l'arbitraire  du  con-  ^, 
aeil  des  Indes.     Le  torrent  de  Topinion  coulait  violemment  ''' 
contre  nous  on  Angleterre.     L'amour-propre  de  M.  Canning 
cherchait  £i  faire  illusion  au  peuple  anglais  sur  nos  succès, 
flattait  la  cité  d'avoir  en  compensation  le  Pérou  et  le  Mexique. 

uEn  Espagne,  les  préjugés  nationaux,  libéraux  ou  absolu-  i 
listes  Inttaient  contre  nous  :  entrer  en  pourparlers  avec  les  co-  "' 
lonics  espagnoles  paraissait  monstrueux.  U  s'agissait  d'abord 
d'une  déclaration  de  liberté  de  commerce  aux  États  de  l'an- 
cienne domination  espagnole.  AprÈs  cette  première  déclara- 
tion, il  fallait  amener  le  cabinet  de  Madrid  à  la  demande  d'une 
médiation  des  cours  étrangères  d'où  fût  résulté  nn  accord  dé- 
finitif entre  l'Espagne  et  ses  colonies. 

«Quant  à  ces  colonies  elles-mêmes,  h.  l'opposition  de  leurs 
volontés  diverses,  notre  intention  était  premièrement,  de  leur  " 
faire  accorder  des  représentants  au  congre»:  on  ne  pouvait  ' 
disposer  de  leur  sort  sans  elles;  sous  ce  rapport,  nous  eussions 
été  appuyés  de  l'Angleterre.  Les  colonies  ne  nous  parais- 
saient pas  devoir  refuser  d'envoyer  des  députés  à  la  confé- 
rence, puisqu'elles  furent  représentées  le  24  Septembre  1810 
dans  les  cortês  mêmes  do  Cadix.  Nous  répugnions  à  traiter 
toul  d'abord,  avec  les  colonies, sur  la  base  de  leur  indépendante. 
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Noas  disions  à  ces  colonies:    'L'Espagne  et  l'Europe  recon- 
naîtront votre  in(Ié]tcndance ,  lorsque  tous  aurez  clioîsi  pour 

chef  on  roi  du  sang  de  vos  anciens  rois,  avec  lequel  vons  ré- 
glerez vos  libertés  rians  la  forme  monarchiijue-constitutionnelle.' 
B,  Non»  noua  serions  adressé  à  l'Espagne:  'Vos  colonies  sont 
"'  perdues;  vous  ne  les  recouvrerez  jamais.  Si  vons  refusez  de 
concéder  l'indépendance  do  vos  colonies,  elles  la  prendront  mal- 
gré vous;  les  États-Unis  ont  déjà  reconnu  cette  indépendance; 
les  Anglais  sont  au  moment  de  la  reconnaitre  dans  toute  sa 
plénitude.  Mais  vous  avez  un  moyen  de  salut:  placez  des  In- 
fants snr  les  trônes  du  Mexiiiue  et  du  Pérou,  d'accord  avec 
les  habitants  de  ces  possessions  ;  vons  en  retirerez  de  la  gloire 
en  vous  réservant  des  avantages  à  l'allégement  de  vos  dettes 
et  an  profit  de  votre  commerce,  u'  Les  projeta  si  laborïense- 
ment  suivis  toucliaient  à  leur  terme,  s'il  faut  en  croire  U^de' 
Chateaubriand,  lorsiju'il  dut  quitter  le  ministère.  ' 

Chateaubriand  n'est  pas  le  premier  homme  d'État,  du  reste, 
qui  ait  con^u  le  projet  de  créer  des  monarchies  eu  Amérique. 
Michel  Chevalier ,  jiour  appuyer  la  candidature  de  l'archiduc 
Maximilien  au  trône  du  Mexique,  nous  rappelle  qu'à  l'époqne 
de  la  reconnaissance  de  l'indépendance  des  États-Unis,  en  1783, 
i  le  comte  d'Aranda,  qui  avait  pris  part  aux  négociations  qai 
>i,  consacrèrent  cet  événement,  signalait  le  succcs  qui  attendait 
les  idées  d'indépendance  auprès  des  habitants  des  possessions 
espagnoles  du  Nouveau -M  onde.  11  fallait  donc ,  disait-il ,  pro- 
céder à  en  régler  les  conséquences.  Le  comte  d'Aranda  pro- 
posait au  roi  un  plan,  d'après  lequel  la  couronne  d'Espagne 
ne  se  réserverait  dans  l'Amérique  du  Nord  que  les  îles  de  Cuba 
et  de  Porlo-Rico,  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  qu'un  poste  cor- 
respondant autant  que  possible.  Elle  donnerait  à  tout  le  con- 
tinent l'indépendance  snus  une  forme  qu'elle  déterminerait  et  qui 
serait  celle-ci:  trois  trônes  j  seraient  érigés,  chacun  occupé 
par  un  infant  d'Espagne ,  l'un  au  Mexique,  l'autre  au  Pérou, 
le  troisième  dans  la  Côte-Ferme.  Le  roi  d'Espagne  prendrait 
le  titre  d'empereur  et  tiendrait  groupées  autour  de  lui  ces 
trois  monarchies  au  moyen  de  tous  les  liens  possibles.  La 
junte  de  Zitacuaro  avait,  en  1811,  offert  le  trône  du  Mexique  à 
l'erdinaud  VII. 

'   Conyrèti  de   Vérone,  tom.  II,  p.  231,  248,  260,  265. 


Le  plan  d'Igaala,  du  24  Février  X821,   avait  vouin  pour  pl.d 
empereur,  soit  le  roi,  soit  un  infant  d'Espagne,  et  on  avait 
même  pensÈ  à  cette  Èpoqnc  à  un  archidno  d'Autriche.     Ce  ne 
fut  qu'après  le  refus  de  tous  les  princes  espagnols  qn'Itur-  ""'^ 
bîde  prétendit  au  trône  impérial.  * 

La  France  elle-même  avait  déjà  eu,  avant  l'expédition  du    p^ 
Mexique,  l'idée  de  fonder  «ne  monarchie  dans  l'Amériqne  es-  d"w 
pagnole.     En  1819,  elle  avait  proposé  un  plan  pour  faire  dn   p'^^n 
due  de  Lucques,  auquel  on  aurait  fait  épouser  une  princesse 
du  Brésil,   le  souverain  des  Provinces-Unies  dn  Rio   de  la 
Plata.  " 

Avant  de  se  prononcer  snr  les  ouvertures  faites  par  M.  Cau-  i^  p, 
ning  à  M.  Rush,  le  président  MonroE   avait  pris  l'avis  d'un  ^^"j 
homme  des  plus  éminents  qui  avait  été  l'un  de  ses  prédéces-   ^^ 
seurs  à  la  présidence.     La  réponse  donnée  par  M.  Jefferson,   '',^^ 
en   date   du   24  Octobre  1823,  démontre  suffisamment  sons    '^"' 
quel  point  de  vue  il  envisageait  le  sujet  qui  était  soumis  à  son 
attention.     Après  avoir  dit  que,  la  Grande-Bretagne  et  les 
États-Unis  étant  d'accord,  l'Europe  entière  ne  pourrait  entre- 
prendre une  guerre  pour  faire  triompher  ses  vues,  il  concluait  aih. 
en  disant:  «Je  pourrais  par  conséquent  me  joindre  franche-  jfff! 
ment  à  la  déclaration  proposée  et  dire   que  nous  ne  visons  à 
l'acquisition  d'aucune  de  ces  possessions  espagnoles,  que  nous 
n'apporterons  aucun  obstacle  k  un  arrangement  amiable  entre 
elles  et  la  mère-patrie;  mais  que  nous  nous  opposerons,  avec 
tous  nos  moyens,  à  l'intervention  active  de  toute  autre  puis- 
sance, comme  auxiliaire,  stipendiaire,  ou  sous  quelque  autre 
forme  on  prétexte  que  ce  soit,  et  surtout,  à  leur  transfert  à 
une  antre  puissance,  par  conquête,  cession  ou  acquisition 
sous  une  forme  quelconque.     Je  croirais,  par  conséquent,  que 
ce  serait  une  bonne  politique  de  la  part  du  pouvoir  exécutif, 
d'encourager  le  gouvernement  britannique  à  persister  dans  les 
dispositions  exprimées  dans  ces  lettres,  en  l'assurant  du  con- 
cours de  l'exécutif  en  autant  que  s'étend  son  autorité,  et  at- 
tendu que  l'on  pourrait  Ptre  entraîné  dans  une  guerre,  dont  la 

'  Voir  ChevalIeh,   Lr  Mexiqve  ntœlen  et  modeTiie,  'i'  édil.,  p.    291 
—  358. 

»  Annanl  Rryialer,   1820,   part.   II,  p.   6U. 
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déclaration  exigerait  un  act£  du  congrès,  le  cas  devrtût  toi 
être  soDmis  à  sa  première  réunion ,  en  le  pri^aentant  sons  le 
point  de  vue  raisonnable  que  le  pouvoir  exécutif  en  a  pris 
Ini-même.  0  ' 
«E*  (lu       Dans  son  niessa^jc  de  Décembre  1823,  le  président  Monroë, 
■oâ,  Dé-  se  ri5férant  aux  colonies  espagnoles  en  Amérique,  déclarait  que 
toute  tentative  do  la  part   des  puissances  de  l'Europe  pour 
étendre  au  continent  de  l'Amérique   leur   système  politique 
spûcial,  serait  considérée  comme  dangereuse  pour  la  pais  et  la 
sécurité  des  États-Unis.     Cette  jiartic  du  message^  s'accorde 
avec  la  déclaration  que  M.  Rush  était  prSt  à  faire  sous  sa 
propre  responsabilité  an  nom  des  États-Unis.     C'est  ce  qui 
*h*  do  ressort  de  la  dépécbe  suivante  de  M.  Canniug  à  Sir  William 
"w"^  A'Conrt,  du  31  Décembre  1823:  «Tandis  que  je  n'ét-aîs  pas 
Icmbre    cncore  dMdéii,  disait-il,  «  sur  la  forme  â  donner  à  la  déclara- 
^^'       tion  et  à  la  protestation  qui  avaient  ÉtÉ  énoncées  en  dernier 
lieu  dans  ma  conférence  avec  le  prince  de  Polignac ,  et  tandis 
que  j'avais   des  doutes  sur    l'effet  qu'elles   produir tuent,  je 
sondai  M.  Rusb  sur  ses  pouvoirs  et  sur  les  dispositions  qu'il 
pourrait  avoir,  pour  se  joindre  à  nous  dans  toute  démarctie 
que  nous  pourrions  faire  pour  empêcher  une  entreprise  hos- 
tile de  la  part  des  puissances  européennes  contr'e  l'Amérique 
espagnole.     Il  n'avait  point  de  pouvoirs,  mais  il  aurait  pris 
sur  lui  de  se  Joindre  à  nous ,  si  nous  avions  voulu  commencer 
par  reconnaStre  les  Élats  espagnols  de  l'Amérique.     Nous  ne 
pouvions  pas  le  faire,  mais  Je  suis  persuadé  que  le  rapport 
qu'il  aura  adressé  à  son  gouvernement  sur  uotre  démarche 
(qu'il  n'aura  pas  manqué  de  représenter  comme  une  ouverture) 
aura  beaucoup  infiné  sur  les  déclarations  officielles  du  Pré- 
sident, n  ^ 
araiion       Lc  biographe  do  M.  Canning  dit  que  la  déclaration  dn  pré- 
TuJ'ds'  "^ideut  Mouroe,  jointe  au  refus  do  l'Angleterre  de  prendre  part 
.rend"'  ^  ■">  congriïs,  mettait  lin  à  tout  projet  que  l'on  pouvait  avoir 
Ig'rta"    ^'^'^  assembler  un ,  à  l'instar  de  ceux  qui  avaient  été  réunis  à 

'  Handall,  ii/e  of  Thomas  Jefferaon,  v.  III,  p.  492. 

'  Voir  Rêmiiié  dans  le  texte   du  Èlêment.-i,    lom.  I,   p.  85  et  flw- 
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Vienne,  à  Aix-la-CIiapollc,  à  Laybach  et  à  Vérone,  Les  iii- 
titnlions  de  l'Angleterre  et  dos  États-Unis  étant  ainsi  espri- 
inées  sans  éqnivoqne,  nnc  pareille  assemblée  n'anrait  pu  don- 
ner effet  k  SCS  propres  résolntions.  * 

Une  dépêehe  officielle  du  ministre  des  affaires  étrangtrcs  i.^  mimur^ 
espagnol.envoyàe  le  26 Décembre  1823  ù Sir W.A'Court, déclare  'ét™ng"'/," 
en  premier  lien,  que  ia  saine  majorité  des  Américains  recon-  '"s/i^wl  " 
natt  que  cet  licmisphôro  no  saurait  rester  henrcux  îi  moins  '^oî^abir 
qu'il  ne  vivo  dans  une  connexion  fraternelle  avec  ceux  qui  l'ont  ^'^'^ 
civilisé;  il  continue  on  ces  termes: 

1  l.e  roi  a  résolu  d'inviter  les  cabinets  de  ses  chers  et  in- 
times alliés  ;\  établir  une  conférence  à  Paris,  afin  que  leurs 
plénipotentiaires  réunis  ù,  ceux  do  Sa  Majesté  Catholique  pais- 
sent aider  l'Espagne  h  arranger  les  affaires  des  provinces  ré- 
voltées d'Amériqne.  n 

Dans  le  discours  du  roi  d'Angleterre  à  l'ouverture  du  par-  N„in,]|jii-,n 
lement,  le  3  Février  1824,  il  fut  annoncé  que  Sa  Majesté  p^î  r\nBi'- 
avait  nommé  des  consuls  pour  résider  dans  les  principaux  ports       '""'■ 
ot  dans  les  principales  places  des  provinces  qui  avaient  dé- 
claré leur  séparation  de  l'Espagne,  pour  la  protection  du  com- 
merce de  ses  sujets.     Quant  aux  autres  mesures  ultérieures, 
Sa  Majesté  s''était  réservée  d'en   user  à  cet  égard  en  tonte 
liberté ,  selon  que  la  situation  de  ces  contrées  et  ses  intérêts 
pourraient  paraître  à  Sa  Majesté  le  requérir  * 

Cotte  reconnaissance ,  d'après  ce  que  déclarait  den\  ans  i  a  tcron 
après  M.  Canning  dans  la  chambre  des  Communes,  balançait  ""tonie-^M^ 
l'invasion  française  de  l'Espagne  11  admettait  qne,  par  son  ^nç^uin 
invasion  de  la  péninsule,  la  France  avait  donné  à  l'Angleterre  '""Sb/"" 
le  droit  d'intervenir,  mais  qu'au  heu  de  le  faire,  elle  avait 
par  la  reconnaissance  des  nouveaux  États  fait  contre-poids  à 
la  politique  fran(;.aise. 

Dans  sou  discours  du  12  Décembre  1826  qu'il  nous  a  été  Discute  df 
donné  d'entendre,  M.  Canning  s'exprima  ainsi:    «J'ai  cherclié    du  is  D'è-" 

'  Staplevon,  Poiitical  lije  of  M.  Ctinaing,  vol.  II,  p.  39.  Voir 
aussi  M*CKl«T08n'a  Works,  p.  555,  éd.  Phil,  1854.  Discours  du  15 
Juin  1S24  Bur  la  reconnaissance  des  Etats  de  l'Amérique  espagnole. 

'  Lbsue,  Anniinire ,  1824,  p.  G57,  674,    Voir  jiour  U  marche  sui- 
vie piiiB  tard  par  l'Anglcterri'  au   sujet  de  la 
États,  part,  I,  cliap.  il,  §  le,  tom.  I,  p.   196. 
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des  compen Bâtions  dans  un  autre  hémisphère.     Considérant 

l'EspQgne,  telle  que  nos  ancêtres  l'ont  connue,  J'ai  voulu  que, 

si  la  France  avait  l'Espagne,  ce  ne  fût  pas  du  moins  l'Espagne 

avec  les  Indes ,  et  j'ai  appelé  le  Nouveau-Monde  à  l'existence 

ponr  rétablir  l'équilibre  de  l'ancien.  «  ' 

;"'_''"" .      A  l'égard  de  ce  que  l'on  est  convenu  de  désigner  comme  la 

dcai     doctrine  Monroë,  on  a  fait  une  grande  erreur  en   confondant 

luctu    les  deux  propositions  contenues  dans  le  message  présidentiel 

i(in«t-  de  Décembre  1823.     L'une  de  celles-ci,  dont  Wheaton  donne 

eissa.  la  substance  et  que  nous  avons  considérée,  se  rattachait  aux 

relations  des  États-Unis  avec  les  aulres   puissances  an  sujet 

de  l'intervention  qne  l'on  avait  en  vue  à  l'égard  des  provinces 

américaines  espagnoles. 

L'antre  proposition,  que  notre  auteur  n'explique  pas,  parais- 
sait susceptible  d'nne  application  très-étendue.  C'était  à  pro- 
pos des  discussions  engagées  alors  avec  la  Russie,  au  sujet  des 
côtes  du  nord-ouest  de  l'Amérique,*  qu'il  avait  été  dit:  «On  a 
jngéraccasionfavorable  pour  faire  connaître  comme  un  principe 
auquel  sont  liés  les  droits  et  les  intérêts  des  États-Unis,  que  les 
continents  américains,  d'après  l'état  de  liberté  qu'il  se  sont  ac- 
quis et  dans  lequel  ils  se  sont  maintenus,  ne  peuvent  être  con- 
sidérés pour  l'avenir  comme  étant  susceptibles  d'être  coloni- 
sés par  aucune  puissance  européenne.  •>  ^ 

Il  ressort  d'nne  déclaration  faite  quelques  années  plus  tard 
dans  le  sénat  des  États-Unis  par  M.  Calboun,  que  le  bot  du 
Président,  en  faisant  allusion  aux  colonies  espagnoles,  avait  été 
d'énoncer  une  conformité  de  voes  avec  celles  émises  par 
l'Angleterre, 
risidest  Le  président  Polk,  ayant  recommandé  en  1848  la  prise  de 
possession  du  Yucatan,  en  se  basant  sur  ce  que  l'on  considé- 
a  doctrine  Monroë,  et  dans  le  but  d'empêcher  qne 
ce  pays  ne  devînt  nno  colonie  européenne,  *  M.  Calhoun,  qui 
avait  été  membre  du  cabinet  de  M.  Monroë,  s'opposa  à  la  pro- 
position du  Président.  11  donna  dans  le  sénat,  le  16  Mai 
1848,  une  explication  sur  les  circonstances  qui  avaient  motivé 

'  Lbsdb,  Annuaire,  1826,  p.  577. 

'  Voir  part.  II,  chap.   It,  §  5  in/ra. 

'  Lesdb,  Annuaire,  1823,  p.  756. 

*  Voir  le  maaage   du  29  Avril   1848.      Globe,    1847  —  48,   p.  709. 
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la  déclaration  de  M.  Monroë.  "Elle  avait  élé  faite»,  dit-il, 
a  de  uoncert  avec  l'Angleterre,  pour  empêcher  la  Saintc-Âl- 
liancQ  d'aider  l'Espagne  à  ressaisir  sa  sonverainet.é  sar  ses 
provinces  révoltées.  M.  Canuing  avait  fait  part  du  projet  des 
puissances  continentales  à  M.  Rusb,  en  Ici  donnant  en  même 
temps  l'assurance  que  la  Grande-Bretagne  s'y  opposerait,  si 
elle  était  soutenue  par  les  États-Unis.  » 

Dans  le  môme  discours,  M.  Calhoun  dit:  «Cette  déclara- 
tion an  sujet  de  la  colouisatiou  européenne  n'est  jamais  devenue 
le  sujet  d'une  d(:lib6ration  de  cabinet.  Elle  fut  l'œuvre  du 
seul  M.  Adams,  alors  secrétaire  d'État,  et  ne  fut  point  sou- 
mise au  cabinet.  >■ 

oEUe  n'est  pas  exacte  non  plus  »,  ajoute  M.  Calhonn,  «car  i 
l'Angleterre  avait  à  cette  époque  une  plus  grande  portion  du 
continent  américain  que  les  États-Unis  eux-mêmes.  La  Rus- 
sie en  possédait  une  partie  considérable  et  d'autres  puissances 
avaient  aussi  des  territoires  dans  la  partie  méridionale.  La 
déclaratiofi  allait  donc  au-delà  du  fait,  sans  compter  qu'elle 
eût  été  déplacée  si  on  prenait  en  considération  les  vues  expri- 
mées auparavant.  Nous  agissions  à  l'égard  des  colonies  es- 
pagnoles, de  concert  avec  l'Angleterre,  sur  nne  proposition 
venant  d'elle-même,  et  il  était,  par  conséquent,  propre  et 
politique ,  que  cette  déclaration  fût  en  tout  conforme  aux  sen- 
timents de  la  Grande-Bretagne.  » 

M.  Calhonn  nous  dit  aussi,  et  nous  l'apprenons  également 
de  M.  Rusb,  que  la  déclaration  à  l'égard  des  colonisations 
touchait  l'Angleterre  de  même  que  la  Russie,  et  parut  à  la 
première  un  anjet  d'offense,  à  tel  point  qu'elle  refusa  de  co- 
opérer avec  nous  pour  régler  la  question  russe.  ' 

Le  biographe  de  M.  Canning  dit  encore:  «La  lettre  à  Sir 
William  A'Conrt  (que  nous  venons  de  citer),  démontre  suffi- 
samment la  part  qui  revient  k  M.  Canning  dans  la  partie  du 
message  de  M.  Monroc  que  l'on  confond  souvent  avec  la  pro- 
position qui  est  désignée  comme  doctrine  de  Monroë.  M.  Can- 
ning soutenait  que  les  puissances  étrangères  n'avaient  pas  le 
droit,  directement  ou  indirectement,  d'intervenir  par  la  force, 

'  Caluddn's  IVorti,  vol.  IV,  p.  463.  —  Rcsh'b  Résidence  ni  tke 
Court  oj  LiMiion,  vol.  Il,  p.  86.    Voir  aussi  part,  II,  chap.  iv,  §  5,  i»J'rn. 
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entre  l'Espagne  et  ses  colonies  américdnos,  et  elles  n'avaioiit 
lias,  par  coasfjqnont ,  le  droit  d'aider  l'Espagne  daiis  ses  ef- 
forts pour  les  reconquérir.     La  n  doctrine  Monroë  n  est  fon- 
cièrement différente.     Cette  doctrine  maintient  on  effet ,  quo 
les  parties  de  l'Amérique  ([ui  ne  sont  pas  occupées  no  sont 
.  oiiitimt  plus  ouvertes  à  la  colonisation  par  l'Earopc.    M.  Canning  com- 
Minne'    battait  réSolûment  cette  doctrine,  affirmant  au  contraire  que 
""""'     l'Espagne  avait  non-seulement  plein  droit  de  faire  h.  elle  seule 
tous  les  efforts  qu'il  lui  conviendrait  ot  riu'elle  serait  en  état 
de  faire  pour  rétablir  son  autorité  sur  les  colonies  révoltées, 
mois  aussi,  que  les  Ëtats-Unis  ne  pouvaient  prendre  ombrage, 
si  l'Europe  fondait  de  nouvelles  colonies  dans  les  parties  non 
occupées  du  continent  américain.  »  • 
droit  iiH      II  faut  également  faire  observer  que,  si  on  entend  par  "  doc- 
Àainqne  triue  Monfoi!»,  quelquc  régio  de  droit  public  spécialement 
™''°*  adaptée  au  continent  américain,  on  tombe  dans  une  proposition 
entièrement  insoutenable.     Le  droit  des  yens  est  d'une  appli- 
cation universelle  dans  toute  la  chrétienté.     Il  ne  pffiit  oxiater 
un  droit  particulier  ponr   l'Europe  et  un  antre  pour  l'Amé- 
rique. 

Ceux  qui  voudraient  découvrir  l'indice  d'une  politique  spé- 
ciale dans  le  message  du  président  Monroc  que  nous  avons 
cité,  s'appuient  encore  sur  son  message  do  l'année  suivante 
(1824)  dans  lequel  il  dit  en  parlant  «  de  nos  voisins  les  non- 
veaus  États  amëriSainsn,  qu'il  est  impossible  que  les  Ëtats 
européens  interviennent  dans  leurs  affaires,  spécialement  sur 
des  sujets  qui  sont,  pour  ces  nouvoau.t  États,  des  principes  de 
lua  que  cela  nous  touche.  ' 

'y  a  rien  cependant  dans  ce  passage  de  M,  Monrod  qui 
J  ne  puisse  s'appliquer  également  au  droit  d'un  État  de  s'op- 
t*  poser  il  l'intervention  d'nne  puissance  étrangère  dans  les  af- 
faires intérieures  d'un  État  limitrophe,  que  les  États  interve- 
nants soient  situés  sur  le  même  continent  ou  que  l'agression 
vienne  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  C'est  Ifi  l'argument  qu'op- 
posa le  gouvernement  français  do  Juillet  à  la  Prusse,  lorsque 
la  Belgique  était  menacée  par  les  armées  prussiennes  en  1830.  * 


"  S*pi.BTon,  PnbVra!  li/e  <•/  M.   Canning,  vol.  II,  p.  40. 
'  Leshb,  Annuitire,   1834,  p.  638. 
'  GoiBOT,  Mémotres,  lom.  II,  p.  258. 
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C'est  co  môme  principe  que  le  président  Lincoln  aurait  pu  în- 
voqner,  en  18fil,  via-à-vis  des  parties  à  la  conveiHiontripartite 
relative  au  Mexique,  et  surtout  en  1862,  vis-à-vis  de  la 
France. 

La  partie  dn  message  du  président MonroC,  de  1823,  qui  a  c^'-li^ 
trait  ii  la  colonisation  onropéenne,  va  cesser  d'être  une  quos-  d"  i'* 
Uon  pratique,  Non-sculcmcnt  il  n'csiste  plus  sur  le  continent 
américain  de  territoire  inoccupé  qui  ne  soit  pas  sous  la  juri- 
diction de  quelque  État  civilisé  étahli,  mais  nous  voyons  nni^mc 
les  possessions  appartenant  à  dos  puissances  d'outre-raer  et  qui 
n'ont  pas  encore  revendiqué  leur  indépendance,  devenir  gra- 
dnellement  parties  intégrantes  de  la  grande  république  araéri- 
cai«e.  La  Kussie  qui,  lors  des  pourparlers  Rush-Canning, 
partageait  avec  nous  ot  l'Angleterre  tout  le  continent  de  l'Amé- 
rique ilu  Nord,  le  Mexique  excepté,  et  dont  les  prétentions 
dans  l'Océan  Pacifique  ont  donné  lieu  !\.  des  discussions  pro- 
longées avec  l'Angleterre  de  mCmo  qu'avec  les  États-Unis, 
vient  de  céder  à  ces  derniers,  par  un  traité  conclu  à  Washington, 
le  30  Mars  1867,  et  moyennant  une  indemnité  pécuniaire,  tous 
les  territoires  et  domaines  possédés  par  elle  sur  le  continent 
américain  et  dans  les  îles  adjacentes,  se  rapportant  pour  les 
limites  de  ces  territoires  au  traité  russo-anglais  du  16/2K 
Février  182ô.  Par  cette  cession,  les  possessions  anglaises 
sur  le  Paciiique  se  trouvent  bornées  des  deux  côtés  par  les 
^territoires  des  États-Unis. 

Le  2  Juillet  1866,  le  président  du  comité  des  affaires  étran- 
gères présenta  à  la  chambre  des  représentants  un  bill  pour 
l'annexion  de  l'Araérique  britannique  à  l'Union  fédérale.  Ce 
bill  portait  n  qu'aussitôt  que  !e  département  d'État  aura  été 
officiellement  informé  que  les  gouvernements  de  la  Grande- 
Bretagne  et  des  Pro  vin  ces -anglais  es  acceptent  les  propositions 
contenues  dans  cet  acte  du  congrès ,  le  Président  des  États- 
"Unjg  déclarera  par  proclamation,  que  les  États  de  la  Nouvelle- 
Éeosse,  du  Nouveau-Brunswick,  du  Bas-Canada,  du  Uant-Ca- 
niAa,  et  les  territoires  do  Solkirk,  de  Sasketchewan  et  de 
Colombie  sont  admis  dans  l'Union  comme  États  ot  territoires.  ^ 

Il  ne  fut  donné  aucune  suite  k  cette  proposition,  ni  dans  le 
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congrès  ni  en  Angleterre,  et  en  Mars  1667,  le  parlement  de  la 

'"nli"?^''  Grande-BrelagnorâunittoutesIespossessionsanglaisesderAmé- 
ingiiise.  riqne  septentrionale  en  mie  confédération (Dom in ((»i  of  Canada).^ 
Le  27  Mars  1867,  la  résolution  snivante,  émanant  du  cotoité 
des  affaires  étrangères,  fut  passée  par  la  chambre  ries  représen- 
tants sans  nne  vois  dissidente:  o  Le  penpie  des  Ëtats-tJuis  ne 
peut  envisager  sans  une  extrême  sollicitude  la  confédération 
proposée  à  la  frontière  du  nord  de  ce  pays-ci;  une  confédéra- 
tion d'États  snr  ce  continent,  s'étendant  d'Océan  à  Océan, 
établie  sans  consulter  le  peuple  des  provinces,  et  fondée  sur  le 
principe  monarchique,  ne  peut  otrc  considérée  autrement  que 
comme  étant  en  contravention  avec  les  traditions  et  les  principes 
constamment  déclarés  de  ce  gouvernement-ci,  mettant  en  dan- 
ger ses  intérêts  les  plus  importants,  et  tendant  à  accroître 
et  à  perpétuer  les  embarras  déjà  existants  entre  les  deux  gou- 
vernements. M  * 
"  Il  est  à  propos  de  faire  observer  ici,  que  M.  Adams,  étant 
devenu  Président  en  1825,  modifia  la  proposition,  alors  en 
question,  h.  l'égard  des  colonisations  européennes,  et  lui  donna 
une  construction  plus  restreinte  que  celle  qui  avait  cours 
parmi  les  Étals  de  l'Amérique  du  Sud. 
'  Dans  le  message  adresse  au  sénat ,  le  26  Décembre  1825, 
^  recommandant  l'envoi  de  ministres  à  un  congrès  des  États 
américains,  M.  Adams  borne  la  proposition  à  un  accord  entre 
les  États  qui  seraient  représentés  au  dit  congrès,  d'après  le-# 
quel  chaque  État  s'engagerait  à  empêcher  par  ses  propres 
moyens,  tout  établissement /«fur  d'une  colonie  européenne 
dans  les  limites  de  son  territoire. 

Dans  un   message  postérieur  à  la  chambre  des  représen- 
tants, le  16  Mars  1826,  le  Président  dit:   «A  l'exception  des 
colonies  européennes  existantes  auxquelles  ou  ne  prétendait 
en  aucune  façon  porter  atteinte,  la  surface  entière  des  deux 
continents  embrassait  les  territoires  de  plusieurs  nations  ^on- 
i  et  indépendantes.     Essayer  d'établir  des  colonies 
s  possessions,   g'ent  été  vouloir  usurper,  à  l'cxcluBion 
des  autres ,   des   relations  commerciales  qui  appartenaient  en 
commun  à  tous.     Cela  ne  pouvait  se  faire  sans  déroger  aux 
i,  J867,  p.  275, 
'  Otngretsional  Globe,  186T,  p.  332. 
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droits  existants  des  États-Unis.  Le  gouvernement  russe  n'a 
jamais  trouvé  à  redire  à  ces  propositions,  et  il  n'en  a  jamais 
non  plus  exprimé  le  moindre  mécontentement.  La  plupart  des 
nouvelles  républiques  y  ont  adhéré,  et  elles  proposent  mainte- 
nant de  discuter  les  moyens  propres  5,  assurer  le  maintien  de 
ce  principe,  par  la  résistance  à  tonte  intervention  étrangère 
dans  les  affaires  intérieures  des  gouvernements  américains. 
S'il  paraissait  à  propos  de  conclure  des  engagements  conven- 
tionnels à  ce  sujet ,  nos  vues  n'iraient  pas  au-delà  d'un  enga- 
gement réciproque  entre  les  parties  au  contrat,  do  maintenir 
l'application  du  principe  dans  leurs  propres  territoires  et  de 
ne  pas  permettre  sur  leur  propre  sol  d'établissements  on  de 
comptoirs  coloniaux  soumis  à  la  juridiction  de  l'Europe.  »  ' 

La  proposition   relative  à  l'envoi  de  ministres  au  congrès   p^^ 
projeté  de  Panama  ouvrit  le  champ  k  la  question  que  la  doc-    ,"'* 
trine  de  MonroC  est  supposée  embrasser  dans  toute  sa  plénî-  "^yj^'' 
tnde,  de  même  qu'à  celle  de  la  convenance  d'établir  un  sys-     ^"' 
tème  américain  fondé  sur  l'union  des  républiques,  ponr  con- 
trebalancer ic la  Sainte- Alliance"  autrement  dit,  l'alliance  des 
grandes  monarchies   européennes.     Le   comité   des   affaires 
étrangères  du  sénat  se  prononça  contre  le  projet,  et  en  dernier 
résultat,  la  mission  de  Panama  ne  fut  approuvée  qu'après  cinq 
mois  de  débats.     Les  nominations  des  envoyés  furent  confir- 
mées, le  14  Mars  1826,  par  un  vote  de  24  voix  contre  20.  ' 

Le  congrès  de  Panama  s'ouvrit  le  22  Juin  1826.  Malgré  ftEun 
les  invitations  pressantes  adressées  à  tous  les  États,  le  Mexique,  Juin 
le  Guatemala,  la  Colombie  et  le  Pérou  y  furent  seuls  repré- 
sentés, car  il  ne  faut  pas  compter  au  nombre  des  membres  du 
congrès  les  plénipotentiaires  étrangers  ni  ceux  des  États-Unis, 
qni  ne  devaient  pas  prendre  part  aux  délibérations.  Les  plé- 
nipotentiaires des  quatre  États  conclurent  un  traité  d'amitié, 
d'union ,  d'alliance  et  de  confédération  perpétnellc ,  auquel 
tous  les  anlres  États  de  l'Amérique  devaient  avoir  la  faculté 
d'adhérer,  et  ils  signèrent  également  une  convention  qui  fixait 

'  Cong.  Doc,  19"  Cong.  l'^  sesa.,  Senate,  p.  65.  Jbid.,  Due.  139. 
Bonne  of  Rep-,  p.  7. 

*  Voir  Bebtom,  Thirt'j  genre  in  Ihe  Cangresi  of  Ihe  United  States, 
ïqI.  I,  p.  65.  —  Wbbsteb's  Worka,  vo!.  IIl,  p.  178.  —  BENTON'd 
Ahridged  Dehates  nf  Contres?,  val.  VIII,  p.  415,  470,  637.  674. 
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te  contingent  do  chaque  Étal,  pour  contribuer  à  la  défense 
commanc. 

Ces  actes  signés,  les  députés  se  séparèrent,  mais  il  fat  ar- 

.,  rêté  que  le  congrus  reprendrait  ses  séances  à  Tacnhaya.  Les 
traités  arrêtés  à  Panama  ne  furent  néanmoins  jamais  ratifiés 
par  les  parties  contractantes.  Les  ministres  nommés  de  la 
part  des  États-Unis  se  rendirent  au  Mexique  pour  assister  an 
futur  congrès  de  Tacnbaya,  mais  celui-ci  ne  fut  point  convo- 
qué, et  aucune  mesure  n'a  été  arrêtée  depuis  pour  relier  les 
États-Unis  anx  autres  États  de  l'Amérique,  On  a  essayé,  il 
est  vrai,  à  plusieurs  reprises,  do  réunir  les  représentants  des 
États  hispano-américains,  et  un  congrès  à  cet  effet  a  été  in- 
vité fi  se  réunir  à  Lima,  par  une  circulaire  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  du  Pérou,  en  date  du  11  Janvier  1864,  ' 

j  Ce  congrès  s'est  réuni,  le  14  Novembre  1864,  à  Lima.  Outre 
le  Pérou,  les  États  suivants  y  étaient  représentés:  le  Chili,  la 
Nouvelle -Grenade,  le  Venezuela,  la  Bolivie,  l'Équatear,  le 
Gnatoraala  et  San-Salvador.  On  s'est  borné  dans  cette  réu- 
nion il  rédiger  deux  traités,  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive,  et  un  autre  pour  l'e  maintien  de  la  pais  entre  les 
États  américains.  Ces  deux  traités  portent  la  date  du  23  Jan- 
vier 1865.  Ils  sont  restés  l'un  et  l'autre  sans  résultats  comme 
sans  ratification.  * 


'■'aï." 


La  politique  à  laquelle  les  États-Unis  ont  adhéré  à  l'égard  de 
l'île  de  Cuba,  depuis  une  période  qui  remonte  au  message  du  pré- 
sîdentMonroË  de  1823,  nous  fournit  une  preuve  de  plus  du  drtrït 
qu'a  toute  nation  de  s'opposer  au  transfert  d'un  territoire  rap- 
proche, des  mains  d'un  État  faible  À  celles  d'une  pnissance  forte- 
Ce  changement  pont  en  effet  convertir  le  territoire  transféré  en 

'  Mémorial  dipComatïijue ,  1864,  p.  330.     Voir   ausEÎ   pour   le  «an- 

a  Panamn,   Marteks,  Nou»ea«  recueil,  tom.  VI,  p.  148^78S- 

-  BriHeh  Foreign  State  Papern,  1825  — 3C,  p.  370.   —   Lebcr,   Jb- 

IG,  p.  594.     Ihid.,  1827,  p.  10  app. 
'  Anitjiaire  des  Deux  Mande»,  1864  —  65,  p.  846. 
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base   d'opéralioDs    hostiles    contre    l' indépendance  de   cette 
nation  ou  contre  ses  institutions  intérieures. 

uLa  Grande-Bretagne u,   disait  M.  Canuing,   «désavoue  de  "'. 
la  maniârc  la  plus  solennelle  toute  idée  d'occuper  Cuba,  on    i"> 
même  de  s'approprier  celte  île.     Mais  elle  ne  pourrait  envi-      i 
soger  Dou  plus  avec  indifférence  tout  elfort  qui  serait  fait  pour 
en  obtenir  possession  par  quelque  autre  puissance,  qui,  comme 
elle,  serait  en  termes  d'amitié   avec  l'Espagne,  alors  qu'elle 
même  se  défend  de  tout  désir  de  la  posséder.  »  • 

Des  expéditions  dirigées  contre  l'île  de  Cuba,  en  1851,  ayant  j^j 
été  organisées  aux  États-Unis ,  quoique  contrairement  aux  lois   "'" 
du  pays ,  l'Angleterre  et  la  France  y  virent  uu  prétexte  ponr  ^.^|" 
intervenir,  et  elles  allèrent  jusqu'à  envoyer  aux  commandants 
de  leurs  stations  navales  l'ordre  d'empêcher  par  la  force,  si 
cela  devenait  nécessaire,  le  débarquement  des  aventuriers  de 
toutes  nations  qui  se  rendraient  à  Cnha  avec  des  intentions  hos- 
tiles.    Les  deux  puissances  crurent  de  leur  devoir  de  faire 
part  de  ces  instructions  au  gouvernement  des  États-Unis. 

En  réponse  à  une  communication  orale  faite,  le  27  Septembre  lp  > 
1851,  par  le  chargé  d'affaires  anglais  au  secrétaire  d'État  par  "rit 
intérim,  ce  dernier  dit  uque  le  Président  était  d'opinion  que,  "", 
en  ce  qui  concernait  la  république  des  États-Unis  et  ses  ci-   j^"! 
toyens,  l'intervention  résultant  de  l'exécution  de  ces  ordres,  ''"" 
en  admettant  qu'ils  fussent  légitimes ,  devait  amener  des  con- 
séquences  fâcheuses   et  produire  plus  de  mal  que  de  bien. 
L'exécution   de  ces   ordres   équivaudrait  À  l'exercice   d'une 
espèce  de  police  sur  les  mers  qui  sont  dans  uotre  voisinage 
immédiat,  et  que  nos  navires  et  nos  citoyens  parcourent  en 
tous  sens.     11  faudrait  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  pou- 
voir établir  une  juridiction  pour  déterminer  quelles  expéditions 
rentraient  dans  la  catégorie  dénoncée,  et  quels  étaient  ceux 
que  l'on  pouvait  considérer  comme  des  aventuriers  coupables, 
engagés  dons  ces  entreprises,  n 

Dans  une  note  du  22  Octobre  1861,  adressée  à  M.  de  Sar-  u. 
tiges,  M.  Crittenden  dit:  «Cette  intervention,  sous  un  antre  ^^n 
point  de  vue  encore,  ne  saurait  Être  envisagée  avec  iudilFé-  ^^  \ 
rence  par  le  Président  des  États-Unis.     La  position  géogra- 

Pvlitical  ll/n  oj  M.    Va'it,i>.y ,   vol.  III,  p.    143. 
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phiqne  de  t'fle  de  Caba,  sitnée  noii  loin  de  l'emboDcbare  du 
Mississipi,  et  pouvant  contrôler  la  voie  Hiiviale  la  plus  impor- 
tante pour  le  commerce  des  ^;tafs-Unis,  ne  manquerait  pas,  si 
cette  \le  passait  entre  les  mains  de  qnelque  puissante  nation 
européenne,  de  produire  de  la  déliance  et  de  l'appréhension 
chez  le  penple  de  ce  pays-ci,  La  possession  de  cette  Ile  par 
□ne  nation,  plutôt  que  par  une  autre,  est  donc  nne  question 
qui  touche  à  la  sécurité  et  aux  intérêts  des  citoyens  améri- 
cains. Ce  gouvernement  a  déjîi  fait  savoir  officiellement  i 
celni  de  France,  de  même  qu'aux  autres  gouvernements  euro- 
péens, qn'il  ne  verrait  pas  avec,  indiÔ'érence  la  cession  de  l'ile 
de  Cuba,  par  l'Espagne,  â  nue  autre  puissance  européenne. 
Le  Président  (Fillmore)  partage  les  mêmes  vuesf,  et  il  appré- 
hende qu'en  cas  d'événements  dont  on  peut  admettre  la  pro- 
babilité, l'espèce  de  protectorat  que  l'on  voudrait  introduire 
n'entraîne  â.  des  résultats  auxqueb  il  y  aurait  tout  antant  ft 
biamer.  » 
s  M,  de  Sartigea,  répondant  le  27  Octobre  1B51  à  cette  note, 
i  reconnaissait  les  principes  mis  en  avant  par  le  gouvernement 
''  américain,  et  déclarait  que  les  instructions  étaient  dirigées  I 
exclusivement  contre  les  pirates  et  les  aventuriers,  qui  tent«-  I 
raient  de  débarquer  à  main  armée  sur  le  territoire  d'une  puis-  I 
sance  amie,  sans  égard  h  leur  nationalité.  i 

r      Le  18  Novembre  1851,  M.  Webster  écrivit  à  l'envoyé  dA    - 
,   France;   «Attendu  que  M.  de  Sartiges  fait  savoir  que  te  gon- 
1.  vernement  français  n'a  en  vue  que  de  faire  exécuter  les  articles 
de  sou  code  maritiroe  contre  les  [lirates,  il  "paraît  superflu  de 
renouveler  pour  le  moment  les  discussions  sur  ce  sujet.»  * 
1-      Le  23  Avril  1852,  des  notes  séparées,  rédigées  toutefois 
'  dans  le  même  sens,  furent  adressées  au  secrétaire  d'État  amé- 
,,  ricain,  par  les  ministres  de  France   et  d'Angleterre.     A  ces 
^  notes  étaient  jointes  des  copies  des  dépêches  des  ministres  des 
affaires  étrangères  des  deux  pays  (M.  de  Tnrgot  et  le  comte 
de  Malmesbury)  et  aussi,  une  copie  de  la  rêdaclion  d'une  con- 
>  vention  tripartite.    Le  seul  article  substantiel  de  cette  conven- 
tion était  ainsi  conçu  :  «Les  hantes  parties  coutractaates  dé- 
clinent séparément  et  collectivement,  maintenant  et  pour  toa- 
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joDrs,  l'intention  de  posséder  l'ile  de  Cnba,  et  elles  s'engagent 
&  s'opposer  à  toute  tentative  pour  se  rendre  maitre  de  cette 
lie,  de  la  part  de  toute  autre  puissance  on  de  quelque  personne 
que  ce  soit.» 

Bans  les  commutiicatioits  jointes  aux  notes,  l'Angleterre  et 
la  France  repoussaient  toute  inleiition  de  possession  de  leur 
part,  et  posaient  comme  principe  en  se  référant  à  la  conduite 
extérieure  des  États-Unis,  «  Que  les  trois  parties  paraissaient 
pleinement  d'accord  pour  répudier  pour  elles-mêmes  tonte  idée 
de  s'approprier  Cuba,  et  que,  selon  toute  apparence,  il  n'y 
aurait  pas  autre  chose  à  faire  que  de  mettre  en  pratique  les 
vues  conçues  par  les  trois  puissances,  ^i  Ce  but  pourrait  être 
atteint  par  la  convention  ci-dessus  mentionnée  on  par  l'échange 
de  notes  officielles  formelles,  ayant  le  même  objet  en  vue. 

M.  Websler  accusa  réception  de  ces  notes,  le  29  Avril  1852,  Hépon 
et  dit:  «Ce  gouvernement -ci  a  déclaré,  sous  diverses  admini-  ù  2» . 
strationg,  au  gouvernement  d'Espagne,  et  il  l'a  souvent  répété, 
que  les  États-Unis  n'avaient  aucun  dessein  sur  Cuba,  et  même, 
que  si  T'Ëspagne  s'abstenait  de  faire  cession  de  cette  Ile  à 
l'une  des  puissances  européennes,  elle  pourrait  compter  sur 
l'appui  et  l'amitié  des  États-Unis  pour  l'aider  à,  défendre  et  b, 
conserver  celle  île.  Il  a  été  déclaré  en  même  temps  au  gou- 
vernement espagnol  qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  ce  que  les 
États-Unis  acceptasïtent  tranquillement  la  cession  de  Cuba  ù 
l'une  des  puissances  européennes.  »  M,  Webster  ajoutait 
qu'il  considérait  de  son  devoir,  de  rappeler  en  même  temps 
auK  ministres,  et  par  leur  entremise,  à  leurs  gouvernements, 
que  «la  politique  du  gouvernement  des  Étals-Unis  avait  été 
uniformément  de  s'abstenir,  autant  que  possible,  de  toute 
alliance  et.  de  (onle  convention  avec  d'autres  États ,  et  de  ne 
prendre  aucunes  obligations  internationales,  excepté  celles  qui 
touchaient  aux  intérêts  directs  des  États-Unis.  » 

Le  8  Juillet  1852,  les  ministres  anglais  et  français  revinrent    nows 
sur   la  convention    proposée.      Dans  leurs   notes  respectives    •n^ini 
qui  ne  différaient,  à  l'exemple  des  précédentes,  qu'en  ce  qu'elles  s™fi" 
étaient  écrites  dans  une  langue  différente,  le  droit  d'interven- 
tion était  basé  par  eux  sur  les  intérêts  généraux  de  leur  com- 
merce, e1  aussi  sur  les  intérêts  spéciaux  que  leurs  sujets,  de 
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même  que  Is  gouvernement  de  France,  avaient  respectivement, 
dans  la  question,  comme  uréanciers  de  l'Espagne. 

s  M.  Everett,  ôtant  devenu  secrôtaire  d'État,  annonça,  le  1*'  Dé- 
cembre 1852,  en  rûponse  aux  notes  pré  codent  os,  que  le  Prési- 
dent refusait  l'invitation  que  la  France  et  l'Angleterre  adres- 
saient aux  États-Unis,  de  se  joindre  à  elles  dans  la  conven- 
tion proposée. 

a  Le  Président»,  dit  il,  une  convoite  pas  l'aequisition  de 
Cuba  pour  les  États-Unis,  mais  en  mËme  temps,  il  considère 
cotte  question  de  Cuba  surtout  comme  question  américaine. 

,^       uLa  convention  proposée  se  base  sur  nu  principe  différent: 

';  elle  prétend  Établir  que  les  États-Unis  n'ont  pas  un  intérêt 
différent  dans  la  iiuestiou,  et  que  cet  intérêt  n'est  pas  plus 
grand  que  celui  du  la  France  ut  de  l'Angleterre,  alors  qu'il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  se  convaincre  com- 
bien les  relations  de  l'Kurope  avoc  cetto  tle  sont  lointaines,  et 
combien  celles  des  États-Unis  sont  intimes.»  M.  Everett 
ajoute  «qu'il  doute  que  la  constitution  des  États-Unis  autorise 
le  pouvoir  qui  fait  des  traités  à  s'interdire  à  lui-même,  à  tout 
jamais,  pour  Cuba,  ce  qu'il  avait  fait  plusieurs  fois  déjà.  Les 
États-Unis  avaient  acheté,  eu  1803,  la  Louisiane  h  la  France, 
en  1819,  la  Floride  à  l'Espagne,  et  il  n'est  point  dans  les 
attributs  du  pouvoir  exécutif  d'obliger  le  gouvernement  à  ne 
jamais  effectuer  l'achat  de  Cuba  de  la  même  manière.  Les 
plus  anciennes  traditions  du  gouverncmeut  fédéral  noua  ont 
transmis  de  l'aversion  pour  les  alliances  politiques  avec  les 
puissances  européennes. 

uMais  le  Président  a  une  objection  plus  grave  encore  à 
faire  à  la  convention  proposée. 

u  L'île  de  Cuba  est  située  à  nos  port-es.     Elle  commande 

'  l'approcLc  du  golfe  du  Mexique,  dont  les  eaux  baignent  les 
rives  de  ciaq  de  nos  États.  Elle  barre  l'entrée  du  grand  fleuve 
qui  arrose  la  moitié  du  continent  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  qui,  avec  les  rivières  qui  lui  sont  tributaires,  offre  la  plus 
vaste  combinaison  de  communications  intérieures  par  eau 
qu'il  y  ait  au  monde.  Elle  est  à  portée  de  surveiller  nos 
lîcbauges  avec  la  Californie  par  la  route  do  llsthmo.  Si  une 
ite,  comme  celle  de  Cuba,  appartenant  à  i'Espngnc,  se  Ironrait 
située  de  manière  à  commander  l'entrée  de  la  Tamise  et  delà 
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Seine,  et  qne  les  États-Unis  vinssent  proposer  à  la  France  et 
à  l'Angleterre  une  convention  comme  celle  qui  nous  est  pro- 
posée, ces  puissances  ne  manqueraient  pas  de  trouver  que  la 
renonciation  faite  par  nous  nous  aurait  coûté  beaucoup  moins 
que  celle  qu'elles  auraient  à  faire.  Dans  ce  moment,  même,  le 
Président  ne  peut  s'empêclier  de  penser  que  la  France  et 
l'Angleterre  préféreraient  tontes  deux  n'importe  quel  change- 
ment dans  les  aifaires  de  Cuba  h  celui  qui  semble  la  menacer 
le  plus,  c'est-à-dire  une  convulsion  intérieure  qui  renouvelle- 
rait les  horreurs  et  le  sort  de  Saint-Domingue." 

M.  Everett  dit  comme  dernière  objection:  «M.  de  Turgotet 
Lord  Malmeshury  mettent  en  avant,  comme  une  des  raisons  pour 
entrer  dans  le  pacte,  que  oies  attaques  dirigées  en  dernier  lieu 
contre  l'île  de  Cuba  ont  été  faites  par  des  bandes  d'aventuriers 
sans  frein,  partis  des  États-Unis  dans  le  but  avoué  de  s'emparer 
de  cette  île.»  Le  Président  est  convaincu  que  la  conclusion 
d'un  pareil  traité,  au  lieu  d'arrêter  ces  actes  illégitimes,  leur 
donnerait  une  nouvelle  et  plus  puissante  impulsion.  Ce  traité 
donnerait  le  coup  de  gr^ce  à  la  politique  conservatrice  suivie 
jusqu'ici  dans  ce  pays  vis-à-vis  de  Cuba.  Ancune  administra-  ' 
tion  de  ce  gouvernement  ne  pourrait,  quelle  que  fût  sous  ■ 
d'autres  rapports  la  confiance  du  public,  résister  un  seul  jour  : 
à  la  réprobation  qui  s'élèverait  contre  elle,  pour  avoir  stipulé 
avec  les  grandes  puissances  de  rFjurope,  que  les  États-Unis 
ne  feraient  jamais  l'acquisition  de  Cuba,  pas  même  dans  l'ave- 
nir, ni  en  cas  de  changements  favorables  ou  d'arrangements 
amiables  avec  l'Espagne;  ni  par  aucun  acte  de  guerre  légitime 
(ai  cette  calamité  devait  jamais  se  présenter);  ni  même  par 
le  vœu  des  habitants  de  l'ile,  s'ils  réussissaieiit  comme  ceux 
des  possessions  espagnoles  du  continent  de  l'Amérique  à  pro- 
clamer un  jour  leur  indépendance,  ni  même  enfin  par  la  né- 
cessité de  la  préservation  de  soi-même '.« 

Dans  une  dépêche  adressée  le  16  Février  1853  à  M.  Cramp-   i 
ton.  Lord  John  Russell  s'exprime  ainsi;   jII  semble  que  l'in-  c 
tention  (de  M.  Everett)  non  entièrement  avouée,  mais  à  peine 
dissimulée,  est  de  faire  admettre  que  les  États-Unis  ont  dans 
l'île  de  Cuba  un  intérêt  auquel   la  Grande-Bretagne  et  la 


»  Cùng.  Doe.,  3S 

ItLjhvmioa-vrBaikTaii. 


Coui/., 


e  Ex.  Doc,  No. 


322         l'iSPAGMB  ST  BEH  COtOlTIES  D»  l'AïDÎSRïTTB.  pRlHK'fl 

France  ne  peuyent  prétendre.  Mais,  si  les  États-Unis  en- 
tendent que  la  Grande-Bretagna  et  la  France  n'ont  aucun  in- 
térêt an  maintien  du  statu  quo  k  Cuba,  et  que  les  États-Unis 
ont  seuls  voix  prépondérante  dans  cette  question,  le  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté  repousse  tout  d'abord  une  pareille  pré- 
tention. Sans  insister  sur  l'importance  qu'a  ponr  le  Mexique 
et  d'autres  États  amis  le  maintien  de  l'équilibre  actuel  du  pou- 
voir, les  seules  possessions  de  S.  M.  aux  Indes  Occidentales  lui 
constituent  dans  cette  question  un  intérêt  anque)  elle  ne  sau- 
rait renoncer. 

,  «Les  possessions  de  la  France  dans  les  mers  américaines 
constituent  il,  ce  pays  un  intérêt  semblable,  que  son  gouverne- 

,.  ment  fera  sans  doute  valoir.      Ce  droit  ne  saurait  être  in- 

"  Armé  par  l'argument  de  M.  Everett,  qui  représente  Cuba  dans 
la  même  position  envers  les  États-Unis  que  celle  où  serait  en- 
vers la  France  et  l'Angleterre  une  île  située  à  rembouchore 
de  la  Tamise  ou  de  la  Seine. 

«Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  la  convention  proposée 
aurait  empêché  les  habitants  de  Cuba  d'obtenir  leur  indépen- 
dance. Cette  convention  gardait  le  silence  touchant  les  diffi- 
cultés intérieures.  Mais  une  prétendue  déclaration  d'indépen- 
dance, faite  dans  le  but  de  chercher  immédiatement  un  refuge 
dans  l'Union  pour  se  mettre  ft  l'abri  d'une  révolte  de  nègres, 
serait  avec  raison  considérée  comme  équivalant  dans  ses  efFets 
à  une  annexion  formelle. 

Il  Enfin,  tout  en  admettant  pleinement  le  droit  des  États- 
Unis  de  rejeter  la  proposition  faite  par  Lord  Malmesbory  et 
M.  de  Turgot,  la  Grande-Bretagne  reprend  toute  sa  liberté 
d'action  et,  le  cas  écbéant,  elle  sera  libre  d'agir  comme  il 
pourra  lui  paraitre  convenable,  soit  isolément,  soit  de  concert 
avec  d'autres  puissances.» 

B  Dans  ses  instructions  ft  M.  Buchanan,  ministre  à  Londres, 
M.  Marcy  dit,  à  la  date  du  2  Juillet  1853:  «Je  ne  devrais 
pas  clore  cette  communication  sans  faire  connaître  les  vues  dn 
Président,  au  sujet  de  l'intervention  de  la  Grande-Bretagne, 
de  concert  avec  la  France,  dans  les  affaires  de  Cuba.  Ces 
puissances  proposèrent  ù,  ce  gouvernement,  en  Avril  1853, 
d'entrer  dans  une  convention  tripartite,  pour  garantir  £l 
l'Espagne  la  possession  de  Cuba.     Cette  proposition  fut  re- 
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e  comme  elle  devait  l'Èt-re.  Ni  l'Angleterre  ni  la  France 
ne  pourraient  se  montrer  avec  raison  blessées  de  cette  manière  "1 
d'agir,  mais  elles  ont  témoigné  toutes  deux  leur  désapproba-  p, 
tion  de  certains  passages  de  la  lettre  de  M.  Everett,  qui  reje- 
tait leurs  ouvertures.  Pour  le  moment,  je  dirai  simplement 
que  l'Ajjgleterre  et  la  France  ont  intimé  clairement  qu'elles 
s'opposeraient  au  transfert  de  Cuba  aux  États-Unis,  et  qu'elles 
assisteraient  l'Espagne  en  cas  d'intervention  étrangère  dé- 
clarée ou  secrète,  en  faveur  des  Cubains,  dans  toute  tentative 
qu'ils  pourraient  faire  pour  secouer  le  joug  espagnol. 

iiL'envoi  des  vaisseaux  de  l'Angleterre  et  de  la  France  le 
long  de  nos  côtes,  lors  des  derniers  troubles  qui  ont  eu  lieu 
dans  cette  île,  et  sans  nous  avoir  donné  de  notice  on  de  spé- 
cification préalable,  et  la  surveillance  qu'ils  ont  prétendu 
exercer  le  long  de  ces  côtes,  constituent  (pour  nous  servir  do 
l'expression  la  plus  modérée)  nu  acte  peu  respectueux  envers 
Dotre  république. 

«8i  vous  veniez  à  découvrir  que  la  Grande-Bretagne  ait 
conclu  quelque  engagement  avec  l'Espagne  an  sujet  de  Cuba, 
sons  quelque  modification  qui  soit  de  nature  Si  nuire  aux 
États-Unis  ou  à  la  prospérité  des  autres  gouvernements  de  ce 
continent,  vous  pourriez  avoir  recours  è.  tels  arguments  per- 
suasifs qui  vous  paraîtraient  propres  à  faire  abandonner  ces 
eDgagements  par  les  deux  puissances.» 

La  convention  tripartite  proposée  se  trouve  au  nombre  des   ] 
cas  d'intervention  dont  Phillimore  fait  mention.  ° 

«Les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord»,  dit  il,  «refusèrent 
de  prendre  part  à  ce  traité,  mais  le  droit  d'intervention  de  la 
part  de  l'Angleterre  et  de  la  France  fut  fermement  proclamé, 
dans  l'intérêt  de  ces  deux  nations,  et  dans  celui  des  États 
amis  de  l'Amérique  du  Sud,  'qnant  à  la  répartition  actuelle 
du  pouvoir  '  dans  les  mers  américaines.  »  ' 

La  politique  que  les  États-Unis  avaient  observée  à  l'endroit  h 
de  Cuba,  depuis  que  l'Espagne,  en  perdant  ses  possessions  dans  ij 
l'Amérique  du  Sud,  avait  cessé  de  compter  comme  puissance  "i 
américaine  importante,  fut  pleinement  exposée  par  le  pré- 
sident Fillmore,  dans  les  documents  qu'il  communiqua  au  con- 
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H  srès,  eQ  Juillet  1853,  et  qoi  comprenaient  la  correspondance 

H  snr  ce  sujet  remontant  jusqu'à  1S22.     La  France  et  l'Angle- 

H  terre  avaient  ét«  à  maintes  reprises  informées  qne  noos  ne 

H  pourrions  permettre  l'occupation  des  iles  espagnoles  par  au- 

H  cnoe  d'elles.     D'an  autre  côté,  en  1836,  à  l'époque  même  où 

H  l'on  faisait  savoir  h.  la  France  que  les  États-Unis  une  pour- 

H  raient  voir  avec  indifférence  Porto  Rico  et  Cuba  passer  de 

H  l'Espagne  à  une  autre  puissance»,  nous  intervenions  active- 

H  ment  pour  faire  suspendre  one  expédition  que  les  républiques 

H  dn  Mexique  et  de  Colombie  préparaient  contre  ces  Ues.     Les 

■  États-Unis  déclaraient  toutefois  explicitement  à  l'Espagne, 
H  qu'ils  ne  pouvaient  s'engager  à  lui  garantir  ses  possessions, 
H  attendu  gn'nn  pareU  engagement  serait  entièrement  contraire 

■  aux  règles  établies  pour  notre  politique  étrangère.  > 
■CDDiérsn»  ■  Durant  l'été  de  IS54,  les  ministres  des  États-Unis,  accré- 
W'ftw-  dBi  mi-  dites  à  Londres,  à  Paris  et  à  Madrid,  eurent  une  conférence 
I.  ïuu"  11"  pour  aviser  ans  négociations  qne  l'on  pourrait  ouvrir  simol- 
I  pJ^  éri  tanément  à  ces  différentes  cours  ponr  l'ajnstement  satisfaisait 
I  >dr  d.     jgg  affaires  de  Cuba  avec  l'Espagne.     Une  dépêche,  datée 

■  d'Aix-la-Chapelle,  le  18  Octobre  1854,  fut  envoyée  conjointe- 
H  ment  par  M.  Buchanan,  M.  Mason  et  M.  Soulé  au  secrét^re 
H  d'État.  Après  avoir  fait  remarquer  que  les  États-Unis  n'avaient 

■  jamais  acquis  un  pied  de  territoire,  même  après  une  guerre 
ï  heureuse  avec  le  Mexique,  excepté  par  achat,  ou  par  la  propre 
I  volonté  du  peuple,  comme  dans  le  cas  du  Texas,  les  signatai- 

■  res  de  la  dépêche  disaient:    «Notre  passé  est  là  pour  nous 

■  défendre  d'acquérir  l'île  de  Cuba  sans  le  consentement  de 
I  l'Espagne,  à  moins  que  cette  grande  loi,  la  préservation  de 

■  soi-même ,  ne  nous  y  pousse.  Nous  devons  avant  tout  sauve- 
I  garder  notre  rectitude  et  le  respect  de  nous-mêmes.  En  nous 
p  maintenant  dans  cette  voie,  nous  pouvons  braver  les  censures 

Dainir  des  du  moudc  auquel  nous  avons  été  si  souvent  et  si  ii^justement 
vie-n-<it°du  exposés.  Nous  offrirons  à  l'Espagne  an  prix  de  l'fle  de  Cuba, 
et  ce  prix  sera  bien  au-delà  de  sa  valeur  actuelle.  Si  notre 
offre  est  repoussée,  nous  serons  alors  à  temps  de  nous  poser 
cette  question:  Cuba,  en  possession  del'Ëspagne,  menace-t-elle 
sérieusement  notre  paix  intérieure  et  l'existence  de  notre  Union 
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bien    aimée?     Si   la   question   est    résolue   affirmativement, 
tontes  les  lois  divines  et  humaines  nous  justifieront  de  l'ar- 
racher à  l'Espagne,  si  nous  en  avons  !e  pouvoir,  et  cela  d'après 
le  même  principe  qui  justifierait  un  individu  d'avoir  démoli  la 
maison  en  feu  de  son  voisin,  en  admettant  que  ce  fût  là  le  seul 
moyen  d'empêcher  les  flammes  de  détruire  sa  propre  maison. 
Ainsi  placés,  nous  ne  devons  reculer  ni  devant  la  dépense  ni 
devant  les  obstacles  que  l'Espagne  pourrait  accumuler  contre 
nous.     Nous  nous  abstiendrons   de  toucher  k  la  question  de 
l'état  actuel  de  l'île  et  de  demander  si  cet  état  justifierait  une 
pareille  mesure.     Nous  croirions  cependant  manquer  à  notre 
devoir,  nous  nous  considérerions  indignes  de  nos  vaillants  an- 
cêtres, et  nous  serions  coupables  de  trahison  envers  nos  des-   l»  suu- 
cendants,  si  nous  permettions  que  Cuba  subit  le  joug  africain,   ZnâîiÏBT 
et  devint  un  second  St.  Domingue,  avec  toutes  les  horreurs  ''"udi' ta" 
exercées  contre  la  race  blanche,  et  si  nous  souffrions  qne  les    '"oSi*. 
flammes  gagnassent  nos  propres  rivages  et  missent  sérieuse- 
ment en  danger,  consumant  peut-être  même,  l'admirable  édifice 
de  notre  Union.» 

Afin  que  ce  langage  ne  pût  être  interprété  à  tort,  comme  ne    m.  uircj 
laissant  d'autre  alternative  que  la  cession  ou  la  saisie,  M.Marcy  *„  hâwr' 
écrivit  à  son  tour  à  M.Sonlé,  à  la  date  dn  13  Novembre  1854:  '''.'dépéèi« 
«Vouloir  conclure  que  le  rejet  de  notre  proposition  de  cession  ,*^i,^^s,^. 
doit  entraîner  la  saisie,  c'est  vouloir  aussi  établir  qne  notre 
propre  préservation  exige  l'acquisition  de  Cuba  par  les  États- 
Unis;  c'est  admettre  qne  l'Espagne  a  refusé  et  persistera  à  re- 
fuser de  faire  droit  à  nos  réclamations  pour  les  torts  et  les 
dommages  que  nous  avons  soufferts,  et  qu'elle  ne  prendra  au- 
cune mesure  pour  nous  garantir  à  l'avenir  contre  le  retour  de 
pareils  torts  et  dommages,  n  ^ 


La  guerre  de  l'indépendance  entreprise  par  les  colonies 
espagnoles  éclata  aux  mois  d'Avril  et  de  Mai  1810,  à  Caracas 

'  Cony.  Dot:,  33^  Cooj/.,  -2"  sew.,  H.  fl„  No.  93.  Voir  les  documatiis 
in  extenso,  la  première  éditioii  annotée  des  Èlémenti  par  Lawrence, 
appendice,  p.  673,  et  Lawkebcb,  On  vàilation  and  gearch,  app.,  p.  209. 
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et  à  Buenos-Ayres.  La  bataille  d'Ayacncho,  livrée  le  10  Dé- 
cembre 1824  dans  la  vicc-royiintÉ  du  Pérou,  acbcTa  leur 
émancipation  définitive.  Le  fort  de  San  Juan  d'Ulloa  dans 
la  rade  de  Vera-Cruz  resta,  il  est  vrai,  entre  les  ntains  des 
Espagnols,  jusqn'au  18  Novembre  1826,  mais  le  Mexique  avait 
déjà  traversé  à  cette  date  le  règne  éphémère  d'Iturbide  pro- 
clamé emperenr  le  18  Mai  1822,  et  son  premier  congrès,  ré- 
gulièrement convoqué,  s'était  rénni  le  1"'  Janvier  1825. 
,  En  1810,  les  vice-royautés  et  les  capitaineries -généra- 
.  les  de  l'Amérique  espagnole  comprenaient  une  population  de 
14,350,000  âmes.  En  1861,  la  popnlation  de  ces  mêmes  pays 
était  de  24,600,000.  ' 
I  Le  Brésil,  dont  l'histoire  est  en  grande  partie  liée  à  celle 
i'  des  républiques  espagnoles,  *  avait  en  1864  une  population  de 
''  10  millions  d'habitants,  dont  un  million  trois  quarts  esclaves.  ^ 
Les  populations  espagnole  et  portugaise  comprennent  donc 
35  millions  d'âmes  environ,  nombre  à  peu  près  égal  k  celui  de 
la  popnlation  a nglo- américaine.  Il  faut  compter  cependant 
parmi  cette  dernière,  plus  de  trois  millions  qui  sont  encore 
compris  dans  la  Confédération  (Dominion)  du  Canada. 
is  A  ancnne  époque  il  n'y  a  eu  de  confédération  ou  d'union  gé- 
nérale entre  les  anciennes  provinces  de  l'Espagne,  comme  il 
en  avait  été  des  iirovinces  anglaises  lors  do  notre  révolte. 
L'ancienne  division  territoriale  subsista  d'abord,  comme  elle 
avait  existé  du  temps  de  la  possession  espagnole,  mms  les 
nouveaux  États,  contrairement  i\  l'esprit  de  nationalité  qui  do- 
mine en  Europe,  ne  tardèrent  pas  à  se  subdiviser  au  lieu  de 
tendre  à  se  rapprocher.  La  Colombie  du  temps  deBolivar,  dont 
la  loi  fondamentale  date  dn  12  Juillet  1820,  a  été  dissoute  à 
la  mort  de  son  fondateur  en  1830,  et  son  territoire  eoustitoe 
aujourd'hui  trois  souverainetés  indépendantes.  La  Confédé- 
ration de  l'Amérique  centrale,  établie  en  1823,  subsista  &  peine 
deux  ans,  et  depuis  1840,  chacun  des  États  qui  la  composaient 
a  eu  sou  histoire  h  part.     Ce  pays,  avec  un  million  et  demi 
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d'habitants,  comprend  cinq  gouTernements  distincts  pour  les 
affaires  étrangères  do  m6me  qne  pour  radministration  inté- 
rienre.  L'ancienne  vice-royauté  de  Bnenos-Ayres  forme  main- 
tenant quatre  États.  ' 

On  compte  anjonrd'hni  qninze  États  hispano-américains,  sa-  F.um  uiipi- 
voir,  le  Mexique,  Costa-Rica,  Guatemala,  Honduras,  Nicaragua,  câfnà'd'iii'- 
San  Salvador,  le  Venezuela,  la  NouveUe-Grenade  (cet  État,  qui   J'""''''""' 
faisait  partie  de  l'ancienne  république  de  Colombie,  a  adopté 
depuis   1861  le  nom  d'États-Unis  de  Colombie)  l'Equateur, 
le  Pérou,  la  Bolivie,  !e  Chili,  la  République  Argentine,  le  Para- 
guay, l'Uruguay.    Le  roi  ï'erdinand  Vil  ayant  désavoué  en    Acie  dm 
1824  la  convention  préliminaire  do  Juillet  1823  conclue  avec  "^Ineffif" 
le   Bnenos-Ayres,  ce   no  fut  qu'en  Décembre  1836  que  les  is°g""mn- 
cortés  d'Espagne  accordèrent  l'autorisation  que  le  ministère  "îl'uVoo™' 
avait  demandée  pour  conclure  des  traités  de  paix  et  d'amitié  î^'^uu'de 
avec  les  États  de  l'Amérique  espagnole  sur  la  hase  do  leur  in-  'àfJ^g„X° 
dépendance.*     I^e  28  Décembre  de  cette  même  année,  un 
traité  fut  conclu  avec  le  Mexique.  ' 

Le  commerce  entre  l'Espagne  et  le  reste  de  ses  anciennes  CommercedB 
possessions  exista,  à  partir  de  1836,  d'après  des  règles  réel-  .vcc  sm °u- 
proques,  et  dans  plusieurs  cas,  sans  reconnaissance  formelle  '  scMion^?" 
d'indépendance.    Ainsi,  le  congrès  de  la  Nouvelle -Grenade  ad- 
mit, par  un  décret  du  13  Mars  1838,  les  sujets,  navires  mar- 
chands et  produits  de  la  nation  espagnole,  aux  mêmes  termes 
que   sont  admis   ceux  des   nations    amies  avec  lesquelles  il 
n'esiste  pas  de  traités.     De  son  côté,  l'Espagne  admit,  par  un 
décret  royal  du  17  Février  18iO,  les  navires  de  commerce  de 
la  république  de  l'Equateur  (territoire  américain  du  royaume 
et  présidence  de  Quito)  dans  les  ports  espagnols  de  la  pén- 

'  La  Bolivie  ou  Uaut-Férou  a-vait  appartenu  juaqu'en  1778  s  la 
vice-royauté  âe  Pérou,  et  depais  cette  époque  à  la  vice-royauté  de 
'  Buenos-Ayres.  Elle  fut  constituée  eu  État  indépenilant  en  1835, 
par  Bolivar.  Il  y  a  eu  peudant  quelque  temps  une  confédération 
entre  elle  et  le  Pérou,  aous  le  nom  do  Péron-Boliïie.  Le  13  No- 
vombre  183<i,  cette  confédération  avait  conclu  une  convention  de 
commerce  avec  les  Étata-Unis.  Eu  IS39,  l'anion  des  deux  États 
fat  diasonte.  AnnuaC  Résister,  1836,  p.  368.  annuaire  des  Deux 
Monden,  1860,  p.  1001.        ' 

•  Lbeur,  Annuaire,  1836,  p.  482. 
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insule.  '  Un  décret  réciproque  avait  été  rendu  par  le  gou- 
yernemeat  de  la  république  de  l'Éqnatûur,  le  27  Mars  1839.' 
Le  décret  espagnol  dn  4  Décembre  1841  porte  que,  pour 
répoudre  par  un  témoignage  de  complète  réciprocité  à  la  loi 
publiée  à  Santiago  de  Chili,  les  bâtimeuts  de  commerce  chiliens 
seront  reçus  dans  les  ports  espagnols  de  la  péniusnle  aux 
mêmes  conditions  qae  les  navires  des  puissances  neutres.  * 
Ce  ne  fut  que  le  23  Avril  1844  (ine  l'Espagne  reconnnt  la 

»-  république  de  Chili  comme  nation  libre  souveraine  et  indépen- 
dante. *  Le  30  Mars  1845,  elle  reconnut  le  Venezuela,  *  et 
le  26  Mars  1846,  *  elle  signa  un  traité  basé  sur  le  décret  des 
cortés  du  4  Décembre  1836,  par  lequel  la  république  orien- 
tale était  également  reconnue.  La  reconnaissance  de  Costa- 
Rica  eut  lien  le  10  Mai  1850'  et  ceUe  du  Nicaragua,  le  25  Juil- 
let 1850.  ^  Ce  fut  aussi  sur  le  môme  décret  du  4  Décembre 
1836  que  fut  basée  la  reconnaissance  de  la  République  Domini- 
caine, le  18  Février  1855.  ' 

t  Le  délai  qne  l'Espagne  a  mis  à  reconnaître  ses  anciennes 
colonies  n'a  empêché,  par  la  crainte  d'un  ennemi  commun,  ni 

e  les  guerres  intestines  entre  elles,  ni  les  révolutions  qui  ont 
éclaté  dans  le  corps  même  des  États.  L'histoire  des  guerres 
et  des  insurrections  dans  l'Amérique  espagnole  indépendante 
est  nue  histoire  qui  ne  finit  pas;  elle  va  toujours  de  péripétie 
en  péripétie.  Le  prétexte  de  ces  guerres  a  été  surtout  fourni 
par  les  questions  litigieuses  relatives  aux  limites,  lesquelles 
n'avaient  jamais  été  réglées  définitivement  alors  que  tout  le 
pays  appartenait  à  un  seul  souverain.  C'est  à  cette  source 
qu'il  faut  chercher  les  démêlés  entre  la  Confédération  Argentine 
d'une  part,  et  le  Chili,  le  Paraguay  et  la  Bande  Orientale  de 
l'autre.     Les  difficultés  que  le  Brésil  a  eues  de  son  côté  avec   1 

'  Mabtbhb,  Noaceaa  recueil  général,  tom.  I,  p.  12. 
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la  République  Argentine  ont  été  aggravées  encore  par  l'anta- 
gonisme existant  entre  l'élément  portugais  et  l'élément  espagnol. 
La  navigation  fluviale,  question  qui  intéresse  toutes  les  nations 
maritimes  du  monde  et  qui  a  donné  lieu  à  l'application  la  plus 
étendue  des  principes  de  droit  international,  a  été  une  autre 
cause  de  discussions  entre  les  États  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  le  Brésil  y  a  pris  une  part  des  plus  actives. 

Les  voies  de  communication  offertes  par  la  position  géogra- 
phique des  États  de  l'Amérique  Centrale  ont  fourni  également 
à  ceux-ci  des  motifs  de  querelle  et  de  désunion.  Nona  avons 
parlé  ailleurs  de  la  part  qu'ont  prise  les  États-Unis  et  la 
Grande-Bretagne  dans  les  différends  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique, et  nous  avons  fait  mention  des  traités  conclus  entre  ces 
deuï  puissances,  et  entre  chacune  d'elles  et  les  États  de  Costa- 
Rica  et  de  Nicaragua,  y  compris  le  royaume  des  Mosquitos.  ^ 

Les  gouvernements  des  républiques  hispano-américaines  ont 
éprouvé,  à  quelques  exceptions  près,  *  les  mêmes  vicissitudes 
qne  les  gouvernements  établis  au  Mexique  depuis  la  chute  de 
la  domination  espagnole.     Partout  l'on  a  vu  les   différents    i 
partis  se  disputer  le  pouvoir,  et  les  chefs  du  gouvernement  " 
remplacés  à  chaque  nouveau  protiunciamiento,  sans  égard  au  , 
terme  constitutionnel.    En  plus  d'une  occasion,  plusieurs  gou- 
vernements ont  fonctionné  à  la  fois  dans  le  même  État.     C'est 
aux  spoliations  exercées  pai'  des  chefs  éphémères  contre  les 
étrangers  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  les  guerres  di- 
rigées du  dehors  contre  les  États  espagnols,  et  qui  se  termi-  ir 
nent  d'ordinaire  par  des  traités  d'indemnité.     Les  gouverne-  a, 
ments  étrangers  ont  en  effet  toujours  pris  fait  et  cause  pour  y, 
leurs  nationaux ,  et  ils  ont  toujours  rendu  l'État  responsable   ' 
des  dommages  infligés  à  ces  derniers,  qnel  qu'ait  été  le  chef  de 
parti  (lui  ait  commis  les  spoliations. 

En  apportant  ainsi  leur  intervention,  les  puissances  étran- 

'  Voir  part.  I,  chap.  ii,  §  14;  part  II,  ohap,  ly. 

'  Ces  exceptions  peuvent  ponr  ainsi  dira  Be  borner  à  Bolivar,  qui 
administra  le  gouveraeinent  de  la  Colombie,  de  1820  a  1S30;  à  Car- 
reras, préaident  à  vie  du  GiiutémalB  :  à  RosaB,  gouvenieur  de  Bue- 
noH-AjtBE,  qui  a  conservé  la  liictalnre  pendant  dix  sept-ana  sans 
interrnption ,  et  aux  deux  Lopei,  père  et  lils,  an  Paraguaj,  pays  qui 
a  uns  constitution  exceptionnelle. 
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gères  ont  semblé  souvent  avoir  perdu  de  vne  la  r^gle  qui  est 
reconnue  par  tontes  les  nations  de  l'Europe,  et  d'après  la- 
qnelle  les  étraDgers  domiciliés  dans  nn  pays  y  sont,  corome 

snjots  temporaires,  sonmis  anx  mêmes  lois  que  les  citoyens 
nés  du  pays.  Ainsi,  en  {établissant  le  blocus  de  Bncnos-Ayres, 
I  Li  Fnnco  en  Mars  1838,  la  France  avait  pris  pour  préteste  une  loi  de 
Ajwu.  Rosas  qui  assnjétissait  au  service  militaire  tous  les  étrangers 
qui  résidaient  dans  la  province  de  la  PlatA  depuis  trois  ans  et 
qai  y  exerçaient  nne  industrie  et  y  possédaient  des  immeubles. 
Ils  étaient  regardés  par  Rosas  comme  étant  naturalisés.  * 

Cette  affaire  fut  réglée  par  une  transaction  conclue  avec  la 
France,  Je  29  Octobre  1840,  et  par  laquelle  la  remise  des  bà- 
„p  timcnts  de  guerre  argentins  capturés  pendant  le  blocus  paci- 
1^°'  Jiqne  fut  stipulée.     D'autres  différends  s'élevèrent  néannitÂiis 
■■*   dans  la  suite  .dans  la  Plata.     L'État  Oriental  do  l'Urngnay, 
intervenant  dans  les  discussions  intérieures  de  la  Confédéra- 
tion Argentine,  déclara  la  guerre  à  Rosas  en  Février  1839.  Le 
général  Oribe,  soutenu  par  des  troupes  argentines,  s'empara 
de  la  plus  gi-ande  partie  du  territnire  Oriental  et  mit  le  siège 
devant  Montevideo. 
„^       En  1845,  la  France  et  l'Angleterre  déclarèrent  vouloir  io- 
^   terposer  leurs  bons  offices  entre  le  général  Rosas  et  Monté- 
''   video.   Cependant  les  deux  puissances  ouvrirent  lenr  média- 
tion par  la  prise  de  l'escadre  argentine  sans  déclaration  de 
guerre  préalable.     Dès  lors  les  puissances  médiatrices  entrè- 
rent elles-mêmes  en  état  d'hostilités  contre  l'une  des  parties 
principales. 

En  1846,  un  ministre  anglais  fat  chargé,  au  nom  de  l'Ange- 
"'-  terre  et  de  la  France,  de  porter  an  gouvernement  de  Buenoa- 
Ayres  des  propositions  d'accommodement  (Bases-ifood).  Ces 
négociations  échouèrent  devant  la  demande  du  général  Rosas 
suivant  laquelle  on  devait  traiter,  quant  aux  affaires  de  l'État 
Oriental,  avec  le  général  Oribe,  comme  élant  le  principal  in- 
téressé. C'est  ce  général  que  Rosas  avait  reconnu  comme 
chef  de  ce  dernier  État. 

Une  deuxième  tentative  d'en  venir  à  un  accommodement, 
tentative  faite  en  1847  par  le  comte  Walew ski  et  LordHowden, 
échoua  également;  cet  insuccès  eut  cependant  pour  effet  de 
'  Lbsdb,  Annuaire,   1938,  p.  556. 


décider  l'Angleterre  à  déclarer  sa  médiation  terminée.  Une 
troisième  tentative,  faite  en  commun,  ne  rénssit  pas  davantage. 
Alors  l'Angleterre,  en  se  retirant  définitivement,  conclut  avec 
la  Confédération  Argentine,  le  24  Novembre  1849,  une  con- 
vention définitive.  Ce  traité  contenait  nne  danse  relativement 
à  nn  point  dont  Rosas  s'était  plaint  à  différentes  reprises, 
savoir,  le  déni,  par  les  puissances  do  l'Kurope,  do  droits  sou- 
verains égaux  aux  États  de  Améri(iae  du  Sud.  Cette  clause 
portait  «qu'il  était  librement  reconnu  et  admis  que  la  Républi- 
que Argentine  se  trouvait  en  jouissance  et  dans  l'exercice 
assuré  de  tous  les  droits,  soit  de  paix  ou  de  guerre,  qui  ap- 
partenaient à  une  nation  indépendante.  »  ^  La  France  reprit  ' 
les  négociations.  Un  premier  traité,  conclu  en  1849  ])ar 
l'amiral  Le  Prédour  sur  les  bases  du  traité  anglais,  échoua 
contre  l'opposition  de  l'assemblée  nationale  française;  il  no 
fut  pas  ratifié.  L'amiral  Le  Frédonr  négocia  un  second  traité 
avec  la  Confédération  Argentine  et  un  autre  avec  le  général 
Oribe.     Ces  traités  ne  fureot  ])as  ratifiés  non  plus. 

L'état  des  choses  allait  changer  aux  bords  du  Rio  de  la  Plata.  ^ 
La  coalition  qui,  en  Mai  1861,  s'était  formée  contre  le  général 
Rosas  entre  le  Brésil,  le  Paraguay  et  le  général  Urquiza,  com- 
mença ses  opérations  en  Juillet  et  réussit  même,  en  Octobre 
1851,  à  pacifier  l'État  Oriental  dans  le  sens  même  des  conven- 
Uons  LePréâoiir.  L'armée  des  coalisés  se  dirigea  ensuite  contre 
Baenos-Ayres  et  en  chassa  en  Janvier  1852  le  général  Bosas.  * 

En  1838,  et  presque  h  l'époque  du  premier  blocus  de  Buenos- 
Ayres,  la  France  bloquait  également  le  port  de  la  Vera-Cruz 
au  Mexique  et  s'emparait  du  fort  de  St.  Jean  de  UUoa.  Ces 
actes  avaient  été  provoqués  par  les  réclamations  élevées  par 
des  citoyens  français  résidant  à  Mexico  et  sur  d'autres  points 
du  territoire  mexicain.  En  instituant  ce  blocus,  la  France 
déclarait,  comme  elle  l'avait  fait  à  Buenoa-Ayres,  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  acte  de  guerre.  Nous  aurons  occasion  de  faire 
ressortir,  dans  notre  quatrième  partie,  l'anomalie  d'un  blocus  ^ 
pacifique,  dont  la  première  mention  remonte  au  traité  de  1827 

'  MAiiTBNB,  Nouveau  Tecueil  général,  wia.  XV,  p.  48. 

^  Ibïit.,  îoni.  XV,  p.  44.  Voir  pour  les  nogodations  avec  Kosas; 
i4<J,,  tom.  VIIT,  p.  158,  49a,  653;  toro.  IX,  p.  1G8:  tom.  XIII,  p.()35; 
tom.  XIV,  p.  203. 
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poar  la  pacificatjon  de  la  Grèce.  Tous  les  publicistes,  et  bht- 
tont  Hantefeaille,  s'élèvent  contre  la  légalité  d'nn  bloens  de 
cette  nature.  ' 
f  iintè  du  9  I.e  congrès  mexicain  déclara  la  gnerre  à  la  France  après  la 
tâtn  ]•  prise  dn  fort  de  Saint  Jean  d'TJlloa.  La  paix  fat  rétablie  par 
Mtï'qût.  '  le  traité  du  9  Mars  1839-  Ce  traité  sonmettaît  à  l'arbitrage 
d'une  tierce  puissance  la  question  de  l'indemnité  à  allouer  ani 
Français  à  cause  de  la  loi  d'expnlsion,  de  même  qne  la  question 
de  la  restitution  des  navires  de  gnerre  mexicains  capturés  pos- 
térieurement k  la  reddition  de  la  forteresse  d'UUoa.  Par  une 
convention  conclue  à  la  même  date,  les  réclamations  des  natio- 
nanx  français  antérienrement  au  26  Novembre  1838  forent 
portées  à  600  mille  piastres.  L'article  II  de  cette  convention 
est  ainsi  conçu:  «La  question  de  savoir  si  les  navires  mexi- 
cains et  leurs  cargaisons,  séquestrés  pendant  le  cours  du  blocas 
et  postérieurement  capturés  par  les  Français ,  à  la  suite  de  la 
déclaration  de  guerre,  doivent  être  considérés  comme  légale- 
ment acquis  aux  captenrs,  sera  soumise  à  l'arbitrage  d'une 
tierce  puissance,  ainsi  qu'il  est  dit  en  l'article  II  du  traité  de 
ce  jour,  n  ^  Cet  article  laissait  en  litige  la  question  relative  il 
un  blocus  paci tique. 


C'est  en  1825  seulement,  et  après  la  chute  de  l'empire  d'Itnr- 
bide,  qne  la  légation  des  États-Unis  an  Mexique  a  été  défîni- 
tÎTcment  établie.  Le  12  Janvier  1828,  un  traité  de  limites 
fut  conclu  entre  les  deux  États';  mais  avant  qn'il  eût  été  mis 
h  exécntion,  la  séparation  dn  Texas  le  rendait  sans  objet.  Le 
&  Avril  1831,  une  convention  de  commerce  fut  également  ; 
conclue. 

Les  messages  annuels  des  Présidents  des  États-Unis  ne  cessè- 
'   rent,  à  partir  de  cette  époqne,  de  faire  mention  des  luttes  in- 
testines dont  le  Mexique  était  le  théâtre,  et  qui  s'opposaient  à 
toute  entreprise  industrielle. 


Voir  HAnTBFBDiLLB ,  Droii 
issi  part.  IV,  , 
Lesdb,  Annuaire,  1839,  a 
Voir  Mahtbnb,  Nouveau  i 


.  274. 


nations  neutres,  2"  édit. 
m,  §  38  in/ra. 
.  23,  25,  p.   130,  131. 
,  tom.  XII,  p.  264. 
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Dans  son  message  de  Décembre  1836,  le  président  Jackson,   Mi^s»ae«  ( 
après  avoir  parié  de  la  neutralité  observée  par  les  États-Unis  i^toVW 
dans  la  lutte  entre  le  Texas  et  le  Mexique,   annonçait  que   'IÎu'''t"ms 
l'envoyé    extraordinaire    de    ce    dernier    pays   avait   quitté 
Washington,  uniquement  parce  que  les  devoirs  du  gouverne- 
ment américain  envers  lui-môme,  qui  n'excluaient   nullement 
ce  qu'il  devait  au  Mexique,  ainsi  qne  les  stipulations  d'un 
traité,  l'avaient  forcé  de  permettre  à  un  officier  supérieur  de 
l'année   américaine   de   se   porter   sur  le  territoire  réclamé 
comme  partie  intégrante  du  Texas,  afin  de  protéger,  s'il  était 
nécessaire,  soit  la  frontière  américaine,  soit  la  frontière  voi- 
sine, contre  les  déprédations  des  Indiens. 

Dans  le  même  message  au  congrès  le  Président  disait:  oCe     tmku,» 
gouvernement  refuse  de  faire  droit  à  d'anciennes  plaintes  en  unjqne  d 
injustice  soulevées  par  nos  concitoyens,  et  il  s'est  élevé  de  âa^^udu 
nouveaux  motifs   de  mécontentement  dont   quelques-uns  ont 
pris  un  tel  caractère  qu'ils  exigent  une  prompte  remontrance 
et  nue  satisfaction  compléta  et  immédiate.     Il  est  de  mon  de- 
voir de  vous  rappeler  qu'aucune  mesure  n'a  été  prise  pour 
exécuter  le  traité  conclu  par  nous  avec  te  Mexique  au  sujet 
de  la  délimitation  de  frontières  entre  tes  deux  pays.  «  ' 

Le  président  Van  Buren,  dans  son  message  de  1837,  ex-  Me^ige  d 
primait  le  regret  de  n'avoir  pu  faire  lever  tous  les  obstacles  v«ii  Bme, 
qui  s'opposaient  au  rétablissement  des  relations  entre  les  deux 
répnbliques  et  d'avoir  si  peu  de  raison  d'espérer  te  succès  de 
ses  efforts  pour  atteindre  ce  but.  «Mon  prédécesseur «,  dit  il 
ensuite,  «ne  croyant  ])as  qu'il  fût  possible  d'amener  à  bien 
cette  malheureuse  controverse,  l'avait  renvoyée  au  congrès 
comme  réclamant  son  intervention.  Les  documents  qui  seront 
fournis  démontreront  la  manière  dont  a  été  accueillie  une  nou- 
velle demande  conforme  au  vœu  de  la  législature.  Après 
mûr  examen,  considérant  l'esprit  manifesté  par  le  gouverne- 
ment mexicain,  je  me  suis  vu  dans  la  pénible  nécessité  de  sou- 
mettre de  nouveau  la  question  au  congrès,  auquel  il  appartient 
de  fixer  l'époque,  le  mode  et  la  proportion  de  la  réparation  à 
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t       Dans  son  message  de  1838,  M.  Van  Bareu  s'exprima  ainsi 
à  propos  dn  Mexique:   uUn  pas  a  Oiô.  fait  vers  l'ajustement  de 
J,"  nos  différends  avec  le  Mexique,  et  vers  le  retonr  h  des  senti- 
ments de  bonne  intelligence  entre  les  deux  nations.     Cet  im- 
portant changement  a  été  effectué  au  moyen  de  négociations 
conciliatrices  f|iii  ont  alionti  à  la  conclusion  d'un  traité  entre 
les  deux  gouvernements,  qni,  lors  qu'il  sera  ratifié,  renverra  à 
l'arbitrage  d'une  puissance  amie  tous  les  sujets  de  controverse 
entre  nous,  provenant  d'insultes  faites  à  des  individus,  *- 
„       L'année  d'après,  M.  Van  Buren  annonça  que  la  conveados 
,'  dont  il  avait  parlé  l'année  auparavant  n'avait  pas  encore  é 
"  ratifiée,  mais  qu'il  en  avait  accepté  une  nouvelle  dont  il  atten- 
dait les  meilleurs  résultats.     Cette   dernière  convention  fut 
signée  le  II  Avril  1839  et  dûment  ratifiée.     Elle  stipulait 
qu'nne  commission  mixte  serait  nommée  pour  prononcer  sur 
les  réclamations  des  citoyens  des  États-Unis.     L'arbitrage  dn 
roi  de  Prnsse  devait  Être  invoqué  dans  le  cas  où  les  commis- 
saires ne  pourraient  s'accorder,  * 

Le  23  Avril  1842,  les  commissaires  nommés  en  vertu  de  la 
convention    présentèrent   un   rapport   définitif  sur  ce  qu'ils 
avaient  fait.    Deux  autres  conventions  furent  négociées  d 
la  suite  pour  régler  le  paiement  des  indemnités,  mais  la  guerre 
éclata  entre  les  deux  pays  avant  que  ce  paiement  eut  été 
effectué,  ou  que  la  dernière  de  ces  conventions  eût  été  ratifiée. 
a      Le  président  Tyler  dit  dans  son  message  du  5  Décembre 
s   184.5:  oLa  guerre,  qui  a  existé  si  longtemps  entre  le  Mexique 
et  le  Texas,  s'est  bornée,  depuis  la  bataille  de  8an-Jacinto,  en 
e  grande  partie  à  des  excursions  accompagnées  de  pillage  et  de 
s.  brigandages  qni,  on  causant  des  maux  considérables  aux  parti- 
culiers, ont  tenu  les  frontières  des  deux  pays  dans  un  état 
constant  d'agitation  et  d'alarme,  sans  atteindre  aucun  résultat 
définitif.     Le  Mexique  a  fait  des  armements  considérables  sur 
terre  et  sur  mer  pour  subjuguer  le  Texas.     Huit  années  se 
sont  écoulées  depuis  que  le  Texas  a  déclaré  son  indépendance, 
et  depuis  lors  il  a  été  reconnu  comme  État  indépendant  par 
plusieurs  des  États  civilisés.     Néanmoins,  le  Mexique  persiste 


'Lesub,  Ânauaire,  IS38,  app.,  p.  13G,  123. 
'  MiiRiEHB,  îfoaeeaa  recueil,  tom.  XVI,  |i.  H'H. 
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dans  son  projet  de  reconquÉrir  le  Tesas  et  refuse  de  recon- 
naître son  indéiiendauce.     Les  États-Unis  sont  immédiatement 
intéressés  à  ce  que  les  liostilitéa  entre  le  Texas  et  le  Mexique 
se  terminent.     Cette  guerre,  en  se  prolongeant  et  en  affaiblis- 
sant les  deux  parties  belligérantes,  pourrait  amener  une  inter- 
vention de  nations  plus  puissantes  qni,  n'ayant  en  vue  que 
leurs  intérêts  pécuniau-es,  pourraient  dicter  aux  deux  parties 
des  conditions  aussi  désavantageuses  à  la  nation  qui  les  subi- 
rait qu'aux  États-Unis.     Nous  ne  pourrions  tolérer  une  inter- 
vention qui  serait  h  notre  désavantage.    Le  Texas  n'est  séparé   i^s  i 
des  États-Unis  que  par  une  ligne  géographique.     Le  Texas,  u^l 
suivant  l'opinion  de  plusieurs  personnes,  faisait  partie  inté-  "yêlJ. 
grante  du  territoire  de  l'Union;  sa  population  est  homogène,    ^™^, 
son  commerce  est  le  même  que  celui  des  États  limitrophes;  La  ''^"^è" 
plupart  des  citoyens  de  ce  pays  ont  appartenu  à  l'Union  et 
les  institutions  politiques  y  sout  les  mêmes.     Les  devoirs  po- 
litiques pourront  contraindre  les  autorités  des  États-Unis  à 
adopter  nne  politique  déterminée  par  l'obstination  du  gouver- 
nement mexicain.  Dans  ce  cas,  te  pouvoir  exécutif  fera  un  appel 
au  patriotisme  du  peuple  pour  qu'il  soutienne  le  gouvernement.  ' 

Le  sénat  ayant  rejeté  un  traité  négocié  en  1844  par  le  pou-  Ttaité 
voir  exécutif  pour  l'annexion  du  Texas,*  le  Président  adressa  jur  le 
le  10  Juin  un  message  à  la  chambre  des  représentants.    «L'au-    Auni 
torité  du  coagrèa»,.  dit-il,  «est  compétente  d'autre  manière  ^"^u^ 
pour  faire  tout  ce  qu'aurait  pu  faire  une  ratification  formelle 
du  traité,  et  je  croirais  manquer  à  mon  devoir  vis-à-vis  de 
vous  ou  vis-à-vis  du  pays,  si  je  ne  vous  communiquais  pas 
toutes  les  pièces  qni  ont  été  sous  les  yeux  du  pouvoir  exé- 
cutif, afln  de  vous  mettre  en  état  d'agir  eu  pleine  couiiaissance 
de  cause,  si  vous  le  jugez  à  propos.  » 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  ^  l'action  du  congrès  dans  cette 
affaire  du  Texas  qui  se  termina  par  une  résolution  d'annexion 
passée  parle  congrès  et  approuvée  par  le  Président,  le  l'^Mars 
1845. 

>  Lksob,  Annuaire,  1B43,  app.,  p.  '235,  336. 

'  Voir  message  ait  eénat,  Mibtens,  iVouireiiu  recueiV  yéuérul, 
tooi.  VI,  p.  23. 

^  Voir  part.  I,  uhap.  n,  §  10,  11,  24;  tom.  I,  p.  197,  310;  tuui.  II, 
p.  129. 
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■1  '    Les  ministres  accrédités  auprès  du  gouvernement  dn  Texas 
,  par  la  France  et  l'Augleterre  avaient  offert  lenrs  bons  offices 
''  pour  négocier  un  arrangement  entre  le  Mexique  et  le  Texas 
'  sur  la  base  de  l'indépendance  de  cette  dernière  république,  mais 
en  présence  des  résolutions  adoptées  par  la  législature  du 
Texas,  ces  ouvertures  faites  à  l'instigation  du  Mexique  tom- 
baient d'elle  s -ma  mes.     Elles  avaient  été  du  reste  repoassées  à 
l'unanimité  par  les  deux  chambres  du  Texas  '. 

IjC  4  Juinl845,  le  congrès  du  Mexique  adressa  un  appel  an 
n  peuple  mexicain  contre  les  États-Unis.  Cette  déclaration  re- 
posait sur  l'acte  dn  congrès  des  États-Unis  qui  sanctionnait 
L  l'annexion  du  «lUpartement  du  Texas"  au  territoire  de  l'Fnion. 
«La  nation  mexicaine»,  était-il  dit,  «appelle  tous  ses  enfants 
k  la  défense  de  son  indépendance  nationale  menacée  par  l'usur- 
pation du  Texas,  qui  doit  être  réalisée  aux  termes  du  décret 
d'anuexion  adopté  par  le  congrès  et  sanctionné  par  le  Prési- 
dent des  États-Unis  du  Nord.  »^ 

Cette  déclaration  ne  fut  pas  suivie  néanmoins  d'hostilités 
immédiates.  On  essaya  même  d'entamer  des  négociations  dans 
la  suite,  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  du  Mexique  ayant 
fait  savoir  dans  une  communication  officielle  que  son  gouver- 
nement était  disposé  à  renouer  des  rapports  diplomatiques, 
■  M.  Slidell  fut  envoyé  au  Mexique  avec  pleins  pouvoirs.  On  ne 
.  lui  permit  pas  cependant  de  remettre  ses  lettres  de  créance 
au  Préaident,  et  M.  Castillo  y  Lanzas  lai  écrivit  le  12  Mars 
1846»  que  la  ferme  intention  du  gouvernement  mexiccùn,  en 
admettant  un  plénipotentiaire  des  États-Unis,  était  de  ne  le 
recevoir  qu'avec  des  pouvoirs  nd  hoc,  c'est-a-dire  spéciaux 
quant  k  l'affaire  du  Texas.»  "Et  en  effet,»  continuait  M.  Cas- 
tillo, «c'était  là  le  seul  point  à  traiter,  c'était  le  préliminaire 
d'une  reprise  de  bonnes  relations  entre  les  deux  pays  et  la 
condition  expresse  à  laquelle  était  subordonnée  l'admission  de 
cet  envoyé  près  de  notre  gouverncmeut.  Le  gouvernement 
mexicain  se  tient  prêt,  si  les  inconstances  l'exigent,  à  vider  le 
différend  par  les  armes;  mais  ce  n'est  pas  sans  conserver 


-  Ihid.,  1845,  app.,  p. 
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l'espoir  que  la  paix  du  nouveau  continent  ne  sera  pas 
troublée.)^  * 

Le  Mexique  ayant  menacé  d'attaquer  le  territoire  du  Texas 
par  suite  de  la  déclaration  d'annexion  aux  États-Unis  de  cet 
État,  le  général Taylor  vint  établir,  le  12  Août  1845,  son  camp 
à  Corpus  Christi,  situé  dans  le  dit  État.  S'étant  ensuite 
avancé  'sur  le  Rio-Grande,  en  face  de  Matamoras,  en  Mars 
1846,  le  commandant  des  troupes  mexicaines  lui  notifia  le 
24  Avril  qu'il  considérait  les  hostilités  comme  commencées. 
Le  8  et  le  9  Mai,  le  général  américain  livra  aux  l^fexicains  les  pJîJÎ"îJ^**\ 
batailles  de  Palo  Alto  et  de  Resaca  de  la  Palma,  et  les  mit  com-  deResac*  d» 

'  la  Palma. 

plétement  en  déroute. 

Le  13  Mai  1846,  le  congrès  des  États-Unis  déclara  que  la 
guerre  existait  par  le  fait  du  Mexique.  ^ 

Le  président  Polk,  résumant  dans   son  message  du  8  Dé-  ^«  préaideut 

^         •  ^  o  Polk  sur  les 

cembre  1846  les  événements  du  Mexique,  s'exprimait  ainsi:  événements 

*^  du  Mexique, 

«En  moins  de  sept  mois,  après  les  hostilités  commencées  par     le  s  Dé- 

,      Tk,      .  .  .  i.    •   •  1    •  .  cembre  1846. 

le  Mexique  a  une  époque  choisie  par  lui,  nous  avons  pris  pos- 
session de  ses  principaux  ports,  repoussé  et  poursuivi  son  ar- 
mée d'invasion,  occupé  militairement  les  provinces  mexicaines 
du  Nouveau-Mexique,  du  Nouveau-Léon,  Coahuila,  Tamaulipas 
et  les  Californies,  territoire  plus  vaste  que  celui  qu'embras- 
saient dans  l'origine  les  treize  États  de  l'Union,  habité  par 
une  population  nombreuse  et  en  grande  partie  à  une  distance 
de  plus  de  1000  milles  des  points  où  nous  devions  réunir  nos 
forces  et  commencer  nos  mouvements. 

«Tandis  que  la  guerre  se  poursuivait  avec  vigueur  et  succès, 
désirant  néanmoins  arrêter  les  maux  qu'elle  entraîne,  et  con- 
sidérant qu'après  les  brillantes  victoires  de  nos  armes  les  8 
et  9  Mai  dernier,  notre  honneur  national  ne  pouvait  en  être  com- 
promis, une  nouvelle  ouverture  fut  faite  au  Mexique  par  mes 
ordres,  le  27  Juillet  dernier,  pour  terminer  les  hostilités  par 
une  paix  à  la  fois  juste  et  honorable  pour  les  deux  pays.  Le 
13  Août  suivant  le  gouvernement  mexicain  refusa  d'agréer 
cette  ouverture  amicale.  »  ^ 

La  lutte  se  continua  d'une  façon  heureuse  pour  les  Améri- 

^  Martens,  Nouveau  recueil  général,  tom.  IX,  p.  71,  73. 

2  CI.  S.  Statutes  at  large,  vol.  IX,  p.  9. 

3  Lbsur,  Annuaire,  1846,  p.  307. 
Lawbsmcs-Whbatok.   II.  22 
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e     cûins.     Dès  le  mois  de  Septembre  1846,  Monterey  tombait'en 
'■    leur  pouvoir.     Le  général  Tajlor,  avec  une  armée  de   5400 
Américains,  mettait  eu  déroute,  le  22  Février  1847,  dans  la 
•i"  plaine  de  Buena-Visla ,  20,000  Mexicains  commandés  par  le 
'  général  Santa-Ânna,  tandis  ijue  12,000  hommes  soua  le  général 
en  chef  de  l'armée  américaine    1p  général  Scott,  se  rassem- 
blaient pour  l'expédition  de  la  \eia-Cruz.  '  . 
I  il      Le  2S  Mars,  le  genénl  Scott  prit  possession  de  la  Vera-   ■ 
Cruz,  et  se  dirigea  ensuite  sui   Mexico.     Après  avoir  livré  I 
lo    plusieurs  batailles  sur  sa  route    il  s'empara  de  cette  ville  le  ■ 
'■     14  Septembre  *!  847      Le  2  Février  1848,  fut  conclu  le  traité    ' 
Ht    de  Guad al upe- Hidalgo  qui  mettait  tin  k  la  guerre.    Le  30  Mai, 
pâSfgo'ie'î  s'accomplit  à  Queretaro  l'échange  des  ratifications.  ^ 

^^;      De  leur  victoire,  les  États-Unis  n'avaient  voulu  retirer  que 
™  des  avantages  territoriau.v,  et  en  considération  de  l'extension      ' 
'*■  de  limites  acquise  par  eux,  1p  gonvernement  américain  s'en- 
gageait à  payer  au  gouvernement  de  la  république  mexic^ne 
la  somme  de   15  millions  de  dollars.     Les  États-X'nis  s'en- 
gageaient en  outre  j^  payer  aux  réclamants  tontes  les  sommes 
dues  ou  qui  leur  reviendraient  pins  tard,  d'après  les  eonven-     ] 
tiens  du  11  AvrO  1839  et  du  30  Janvier  1843. 
dn       Le  message  du  Président  des  États-Unis,  du  15  Décemlffe 
1^  1848,  rappelait  les  immenses  acquisitions  de  territoires  faites 
us.  par  les  États-Unis  du  côté  du  Mexique  et  pariait  de  l'établisse- 
ment de  la  limite  de  l'Orégon  d'après  le  traité  du  15  Janvier 
1846avec  l'Angleterre,  ainsi  que  de  l'annexion  du  Texas:  iLa     ' 
surface  de  ces  territoires*,  disait  M.  Polk,  "forme  un  pays  de 
moitié  plus  grand  que  celui  des  États-Unis  avant  leur  acqui- 

'  Lesce,  Annuaire,  1847,  p,  699.  L'armée  amérii-aine  m  com- 
inencement  des  hostilités  mexicaines  fut  portée  à  Ruviron  1S,000  1 
régtiliers  et  h  50,000  Toloniairee.  Ibtd.,  lS46,p.  527.  Un  acte  l^if  J 
latiC  du  11  Février  1347  a^ant  décrété  la  formation  de  10  nonvesaz  m 
régimeuts,  lea  forces  de  l'UnioD  s'élevèrent  k  27,466  réguliers  et  tj 
71,661  YolontaireB.  Ibid. ,lBiS,  p.  626.  Ce  sont  là  des  forces  peu  con-  J 
sidérables,  si  on  les  compare  avec  celles  employées  dans  la  récents  ^ 
guerre  civile  au.\  Elats-Uuis.  Le  nombre  d'hommes  enrôlés  àMO»  T 
l'armée  dn  Nord,  depnis  le  15  Avril  1861  jusqu'au  14  Avril  1866,  j 
a  été  estimé  a  3  niillious  656,553.  Rapport  ilu  secrélaire  de  lu  guerre. 
Décembre  1865.  , 

''  LsSDR,  Annuaire,   1848,  p.  625. 
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sition;  si  l'on  exclut  l'Orégon  de  l'estimation,  il  restera  encore 
dans  les  limites  du  Texas,  du  Nouveau-Mexique,  de  la  Cali- 
fornie, 851,598  milles  carrées,  ce  qui  fait  une  addition  de 
plus  d'un  tiers  de  tout  le  territoire  des  États-Unis  avant  cette 
acquisition,  et,  en  y  comprenant  l'Orégon,  un  territoire  à  peu 
près  aussi  grand  que  toute  l'Europe,  la  Kussie  seule  ex- 
ceptée.» ^ 

Une  nouvelle  délimitation  a  été   établie  par  le  traité  de  ,?îf"y*"? 

^  délimitation 

Mexico,  du  30  Décembre  1853,  moyennant  le  paiement  par  <ie frontières. 
les  États-Unis,  de  10  millions  de  dollars.     Ce  traité  avait  été 
rendu  nécessaire  par  la  construction  du  chemin  de  fer  inter- 
océanique, dans  les  limites  des  États-Unis.  ® 


INTERVENTION    DE    1861    AU    MEXIQUE. 

La  convention  du  31  Octobre  1861,  entre  l'Angleterre,  couvention 
l'Espagne  et  la  France,  nous  offre  un  exemple  saillant  de  l'in-  tobre  iseî 
tervention  de  l'Europe  dans  les  affaires  de  l'Amérique.  l'Angleterre, 

L'Espagne,  paraîtrait-il,  avait   déjà    voulu  intervenir  au  S^^^rnse!^ 
Mexique,  faisant  remonter  ses  réclamations  contre  ce  pays  à  t5^fg^^*eTÊs- 
l'année  1853.     En  1858,  le  bruit  avait  couru  qu'elle  préparait    paf  «iç  eu 
une  expédition  navale  et  militaire  contre  le  Mexique,  dans  le 
but  d'y  acquérir  une  influence  politique  prépondérante,  met- 
tant à  profit  l'état  de  détresse  dans  lequel  se  trouvait  le  pays. 

C'est  à  ce  propos  que  M.  Cass,  secrétaire  d'État,  écrivait   m.  cass  au 

•^      ^  ^  '  '  ministre 

le  2  Octobre  1858,  à  M.  Dodge,  ministre  américain  à  Madrid,  américain  « 

'  *^   '  ,  Madrid,  le  2 

«Vous  êtes  au  fait»,  disait-il,  «de  l'attitude  prise  par  les  Etats-  octobre isss. 
Unis  dans  cette  question,  et  vous  n'ignorez  pas  qu'ils  ne  per- 
mettront pas  la  soumission  par  les  puissances  européennes, 
d'aucun  des  États  indépendants  de  ce  continent,  et  qu'ils  ne 
souffriront  pas  non  plus  que  l'Europe  exerce  un  protectorat 
sur  ces  États,  ni  même  qu'elle  emploie  aucune  influence  poli- 
tique directe  pour  contrôler  leur  politique  ou  leurs  institu- 
tions.    Des  circonstances  récentes  ont  donné  plus  de  poids 


^  LfisCR,  Annuaire^  1848,  p.  199. 
*  Voir  part.  II,  chap.  iv. 
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à  cette  dëteniiinati(ju.  et  elle  sera  observée  inflexiblement, 
qaeUes  qn'en  puissent  ëtr»  les  uoDséqnencee.ii  ' 
Il  Dans  nnc  liépèche  adressée  trois  ans  plus  tard,  le  27  Sep- 
tembre 1861,  &  Lord  Oowley,  le  comte  RusscU  s'exprimait  ainsi: 
'>Le  goDvernement  des  États-Unis  n'ignorait  pas  que  la  Grande-  < 
Bretagne,  la  France  et  l'Espagne,  de  même  que  les  États-Unis,  1 
avaient  plusieurs  griefs  k  faire  valoir  contre  le  Mexique,  mais 
d'un  autre  côté,  une  intervention  directe,  pour  organiser  lui 
noHveaii  gouvernement  au  Mexique,  et  surtout  une  participa- 
tion active  de  la  part  de  l'Espagne,  ne  pourraient  que  causer 
de  l'émoi  aux  États-Unis.  Ce  serait  là  une  espèce  d'interven- 
tion directe  dans  les  affaires  intérieures  de  l'Amériquo  à  la- 
quelle ils  s'étaient  toujours  opposés.  Il  y  avait  il  vrai  dire  une 
sorte  d'entente  d'après  laquelle,  tant  que  les  puissances  earo" 
péennes  ne  se  mêleraient  pas  des  affaires  de  l'Amérique, 
les  ÉtaTs-TJius  se  tiendraient  k  l'écart  des  alliances  euro- 
péennes. Mais  si  une  combinaison  des  puissances  organisait 
un  gouvernement  au  Mexique,  les  États-Unis  se  verraient 
obligés  de  choisir  des  alliés  en  Europe  et  de  prendre  part  aux 
guerres  et  aux  traités  de  ce  continent.»  j 

■t       Le  11  Octobre  1S61,   le  ministre  des  affaires  étrangères  de  1 
!   France,  écrivit  au  comte  de  Flahaut ,  ambassadeur  français  A  j 
i.  Londres:  i^Le  gouvernement  de  la  reine,  m'a  dit  Lord  Cowlej,  ' 
1.  est  prêt  à  signer  avec  la  France  et  avec  L'Espagne  une  con- 
vention à  l'elfet  d'obtenir  la  réparation  des  torts  commis  en- 
vers les  sujets  des  trois  pays,  et  d'assurer  l'exécution  des  en- 
gagements contractés  par  le  Mexique  vis-à-vis  des  gouverne- 
ments respectifs,  pourvu  i)u'il  soit  déclaré  dans  cette  conven- 
tion que  les  forces  des  trois  puissances  ne  seront  employées  i 
ancun  objet  ultérieur  quelconque,  et  surtout  qu'elles  n'inter- 
viendront ])as  dans  le  gouvernement  intérieur  du  Mexique. 
I    Le  cabinet  de  Londres  propose  d'inviter  les  États-Unis  à  ad- 
.    hérer  à  nette  convention,  sans  toutefois  attendre  leur  réponse 
■1.  pour  commencer  les  opérations  actives. 

«J'w    répondu   h    l'ambassadeur    d'Angleterre    que   j'étais 
complètement  d'accord  avec  son  gouvernement  sur  ce  point;  que  1 
is,  comme  Lord  Rnssell,  que  la  légitimité  de  notre^ 


Il  u/  Stale  M^. 
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actioD  cofircitire  à  l'égard  dn  Mexiqne  ne  résultait  évidemment 
(]Ue  de  nos  griefs  contre  !e  gouvernement  de  ce  pays,  et  qne  ces 
griefs,  ainsi  que  les  moyens  de  les  redresser  et  d'en  prévenir 
le  retour,  iioiirraient  seuls  en  effet  faire  l'objet  d'une  conven- 
tion ostensible.  J'admettais  également,  sans  aucune  diffi- 
culté, que  les  parties  contractantes  pourraient  s'engager  à  ne 
retirer  de  leur  démonstration  aucun  avantage  politique  on  com- 
mercial ,  à  l'exclusion  les  unes  des  autres,  et  même  de  tonte 
autre  puissance;  mais  qu'il  me  semblait  inutile  d'aller  au-delà 
et  de  s'interdire  à  l'avance  l'exercice  éventuel  d'une  partici- 
pation légitime  dans  des  événements  dont  nos  opérations  pour- 
raient être  l'origine.  Pas  plus  que  le  gouvernement  de  la 
reine,  celui  de  l'empereur  ne  vent  assumer  la  responsabilité 
d'une  intervention  directe  dans  les  aifaires  intérieures  du 
Mexique,  mais  il  pense  qu'il  est  de  la  prudence  des  deux  ca- 
binets de  ne  pas  décourager  les  efforts  qui  pourraient  être 
tentés  par  le  pays  lui-même,  pour  sortir  de  l'état  d'anarchie 
oii  il  est  plongé,  en  lui  faisant  connaître  qu'il  n'a  à  attendre 
en  aucune  circonstance  aucun  appui  et  aucun  secours.  L'in- 
térêt commun  de  la  France  et  de  l'Angleterre  est  évidemment 
de  voir  s'établir  au  Mexique  un  état  de  choses  qui  assure  la 
sécurité  des  intérêts  déjà  existants  et  qui  favorise  le  déve- 
loppement de  nos  échanges  avec  l'un  des  pays  du  monde  les 
plus  richement  donés.  Les  événements  dont  les  États-Unis 
sont  en  ce  moment  le  théfttre,  donnent  à  ces  considérations 
une  importance  nouvelle  et  plus  urgente.  Il  est  permis  de 
supposer  en  effet  que,  si  l'issne  de  la  crise  américaine  con-  ri 
sacrait  la  séparation  définitive  du  Nord  et  du  Sud,  les  deux  I 
nouvelles  Confédérations  chercheraient  l'une  et  l'autre  des  ^' 
(jompensations  que  le  territoire  du  Mexique,  livré  ii  une  disso-  ^ 
lution  sociale,  offrirait  à  leurs  compétitions.  Un  semblable 
événement  ne  saurait  être  indifférent  à  l'Angleterre,  et  le 
principal  obstacle  qui  pourrait,  selon  nous,  en  prévenir  l'ac- 
complissement serait  la  constitution  au  Mexiqne  d'un  gouver- 
nement réparateur  assez  fort  pour  arrêter  sa  dissolution  in- 
térienrc.  Que  les  éléments  d'un  semblable  gouvernement  exi- 
stent au  Mexique,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  certainement 
assurer.  Mais  l'intérêt  qui  s'attache  pour  nous  à  la  régéné- 
ration de  ce  pays  ne  permet  pas,  ce  nous  semble,  de  négliger  au- 
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cun  des  symptômes  qui  pourraieut  faire  espérer  le  succès  d'une 
pareille  tentative.  A  l'égard  de  la  forme  de  ce  gouvernement, 
pourvu  qu'il  donnât  an  pays  et  à  uons  mêmes  des  garanties 
suffiaanteB,  nous  n'avions,  et  je  ne  supposais  à  l'Angleterre, 
flncnne  préférence  ni  aucun  parti  pris  Mais  "i  les  Mexicains 
eux-mfmes,  las  de  leurs  épreuves,  décidés  â  réagir  contre  un 
passé  désastreux,  puisaient  dans  le  sentiment  des  dangers  qui 
les  menacent  uoe  vitalité  nouvelle;  si,  revenant  par  exemple 
aux  instincts  de  leur  race,  ils  trouvaient  bon  de  chercher  dans 
un  établissement  niouarcliifine  le  repos  et  la  prospérité  qu'ils 
n'ont  pas  rencontré  dans  les  ÎJistitutions  républicaines,  je  ne 
pensais  pas  que  nous  dussions  nous  interdire  absolument  de 
les  aider,  s'il  y  avait  lieu,  dans  l'œnvre  de  leur  régénération, 
tout  en  reconnaissant  que  nous  devions  les  laisser  entièrement 
libres  de  choisir  la  voie  qui  leur  paraîtrait  la  meilleure  pour 
les  y  conduire. 

"J'ai  ajouté  que,  dans  le  cas  où  la  prévision  que  j'indiquais 
viendrait  à  se  réaliser,  le  gouvernement  de  l'empereur,  dégagé 
de  toute  préoccupation  intéressée,  écartait  d'avance  toute  can- 
didature d'un  prince  i|ue[conque  de  la  famille  impériale,  et 
,    que,  désireux  de  ménager  tontes  les  susceptibilités,  il  verrait 
I   avec  plaisir  ie  choix  des  Mexicains  se  porter  sur  un  prince  de 
■   la  maison  d'Autriche."  ' 

Quelques  mois  plus  tard,  le  comte  Russell  écrivait  (17  Jan- 
vier 1862)  à  Sir  Charies  Wyke:  «On  dit  que  l'archiduc 
Maximilien  sera  invité  par  nu  nombre  considérable  de  Mexi- 
cains à  monter  sur  le  trône  du  Mexique  et  que  la  nation  ap- 
plaudira à  ce  changement.  Si  le  peuple  mexicain,  par  un  mou- 
vement spontané,  place  sur  le  trône  l'archidnc  d'Autriche,  il 
n'y  a  rien  dans  la  convention  qui  s'y  oppose.» 
i-  Dans  la  dépêciie  du  15  Octobre  adressée  par  M.  de  Thoa- 
\o  venel  à  l'ambassadeur  français  à  Madrid,  il  est  également 
question  du  choix  d'un  archiduc  d'Autriche.  «Uu  tel  choix, 
en  effet,!)  dit  M.  de  Thouvencl,  o  indépendamment  des  autres 
motifs  qui  pourraient  être  invoqués  pour  y  adhérer,  aurait 
l'avautage  d'écarter  de  l'action  collective  dos  trois  puissances 
toute  cause  de  froissement  on  de  rivalité  nationale,  en  même 
temps  qu'il  laisserait  toute  son  autorité  h  l'appui  moral  qu'elles 
'  fJocaate'ils  diplomiitiguee,   186l',  p.  l.');!. 
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Géraient  appelées  à  donner  ù:  la  nattou  mexicaine.  En  un  mot, 
les  trois  puissances  tiendraient  ici  une  conduite  analogue  à  celle 
que  la  France ,  l'Aûgleterre  et  la  Russie  observèrent  à  l'égard 
de  la  Grèce,  lorsqu'elles  s'engagèrent  h  n'accepter  pour  aucun  de 
leur  sprînces  le  nouveau  trône  élevé  par  leurs  communs  efforts. 

"Quant  à.  la  participation  des  États-Unis,  il  ne  saurait  y 
avoir  aucune  difficulté  entre  l'Espagne,  l'Angleterre  et  nous. 
Lord  Cowley  m'a  dit  que  son  gouvernement  était  d'avis  que  l'on 
pourrait  commencer  les  opérations  sans  attendre  la  réponse 
du  cabinet  américain,  et  je  vois  par  votre  correspondance  que 
c'est  également  l'opinion  de  M.  Calderon  Collantes.  »  ^ 

Le  préambule  de  la  convention  du  31  Octobre  1861  déclare 
iiue  les  souverains  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Angle-  c 
terre,  se  trouvent  placés  par  la  conduite  arbitraire  et  vexatoire  l 
des  autorités  de  la  république  du  Mexique,  dans  la  nécessité 
d'exiger  une  protection  plus  efficace  pour  les  personnes  et  les 
propriétés  de  leurs  sujets,  ainsi  que  l'exécution  des  obligations 
contractées  envers  elles  par  la  république  du  Mexique.  Elles 
se  sont  donc  entendues  pour  conclure  une  convention  pour  com- 
biner leur  action  commune 

L'article  1^"^  porte  qu  il  sera  envoyé  snr  les  côtes  du  Mexi-    i 
que  des  foi  ces  de  terre  et  de  mer  combinées,  «dont  l'ensemble  d 
devra  Être  suffisant  pour  pouvoir  saisir  et  occuper  les  diffé- 
rentes forteresses  et  positions  du  littoral  me\icain  » 

uLes  commandants  des  forces  alliées  seront,  en  outre,  auto- 
risés à  accomplir  les  autres  opérations  qui  seraient  jugées, 
sur  les  lieux,  les  plus  propres  à  réaliser  le  but  spécifié  dans  le 
préambule,  et  notamment  à  assurer  la  stcuiite  des  résidents 
étrangers.  Toutes  les  mesures  dont  il  s'agit  seront  prises  au  nom 
et  pour  le  compte  des  hautes  parties  contractantes  sans  acception 
de  la  nationalité  particulière  des  forces  employées  à  les  exécuter.» 

Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  par  l'article'  Il  a 
«  à  ne  rechercher  pour  elles-mêmes ,  dans  l'emploi  des  mesures  i* 
coËrcitives  prévues  par  la  convention ,  aucune  acquisition  de  '"i 
territoire  ni  aucun  avantage  particulier,  et  à  n'exercer  dans 
les  affaires  intérieures  du  Mexique  aucune  influence  de  na- 
ture à  porter  atteinte  au  droit  de  la  nation  mexicaine  de  choi- 
sir et  de  constituer  librement  la  forme  de  son  gouvernement.  » 

'  Docmntnis  diplomatiques,  1862,  p,  155. 
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D      L'article  lU  règle  la  composition    il'mie  commission  qni 
',1  devra  être  établie  aavee  plein  pouvoir  de  statuer  sur  toutes  les 
',  questions  que  pourraient  soulever  l'emploi  et  la  distribution  des 
somuies  qui  seraient  recouvrées  au  Mexique.»   L'interprétation 
de  cet  article  donna  lieu  à  des  discussions  entre  les  plénipo- 
tentiaires ,  discussions  qui  ont  beaucoup  influé  sur  la  rupture 
de  la  convention 
,.      L'article  IV  porte  que  le  gouvernement  des  États-Unis  sera 
'"  invité  à  accéder  à  la  convention,  les  liantes  parties  contrac- 
tantes sachant  que  ce  gonverneraent  a,  de  son  c&té,  des  ré- 
clamations à  faire  valoir,   comme  elles,  coutre  la  république 
mexicaine.     Mais  comme  elles  s'exposeraient,   «  en  apportant 
i|uelque  retard  à  la  mise  à  exécution  des  articles  1  et  II  de 
la  convention ,  à  manquer  le  but  qu'elles  désirent  atteindre, 
elles  sont  tombées  d'accord  de  ne  pus  différer,  en  vue  d'obtenir 
l'accession  dn  gouvernement  des  États-Unis ,  le  commencement 
des  opérations  susmentionnées  au-delà  de  l'époque  à  laquelle  j 
leurs  forces  combinées  i)ourront  être  réunies  dans  les  paragec  ^ 
de  la  Vera-Crun.  »  ' 
,,      Les  instructions  adressées  on  date  du  11  Novembre   1861 
,  par  M.  de  Thouvenel  au  contre-amiral  Jurien  de  la  Graviëre, 
'^  commandant  les  forces  destinées  à  agir  contre  le  Mexique,  di- 
sent;   ull  appartient  à  M.  le  ministre  de  la  marine  de  vous 
munir  des  instructions  militaires;  je  me  bornerai  à  vous  dire 
que  l'intention  des  puissances  alliées  est,  ainsi -que  l'indique 
la  convention  du  31  Octobre,  que  les  forces  combinées  procè- 
dent à  l'occupation  immédiate  des  ports  situés  sur  le  golfe  du    ' 
Mexique,  après  avoir  simplement  sommé  les  autorités  locales 
I,  de  leur  en  faire  la  remise.     Les   ports  devront  rester  entra 
°  leurs  mains  jusqu'à  solution  complète  des  difficultés  à  résoudre,     . 
et  la  perception  des  droits  de  douane  s'y  fera  au  nom  des  trois   * 
puissances,  sous  la  surveillance  de  délégués  installés  à  cet    ' 
effet.     Cette  mesure  aura  pour  résultat  de  nous  garantir  le- 
paiement  des  sommes  et  des  indemnités  diverses  qui  sont  dès 
à  prûseul  on  qui  pourraient  être  mises  ultérieurement  k  )$,■ 
charge  du  Mexique  à  titre  d'indemnité  de  guerre;,  la  questï 
'  UndoH   Gazette,  1&  Nov.  18151.  —  37"  C'unj,,  2'  ,Ses«.,  H.  cf 
Ex,  Doc,  No.  100,  p.   'M6.  —  Dor^Mmfnh diplnmat'qvee,  IStil,  p.  V. 
Archii-es  iHp/imotiques ,   1863,  tom.  I,  p.  -390. 
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des  réclamations  que  chacun  des  gouvernements  alliés  aura  à 
formuler  exigeant  d'ailleurs  un  examen  tout  spécial ,  il  sera, 
aux  termes  de  la  convention ,  institué  une  commission  à  la- 
quelle sera  tout  particulièrement  dévolue  la  tâche  de  statuer 
à  cet  égard,  comme  aussi  celle  d'aviser  au  mode  de  règlement 
qui  sauvegardera  le  mieux  les  intérêts  respectifs. 

a  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  ayant  désigné    çommis- 
comme  membre  de  cette  commission  le  ministre  de  la  reine  à  lezamen de% 
Mexico,  Sir  Charles  Wyke,  le  gouvernement  de  l'empereur      tious. 
fait  également  choix ,  pour  y  siéger  en  son  nom ,  de  son  repré- 
sentant au  Mexique,  M.  Dubois  de  Saligny. 

«Ils  devront  notamment  s'entendre,  ainsi  que  le  commissaire 
désigné  par  l'Espagne,  avec  les  commandants  en  chef  des 
forces  alliées  pour  formuler,  après  la  prise  de  possession  des 
ports  du  littoral ,  l'ensemble  des  conditions  auxquelles  le  gou- 
vernement mexicain  sera  requis  de  donner  son  assentiment. 
Afin  de  vous  mettre  à  même  de  suivre  toutes  les  négociations 
et  de  signer  tous  les  actes  et  conventions  à  intervenir,  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joints  les  pleins  pouvoirs  en  vertu 
desquels  Sa  Majesté  vous  a  nommé  son  plénipotentiaire,  au 
même  titre  que  M.  Dubois  de  Saligny.  Il  demeure  d'ailleurs 
bien  entendu  qu'une  entière  indépendance  vous  est  assurée 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  opérations  militaires,  les  mouve- 
ments des  troupes ,  l'opportunité  et  les  moyens  d'occuper  tels 
ou  tels  points  du  territoire  mexicain  ;  toutes  ces  questions  sont 
spécialement  dévolues  à  votre  appréciation,  comme  à  votre 
initiative,  et  réservées  à  votre  seule  décision. 

«Le  gouvernement  de  l'empereur  admet  que,  soit  pour  at-  * 

teindre  le  gouvernement  mexicain,  soit  pour  rendre  plus  effi- 
cace la  coercition  exercée  sur  lui  par  la  prise  de  possession  de 
ses  ports,  vous  puissiez  vous  trouver  dans  la  nécessité  de  com- 
biner une  marche  dans  l'intérieur  du  pays,  qui  conduirait,  s'il  Marche  dans 

•^     '  J  inteneur 

le  fallait,  les  forces  alliées  jusqu'à  Mexico  même.  J'ai  à  peine  du  pays 
besoin  d'ajouter  qu'une  autre  raison  pourrait  vous  y  détermi- 
ner: ce  serait  la  nécessité  de  pourvoir  à  4a  sûreté  de  nos  natio- 
naux, dans  le  cas  où  elle  se  trouverait  menacée  sur  un  point 
quelconque  du  territoire  mexicain  que  l'on  pourrait  raison- 
nablement atteindre. 

«  Il  pourrait  arriver  que  la  présence  des  forces   alliées   sur 
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le  teiTÎtoiro  dn  Mexique  déterminât  la  partie  saine  de  la  popn- 
lation,  fatiguée  d'anarchie,  avide  d'ordre  et  de  repos,  à  tenter 
nn  effort  pour  (!onstîtuer  dans  le  pays  un  gouvernement  pré- 
sentant les  garanties  de  force  et  de  stabilité  qui  ont  manqué  à 
tous  ceux  qui  s'y  sont  succédés  depuis  l'émancipation. 

il  Le  gouvernement  de  l'empereur  fi'en  remet  à  votre  pru- 
dence et  à  votre  discernement  pour  apprécier  de  concert  avec 
le  commissaire  de  Sa  Majesté,  dont  les  connaissances  acquises 
par  son  séjour  au  Mexique  vous  seront  précieuses,  les  événe- 
ments qui  pourront  se  développer  sous  vos  yens  et  pour  déter- 
miner la  mesure  dans  laquelle  vous  pourrez  Hre  appelé  iy 
prendre  part.  »  ' 
c      Le  discours  par  lequel  la  reine  d'Angleterre  ouvrait  le  Par- 
,.  lement,  en  Février  1862,  contenait  le  paragraphe  snivant  k 
'■  l'endroit  du  Mexique:  «Les  violences  commises  par  diverse» 
personnes  et  par  des  gouvernements   successifs  au  Mexiquty 
contre  les  étrangers  résidant  sur  le  territoire  mexicain,  violen- 
ces dont  on  ne  pouvait  obtenir  réparation,  ont  amené  la  eon- 
I  clusion  d'une  convention  entre  la  Reine,  l'empereur  des  Fran* 
gais  et  la  reine  d'Espagne ,  ayant  pour  objet  de  régler  des  opé- 
rations combinées  sur  la  côte  du  Mexique,  dans  le  but  d'obte- 
nir cette  réparation  jusqu'ici  refusée.  »  * 

L'Exposé  sur  la  situation  de  l'Empire  à  l'ouvertnre  delà 
session  de  1862  contient  le  passage  suivant:    uLes  escadres 
alliées  ont  déjà  opéré  leur  réunion  dans  le  golfe  du  Mesiqne,  et 
le  débarquement  de  nos  forces  expéditionnaires  doit  avoir  dès 
à  présent  prouvé  à  nos  nationaux  que  le  gouvernement  de 
l'empereur  s'était  ému  de  leurs  plaintes,  et  an  gouvernement 
mexicain,  que  notre  longaninûté  était  arrivée  h  sou   terme. 
Bien  que  ce  soit  là  l'unique  mobile  et  le  seul  but  de  l'expédi- 
tion acituelle,  nous  n'aurions  assurément  que  de  la  satisfaction 
e  à  exprimer,  si  l'intervention  à  laquelle  les  trois  puissances  sC 
I  sont  vues  contraintes  devait  produire  pour  le  Mexique  lUK 
'  même  une  crise  salutaire  et  de  nature  à  favoriser  la  réorgani- 
sation de  ce  magnitique  pays  dans  des  conditions  de  force,  if^- 

'   ÙMuments    diplaiiia.tiqiies ,    1B6I,    p.   129.      Âri:hniee    diplotnatimOf, 
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prospérité  et  d'indépendance   qui   lui   font  si  complètement 
défaut.»  ^ 

Ce  n'est  pas  seulement  des  déclarations  officielles  qu'il  fau- 
drait déduire  la   politique  que  l'empereur  se   proposait  de 
suivre  au  Mexique  et  que  l'on  voudrait  justifier  par  le  fait 
que ,  pendant  les  quarante  dernières  années ,  le  Mexique  a  eu 
trente-six  formes  différentes  de  gouvernements  et  soixante- 
treize   présidents.      L'éminent   sénateur ,    Michel   Chevalier,  m.  chevalier 
écrivait  en  effet  au  mois  d'Avril  de  l'année  1862:   a  L'origine  fde  î'expfm-^ 
et  l'occasion  de  l'expédition,  c'est  la  série  d'outrages  et  de       **°°* 
violences  que  les  autorités  mexicaines  se  sont  permis  envers 
des  citoyens  français ,  espagnols  ou  anglais ,  et  même  envers 
le  chef  de  la  légation  française,  M.  Dubois  de  Saligny.    L'effet 
probable  et  attendu  des  gouvernements  eux-mêmes,  aussi  bien 
de  celui  de  l'Angleterre  que  de  ceux  d'Espagne  et  de  France, 
sera  de  renverser  le  système  de  gouvernement  établi  au  Mexique 
depuis  l'indépendance,  système  qui  a  complètement  échoué,  et  de    Étawisse- 
garantir  à  ce  beau  pays  les  éléments  les  plus  indispensables  de  SonarcWe* 
l'ordre  social  et  de  la  prospérité  des  États.     Le  complément  '®<'®™"^*"'^®' 
de  notre  hypothèse ,  c'est  que  le  système  monarchique,  mais 
d'une  monarchie  parfaitement  indépendante  et  aussi  libérale 
que  possible,  y  sera  substitué  à  une  république  qui  n'est  que 
nominale  et  dérisoire ,  car  l'essence  du  gouvernement  républi- 
cain, c'est  le  règne  de  la  loi,  et  dans  les  temps  modernes,  d'une 
loi  faite  dans  l'intérêt  de  tous.     Or ,  au  Mexique,  il  n'y  a  plus 
de  loi,  et  ce  qui  y  règne ,  c'est  le  caprice,  la  vanité,  l'igno- 
rance et  l'avidité  d'une  poignée  de  chefs  militaires  faisant  tour 
à  tour  d'éphémères  oppositions  au  pouvoir.»  ^ 

Dans  un  autre  ouvrage,  M.  Chevalier  dit:  «Deux  motifs  de 
politique  générale  peuvent  être  assignés  à  l'expédition:  l'un 
est  d'intérêt  européen,  universel;  ce  sera  d'opposer  une  bar- 
rière à  l'invasion  imminente  de  la  totalité  du  continent  améri- 
cain par  les  États-Unis.  L'autre ,  tiré  de  la  politique  fran- 
çaise, serait  de  garantir  et  de  sauver  d'une  ruine  irréparable 
non-seulement  le  Mexique,  mais  bien  le  rameau  espagnol  tout 
entier  de  la  civilisation  latine  dans  le  Nouveau-Monde.  » 


1  Exposé,  18G2,  p.  91. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  V^'  Avril  1862,  p.  514. 
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Diminution       Lc  même  auteiir  dit  aussi  :  «  Quand  fut  établie   l'indépen- 
dï  Mwtique*  daiîce,  le  territoire  de  la  république  comprenait  216,012  lieues 
dép«dani«'.  carrées  ;  aujourdhui  elle  n'est  plus  que  de  106,067.     La  perte 
est  de  109,945  lieues  carrées  (plus  de  la  moitié)  que  les  Améri- 
cains du  Nord  se  sont  appropriées  et  dont  au  surpins  ils  tirent 
parti  dans  l'intérêt  général  de  la  civilisation  infiniment  mieux 
que  les  Mexicains  n'eussent  su  le  faire.  »  ^ 
Note  des  mi-      Les  miuistres  d'Espagne,  de  France,  et  d'Angleterre,  ayant, 
pagne,  de    par  uuc  uotc  datée  du  30  Novembre   1861 ,  invité  les  États- 

Firance  et 

d'Angleterre  ITuis  à  accédcr  à  la  convention,  M.  Seward  leur  fit  réponse 
ji6i,  à  M.*   le  4  Décembre.     Après  avoir  reproduit  dans  sa  note  aux  plé- 

«Sewsrd 

nipotentiaires  les  termes  de  la  convention,  il  continuait  ainsi: 
Réponse  du       «  i«  Lc  Président  ne  prétend  pas  mettre  en  doute  et  ne 

secrétaire 

d'État  des  doutc  pas  quc  Ics  souveraius  représentés  n'aient  le  droit  de  dé- 
cider par  eux-mêmes,  s'ils  ont  véritablement  des  griefs  à  mettre 
en  avant  contre  le  Mexique  et  s'il  y  a  lieu  d'en  venir  à  des 
hostilités  contre  ce  pays,  pour  obtenir  la  réparation  demandée. 
Ils  ont  également  le  droit  de  faire  la  guerre  séparément  ou  col- 
lectivement. 
L'.intérét  des  «  2^  Lcs  États-lluis  Ont  uu  profoud  intérêt,  —  qu'ils  sont 
daus  la  ques-  hcurcux  de  croirc  partagé  par  les  hautes  parties  contractantes, 
Mexique,  de  même  que  par  tous  les  autres  États  civilisés  —  à  ce  qu'au- 
cun des  souverains  par  lesquels  la  convention  a  été  conclue 
ne  cherche  ni  n'obtienne  au  Mexique  aucune  acquisition  de  ter- 
ritoire ni  aucun  avantage  particulier  dont  les  États-Unis  on 
tout  auti'e  État  civilisé  seraient  exclus,  et  surtout  à  ce  que  les 
hautes  parties  contractantes  ne  cherchent,  séparément  ou  col- 
lectivement, comme  résultat  ou  conséquence  des  hostilités  qui 
seront  inaugurées  en  vertu  de  la  convention ,  à  exercer  dans 
les  affaires  intérieures  du  Mexique  aucune  influence  de  na- 
ture à  porter  atteinte  au  droit  du  peuple  mexicain  de  choisir 
et  de  constituer  librement  la  forme  de  son  gouvernement. 

•'Il  est  vrai,  ainsi  que  le  supposent  les  hautes  parties  con- 
tractantes, que  les  États-Unis  ont  de  leur  côté  des  réclama- 
tions à  f'aire  an  Me\i(|ue.  Cependant,  après  mûre  réflexion, 
le  Président  s>st  convaincu  qu'il  serait  inopportun,  dans  le 
moment  a^înel,  de  chercher  à  obtenir  satisfaction,  en  adhérant 

'   <"HLVALifcK,    Le  Mexiqu»^  ancie/i  et  moderne.  '2^  éd.,  p.   398,  481. 
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à  la  convention.     Parmi  les  raisons  qui  ont  motivé  cette  déci- 
sion,  se  trouvent  celles-ci:  eu  premier  lieu,  les  États-Unis 
préfèrent,  autant  qu'il  est  praticable,  de  s'en  tenir  à  la  poli- 
tique traditionnelle  que  leur  a  léguée  le  père  de  la  patrie,  po-    politique 
litique  dont  l'expérience  a  constaté  les  heureux  effets  et  qui     nene^^Sês 
leur  défend  de  former  des  alliances  avec  des  nations   étran-  ^'**«"^^«- 
gères.     En  second  lieu ,  le  Mexique  est  voisin  des  États-Unis 
sur  ce  continent;   son  système  de  gouvernement  ressemble  au 
nôtre   sous  beaucoup  de  rapports.     Les  États-Unis  ont  donc 
naturellement  des  sentiments  de  bienveillance  pour  cette  ré- 
publique et  s'intéressent  vivement  à  sa  sécurité,  à  sa  prospé- 
rité et  à  son  salut. 

a  Animés  de  pareils  sentiments,  les  États-Unis  ne  sont  point 
portés  à  recourir  à  la  force  pour  obtenir  satisfaction ,  dans  un 
moment  où  le  gouvernement  du  Mexique  est  troublé  à  Tinté- 
rieur  par  les  factions  et  se  trouve,  à  l'extérieur,  en  guerre 
avec  des  nations  étrangères.  Par  la  même  raison,  ils  sont 
naturellement  encore  moins  disposés  à  s'allier  dans  une  guerre 
contre  le  Mexique  qu'à  l'entreprendre  eux-mêmes. 

«  Le  soussigné  est  en  outre  autorisé  à  faire  savoir  aux  plé- 
nipotentiaires, pour  qu'ils  en  réfèrent  à  leurs  souverains,  que  les 
États-Unis  désirent  si  ardemment  la  sécurité  et  le  salut  de  la 
république  du  Mexique,  qu'ils  ont  déjà  donné  plein  pouvoir  à  leur 
ministre  dans  ce  pays,  pour   conclure  un  traité  avec  la  ré- 
publique mexicaine,  en  lui  accordant  aide  et  avantages  maté-  Aideetavan 
riels,  de  manière  à  la  mettre  à  même  de  satisfaire  aux  justes  ^iiT^serti 
réclamations  ^et  demandes   des  souverains  réprésentés   et  de  ***  Mexique, 
détourner  par  là  la  guerre  que  ces  souverains  sont  convenus 
entre  eux  de  faire  au  Mexique.     11  semble   superflu  de  faire 
savoir  à  ces  souverains ,  que  notre  offre  de  secours  au  Mexique 
n'a  été  dictée  par  aucune  inimitié  envers  eux,  mais  par  l'es- 
poir qu'ils  trouveraient  un  moyen,  grâce  aux  ressources  que 
le  Mexique  recueillerait  par  ce  traité ,  et  à  son  désir  de  faire 
droit  à  leurs  demandes,  d'éviter  les  hostilités  que  la  Conven- 
tion  se  proposait   de  commencer.     Les  hautes  parties    con- 
tractantes sont  informées  par  la  même  occasion  que  le  Prési- 
dent croit  de  son  devoir  de  faire  stationner  une  force  navale    une  force 
dans  le  golfe  du  Mexique,  pour  sauvegarder  les  intérêts  des  uonnée  dau^ 
citoyens  américains  pendant  la  durée  du  conflit  qui  pourra    Mexique." 
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surgir  entre  les  haates  parties  contractantes  et  cette  ré- 
publique. Le  ministre  ami^ricain  au  Mexique  est  en  outre 
autorisé  à  conférer  avec  les  parties  helligérantsE ,  de  ma- 
nière à  sauvegarder  les  justes  droits  des  États-Unis  contre 
toute  atteinte  involontaire. 

H  Le  soussigné  ayant  ainsi   soumis  aux  hautes  parties  con- 
tractantes les  vues  et  les  sentiments  de  ce  gouvernement-ci 
sur  cette  importante  question ,  vues  et  sentiments  inspirés  par 
un  esprit  de  paix  et  d'amitif,  non-seulement  envers  le  Mexique, 
mais  aussi  envers  les  hautes  parties  contractantes  eiles-mÈmes, 
a  la  conviction  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  mesures  de  surveil- 
lance que  l'on  se  propose  de  mettre  en  œuvre,  qui  puisse  offrir 
un  Juste  sujet  d'inquiétude  à  aucune  des  parties  en  question.»  ' 
•repoiiiiiiB       Le  secrétaire  d'État  américain  avait  proposé  que  les  Êtats- 
l'Éuc  imé-  Unis  fournissent  au  Mexique  une  somme  de  onze  millions  de 
fa"  un"'  piastres  pour  faire  face  à  l'intérêt  de  la  dette  étrangère,  et 
£i'i)î".    jusqu'à  ce  que  ce  pays  fût  en  état  d'en  effectuer  lui-même  le 
paiement.     En  retour,  le  Mexique  devait  engager  aux  États- 
Unis  ce  qui  restait  inve,ndu  des  biens  du  clergé,  et  toutes  les 
terres  inoccupées  de  la  république. 
.  pri>]»Ei-      Les  vues  du  sénat,  contraires  à  la  proposition  du  secré- 
labie  «nx    taire  d'État  de  faire  payer  par  les  États-Unis  l'intérêt  de  la 
dette  étrangère  du  Mexique,  ne  furent  connues  que  lorsque 
cette  proposition   eût  été   déclarée  inacceptable  i\  Londres, 
aussi  bien  qu'à  Paris  et  â  Madrid. 

M.  Tboavenel  déclara  que  l'on  ne  pourrait  empêcher  les 
États-Unis  d'offrir  de  l'argent  au  Mexique,  ni  faire  que  le 
Mexique  n'acceptât  pas  l'argent  des  États-Unis,  mais  que  ni 
1  Angleterre  ni  la  France  ne  devraient  "H  aucune  façon  sanc- 
tionner une  pareille  transaction  •>  * 
;.  qui  rnii       Lord  Russell  '  fit  savoir  à  W  Adams  que  a  les  réclamations 
Iciinution»  ne  se  bornaient  pas  au  paiement  d'une  dette  dont  le  chiffre 
Um""     plis  ou  moins  élevé  pouvait  être  fixé,  mais  quelles  embras- 
saient aussi  une  satisfaction  a  obtenir  pour  les  toits  sonfferta 

'  Can^reseional  Doc  m  Im  i  il  —  Vnir  auaai  Archii  e'.  cliploma- 
tiijues,  liGi,  tum    I    p    291 

•  Earl  CoWey  (i^  tari  Flussell,  24  bepiembre  I8bl. 

^  Lord  Jolin  Russell  a  été  élevé  à  la  pairie  sons  le  titre  de  corat» 
Rnasell  (Eart  of  Ru«i<fll),  le  30  Juin  1861, 
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par  des  sujets  anglais.  L'Angleterre  ne  pouvait  donc  guère 
transférer  ces  obligations  aux  États-Unis ,  sans  faire  surgir 
une  quantité  de  questions  de  détail ,  pour  lesquelles  la  Grande- 
Bretagne  et  le  Mexique  auraient  à  en  appeler  à  l'équité  des 
États-Unis.  »  Lord  Russell  pensait  que  «  l'intérêt  des  deux 
pays  exigeait  qu'il  y  eût  entre  eux  le  moins  de  questions  em- 
brouillées et  le  moins  d'intérêts  opposés  possibles.  »  ^ 

En  dehors  des  réclamations  provenant  de  l'argent  enlevé 
aux  bondholders ,  de  la  légation  britannique  à  Mexico ,  où  il 
était  déposé,  et  de  celui  pris  à  une  conducta^  actes  commis  par 
le  gouvernement  opposant,  traité  de  gouvernement  insurrec- 
tionnel par  celui  de  Juarez,  mais  pour  lesquels  ce  dernier  de- 
vait être  responsable  comme  représentant  le  gouvernement  de 
fait  du  pays ,  il  y  avait  encore  les  dettes  dues  aux  bondholders     Dettes 
anglais,  y  compris  ce  qui  avait  été  reconnu  comme  aEnglish    espagnole. 
convention  deht,  »     Le  chiffre  en  était  porté  par  le  ministre 
américain  à  68  millions  de  dollars ,  tandis  que  la  dette  due  à 
l'Espagne,  sous  une  dénomination  analogue,  était  estimée  à  8 
millions.     M.  Corwin  dit  qu'il  ne  savait  pas  exactement  le    . 
montant  de  la  dette  conventionnelle  française,  mais  qu'elle 
était  petite  et  pouvait  être  arrangée  sans  difficulté ,  ou  payée 
par  d'autres  fonds. 

Il  avait  été  pourvu  au  paiement  de  ces  dettes  spécialement    Droits  de 
mentionnées,  par  l'abandon  des  droits  de  douane;  mais  le  dé-    fectés^u' 
cret  du  17  Juillet  1861 ,  ayant  suspendu  l'exécution  de  cette  '^''^dmes.  ** 
mesure,    cette   suspension   avait   été   l'origine   déclarée   des 
plaintes  adressées  au  Mexique.  ^ 

D'après  le  ministre  anglais,  les  Français  n'avaient  qu'une  Dette  fran- 

_  _  _,.  ^  % ,-,  .     y       rt^        .,1         .  *    çaise  d'après 

dette  de  peu  d  importance,  s  élevant  a  190  mille  piastres  a  le  ministre 

réclamer ,  et  elle  allait  être  acquittée  principalement  par  25  %  *"^  *'*' 
des  droits  d'entrée  perçus  à  la  Vera-Cruz  sur  des  cargaisons 
importées  par  des  navires  français.  ^ 

Dans  les  instructions  du  11  Novembre  1861  adressées  à  d'après  les 

l'amiral  français ,  les  réclamations  furent  portées  au-delà  de  deNolembrl 

1S61. 
^  Le    comte  Russell   au   comte  Cowley,    27  Septembre  1861,  37^ 

Cong.,  2®  Sess.,  H.  of  R.    Ex.  Doc,  No.  100. 
2  M.  Corwin  a  M.  Seward,  21  Octobre  1861. 
^  Sir  Charles  Wyke  a  Lord  John  Russell,  25  Juin  1861. 
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dix  millions  de  piaRf t6s  ,  saaf  ij^falcntion  lies  paiements  déJA 

TOm  menées.  ' 

Elles  étaieni  fixées  dans  rultiniatum  des  plénipoteDtiaires 
français  an  Mexique,  en  raison  des  faits  nrcomplis,  à  12  mil- 
lions de  piastres.  * 

,  n  y  avait  de  plus,  dans  l'ultimatiim,  des  réclamations  non- 
liquidées,  y  compris  celles  de  la  maison  .lecker. 

M.  Calderon  Collantes  dit  à  Sir  J.  Cramplon,  que  les  ré- 
clamations de  l'Espagne  avaient  été  foi-mnlées  dans  le  traité 
concin  avec  Miramon  et  confirmées  par  le  traité  Mon-ÂI- 
monte. 

n  Le  gouvernement  espagnol  était  décidé  k  insister  pour  que 
ces  engagements  fussent  tenus ,  et  tont  ce  qu'il  demanderait  en 
dehors  de  là  serait  le  châtiment  des  auteurs  des  assassinats 
commis  depuis  sur  des  sujets  espagnols,  »  ' 

,j      Dans  les  instructions  adressées  à  Sir  Ch.  Wyke,  le  30  Uars 

,  1861,  le  comte  Russell  reconnaît  i  qu'il  n'entre  pas  dans 
l'habitude  du  gouvernement   britannique  d'intervenir  avec  ao- 

•  forité,  quoiqu'il  eût  toujours  maintenu  le  droit  de  le  faire,  eu 
faveur  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  prêter  leur  argent  anx  gou- 
vernements étrangers,  et  que  tes  créanciers  du  gouvernement 
mexicain  ne  font  pas  exception  à  la  règle.  Mais  il  justifie 
l'intervention  dans  le  cas  qui  se  présentait,  par  le  fait  que  le 
gouvernement  de  Juarez  avait  t'ait  des  arrangements  h  la  Vera- 
Cruz,  par  lesquels  les  revenus  des  douanes  devaient  être  affec- 
tés, dans  une  certaine  proportion,  an  remboursement  des  por- 
teurs de  titres.  Quoique  ces  arrangements  n'eussent  jamais 
pris  la  forme  d'un  traité,  les  réclamations  des  sujets  anglais 
n'en  rentraient  pas  ranuis  parmi  les  obligations  internatio- 
nales, u  * 

A  propos  des  réclamations  provenant  des  actes  des  gonver- 
ueraents  que  Juarez  avait  déclarés  insurrectionnels,  le  comte 
Russell  dit:    nLe  gouvernement  de  Sa  Ma,ieRté  ne   tiendrait 

'  Docfimentii  diplumatiques,   1861,  p.   IMS. 

'  lb!d.,  1863,  p.  168.  C'est  là  le  montanl  nommé  dans  I*  traité 
de  Miramon  du   10  Avril   1863,  infra. 

'  Sir  J.  Crampton  au  cumte  RuBsell.   \b  Décembre  DiËl. 

*  No.  106.  ST""  Cong..  ••'■  Sfus.,  H.  u/  R.  Ex.  Dm:,  p.  1H3,  iZG, 
308,  391, 
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pas  pour  excuse,  que  le  vol  a  été  commis  par  le  ci-devant  Responsaw- 
gouvernement ,  car  quant  à  cette  réclamation,  de  même  qu'à    Mexique 
toutes  autres  réclamations ,  le  gouvernement  anglais  n'admet-  fnMgéï  de? 
tra  pas  que  le  parti  qui  a  fait  le  tort  soit  seul  responsable,  par^ies^per- 
La  Grande-Bretagne  ne  reconnaît  aucun  parti  de  préférence  ^Xranf^îê 
à  un  autre,  comme  constituant  la  république  dans  ses  rapports    ^"J^Intr" 
avec  les  nations  étrangères.     Quel  que  soit  celui  des  partis 
qui  soit  en  possession  du  gouvernement,  elle  considère  la  ré- 
publique entière  comme  responsable  du  tort  infligé  à  des  sujets 
anglais,  n'importe  par  quel  parti  ou  par  quelles  personnes 
administrant  à  n'importe  quelle  époque  le  gouvernement.  ^ 

Les  réclamations  françaises  et  espagnoles  étaient  basées  sur  Le  gouver- 
le  même  principe,  et  le  gouvernement  de  Juarez  était  rendu  juS^efres- 
responsable   des   actes  de  Miramon,    de    même  que  de  ses  Jet"?  d^e  Mi- 
propres  actes  commis  à  l'époque  où  les  deux  chefs  se  parta-     "™on. 
geaient  le  territoire  de  la  République,  l'un  gouvernant  à  la 
Yera-Cruz,  l'autre  à  Mexico. 

Dès  la  première  conférence,  tenue  à  la  Vera-Cruz  par  les    Refus  de 
plénipotentiaires ,  un  conflit  éclatait  à  l'occasion  des  réclama-  et  de  tes- 
lions  françaises  relatives  à  ce  qu'on  a  appelé  la  créance  de  la  connaître 7â 
maison  Jecker.     Sir  Charles  Wyke  se  refusait  absolument  à     jeTken 
prêter  l'appui  de  la  conférence  à  cette  réclamation.     On  de- 
mandait, d'après  lui,  à  Juarez  la  somme  de  15  millions,  pour 
750,000  piastres  prêtées  à  Miramon  la  veille  de  sa  chute.    Le 
général  Prim  se  rangeait  à  l'avis  de  Sir  Charles  Wyke,  en  di- 
sant qu'il  ne  pouvait  se  résigner  à  mettre  l'influence  de  sa 
a  noble  et  généreuse  nation  »  et  le  sang  de  ses  soldats  au  ser- 
vice de  «  réclamations  si  injustes.  » 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  écrivit  à  M.  Le  ministre 
de  Saligny,  le  28  Février  1862:  «Le  désaccord  qui  s'est  pro-  ét^àî^èief 
duit  entre  vous  a  été  amené,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  par  une  in-  surfSaire 
terprétation  forcée  de  la  convention  de  Londres.  C'est,  dans  le  pévrîerisel^. 
principe,  à  chaque  puissance  à  apprécier  seule  ce  qu'elle  est 
légitimement  fondée  à  réclamer.    En  ce  qui  concerne  spéciale- 
ment l'article  III  relativement  à  l'affaire  Jecker,  il  y  a  évidem- 
ment une  distinction  à  faire  entre  ce  qui  touche  directement  à 
nos  intérêts ,  et  ce  qui  y  est  étranger.   Le  gouvernement  actuel 

1  No.  106,  37^  Conif.,  2^  sess.,  H.  qf  R.  Ex.  Doc,  p.  236. 
Lawrence-Wheaton.    II.  23 
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ne  saurait  prétendre  priver  nos  nationaux  des  avantages  que 
lenr  assurait  une  mesure  régulière  prise  par  l'administration 
du  général  Miramon,  r^r  cette  unique  raison  que  cette  me- 
sure émanait  d'un  ennemi;  mais  nous  serions  mal  fondés,  de 
notre  câté,  k  vouloir  imposer  au  gouvernement  actnel  des 
obligations  qui  ne  déconleraicnt  pas  essentiellement  de  sa  res- 
ponsabilité gouvernementale,  u  ' 

>-  Au  lieu  d'un  ultimatum  précis  et  décisif,  ne  laissant  place 
qu'à  un  refus  ou  à  une  acceptation,  on  adressa  de  la  Yera-Crnz 
h  Mexico  une  note  collective  qni  était  plutôt  une  démonstration 
morale  qu'un  acte  diplomatique.  On  n'avait  pu  s'entendre  sur 
la  présentation  des  réclamations  europÉennes  qui  étaient  l'ob- 
jet immédiat  de  l'alliance ,  et  on  posait  an  gouvernement  de 
Mexico  cette  question  de  réorganisation  intérienre  sur  laqueUe 
on  s'entendait  peut-être  encore  moins;  ou  Ini  proposait  de  se 
snicider,  et  les  plénipotentiaires  s'offraient  à  Être  «  les  témoins 
et  au  besoin  les  protecteurs  de  la  régénération  mexicaine.» 

e  Le  gouvernement  de  Juarez  répondit  que  le  Mexique  n'avait 
pas  besoin  de  leur  secours,  que  les  alliés  n'avaient  qu'à  se 
rembarquer  tout  d'abord,  et  puis  que  les  plénipotentiaires  pour- 
raient se  rendre  avec  une  garde  de  deux  mille  hommes  k  Ori- 
zaba,  où  on  négocierait.  * 

.  La  convention  de  la  Soledad,  —  convention  que  l'Angleterre 
approuvait  absolument,  que  l'Espagne  blâmait  dans  chacune 
de  ses  clauses,  pour  la  sanctionner  dans  son  ensemble  comme 
nn  fait  accompli ,  et  qui  devint  pour  la  France  l'objet  d'un 
désaveu  durement  signifié  —  fut  conclue  le  1!)  Février  1868, 
entre  les  commissaires  des  alliés  et  le  ministre  mexicain,  le  gé- 
néral Doblado.  Elle  laissait  tout  en  suspens  jusqu'au  15  Avril, 
jour  où  devaient  s'ouvrir  des  négociations  définitives.  Elle  nfr 
reconnaissait  pas  précisément  le  gouvernement  de  Jnarez, 
mais  elle  partait  de  ce  point  qne  ce  gouvernement  possédait 
II les  éléments  de  force  et  d'opinion  pour  se  maintenir,  et  qne 
dès  lors  les  alliés  croyaient  pouvoir  entrer  sur  le  terrain 
traités,  afin  de  formuler  les  réclamations  qu'ils  avaient  à  faire 
au  nom  de  leurs  nations  respectives,  n  Cette  convention  auto* 
'  Documtnts  diplomatiques,  1863,  p.  IG2. 

'  Reiae  des  Deux  Moadu,  Juillet  et  Août  1862,  p.  747—750. 
Annunire  des  l'tax  Slantlo^   1862—03,  p.  25. 
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lisait  les  alliés  à  aller  chercher  des  campements  plus  salubres 
sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  à  Cordova,  à  Orizaba,  à 
Tehuaca,  mais  les  forces  européennes  devaient  repasser  la 
chaîne  fortifiée  du  Chiquihuita,  si  une  rupture  survenait.  Le 
drapeau  mexicain  devait  être  arboré  de  nouveau  à  la  Vera- 
Cruz  et  à  Saint-Jean  d'Ulloa  à  côté  des  drapeaux  des  alliés.  ^ 

Vers  le  V  Mars  1862,  les  Français  marchent  sur  le  Tehuaca, 
les  Espagnols  vont  occuper  Orizaba  et  les  Anglais  s'embar- 
quent sur  la  flotte  stationnée  devant  la  Vera-Cruz. 

«Les  embarras  du  premier  établissement  des  alliés  au 
Mexique»,  dit  un  écrivain  français,  «n'étaient  guère  faits  pour 
donner  des  encouragements  énergiques  aux  ennemis  politiques 
de  Juarez ,  et  aucun  soulèvement  intérieur  ne  vint  en  aide  à 
nos  desseins.     C'est  alors  que  le  général  Almonte  arriva,  mit  Arrivée  du 

,  général  Al- 

en  avant,  dans  des  conversations  au  moins  imprudentes ,  son      monte, 
projet  d'établissement  d'une  monarchie  au  Mexique  sur  la  tête  Proposition 
de  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche,  et  se  vanta  d'être  encou-  unYmonar^ 
ragé  et  soutenu  dans  ses  desseins  par  l'empereur  Napoléon,    rarchiduc 
Le  général  Lorencez  débarque  à  son  tour  et  apporte  à  nos     ***™*  *°* 
soldats  les  renforts  si  nécessaires.     Il  a  l'air  de  donner  crédit 
aux  assurances  du  général  Almonte,  en  lui  prêtant  une  escorte 
de  chasseurs  à  pied. 

«Le  traité  de  la  Soledad  n'est  pas  ratifié  par  l'empereur.  Les  Non-ratisca- 
commissaires  des  trois  puissances  se  réunissent  en  conférence  de  lasoiedad 
pour  la  dernière  fois  à  Orizaba,  le  9  Avril  1862.   Là,  les  com-  ^^rNapo- 
missaires  espagnols  et  anglais  déclarent  qu'en  refusant  de  négo-  Déclarations 
cier  avec  le  gouvernement  de  Juarez ,  en  reprenant  les  hostili-  ^^glires™^-^' 
tés,  en  marchant  sur  Mexico,  en  protégeant  Almonte,  la  France   ^Sgîais.** 
dépasse  les  limites  que  la  convention  de  Londres  posait  à  l'action 
commune  des  trois  puissances.   Le  général  Prim  et  Sir  Charles 
Wyke  se  retirent  de  l'action  commune.  Les  troupes  espagnoles 
se  rembarquent  pour  la  Havane.     Le  ministre  anglais  s'ap- 
prête à  partir  pour  New-York.  »  ^  Dépêche  de 

Lord  Russell,  dans  une  dépêche  à  Sir  Charles  Wyke,  en  ûl%2^u&i^ 
date  du  22  Mai  1862,  s'exprime  ainsi:  «Le  gouverne-  van^u^ma"" 
ment  de  Sa  Majesté  a  hautement  approuvé  votre  con-  "'  SI  sir^' 
duite.     Il    est    d'avis  que  la   présence    au  Mexique   du  gé-      wyke! 

^  Annuaire  des  Deux  Mondes  y  1861,  p.  702. 

'^  Revue  des  Deux  Mondes,  Mai  et  Juin  1862,  p.  745. 
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Qéral  Almontc  soub  la  protection  de  l'armée  françaîsG ,  anrtût 
pu  être  justement  regardée  comme  invitant  &  une  guerre  cirile, 
et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  n'aurait  pu  approuver  nue 
telle  mesure;  car  à  cette  époque  le  gouvernement  dn  Mexique 
a,  ét6  un  gouvernement  avec  lequel  les  alliés  eutrelenaient  des 
négociations  pour  amener  leurs  différends  h  un  arrangement 
paisible.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  est  anssi  d'avis  que 
vous  avez  bien  fait  lorsque,  répondant  à  la  déclaration  de  M. 
de  Saligny  qu'il  avait  irrévocablement  décidé  de  ne  pa8  trai- 
ter avec  le  gouvernement  du  président  Juarez,  tous  avez  ra< 
fusé  de  signer  la  réponse,  adressée  par  les  commissaires  fran- 
çais an  général  Bubladu ,  terminant  par  là  la  conféreiwe  A 
mettant  fin  ^  l'action  simultanée  des  trois  puisances. 
u  «Il  est  d'accord  avec  les  opinions  données  par  le  général 
Prim,  et  il  est  heureux  d'apprendre  que  la  conduite  du  repré- 
sentant de  Sa  Majesté  catholique  a  été  approuvée  par  le  goa- 
vernement  d'Espagne.  »  ' 

La  France  demeure  donc  seule  au  Me.uque,  avec  tous  la 
embarras  et  toutes  les  charges  d'une  expédition  commencée  A' 
trois.  ' 

Il  partirait  que ,  tandis  que  l'Angleterre  et  l'Espagne  ai- 
héraient  ù  l'objet  ostensible  du  traité  —  indemnité  pour  1*' 
passé  et  sécurité  pour  l'avenir  —  la  France,   dont  les  récla- 
1-  mations  pécuniaires  étaient  les  moindres,  attachait  une  impor- 
1  tance  miyeure  aux  résultats,  incidentels  d'après  elle,  que  pro- 
'■  duirait  une  réorganisation  des  institutions  politiques  do  pays. 
Un  mois  avant  la  dissolution  de  l'alliance,  et  à  la  date  du  3 
Mars  1862,  M.  Seivard  avait  adressé  une  circulaire  aux  léga- 
"  lions    américaines  h  l'étranger,    dans'  laquelle  il  disait:   «Le 
■  président  s'était  confié  en  l'assurance  donnée  à  son  gonverne- 
ment  par  les  alliés,   que   ceux-ci  ne  chercheraient  aucun  but 
politique,  mais  seulement  le  redressement  de  leurs  griefs.    11 
ne  met  point  en  doute  la  sincérité  des  alliés,  et  si  sa  confiance 
dans  leur  bonne  foi  avait  pu  être  ébranlée,  elle  serait  rétablie 
par  les  explications  ostensibles  données  par  eux ,  que  les  gou- 
vernements de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  la  Grande-Bre- 

'  Ârchivei  diptomalî'jvea ,  186"-'.  loai  IV'.,  p.  130.  —  Antmal  Re- 
gialer,   1862,  p.  2C'2. 
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tagne  n'ont  point  l'intention  d'intervenir  pour  amener  un  chan- 
gement dans  la  forme  constitutionnelle  du  gouvernement  ac- 
tuellement existant  au  Mexique  ou  un  changement  politique 
qui  serait  en  opposition  avec  la  volonté  du  peuple  mexicain. 
En  effet ,  on  entend  dire  que  les  alliés  sont  unanimes  à  déclarer 
que  la  révolution  proposée  au  Mexique  n'a  pour  moteurs  que 
des  citoyens  mexicains  qui  sont  maintenant  en  Europe. 

«Néanmoins,  le  Président  croit  de  son  devoir  d'exprimer  aux 
alliés,  en  toute  bienveillance  et  franchise,  l'opinion  qu'un  gouver- 
nement monarchique  établi  au  Mexique,  en  présence  des  flottes  ce  que  pense 
et  des  armées  étrangères  occupant  le  sol  et  les  eaux  du  Mexique,  d'un  gouver- 
n'a  aucune  perspective  de  sécurité  ou  de  permanence;  en  second  monarchique 
lieu,  que  l'instabilité  d'une  pareille  monarchie  serait  augmentée  ^^    «**<ï"*^- 
si  le  trône  était  assigné  à  une  personne  étrangère  au  Mexique  ; 
que,  dans  ces  circonstances,  le  gouvernement  tomberait  promp- 
tement,  à  moins  qu'il  ne  fût  soutenu  par  des  alliances  euro- 
péennes qui,   si  l'on  se  reporte  à  la  première  invasion,  serait 
de  fait  le  commencement  d'une  politique  permanente  d'inter- 
vention armée  de  l'Europe  monarchique,  aussi  dommageable 
qu'hostile  au  système  de  gouvernement  généralement  admis 
sur  le  continent  américain.     Cet  état  de  choses  serait  plutôt 
le  commencement  que  la  fin  de  la  révolution  au  Mexique. 

«Il  suffit  de  dire  que,  dans  l'opinion  du  Président,  l'éman-    Emandpa- 

1  •  f    •       •       1  Al       1      T*T-i  •    /    tion  du  con- 

cipation  du  continent  américain  du  contrôle  de  1  Europe  a  été  tinent  amé- 
le  trait  principal  de  ce  dernier  demi-siècle.     Il  n'est  pas  pro-  contrôle  de 
bable  qu'une  révolution  dans  un  sens  contraire  ait  du  succès        "'^^^* 
dans  le  siècle  qui  suit  immédiatement  cette  période.     Sans 
doute,  le  sénat  des  États-Unis  n'a  pas  donné  sa  sanction  of- 
ficielle aux  mesures  précises  proposées  par  le  Président,  pour 
accorder  notre  aide  au  gouvernement  mexicain  actuel,  afin  que 
celui-ci  pût,  avec  l'approbation  des  alliés,  se  tirer  de  ses  em- 
barras actuels.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs,  qu'une  question  d'adminis- 
tration intérieure.     Ce  serait  une  erreur  que  de  voir  dans  ce 
désaccord   l'indication   d'une    divergence   sérieuse   d'opinion 
dans  notre  gouvernement  ou  dans  le>  peuple  américain,  quant 
à  le^rs  vœux  cordiaux  pour  le  salut,  la  prospérité  et  la  stabi- 
lité du  système  de  gouvernement  républicain  dans  ce  pays.»  ^ 

'  Le  Nord,  13  Avril  1862.  —  Archives  diplomatiques^  1862,  tom.  II, 
p.  30. 
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I      Même  après  que  la  conduite  de  la  guerre  fut  échue  à  la    ' 
i.  France  seule,  et  qne  son  but  véritable  eut  été  manifesté,   M.  1 
Seward  écrivit  li;  23  Avril  1862  à  M.  Dayton,  à  Paris:  aLes  I 
États-Unis  se  sont  placés,  en  ce  qui  regarde  la  guerre  entre  1 
la  France  et  le  Mexique,  dans  une  position  qu'Us  saaront  main-   i 
tenir.     Ce  gouvernemenl,  se  confiant  aux  explications  qui  loi 
ont  été  données,  considère  le  conflit  comme  nno  guerre  résol-  J 
I-  tant  des  réclamations  qne  la  France  avait  fi  faire  et  aoxqnelles  .1 
i(  le  Mexique  n'a  pas  donné  la  satisfaction  qui  était  demandée.  I 
.  n  n'y  a  donc  pas  lieu  d'intervenir  entre  les  belligérants.»         ■ 
Les  vues  de  l'Empereur  sont  exprimées  dans  la  lettre  sni-    I 
u  vante,  adressée  par  lui,  le  3  Juillet  1862,  an  général  For^,     ' 
nomme  commandant  de  l'expL^dition  fraiifaise:    «Le  but  à  it-    , 
teindre  n'est  pas  d'imposer  aux  Mexicains  une  forme  de  gou- 
vernement qui  leur  serait  antipathique,  mais  de'lcs  aider  dans 
leurs  efforts  pour  établir,  selon  leur  volonté,  un  gouvernement    ■ 
>'  qui  ait  des  chances  de  stabilité  et  puisse  assurer  à  la  France    1 
le  redressement  des  griefs  dont  elle  a  à  se  plaindre.     11  va 
sans  dire  i[ue  s'ils  préfèrent  une  monarchie,  il  est  de  l'intérêt   | 
de  la  France  de  les  appuyer  dans  cette  voie.     Il  ne  manquera 
pas  de  gens  qui  vous  demanderont  pourquoi  nous  allons  dé- 
penser des  hommes  et  de  l'argent  pour  fonder  un  gonrerne- 
ment  régulier  an  Mexique. 
1       1  Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  du  monde,  la  pro^ 
rite  de  l'.imérique  n'est  pas  indifférente  ii  l'Europe,  car  e'e*( 
elle  qui  alimente  nos  fabriques  et  fait  vivre  notre   commercoi 
Nous  avons  intérêt  à  ce  que  la  république  des  États-Unis  soit 
puissante  et  prospère,  mais  nous  n'en  avons  ancnn  à  ce  qu'elle 
s'empare  de  tout  le  golfe  du  Mexique,  domine  de  là  les  Antilles 
ainsi  qne  l'Amérique  du  Sud,  et  soit  la  seule  dispensatrice  des 
produits  du  Nouveau-Monde.     Nous  voyons  aujourd'hui  par 
une  triste  expérience,  combien  est  précaire  le  sort  d'une  in- 
dustrie qui  est  réduite  à  chercher  sa  matière  première  sur  un 
marché  unique  dont  elle  subit  toutes  les  vicissitudes.     Si,  an 
contraire ,  le  Mexique  conserve  son  indépendance  et  maintient 
l'intégrité  de  son  territoire ,  si  un  gouvernement  stable  s'y  con- 
stitue avec  l'assistance  de  la  France ,  nous  aurons  rendn  k  la 
race  latine,  de  l'autre  côté  de  l'Océan,   sa  force  et  son  pres- 
tige; nous  aurons  garanti  leur  sécurité  à  ses  colonies  des  Aa- 
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tilles  et  à  celles  de  TEspagne;  nous  aurons  établi  notre  in- 
fluence bienfaisante  au  centre  de  l'Amérique,  et  cette  influence, 
en  créant  des  débouchés  immenses  à  notre  commerce,  nous 
procurera  les  matières  indispensables  à  notre  industrie. 

a  Le  Mexique  ainsi  régénéré  nous  sera  toujours  favorable  Le  Mexique 
non-seulement  par  reconnaissance,  mais  aussi  parce  que  ses 
intérêts  seront  d'accord  avec  les  nôtres,  et  qu'il  trouvera  un 
point  d'appui  dans  ses  bons  rapports  avec  les  puissances  eu- 
ropéennes. 

«Aujourd'hui  donc  notre  honneur  militaire  engagé,  l'exi-   Devoir  de 

"  w   w    i  marcher  sur 

gence  de  notre  politique,  lintérêt  de  notre  industrie  et  de  Mexico, 
notre  commerce,  tout  nous  fait  un  devoir  de  marcher  sur 
Mexico,  d'y  planter  hardiment  notre  drapeau,  d'y  établir,  soit 
une  monarchie,  si  elle  n'est  pas  incompatible  avec  le  sentiment 
national  du  pays,  soit,  tout  au  moins,  un  gouvernement  qui  pro- 
mette quelque  stabilité.  »  ^ 

Dans  une  note  du  23  Octobre  1862,  M.  Dayton  faisait  parve-  L'Empereur 
nir  à  M.  Seward  la  copie  d'une  lettre  adressée  par  l'empereur  dê\5rencêz. 
Napoléon  au  général  de  Lorencez,  et  publiée  par  lui  dans  un 
ordre  du  jour  avant  l'arrivée  du  général  Forey.  Cette  lettre 
disait  :  «Vous  avez  bien  fait  de  protéger  le  général  Almonte,  puis- 
qu'il est  en  guerre  avec  le  gouvernement  actuel  du  Mexique. 
Tous  ceux  qui  cherchent  un  abri  sous  votre  drapeau  ont  le 
même  droit  à  votre  protection.  Il  est  contre  mon  intérêt, 
mon  origine  et  mes  principes,  d'imposer  un  gouvernement 
quelconque  au  peuple  mexicain:  il  peut  choisir  en  toute  liberté 
celui  qui  lui  convient  le  mieux.» 

Le  secrétaire  d'État  écrivit  le  10  Novembre  à  M.  Dayton, 
ce  qui  suit:  «Il  est  à  peine  nécessaire  de  vous  dire  que  ce 
gouvernement-ci  n'a  attaché  aucune  importance  aux  supposi- 
tions de  la  presse  européenne  qui  va  jusqu'à  penser  que  le 
gouvernement  français  combine  avec  ses  opérations  militaires 
au  Mexique  des  desseins  secrets  contre  les  États-Unis.  »  * 

Le  gouvernement  de  Washington  fit  reproduire  une  lettre  m.  Benjamin 
interceptée  par  lui ,  et  qui  était  adressée,  à  la  date  du  7  Oc-  *sur  les*  in- 
tobre  1862,  par  M.  Benjamin,  secrétaire  d'État  des  États-  T^x^L^X 

l'égard  du 
Texas. 

1  Documents  diplomatiques ,  1862,  p.  190.  —  Moniteur  universel,  du 
16  Janvier  1863. 

*  Papers  relating  to  foreign  affairSy  1862,  p.  400,  404. 
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Confédérés,  à  M.  Slidell,  commissaire  de  ces  mêmes  États  à 
Paris.  De  cette  lettre  il  semblait  ressortir  qu'il  existait  des 
preuves  constatant  que  le  gouvernement  français  tentait  de 
soustraire  le  Texas  à  la  Confédération  du  Sud.  Ces  preuves 
avaient  paru  suffisantes  pour  faire  expulser  le  consul  français 
de  Galvestou,  et  celui  de  Eichmond  avait  été  sur  le  point 
d'être  traité  de  la  même  façon.  Dans  la  lettre  en  question^ 
M.  Benjamin  disait:  «En  cherchant  à  me  rendre  compte  du 
motif  que  peut  avoir  le  gouvernement  français  pour  agir  de  la 
sorte,  je  ne  puis  trouver  que  Tune  ou  l'autre  des  deux  raisons 
suivantes,  sinon  toutes  deux  en  même  temps: 

«  1^  Que  l'empereur  des  Français,  ayant  le  dessein  de  con- 
quérir le  Mexique  et  de  le  garder  comme  colonie,  désirerait 
voir  une  puissance  de  peji  d'importance  séparer  sa  nouvelle 
colonie  des  États-Confédérés,  pour  ne  pas  avoir  à  craindre 
d'interposition  dans  ses  desseins  sur  le  Mexique;  2^  que  le  gou- 
vernement français  désire  s'assurer  pour  lui-même  une  source 
indépendante  où  il  pourra  se  procurer  le  coton,  balançant 
ainsi  celle  que  la  Grande-Bretagne  possède  dans  l'Inde.  Il 
pense  sans  doute  arriver  à  ce  résultat,  en  prenant  sous  sa 
protection  l'État  du  Texas.  Celui-ci,  après  avoir  été  reconnu 
comme  État  indépendant,  dépendrait,  ainsi  le  suppose  sans 
doute  le  gouvernement  français ,  tout  autant  de  la  France  et 
des  intérêts  français ,  ([ue  s'il  était  une  colonie  française.  » 
Vues  de  la  M.  Benjamin  ajoute:  a  Je  sais  personnellement  qu'à  l'époque 
l'époque     dc  l'annexiou  du  Texas  aux  Etats-Unis ,  M.  Dubois  de  Saligny, 

de  l'annexion         .  m*         •    •   i.         r  •  -^r      •  a.  *    ^  a.    'a.     ^ 

du  Texas,  aujourd  hui  ministre  français  au  Mexique ,  et  qui  était  alors 
chargé  d'affaires  auprès  de  la  république  du  Texas,  s'opposa 
énergiquement  à  l'annexion  et  fit  tous  ses  efforts  pour  l'em- 
pêcher. Les  dépêches  écrites  à  cette  époque  par  M.  Guizot 
tendent  à  démontrer  que  les  intérêts  du  Texas  sont  liés  à  ceux 
de  la  France ,  et  qu'en  maintenant  la  responsabilité  séparée 
du  Texas ,  les  deux  pays  ne  pouvaient  qu'y  trouver  leur  avan- 
tage réciproque.  Les  intrigues  d'aujourd'hui  s'accordent  par 
conséquent  avec  la  politique  pour  ainsi  dire  traditionnelle  de 
la  France.  »  ^ 

Après  son  arrivée  à  la  Vera-Cruz^  le  général  Forey  qui  avait 

^  Journal  of  Commerce^  New- York,  le   16  Janvier  1863. 
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pris  le  commandement  en  chef  du  corps  d'expédition  français   Prociama- 
adressa,  le  3  Septembre  1862,  une  proclamation  aux  Mexi-  nérai  Forey 

aux  Mexi- 
cains ,  dans  laquelle  il  leur  promettait  l'entière  liberté  de  se    cains  le  3 

choisir  un  nouveau  gouvernement,  après  la  défaite  de  celui  qui      ises. 
existait  alors.     11  démit  le  général  Almonte  de  ses  fonctions  à 
la  Vera-Cruz,  et  abrogea  tous  les  décrets  et  ordonnances  pro- 
mulgués par  ce  général.  ^ 

Le  27  Octobre  1862,  le  congrès  mexicain  publia  un  mani-  Déclaration 
feste  dans  lequel  il  reconnaissait  la  noble  et  loyale  conduite  mexicaS^X 
des  représentants  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  lors  de  la  ^^  m^!"^^ 
rupture  de  la  convention  de  la  Soledad.     Il  déclarait  a  que  la 
république  mexicaine   a  accepté  la  guerre   inique  et  dévas- 
tatrice que  lui  fait  la  France.   Elle  devait  le  faire  comme  toute 
nation  souveraine  et  indépendante.  La  guerre  faite  au  Mexique 
est  une  guerre  déclarée  au  continent  américain.    Le  Pérou  et 
le  Chili  l'ont  bien  compris  :    ainsi  doivent  le  comprendre  et  le 
comprennent  également  les  États-Unis  du  nord  et  les  républiques 
du  continent.     Le  Mexique  était  un  essai,  c'était  une  porte 
qui,  une  fois  'ouverte,  donnerait  accès  dans  tout  le  reste  du 
continent  américain.  »  ^ 

Le  général  Forey  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Mexico  le    Étabiisse- 

"^  ment  d'un 

10  Juin  1863.     Par  le  décret  du  16  Juin,  il  créa  une  junte    gouverne- 
ment provi- 

composée  de  trente-cinq  notables  désignés  par  le  ministre  de  soire. 
France.  Cette  junte,  à  son  tour,  devait  nommer  un  triumvirat 
de  citoyens  mexicains  pour  exercer  le  pouvoir  exécutif  et  con- 
voquer une  assemblée  de  nouveaux  notables  au  nombre  de  215, 
lesquels  devaient  choisir  la  forme  définitive  du  gouvernement 
du  Mexique. 

L'assemblée  des  notables,  composée  de  250  membres  y  com-   Assemblée 

'  *^  "de    notables. 

pris  les  35  nommés  du  16  Juin,  se  prononça  le  10  Juillet  sur 
les  questions  de  gouvernement  futur,  dans  les  termes  suivants: 
«  La  nation  adopte  pour  forme  de  gouvernement  la  monarchie 
tempérée  héréditaire,  avec  un  prince  catholique.  Le  souve- 
rain prendra  le  titre  d'empereur  du  Mexique.  La  couronne 
impériale  du  Mexique  est  offerte  à  S.  A.  I.  le  prince  Ferdi- 
nand-Maximilien ,  archiduc  d'Autriche,  pour  lui  et  ses  des- 
cendants. 

1  Almanach  de  Gotha,  1863,  p.  939—944. 

2  Le  Nord,  10  Décembre  1862. 
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[Part,  n, 


La  couronne 

du    Mexique 

offerte  à 

rarehiduc 

Mazimilien. 


Formation 
d'une  ré- 
gence. 


Démarches 
Alites  en 
1346  pour 
placer  un 
prince  euro- 
péen sur  le 
trône  du 
Mexique. 


L'archiduc 
Maximilien 
accepte  la 
couronne 
sous  cer- 
taines con- 
ditions. 


a  Dans  le  cas  où ,  par  des  circonstances  qu'on  ne  peat  pré- 
voir, Tarchiduc  Ferdinand-Maximilien  ne  prendrait  pas  pos- 
session du  trône  qui  lui  est  offert ,  la  nation  mexicaine  s'en 
remet  à  la  bienveillance  de  S.  M.  Napoléon  IH ,  empereur  des 
Français,  pour  qu'il  désigne  un  autre  prince  catholique  à  qui 
la  couronne  sera  offerte.  »  ^ 

Dans  la  séance  du  11  Juillet,  l'assemblée  des  notables  décréta 
la  formation  d'une  régence  chargée  de  gouverner  le  pays  au 
nom  du  nouvel  empereur,  jusqu'au  moment  de  son  arrivée.  La 
régence  se  composa  des  trois  membres  du  triumvirat  précé- 
demment élu  par  la  junte  supérieure.  Mais  le  3  Novembre 
1863,  les  deux  collègues  de  l'archevêque  du  Mexique  obli- 
gèrent ce  dernier  à  se  retirer  du  conseil  de  régence,  à  la  suite 
du  conflit  qui  s'éleva  entre  le  parti  clérical  et  les  autorités 
françaises  au  sujet  des  biens  ecclésiastiques.  L'archevêque 
avait  protesté  contre  le  maintien  de  la  loi  faite  par  le  gouver- 
nement de  Juarez  et  qui  autorisait  la  vente  de  ces  biens.  ^ 

n  paraîtrait  que  des  démarches  avaient  été  faites ,  dès  l'an- 
née 1846,  auprès  des  grandes  puissances  occidentales  pour 
placer  un  prince  européen  sur  le  trône  du  Mexique.  Le  choix 
des  Mexicains  s'était  porté  alors  sur  un  archiduc  de  la  maison  de 
Habsbourg  et  le  prince  de  Metternich  avait  fait  à  M.  Gutierrez 
de  Estrada  la  réponse  suivante:  «Tous  pouvez  compter  sur 
un  de  nos  archiducs  ;  seulement  il  faut  les  deux  bras  (l'Angle- 
terre et  la  France)  pour  le  placer  sur  le  trône.  »  ^ 

Le  30  Octobre  1863,  l'archiduc  Ferdinand-Maximilien 
donna  audience  à  la  députation  mexicaine  chargée  de  lui  offrir 
la  couronne  impériale.  Il  accepta  celle-ci  sous  la  condition 
que  toute  la  nation  mexicaine  confirmerait  par  une  libre  mani- 
festation les  vœux  de  la  capitale,  et  que  l'intégrité  du  nouvel 
empire  serait  assurée  par  de  fermes  garanties  contre  les  dan- 
gers qui  pourraient  le  menacer. 

Les  plébiscites  qui  ont  consacré  rétablissement  de  l'empire 
français  et  du  royaume  d'Italie  manquèrent  au  nouvel  empire, 


^  Voir  le  rapport  de  la  commission  sur  la  forme  du  gouvernement 
du  Mexique.     Documents  diplomatiques^  1863,  p.  267  —  279. 

2  Almanach  de  Gotha  ^   1S65,  p.   1027. 

^  Mémorial  diplomatique,   1863,  p.  261 — 64. 


Chap.  I.]  CONVENTION  DE  MIBAMAR.  363 

et  ce  fut  par  l'intermédiaire  des  municipalités  {ayuntamientos) 
que  la  ratification  eut  lieu. 

Le  vote  des  communes  était  ainsi  conçu:  «Nous  acceptons    vote  des 
l'intervention  française  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie, 
sous  le  sceptre  de  Tarchiduc  Ferdinand-Maximilien  d'Autriche, 
pour  qu'il  nous  gouverne  comme  nation  libre  et  indépendante.» 
La  députation  mexicaine  apportait  à  Miramar  les  vœux  de  23  provinces 
vingt-trois  provinces  sur  vingt-cinq  dont  se  compose  le  Mexique  pîïnomsent 

actuel.  1  ^^"p^re.^"- 

Le  10  Avril  1864,  l'archiduc  reçut  de  nouveau  la  députa-  Discours  de 
tion  mexicaine  à  Miramar,  et  accepta  le  pouvoir  impérial  en  ces  MaSmïîien 
termes:  «Un  mûr  examen  des  actes  d'adhésion  que  vous  êtes  iT couronna 
venus  me  soumettre  me  donne  l'entière  confiance  que  le  vote  ^^^^"^i^^- 
des  notables  a  été  ratifié  par  une  immense  majorité,  et  que  je 
puis  à  bon  droit  me  considérer  comme  l'élu  du  peuple  mexi- 
cain.    Les  garanties  nécessaires  pour  asseoir  sur  des  bases 
solides  l'indépendance  et  la  prospérité  du  pays  sont  également 
acquises,  grâce  à  la  magnanimité  de  l'empereur  des  Français, 
de  la  loyauté  et  de  la  bienveillance  duquel,  pendant  tout  le 
cours  des  négociations,  je  garderai  toujours  le  souvenir.»  * 

Le  jour  même  de  l'acceptation  de  la  couronne  par  Maximilien,  convention 
une  convention  fut  conclue  entre  l'empereur  des  Français  et    **  1864/" 
l'empereur  du  Mexique,   «animés  tous  deux  d'un  désir  égal 
d'assurer  le  rétablissement  de  l'ordre  au  Mexique  et  de  conso- 
lider le  nouvel  empire.  Par  cette  convention,  les  frais  de  l'expé- 
dition française  au  Mexique  à  rembourser  par  le  gouvernement   sommes 
mexicain,   étaient  fixés  à  la  somme  de  270  millions  pour  tout 
le  temps  de  la  durée  de  cette  expédition,  jusqu'au  1"  Juillet 
1864.     A  partir  du  1®'  Juillet,  toutes  les  dépenses  de  l'armée 
mexicaine  resteraient  à  la  charge  du  Mexique.    Douze  mil- 
lions devaient   être   remis  immédiatement  au  gouvernement 
français  comme  à  compte  sur  les  indemnités  dues  à  des  sujets 
français,  «pour  les  préjudices  qu'ils  avaient  indûment  soufferts 
et  qui  avaient  motivé  l'expédition.  »  ^ 

D'après  cette  même  convention,  il  devait  rester  au  Mexique 

1  Mémorial  diplomatique^  1864,  p.  152  —  230. 

2  Ibid.,'^.  225. 

3  Ibid.,  p.  265. 
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[partir,-" 

un  corps  français  de  vingt-cinq  mille  hommes  qni  L'vacneraient 
"  le  pays  au  far  et  i  mesure  que  l'empereur  Maximilieu  pourrait 
organiser  les  troupes  ni^cossaires  pour  ISs  remplacer.  Dana 
tous  les  cas,  la  France,  même  apri^s.  le  rappel  ds  toutes  les 
autres  troupes,  laisserait,  pendant  si.t  ans  encore  au  Mesjqne, 
une  force  de  hait  mille  hommes  composant  la  légion  étrangère, 
qui  de  ce  moment  passerait  au  service  et  à  la  solde  dn  goa- 
vernemeut  mexicain.  D'antres  articles  réglaient  le  mode 
d'occupation  et  de  remboursement  des  charges  imposées  par  ce 
dernier  acte  de  l'intervention. 

L'emperenr    et  l'impératrice  du  Mexique   aiTivèrent   à  Itt 
i   Vera-Cruz  le  28  Mai,  et  firent  leur  entrée  dans  la  capitale  le  12    ' 

Juin  1864.     Le  nouvel  empire  fut  reconnu  par  toutes  les 
'  puissances  de  l'Europe. 

Quoique  sa  candidature  eût  été  soutenne  par  le  parti  da    I 
clergé,  Maximilien  n'avait  pas  cm  devoir  quitter  l'Europe    j 
''  sans  poser  les  bases  d'un  concordat  avec  le  Saint-Siège.  Le  con- 
cordat devait  admettre  comme  principes  fondamentaux:  1**]» 
tolérance  de  tous  les  cultes  qui  ne  contrarient  pas  la  loi  civile, 
et  la  reconnaissance  du  catholicisme  comme  la  religion  du  paji; 
2"  la  consécration  détinitive  et  formelle  de  la  sécnlarisatioa  des  ..| 
biens  ecclésiastiques;  S^la  dotation  dn  clergé  par  l'État;  i^laft-   i 
cilité  réservée  an  gouvernement  de  constitner  l'état  civil  dans   ^ 
le  délai  et  l'étendue  qu'il  jugera  convenable.  »  • 

Comme  ces  négociations  éprouvaient  des  délais  inattendus,  „ 
l'empereur   chargea   son  ministre  de  la  justice,   le  37  Dé- 
cembre, de  proposer  avant  toutes  choses  une  révision  des  opê- 
^-  rations  de  main-morte  et  de  nationalisation  des   propriétés 

ecclésiastiques.  * 

â      Dans  une  dépèche  du  23  Octobre  1863  adressée  à  M.  Daytwi 

'■  i  Paris,  M,  Seward  dit  que  les  États-Unis  professent  vis-4- 

vis  du  Mexique  les  mêmes  principes  qu'ils  observent  vis-à-vis 

des  antres  pays  ;  qu'ils  n'ont  ni  le  droit,  ni  l'intention  d'inter-   ■ 

-   venir  par  la  force  au  Mexique  an  sujet  du  gonvernemeut  à 

«    établir,    ou  pour  renverser  le  gouvernement    impérial.     Les 

États-Unis    s'en   tiennent  à  la  politique   de   non-intervention. 


,  I86.'i,  p.  : 
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M.  Seward  pense,  il  est  vrai,  que  Topinion  au  Mexique  est 
favorable  au  gouvernement  républicain.  Mais,  d'accord  avec 
leurs  principes,  les  États-Unis  laisseront  les  destinées  du 
Mexique  entre  les  mains  de  son  propre  peuple  et  reconnaîtront 
sa  souveraineté  et  son  indépendance,  sous  n'importe  quelle 
forme  que  le  peuple  mexicain  voudra  maintenir.  * 

Le  27  Février  1864,  le  secrétaire  d'État  américain  écrivit  m.  seward  à 

'  M.  Dayton  le 

à  M.  Dayton  :  «  Si  larchiduc  Maximilien  paraît  à  Paris  unique-   27  Février 
ment  en  sa  qualité  de  prince  impérial  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, vous  aurez  soin  de  ne  vous  montrer  ni  trop  démonstra-  conduite  à 
tif,  ni  trop  réservé  envers  lui.     S'il  y  paraît  en  s'attribuant  Dayton^n-' 
une  autorité  ou  un  titre  au  Mexique ,  vous  vous  abstiendrez  Ma^m^iîien? 
de  toutes  relations  avec  lui.  » 

Dans  une  note  du  9  Mars  1864,  M.  Seward  fait  savoir  que   Note  du  9 
le  ministre  américain,  M.  Corwin,  devait  quitter  la  Vera-Cruz    ^^^^  ^^^' 
en  vertu  d'un  congé  d'absence  qui  lui  avait  été  accordé  le  3 
Août  précédent. 

Ce  congé,  d'après  un  journal  européen,  favorable  au  nouvel    congé  ac- 
empire ,  avait  été  accordé  avec  l'intention  manifeste  du  cabinet  corwL^pmir 
de  Washington,  d'éviter  tout  conflit  avec  le  gouvernement  de  conflit  Ivec 
l'empereur  Maximilien.     L'avènement  de  celui-ci  n'ayant  pas  ^^e^nt"[mp?- 
encore  été  notifié   officiellement  au  président  des  États-Unis,       ""^• 
M.  Corwin  n'aurait  pu  assister  à  la  réception  de  l'empereur, 
et  son  absence  aurait  pu  être  attribuée  alors  à  un  sentiment 
hostile  au  rétablissement  de  la  monarchie  au  Mexique.  ^ 

Le  4  Avril  1864,  la  chambre  des  représentants  à  Washington  Déclaration 
fit,  à  l'unanimité,  la  déclaration  suivante  relativement  à  la  créa-  chambre  des 
tion  de  l'empire  au  Mexique  :  a  Le  congrès  des  États-Unis  ne  tïnt8^du°4 
veut  pas,  par  son  silence,  laisser  les  nations  du  monde  dans  ^.J'ativenfent 
l'idée  qu'il  reste  spectateur  indifférent  des  événements  déplo-   »  i'fmp»re 

^  *  -^  du  Mexique. 

rables  qui  s'accomplissent  actuellement  au  Mexique,  Il  juge 
donc  à  propos  de  déclarer  qu'il  ne  convient  pas  au  peuple  des 
États-Unis  de  reconnaître  un  gouvernement  monarchique  élevé 
sur  les  ruines  d'un  gouvernement  républicain,  en  Amérique, 
sous  les  auspices  d'une  puissance  européenne  quelconque.»  ^ 


*  Papers  relating  to  foreign  affaira^  1863  —  64,  p.  799. 

2  Mémorial  diplomatique ,  1864,  p.  391. 

3  Le  Nord,  L>1   Avril  18C4. 
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■  •ilipjkuione  M.  Seward,  BD  Buvoyaiit  ]e  7  Avril  1864  àM.  Dajion  une  copie 
M°'eëïLd''»  de  cette  résolntion,  dit:  "Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qae 
*'jropoi™«*  cette  résoIntioD  trailatt  sincèrement  le  sentiment  nnanime  dn 
"[iiion.'°   pcnple  des  États-Unis  relativement  an  Mexique.     Cependant 

I  c'est  nne  question  distincte,  et  tout  autre,  de  savoir  si  les  États- 

Unis  peuTBDt  Juger  nécessaire  ou  convenable  de  s'exprimer 
dans  la  forme  adoptée  h  présent  par  la  chambre  des  représen- 
tants.    C'est  une  question  pratique  et  purement  executive,  et 
sa  décision  appartient  constitntionnellement,  non  à  la  chambre 
des  représentants,  ni  même  an  congrès,  mais  au  président  des 
États-Unis.     Vous  prendrez  donc  note  que  la  déclaration  de 
la  chambre  des  représentants  est  sous  forme  de  résolntîoa 
commune.   Avant  d'acquérir  le  caractère  d'un  acte  législatif, 
elle  doit  recevoir:  l*"  la  sanction  du  sénat;   2"  l'approbation 
du  président  des  États-Unis,  ou,  en  cas  de  dissentiment,  l'as- 
sentiment renouvelé  des  deux  chambres  dn  congrès ,  gui  doit 
être  exprimé  par  une  majorité  des  deux  tiers  de  chaque  corpa. 
«  Sans  doute  le  président  reçoit  la  déclaration  de  la  chambre 
des  représentants  avec  le  profond  respect  auquel  elle  a  droit, 
comme  nne  exposition  de  ses  vues  snr  un  grave  et  important  sujet; 
mais  il  vous  ordonne  d'informer  le  gouvernement  français  qu'iln'a 
nullement  dessein  à  présent  de  se  départir  de  la  politique  qne 
ce  gouvernement-ci  a  suivie  jusqu'ici,  en  ce  qui  touche  ta  guerre 
existant  entre  la  France  et  le  Mexique.     11  est  à  peine  né- 
cessaire de  dire  que  la  chambre  des  représentants  a  agi  d'elle- 
mÈme ,  et  non  sur  aucune  communication  du  département  exé- 
cutif,   et  que  le  gouvernement    français    serait    prévenu  en 
temps  raisonnable  de  tout  changement  à  ce  sujet  que  le  pré- 
sident peut  juger  dans  l'avenir  convenable  d'adopter.  »  ' 
M.  Dayton,  répondant  h  cette  communication,  dit  dans  aa 
BépoosF  àt  dépêche  du  2Mail8G4,  qu'aussitôt  qu'il  eût  reçu  la  dépêche  du 
™  date  '  secrétaire  d'État,  il  avait  fait  demander  une  entrevue  spéciale 
1864.      à  M.  Dronyn  de  Lhuys ,  et  qu'il  lui  avait  lu  toute  la  partie  de 
sopcntreiue  la  dépêche  qui  avait  trait  à  la  déclaration  de  la  chambre  des 
mil    Droujn  de  représentants,  constatant  en  même  temps  qu'à  son  avis  c'étiût 
HK  nne  preuve  remarquable  de  la  franchise  et  de  l'empressement  du 

^^p  président.    M.  Dayton  ajoutait  que  l'extrême  émotion  mani- 

festée par  le  gouvernement  français,  quand  il  avait   d'abord 
'  Arc/ih-es  diplomatiques,  1864,  tom.  III,  p.  :176. 
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connu  la  déclaration  delà  chambre  des  représentants,  s^était 
calmée,  au  moins  en  très-grande  partie.^ 

A  la  suite  de  Tentrevue  dont  parle  M.  Dayton,  l'organe  of-  Explications 
ficiel  du  gouvernement  français  dit:  «Le  gouvernement  de  ^"Moniteur. 
l'Empereur  a  reçu  des  États-Unis  des  explications  suffisantes 
sur  le  sens  et  la  portée  de  la  résolution  prise  par  l'assemblée 
des  représentants  à  Washington,  au  sujet  des  affaires  du 
Mexique.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le  sénat  avait  déjà  ajourné 
indéfiniment'  Texamen  de  cette  résolution  à  laquelle,  dans  tous 
les  cas ,  le  pouvoir  exécutif  n'eût  pas  accordé  sa  sanction.  » 

La  chambre  des  représentants  à  Washington,  se  référant  à  La  chambre 

des  repré- 

ce  passage  du  Moniteur,  demanda  le  23  Mai  au  Président,  «de  sentants  de- 

mande  à 

lui  communiquer  les  explications  données  à  la  France  concer-    connaître 
nant  le  sens  et  la  portée  de  la  résolution  relativement  au  tions  four- 
Mexique,  que  la  chambre  avait  adoptée  à  l'unanimité  dans"  la     France. 
séance  du  4  Avril  1864.» 

Les  dépêches  ayant  déjà  été  envoyées  à  la  chambre,  le  co- 
mité des  affaires  étrangères  fit  proposer,  le  27  Juin,  une  réso- 
lution basée  sur  un  rapport  volumineux  et  affirmant  le  droit 
du  congrès  de  se  prononcer  sur  la  politique  étrangère  du  pays.   Résolution 
Cette  résolution  fut  adoptée  dans  la  chambre,  le  19  Décembre  *De^cembre^ 
1864,  par  118  voix  contre  8.  ^  ^^^^• 

•  Au  mois  de  Janvier  1865,  le  vote  du  sénat  fit  mettre  sous  vote  du  sé- 
la  rubrique  de  la  répiihlique  du  Mexique  les  allocutions  ordi-  Sons  *dipîo" 
naires  diplomatiques  et  consulaires  destinées  au  Mexique.         Tu^Mex/que* 

Dans  son  discours  du  15  Février  1865  à  l'ouverture  de  la 
session  législative,   l'empereur  Napoléon   s'exprima  ainsi  à  L'empereur 

'  *  Ifapoleonsur 

l'endroit  de  l'empire  mexicain:    «Au  Mexique,   le  nouveau  les  affaires 

du  Mexique, 

trône  se  consolide ,  le  pays  se  pacifie ,  ses  immenses  ressources  le  15  Février 
se  développent,  heureux  effet  de  la  valeur  de  nos  soldats,  du 
bon  sens  de  la  population  mexicaine,  de  l'intelligence  et  de 
l'énergie  du  souverain.  » 

L'Exposé  qui  suit  le  discours  montre  quelle  part  le  gou-   Part  de  la 
vernement  français  a  eue  dans  la  consolidation  des  institutions  la  consoiida- 
de  ce  pays.     «L'empereur  Maximilien » ,  est-il  dit,   «a  pris  stitutio^  «Su 
possession  de  la  couronne  qui  lui  avait  été  offerte  par  le  vœu      «***i°®- 
national,  et  son  arrivée  dans  ses  États  a  mis  heureusement  fin  à 

^  Archives  diplomatiques,  1864,  tom.  III,  p.  380. 
^  Mémorial  diplomatique,  1865,  p.  19.    Voir  aussi  part.  I,  chap.  ii, 
§  24;  tom.  II,  p.  127,  supra. 
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la  situation  provisoire  tlu  Mexique.  La  rL'ccptioii  faîte  h  l'em- 
pereur dans  la  capitale  et  dans  les  proviaccs  par  toutes  les 
classes  de  la  population,  les  adhi'^sions  que  les  hommes  consi- 
dérables des  différents  partis  sont  venus  snccessivement  ap- 
porter au  régime  impérial ,  no  permettent  plus  aucune  équi- 
voque sur  les  aspirations  de  l'immense  majorité  du  peuple 
mexicain.  La  pacification  d'une  aussi  vaste  contrée  où  le  bri- 
gandage, mettant  ù  profit  la  permanence  des  dissensions  in- 
testines, s'était  constamment  abrité  sous  le  drapeau  d'an  parti 
politique,  ne  pouvait  s'accomplir  en  un  jour.  Elle  s'achève, 
néanmoins,  rapidement,  grflce  à  l'activité  et  au  conrage  de 
nos  soldats  dans  des  expéditions  qui  les  ont  conduits  sur  lé 
points  les  plus  opposés  du  territoire.  Aussi  la  rentrée  en' 
France  des  hommes  qui  composent  notre  effectif  a-t-elle  déjà 
commencé,  et  elle  suivra  son  cours  dans  la  mesure  que  nous 
indiquera  notre  sollicitude  pour  les  intérêts  qui  nous  ont  ame- 
nés an  Mexique.  Des  fonctionnaires,  empruntés  à  diverses 
branches  de  notre  administration,  ont  été  mis  à  la  disposition 
du  gouvernement  mexicain,  sur  sa  demande,  pour  l'aider  dans 
son  travail  do  réorganisation  intérieure,  n  ' 

Cependant  la  lutte  engagée  aux  États-Unis  entre  le  Nord  et  le 
Sud  touchait  à  son  terme.  Au  mois  d'Avril  1865,  les  principales 
armées  confédérées  rendaient  les  armes,  et  les  États-Unis 
allaient  ponvoir  s'occuper  à  leur  tour  des  affaires  des  antres 
paj-s.  Aussi  M.  Bigelow,  chargé  d'affaires  américain  h  Paris, 
écrivait-il,  le  26  Mai  1865,  qu'à  l'égard  du  Mexiqne,  la  nou- 
velle de  la  reddition  des  armées  dn  Sud  avait  créé  une  v&tî- 
table  panique. 

En  réponse  à  une  lettre  de  M.  Bigelow  dans  laquelle  celui- 
ci  discutait  dans  toutes  ses  parties  le  sujet  des  relations  des 
États-Unis  avec  la  France,  par  rapport  à  la  situation  du 
Mexique,  M.  Seward  écrivait  à  la  date  du  6  Septembre  ISGfi: 
oLe  vif  intérêt  populaire  qu'avait  excité  pendant  les  dernières 
années  l'existence  d'une  guerre  civile  de  vastes  proportions,  s 
en  pour  effet  de  détourner  jusqu'à  un  certain  point  l'atten- 
tion des  questions  extérieures.  Mais  aujourd'hui,  cet  intérêt 
s'efface  rapidement ,  et  l'on  peut  raisonnablement  s'attend?^. 


M/,!.., 


,  p.   124. 
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voir  le  congrès  des  États-Unis  et  le  peuple ,  dans  ses  assem- 
blées primaires,  porter  plus  grande  attention  sur  les  ques- 
tions étrangères,  et  principalement  sur  celle  de  nos  relations 
avec  la  France  au  sujet  du  Mexique. 

«  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  seul  fait  que  les  forces    Rapports 
militaires  des  deux  nations  se  trouvent  quelquefois  en  présence   Btaw-unis 
sur  la  frontière  est  de  nature ,  au  grand  regret  sans  doute  de  relativement 
chacune  d'elles ,  à  créer  de  l'irritation  et  du  malaise.   Le  gou-  *"    «^»<ï»*«' 
vernement  français  n'a  pas  été  sans  se  préoccuper  de  cette 
situation  incommode,  et,  de  son  côté,  notre  gouvernement  a 
été  désireux  d'user  d'une  prudence  égale.     Mais  le  temps  pa- 
raît être  venu  où  les  deux  nations  doivent  examiner  sérieuse- 
ment si  les  intérêts  suprêmes  de  la  paix  internationale  et  de 
l'amitié  n'exigent  pas  que  toute  leur  attention  se  concentre 
sur  les  questions  politiques  auxquelles  j'ai  fait  allusion,  »  * 

M.  Drouyn  de  Lhuys,  écrivant  le  18  Octobre  1865  au  mar-  m.  Drouyn 
quis  de  Montholon ,  dit  :  «  Il  dépend  grandement  des  États-  à^  m.  de* 
Unis  de  faciliter  le  départ  de  nos  troupes.     S'ils  adoptaient  leisocto^bre 

1865 

envers  le  gouvernement  du  Mexique  une  attitude  amicale  qui  ' 

aiderait  à  la  consolidation  de  l'ordre,  et  dans  laquelle  nous     Conjment 
pourrions  trouver  des  motifs  de  sécurité  pour  les  intérêts  qui  unis  peuvent 
nous  obligeaient  à  porter  les  armes  au-delà  de  l'Atlantique,    consolida- 
nous  serions  prêts  à  adopter  sans  délai  les  bases  d'un  arrange-      /'Srdre. 
ment  à  ce  sujet  avec  le  cabinet  de  Washington,  et  je  désire 
pleinement  vous  faire  connaître  aujourd'hui  les  vues  du  gou- 
vernement de  Sa  Majesté. 

((  Ce  que  nous  demandons  aux  États-Unis ,  c'est  d'être  as- 
surés que  leur  intention  n'est  pas  d'entraver  la  consolidation 
du  nouvel  ordre  de  choses  fondé  au  Mexique ,  et  la  meilleure 
garantie  que  nous  pourrions  recevoir  de  leur  intention  serait 
la  reconnaissance  de  l'empereur  Maximilien  par  le  gouverne- 
,  ment  fédéral. 

«Le  Mexique,  il  est  vrai,  est  encore  occupé  en  ce  moment  Eflfet  de  la 

,  reconnais* 

-par  l'armée  française ,  et  nous  pouvons  facilement  prévoir  que    sance  de 

,..  ,,.,  .ji»  Maximilien 

cette  objection  sera  soulevée,  mais  la  reconnaissance  de  1  em-    ,  par  les 
pereur  Maximilien  par  les  États-Unis  aurait ,  dans  notre  opi- 
nion ,  une  influence  suffisante  sur  l'état  du  pays ,  pour  nous 

1  Le  Nord,  30  Janvier  1866. 
La.wrence-Wheaton.   II.  24 
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permettre  de  precidrc  eu  considérai  ion  leurs  susceptibilités 
ce  sujet;  et  si  le  cabinet  de  Washington  se  décidait  k  ouvrir 
des  relations  diplomatiques  avec  la  cour  de  Mexico,  nous  ne 
verrions  aucune  difficulté  à  entrer  en  arrangement  pour  le 
rappel  de  nos  troupes  dans  une  période  raisonnable,  dont  nous 
pourrions  consentir  à  fixer  le  terme.  »  ' 

Bans  sa  réponse  au  marquis  de  Moiitbolon,  le  tî  Décembre 
,   1865,  M.  Sewarri  s'exprime  ainsi:   «Les  vues  de  l'Ëmperenr 
'  peuvent,  je  le  crois,  se  résumer  ainsi:  La  France  est  tonte 
disposée  b.  évacuer  le  Mexique  au  pins  tôt,  mais  elle  ne  peut 
convenablement  le  faire,  sans  avoir  reçu  l'assurance  des  senti- 
ments, sinon  d'amitié,  du  moins  de  tolérance  des  Ëtats-Unis 
pour  l'empire  du  Mexique.   Toutefois,  en  remerciant  Sa  Majesté 
de  ses  bonnes  dispositions,  le  Président  a  le  regret  de  dire  qu'il 
considère  la  demande  de  l'Empereur  comme  entièrement  im- 
praticable.    En  effet,   la  présence  d'armées  étrangères  dans 
les  pays  voisins  ne  peut  que  causer  de  l'inquiétude  à  notre 
gouvernement.     C'est  pour  nous  une  cause  de  dépenses  extra- 
ordinaires,  sans  parler  des  dangers  d'une  rnplure.     D'après 
la  teneur  de  votre  dépêche,  je  crois  que  la  cause  da  mécon- 
tentement causé  aux  Ëtats-Unis  par  l'occupation  dn  Mexique 
n'est  pas  bien  comprise  par  le  gonvei'nement  de  l'Empereur. 
La  principale  raison  de  ce  mécontentement  n'est  pas  la  pré- 
sence d'une  armée  française:  Nous  reconnaissons  le  droit  de» 
nations  à  se  faire  la  guerre  tant  qu'elles  ne  portent  pas  atteinte 
à  nos  droits  et  à  notre  juste  influence.     La  véritable  raison 
du  mécontentement  des  États-Unis  est  qu'en  envahissant  le 
-  Mexique,  l'armée  française  attaque  nn  gouvernement  répnbli- 
1   cain ,  profondément  sympathique  aux  États-Unis  et  choisi  par 
la  nation,  pour  le  remplacer  par  nno  monarchie  qui,  tant 
I  qu'elle  existera,   sera  regardée  comme  une  menace  pour  nos 
p.  propres  inslitulions  républicaines." 

Le  IG  Décembre  18G5,  M.  Seward   écrit  à  M.  Bigelow: 

-,  "Le  département  exécutif  de  ce  gouvernement  n'est  pas  le 

'.  seul  qui  soit  intéressé  dans  la  question  de  savoir  si  la  présente 

situation  des  affaires  doit  continuer  an  Mexique.     Cet  intérêt 

est  national  aussi,  et,  à  tout  événement,   le  congrès  actaetle- 


'  Voir  Archki 
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ment  en  session  est  autorisé  par  la  constitution  à  diriger  par 
une  loi  Faction  des  États-Unis  relativement  à  cette  importante 
question. 

«  Le  Président  a  désiré  que  la  France  fût  respectueusement 
informée  de  deux  points:  1^  que  les  États-Unis  désirent  vive- 
ment cultiver  une  amitié  avec  la  France;  2^  que  la  réalisation 
de  ce  désir  rencontrer  a  des  obstacles,  tant  que  la  France  consi- 
dérera comme  incompatible  avec  ses  intérêts  et  son  honneur 
de  s'abstenir  de  la  poursuite  d'une  intervention  armée  au 
Mexique,  pour  renverser  le  gouvernement  républicain  qui  y 
existe  et  établir  sur  ses  ruines  une  monarchie  étrangère. 

((Mon  désir  a  été  d'exprimer,  au  nom  des  États-Unis,  l'opi- 
pion  que  l'idée  de  reconnaissance  ne  pouvait  être  acceptée,  et 
d'exposer ,  comme  explication ,  les  motifs  sur  lesquels  se  base 
cette  décision.  J'ai  pesé  avec  soin  les  arguments  contre  cette 
décision  qui  vous  ont  été  représentés  par  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
et  je  n'y  trouve  aucunes  raisons  suffisantes  pour  modifier  les 
vues  exprimées  par  les  États-Unis.  Il  ne  reste  plus  mainte- 
nant qu'à  faire  savoir  à  M.  Drouyn  de  Lhuys  mon  profond 
regret  de  ce  qu'il  a  cru  devoir,  dans  sa  conversation  avec  vous, 
laisser  le  sujet  dans  une  condition  qui  ne  nous  autorise  pas  à 
espérer  qu'un  accord  satisfaisant  puisse  être  conclu  sur  au- 
cune des  bases  qui  ont  été  présentées  jusqu'à  présent.  »  ^ 

M.  Drouyn  de  Lhuys  adressa  le  9  Janvier  1866  -une  dé- 
pêche au  ministre  de  France  à  Washington,  dans  laquelle  il 
disait  :  ((  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  demeure  convaincu 
que  la  divergence  des  vues  entre  les  deux  cabinets  est,  avant 
tout ,  le  résultat  d'une  appréciation  erronée  de  nos  intentions. 
Notre  expédition,  ai-je  besoin  de  le  dire,  n'avait  rien  d'hostile 
aux  institutions  des  peuples  du  Nouveau-Monde,  et  encore 
moins  assurément  à  celles  de  l'Union. 

((  Notre  unique  but  a  été  de  poursuivre  les  satisfactions  aux- 
quelles nous  avions  droit ,  en  recourant  aux  moyens  coërcitifs, 
après  avoir  épuisé  tous  les  autres.  On  sait  combien  les  récla- 
mations des  sujets  français  étaient  nombreuses  et  légitimes. 
C'est  en  présence  d'une  série  de  vexations  flagrantes  et  de 
dénis  de  justice  éclatants  que  nous  avons  pris  les  armes. 

*  Le  Nord,  27  Janvier  1866.  Voir  aussi  Archives  diplomatiques, 
1866,  tom.  I,  p.  434. 
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if  Les  griefâ  des  Ëtats-Unis  élaiËnt  moins  uombreux  et  mcàus 
importants,  lorsqu'ils  ont  Été  amenés,  eux  anssi,  il  y  a  «laelqnes 
années,  à  employer  la  force  contre  le  Mexique. 

a  Le  cabinet  de  Washington  ne  l'ignore  pas;  il  y  avait  dans 
ce  pays,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  un  groupe 
considérable  d'hommes,  qui,  désespi^rant  de  trouver  la  force 
dans  les  conditions  du  régime  alors  existant ,  nourrissùent  la 
e  pensée  de  revenir  à  la  monarchie.  Leurs  idées  avaient  été 
a  partagées  par  l'un  des  derniers  présidents  de  cette  république, 
qui  avait  même  offert  d'user  de  son  pouvoir  pour  favoriser 
l'établissement  d'une  royauté.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir 
décourager  ce  suprême  effort  d'un  parti  puissant,  dont  l'ori- 
gine est  bien  antérieure  à  notre  expédition,  mais  fidèles  à  des 
maximes  de  droit  public  qui  nous  sont  communes  avec  les 
États-Unis,  nous  avons  déclaré  que  cette  question  relevait 
uniquement  du  suffrage  du  ]>euple  mexicain, 
r  n  Le  peuple  mexicain  s'est  prononcé.  L'empereur  Maximi- 
f  lien  a  été  appelé  par  le  vœu  du  pays.  Son  gouvernement 
.  nous  a  paru  de  nature  à  ramener  la  paix  à  l'intérieur  et  la 
bonne  foi  dans  les  relations  internationales.  Nous  lui  avons 
accordé  notre  appui.  Nous  sommes  donc  allés  au  Mexique 
pour  y  exercer  le  droit  de  guerre ,  que  M.  Seward  reconnaît 
pleinement,  et  non  en  vertu  d'un  principe  d'intervention  sur 
lequel  nous  professons  la  même  doctrine  que  les  États-Unis. 
Nous  y  sommes  allés ,  non  pour  faire  du  prosélytisme  monar- 
chique, mais  pour  obtenir  les  réparations  et  les  garanties  que 
nous  avons  dû  réclamer,  et  nous  appuyons  le  gouvernement 
qui  s'est  fondé  avec  le  concours  des  populations ,  parce  que 
nous  attendons  de  lui  la  satisfaction  de  nos  griefs,  ainsi  que 
des  sécurités  indispensables  pour  l'avenir. 

<i  Le  cabinet  de  Washington  entretient  des  relations   amï- 
j-  cales  avec  la  cour  du  Brésil,  et  il  ne  s'était  pas  refusé  à  nouer 
des  rapports  avec  l'empire  mexicain,  en  1822. 

B  Aucune  maxime  fondamentale,  aucun  précédent  de  l'histoire 
diplomatique  de  l'Union  ne  crée  donc  un  antagonisme  uéces- 
cessaire  entre  les  États-Unis  et  le  régime,  qui  a  remplacé  aa 
Mexique  un  pouvoir  qui  a  continuellement  et  systématiquement 
.  violé  les  obligations  les  plus  positives  envers  les  autres  peuples. 
«  Quant  â  l'appui  que  le  gouvernement  mexicain  reçoit  de 
notre  armée  et  que  lui  prêtent  aussi  des  volontaires  belges  et 
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autrichiens,  il  ne  porte  aucune  atteinte  ni  à  l'indépendance  de 
ses  résolutions  ni  à  la  parfaite  liberté  de  ses  actes.     Quel  est 
l'État  qui  n'ait  pas  eu  besoin  d'alliés ,  soit  pour  se  constituer, 
soit  pour  se  défendre?     Et  les  grandes  puissances,  telles  que 
la  France  et  l'Angleterre  par  exemple,  n'ont-elles  pas  entretenu   La  France 
presque  constamment  des  troupes  étrangères  dans  leurs  ar-  terre^êntïê- 
mées  ?    Lorsque  les  États-Unis  ont  combattu  pour  leur  éman-  ^Sîangers*^ 
cipation,  le  concours  donné  par  la  France  à  leurs  efforts  a-t-il   ^Jî^ées." 
fait  que  ce  grand  mouvement  populaire  cessât  d'être  véri- 
tablement national?     Et  dira-t-on  que  la  lutte  contre  le  Sud    Étrangers 

servant  sous 

n  était  pas  également  une  guerre  nationale,  parce  que  des  mil-  le  drapeau 
liers  d'Irlandais  et  d'Allemands  combattaient  sous  les  drapeaux  pendant  la 
de  l'Union?     On  ne  saurait  contester  le  caractère  du  gouver-    wei— es! 
nement  mexicain  et  considérer  comme  un  motif  de  désaffection 
à  son  égard  ni  les  résistances  qu'il  doit  vaincre  pour  se  con- 
solider, ni  les  troupes  étrangères  qui  l'auront  aidé  à  faire  re- 
naître la  sécurité  et  l'ordre  dans  un  pays  si  profondément 
bouleversé. 

«  Le  droit  de  faire  la  guerre ,  qui  appartient,  ainsi  que  le  ^e  ?roi<^  ^e 
déclare  M.  Seward,  à  toute  nation  souveraine,  implique  le  droit  guerre  im- 

.  plique  le 

d  assurer  les  résultats  de  la  guerre.     Nous  ne  sommes  point    droit  d'en 

assurer  les 

allés  au-delà  de  1  Océan  uniquement  dans  l'intention  d'attester  résultats, 
notre  puissance  et  d'infliger  un  châtiment  au  gouvernement 
mexicain.  Après  une  série  d'inutiles  réclamations ,  nous 
devions  demander  des  garanties  contre  le  retour  des  violences 
dont  nos  nationaux  avaient  si  cruellement  souffert,  et  ces  garan- 
ties, nous  ne  pouvions  les  attendre  d'un  gouvernement  dont  nous 
avions  constaté  dans  tant  de  circonstances  la  mauvaise  foi.  Nous 
les  trouvons  aujourd'hui  dans  l'établissement  d'un  pouvoir  régu- 
lier qui  se  montre  disposé  à  tenir  honnêtement  ses  engagements. 
«Confiants  dans  l'esprit  d'équité  qui  anime  le  cabinet  de 
Washington,  nous  attendons  de  lui  l'assurance  que  le  peuple 
américain  se  conformera  à  la  loi  qu'il  invoque,  en  maintenant 
à  l'égard  du  Mexique  une  stricte  neutralité.  Lorsque  vous 
m'aurez  informé  de  la  résolution  du  gouvernement  fédéral  à 
ce  sujet ,  je  serai  en  mesure  de  vous  indiquer  le  résultat  de 
nos  négociations  avec  l'empereur  Maximilien  pour  le  retour 
de  nos  troupes.  » 

^  Archives  diplomatiques,  1866,^tom.  I,  p.  394. 
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,       L'empereur  Na]ioIéon  s'étaiit  décidé  à  rsppeler  ses  troupes 
*  du  Meiiiine,  M.  Droayn  de  Lhnys  adressa,  le  14  Janvier  1866, 
an  ministre  de  France  à  Mexico  nne  lettre  dans  laquelle  il  dii: 
1  dLa  situation  dans  laquelle  nous  noos  trouvans  au  Mesjqae  M 
I  saurait   se  prolonger,   et   les   circonstances  nons    obligent   à 
>  prendre  à  cet  égard  une  résolution  défînitiïe  que  l'Emperenr 
m'a  ordonné  de  vous  faire  connaître.     Notre  coopération  de- 
vait se  renfermer  dans  des  limites  précises,  que  la  coâvention 
li  de  Miramar  a  eu  pour  objet  de  déterminer.     Les  arrange- 
mçnts  réciproques  consignés  dans  cet  acte  ont  fixé  ta  mesure 
'  et  les  conditions  dans  lesquelles  il  nous  était  permis  de  faire 
servir  les  forces  de  la  France  à  la  consolidation  d'nn  gouver- 
nement ami.     Il  serai!  superflu  d'insister  sur  les  motifs  qui 
mettent  la  cour  de  Mexico,  malgré  la  droiture  de  ses  inten- 
tions, dans  l'impossibilité  reconnue  de  remplir  ces  conditions 
désormais.     D'une  part,  tout  appel  au  crédit  demeurerait  in- 
fructueux; de  l'autre,  nous  ne  pouvons  pas,  en  dehors  des 
stipulations  convenues,  prendre  à  notre  compte  exclusif  les 
charges  du  gouvernement  mexicain,  pourvoir  par  notre  armée 
k  sa  défense  et  par  nos  finances  à  ses  services  administratifs. 
Les  avances  que  nous  avons  plus  d'une  fois  consenties  ne  sau- 
raient Être  renouvelées ,  et  l'Empereur  ne  demandera  pas  à  la 
France  de  nouveaux  sacrifices, 
s      «II  faut  donc  que  notre  occupation  ait  un  terme,  et  non»' 
devons  nons  y  préparer  sans  retard.  L'empereur  vous  charge, , 
Monsieur,  de  la  fixer  de  concert  avec  son  auguste  allié,  après 
qu'une  loyale  discussion,  à  laquelle  M.  le  maréclial  Bazaine 
est  naturellement  appelé  à  prendre  part ,   aura  déterminé  les . 
moyens  de  garantir ,  autant  que  possible ,  les  intérêts  dn  gou- 
vernement mexicain,  la  sûreté  de  nos  créances  et  les  réclama- 
tions de  nos  nationaux.    Le  désir  de  Sa  Majesté  est  que  l'éva- 
cuation puisse  commencer  vers  l'automne  prochain.» 
„      Le  jour  suivant,  c'est-à-dire  le  15  Janvier,  M.  Dronyn  de 
l  Lhuys  adressa  au  même  ministre  une  autre  lettre,  où  il  se 
référait  aux  arrangements  pécuniaires  arrêtés  entre  la  France 
et  l'empereur  Maximihen.     «  L'Empereur»,  dit  le  ministre  des 
affaires  étrangères,   «par  une  sage  prévoyance,  a  voulu  dé- 
fendre son  gouvernement  contre  les  entraînements  d'une  idée 
généreuse,  en  définissant  la  nature  et  on  limitant   d'avance 


retendue  du   concours   qn'il   nous   était   permis  d'accorder.  L'éieDduBcii 
Kous  avons  dû  stipuler  en  mÉme  temps  les  ressources  équiva-  ifrêur^noit 
lentes  qui  devraieut  nous  être  attribuées,  et  fixer  la  quotité  et  "-^ "'""""'' 
l'échéance  des  sommes  destinées  à  défrayer  nos  dépenses.  Tel 
était  l'objet  de  la  convention  de  Miramar,  qui  devait  rester  la 
règle  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs  réciproques. 

«En  droit,  les  clauses  du  contrat  bilatéral  qui  nous  liait  au  l.  fumo 
gouvernement  mexicain  ne  devant  plus  Être  exécutées  par  lui,  daîîe'li-: 
nous  sommes  dégagés  nous-mêmes  des  obligations  que  nous  "oni^c^î 
avions  contractées.  ""  '"*" 

u Toutefois,  nous  n'auiions  pent-etre  pas  songé  à  nous  pré- 
valoir de  la  faculté  que  nous  donne  la  non  exécution  par  le 
gouvernement  mexicain  des  engagements  du  traité  de  Miramar, 
pour  nous  déclarer  affranchis  des  nôtres,  si  notre  résolution 
k  cet  égard  n'était  pas  commandée  par  une  considération  de 
fait,  qui  n'admet  pas  de  discussion      Le  gouvernement  mexi- 
cain est  impuissant  à  fourmi  leb  ressources  financières  indis-  lusureaiNc*.- 
pensables  à  l'entretien  de  notre  état  militaire,  et  il  nous  a  même   BourVi'fi- 
demandé  de  prendre,  eu  outre,  â  notre  charge,  la  plupart  des  "  uaiy^a.  ' 
dépenses  de  son  administration  intérieure. 

«  Quant  h  demander  à  notre  pays  de  nouveanx  crédits  pour 
cet  objet,  je  m'en  suis  déjà  expliqué  avec  vous;  comme  je  vous 
l'ai  dit,  l'opinion  publique  a  prononcé  avec  une  irrécusable  au- 
torité que  la  limite  des  sacrifices  était  atteinte.  La  France 
refuserait  d'y  rien  ^jouter  et  le  gouvernement  de  l'Empereur 
ne  le  lui  demandera  pas. 

uL'Empereur  a  proclamé  lai  même  la  fin  de  la  guerre  civile, 
ei  toutefois  les  résistances  a  son  autorité  mentaient  ce  nom. 
Cette  situation,  encourageante  a  lien  des  égards,  m'amène  à 
me  demander  si  l'intérêt  bien  entendu  de  1  empereur  Masimi-  iyi,iiécêi  di 
lien  ne  se  trouve  pas  ici  d accord  avec  les  nécessités   aux-  "d'Sc^Ôrd" 
quelles  nous  sommes  tenus  d  obéir     De  tous  les  reproelies  ""tfji"^"* 
que  font  entendre  les  dissidents  è,  l'intérieur  et  les  adversaires    f"^".'^'^' 
du  dehors,  le  pins  dangereux  pour  un  gouvernement  qui  se   ''""  "''*''■■ 
fonde  est,  certainement,  celui  de  n'Être  soutenu  que  par  des 
forces  étrangères.  »  ' 

Le  gouvernement  des  États-Unis  maintenait  que  c'était  la  li.  France 
France  et  non  l'empereur  Maximilien  qui  faisait  la  guerre  à  rsspoBMiiii 
la  république  mexicaine.  C'était  donc  cette  puissance  qui  était  ''î^t^™!^» 

'  Archives  diphmaliquei ,  18G6,  tom.  lO,  p.  339  —  343.  au  Meniqu. 
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rendue  responsable  des  mesures  intérieures  da  soi-disant  gou- 
vernement impérial,  qui  auraient  pu  être  en  désaccord  avec  les 
droits  des  autres  nations  on  avec  le  droit  internatiODal. 
I  Ce  fut  eu  réponse  b,  des  réclaniations  provenant  d'une  ri<K 
■  lation  de  ces  obligations,  que  M.  Drouyn  de  Lhuys  écrivit. 
le  15  Janvier  1866  au  ministre  des  États-Unis  à  Paris: 

«Vous  m'avez  l'ait  l'honneur  de  me  communiqner,  dans  le 
courant  du  mois  de  Novembre,  une  lettre  adressée  à  M.  le  se- 
crétaire d'État  Seward  par  l'Attorney  général  des  États- 
TJnia,  au  sujet  des  drérets  rendus  par  l'empereur  Maximiliea 
concernant  l'immigralion  et  la  colonisation  au  Mexique.  Ce 
document  étant  l'appréciation  des  actes  intérieurs  da  gouver- 
nement mexicain ,  je  ne  pouvais  le  recevoir  qu'à  titre  de  ren- 
seignement; c'est  ce  que  j'eus  alors  le  soin  de  vous  déclarer, 
en  déclinant  toute  explication  sur  des  mesures  auxquelles  1» 
gonvernenient  de  l'Empereur  était  absolument  étranger,  o 

Le  ministre  des  États-Unis  répondit  au  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  16  Janvier  1866:  "Votre  Excellence  refuse 
toute  explication  au  sujet  des  passages  inadmissibles  d'un  de 
ces  décrets,  sur  lesquels  j'ai  eu  l'honneur  d'appeler  son  atten- 
tion par  une  note  en  date  du  22  Novembre  dernier,  par  la 
motif  qu'il  s'agissait  de  mesures  d' administrai  ion  intérieure 
dont  le  gouvernement  de  l'Empereur  n'avait  point  à  s'occuper. 
«  Bien  que  la  ligne  qui  sépare  la  responsabilité  du  gouver- 
nement impérial  de  celle  de  t'crj^anisation  politique  qu'il  s 
établie  (planted)  au  Mexique  soit  tracée  assez  indistinctement, 
je  suis  certain  que  mon  gouvernement  apprendra  avec  satis- 
faction que  la  France,  qui  a  été  nue  des  premières  puissances 
à  signaler  l'esclavage  à  l'exécration  de  l'humanité,  décline  toute 
responsabihtè  an  sujet  de  la  tentative  (quoique  faite  sous  la 
protection  de  son  drapeau)  de  rétablir  cette  institution  dans 
un  pays  qui  l'avait  expressément  flétrie  et  abolie.  ■>  • 
L  M.  Drouyn  de  Lhuys  écrivit  au  ministre  de  France  k 
?  Washington,  le  25  Janvier  1866,  se  rapportant  à  la  réponse 
,,  du  ministre  américain:  «J'ai  dit  d'abord  k  M.  Bigelow  que  je 
n'admettais  pas  l'expression  de  planleâ,  appliquée  au  rôle  do 
gouvernement  français,  dans  les  événements  qui  ont  modifié  le 
régime  politique  du  Mexique. 

'  Le  Nord,  l'''' Février  ISOG.  .irchicm  iliji/omat!^ur-s,  1866,  tom.  I, 
p.  399. 
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((En  second  lieu,  j'ai  fait  remarquer  que  j'avais  décliné 
toute  discussion  avec  lui  sur  les  décrets  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  lorsqu'il  était  venu  m'en  entretenir;  qu'il  n'était  donc 
pas  autorisé  à  m'attribuer  une  opinion  quelconque  sur  ce  sujet, 
pour  en  prendre  acte  vis-à-vis  de  moi,  ainsi  qu'il  semblait  vou- 
loir le  faire  dans  la  dernière  phrase  de  sa  lettre.  J'ai  ajouté 
que  s'il  tenait  cependant  à  connaître  ma  manière  de  voir  sur 
la  question,  je  n'hésitais  pas  à  lui  dire  que  les  mesurés  de 
l'empereur  Maximilien ,  si  vivement  incriminées,  n'avaient  pas, 
à  notre  avis,  le  caractère  et  le  but  qu'on  leur  attribuait.  Il 
m'a  paru  bon  de  ne  pas  vous  laisser  ignorer  de  quelle  ma- 
nière s'était  clos  cet  incident.» 

Dans  une  autre  dépêche  de  la  même  date,  M.  Drouyn  deLhuys  Les  mesure» 
dit:   ((J'ai  pu  faire  observer  à  M.  Bigelow,  dans'  la  forme  d'une  Mf°Big?i?î^ 
conversation   ordinaire,   que  les  mesures   signalées   par  lui  d'oïdjrad- 
étaient  d'ordre  purement  administratif,  et  qu'elles  ne  me  pa-  ™""'^*'***^^' 
raissaient  constituer  aucune  de  ces  dérogations  exceptionnelles 
aux  principes  généraux  qui  peuvent,  peut-être,  autoriser  par- 
fois un  gouvernement  à  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures 
d'un  pays  voisin.     Chaque  État  règle,  comme  bon  lui  semble, 
l'admission  sur  son  territoire  des  émigrants  noirs  ou  blancs, 
et  les  conditions  de  colonisation  de  son  sol.     Il  est  évident 
que  ces  conditions,  offertes  à  des  étrangers,  ne  s'appliquent 
qu'à  des  personnes  qui  les  ont  acceptées  librement.   De  même, 
le  gouvernement  mexicain  n'a  fait  qu'user  d'un  droit  qui  lui 
appartenait  incontestablement,  en  déclarant  qu'à  ses  yeux  la 
guerre  civile  n'existait  plus  sur  son  territoire  ;  et  en  cessant    Actes  de 
de  reconnaître  à  des  bandes  errantes  le  caractère  de  belligé-  Refus  de  re- 
rants ,  il  a  pu  édicter  contre  elles  les  pénalités  sévères  qu'en    aux  Mexi- 

,  i*/\i'  •  ii'ji  cains  qui  lui 

tous  les  pays  on  a  appliquées  à  la  repression  du  brigandage,    sont  oppo- 
Encore  moins,  selon  moi,  pouvait-il  être  interpellé  sur  un  acte    ractère^dê 
assignant  dans  l'État  un  rang  quelconque  à  telle  ou  telle  fa-  ^^^^^erants. 
mille  (le  rang  assigné  au  petit-fils  d'Iturbide).     En  tous  cas, 
la  portée  de  ces  mesures  ne  dépassait  pas  les  frontières  du 
Mexique,  et  elles  ne  me  paraissaient,  dès  lors,  constituer  aucun 
grief  dont  un  gouvernement  étranger  pût  demander  compte. 
((  Mais ,  en  définitive ,  parce  qu'il  ne  convenait  pas  au  gou- 
vernement fédéral  de  reconnaître  comme  existant  en  droit  le 
gouvernement  de  fait  de  l'empereur  Maximilien,  et  que,  d'autre 
part,  il  lui  paraissait  dérisoire  de  s'adresser  au  pouvoir  qu'il 
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considérait  comme  légal,  mais  qat  avait  disparu  en  fait,  jeu 
pODvais  pas  admettre  comme  couséqnence  qu'on  fût  fondé  i 
s'en  prendre  à  nous  pour  sortir  d'embarras,  et  à  nous  deman- 
der des  explications  sur  des  actes  émanant  de  l'autorité  s 
veraine  d'un  gouvernement  étranger.  i>  ' 
e      Bans  son  discours  à  l'ouverture  des  chambres,  le  2S  Jas* 
I  vier  1866,  reraiiereur  Napoléon  s'exprima  aiusi:  u  Au  Mexique 
le  gouvernement  fondé  par  la  volonté  du  peuple  se  conet^de; 
°  les  dissidents ,  vaincus  et  dispersés ,  n'ont  plus  de  chef;  le? 
troupes  nationales  ont  montré  leur  valeur,  et  le  pays  a  tronvi 
des  garanties  d'ordre  et  de  sécurité  qni  ont  développé  ses  res- 
sources et  porté  aon  commerce,  avec  la  France  seule ,  de  21  à^ 
77  millions. 

0  Ainsi  que  j'en  exprimais  l'espoir  l'année  dernière,  notre 
expédition  toucbe  à  son  terme;  je  m'entends  avec  l'empereur 
Maximilien  pour  lîxer  l'époque  du  rappel  de  nos  troupes, 
que  leur  retour  s'effectue  sans  compromettre  les  intérêts 
français  que  nons  avons  été  défendre  dans  ce  pays  lointûn. 

('L'Amérique  du  Nord,  sortie  victorieuse  d'une  lutte  formi- 
dable, a  rétabli  l'ancienne  Union  et  proclamé  solennellement 
Tabolitiou  de  l'esclavage.  La  France,  qui  n'oublie  aucune 
noble  page  de  son  histoire,  fait  des  vceux  sincères  pour  la 
prospérité  de  la  grande  république  américaine  et  pour  le 
maintien  de 'relations  amicales  bientôt  séculaires. 

«L'émotion  produite  aux  Ëtats-Unis  par  la  présence  de  notre 
armée  sur  le  sol  mexicain,  s'apaisera  devant  la  franchise  da 
nos  déclarations.  Le  peuple  américain  comprendra  que  notre 
expédition,  h  laquelle  nous  l'avions  convié,  n'était  pas  opposée 
à  ses  intérêts.  Deux  nations,  également  jalouses  de  leur  indé- 
pendance, doivent  éviter  toutes  démarches  qui  engageraient 
leur  dignité  et  leur  lionneur.  »  ^ 

Dans  VExposé  de  la  même  année,  se  trouvent  résumés  de 
nouveau  les  motifs  qui  avaient  déterminé  l'expédition  françuse. 
Ces  motifs  ont  été  exposés  dans  la  lettre  de  l'empereur  Napo- 
léon au  général  Forey,  ainsi  que  dans  les  dépêches  de  H. 
Drouyn  de  Lhuys  au  marquis  de  Montbolon.     'L^Expùaé  eon- 


1  Le  Nord,  31 

400  —  2. 
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tient  également  le  passage  suivant  :  a  Lorsque  le  gouvernement 
de  l'Empereur  a  entrepris  Texpédition  du  Mexique,  il  s'est 
assigné  un  but  auquel  il  a  subordonné  sa  conduite,  dès  le  prin- 
cipe, et  d'où  dépendent  encore  aujourd'hui  ses  décisions.  Nos 
troupes  ne  sont  point  au  Mexique  à  titre  d'intervention.  Le 
gouvernement  impérial  a  constamment  repoussé  cette  doctrine, 
comme  contraire  au  principe  fondamental  de  notre  droit  public. 
Nous  avions  porté  nos  armes  dans  ce  pays  en  vertu  du  droit 
de  guerre,  et  nous  y  sommes  restés,  jusqu'à  ce  moment,  afin 
d'assurer  les  résultats  de  la  guerre,  c'est-à-dire  d'obtenir  les 
garanties  et  les  sécurités  que  réclament  les  intérêts  de  nos 
nationaux.    Le  Mexique  est  gouverné  aujourd'hui  par  un  pou-  Le  Mexique 

gouverne  par 

voir  régulier,  qui  se  montre  jaloux  de  remplir  ses  engagements  un  pouvoir 

.      .  régulier. 

et  de  faire  respecter  sur  son  territoire  les  personnes  et  les 
biens  des  sujets  étrangers.  Lorsque  les  arrangements  néces- 
saires auront  été  conclus  avec  l'empereur  Maximilien,  loin  de 
décliner  les  conséquences  de  nos  principes  en  matière  d'inter- 
vention ,  nous  serons  prêts  à  les  accepter  comme  une  règle  de 
conduite  pour  toutes  les  puissances.  Il  nous  sera  facile  alors 
de  préciser  l'époque  à  laquelle  pourra  s'effectuer  la  rentrée  en 
France  de  la  portion  du  corps  expéditionnaire  maintenue 
jusqu'ici  sur  le  sol  mexicain.  »  * 

ull  semble  à  ce  gouvernement»,  dit  M.  Seward,  dans  une  Note  de  m. 
note  du  12  Février  1866  à  M.  de  Montholon,  «qu'en  appuyant  d^ïo^lithî*-' 
des  institutions  établies  contrairement  aux  droits  inaliénables  Féirier^isle. 
du  peuple  du  Mexique,  le  but  et  l'objet  premier  de  l'expédi-    Lexpédi- 
tion  française,  quoique  n'ayant  été  ni  abandonnés  ni  perdus  ça^ed^ItTur- 
de  vue  par  l'empereur  des  Français ,  comme  demande  militaire   ^^^^  **®^®* 
de  réparation,  ont  été  détournés  de  leur  voie  pour  servir  à  ^Jé^'^^^n® 
une  révolution  politique.     Cette  révolution  n'aurait  certaine-    poétique. 
ment  pas  eu  lieu,  si  la  France  n'était  intervenue  par  la  force, 
et,  s'il  faut  juger  d'après  le  génie  et  le  caractère  du  peuple 
mexicain,  elle  ne  serait  pas  soutenue  aujourd'hui,  si  cette  in- 
tervention armée  venait  à  cesser.     Les  États-Unis  n'ont  rien 
vu  qui  puisse  les  convaincre  d'un  manière  satisfaisante,  que 
le  peuple  du  Mexique  se  soit  prononcé ,  qu'il  ait  créé  ou  ac- 
cepté le  soi-disant  empire  que  l'on  prétend  avoir  été  établi 

^  Mémorial  diplomatique  j  1866,  p.  53. 


dans  lenr  capitale.     Les  Ktats-Unis,  ainsi  qne  j'ai  déjà  eu  oc- 
casion de  le  faire  observer,  sont  d'avis  (m'en   présence  de 
l'armée  françtûse  d'invasion,  l'acceptation  de  l'empire  n'avait 
pu  avoir  lieu  librement,  et  qu'elle  n'avait  pa  être  imposée  lé- 
galement.   Le  départ  des  troupes  françaises  serait  nécessûre, 
ce  nous  semble,  pour  ijae  l'on  pftt  agir  librement  à  cet  égard 
an  Mexiqne-     L'empereur   des  Français  a  naturellement  le 
droit  d'envisager  la  situation  du  Mexique  au  point  de  vue  qu'il 
vmï  de  lï  lui  plaît.     Les  vnes  que  je  viens  de  présenter  sont  néanmoins 
riciine  *    cellcs  i)ne  cette  nation-ci  a  acceplées.  Elle  reconnaît,  par  con- 
Hciiitue.    séquent,  et  continuera  i,  reconnaître  au  Mexique   rancieuDe 
I  républiqne  seulement,  et  elle  ne  peut,  en  ancnn  cas,  consentir, 

I  soit  directement,  soit  indirectement,  h  s'engager  dans  des  rap- 

h  ports  avec  le  gouvernement  du  prince  Maximilien,  ni  à  : 

■  naître  celni-ci  au  Mexique. 

I  «Ce  gouvernement  ne  se  charge  pas  de  déterminer  de 

I  façon  doivent  être  ajustées  les  réclamations  d'indemnité  et  A 

'  réparation  qui  ont  tout  d'abord  donné  lieu  à  la  gnerre  que  iL 

I  France  fait  aujourd'hui  au  Mexique,  lorsque  celle-ci 

j-Onermds-  à  cesscr.     Cette  guerre,  dans  le  cours  des  événements,  est 

tfinMcien-  devcnue  une  guerre  d'intervention  politique,  pleine  de  dange» 
[  °  '  '■  pour  les  États-Unis  et  pour  les  institutions  républicaines  duu 
I  l'hémisphère  américain,  n 

I  M.  Seward  dit  plus  loin:  uLes  États-Unis  n'ont  pas  dé- 

I  mandé  et  ne  demandent  pas  à  connaître  les  arrangements  que 

f  l'Empereur  pourra  prendre  pour  l'arrangement  des  réclama- 

tions d'indemnité  et  de  réparation  an  Mexique.     Ce  serait 
,  acte  d'intervention  de  notre  part  que  de   vouloir   en    prendre 

connaissance.    Nous  adhérons  à  ce  que  nous  avons  dit,  sav< 
que  la  guerre  en  question  est  devenue  une  guerre  politiqoe 
entre  la  France  et  la  république  du  Mexique,  préjudiciable  en 

■  même  temps  que  dangereuse  pour  les  États-Unis  et  pour  l4 
k  cause  républicaine;  nous  demandons  donc  seulement  qu'à  ce 
I  point  de  vne,  et  dans  ce  caractère,  ou  y  mette  un  terme.»  Se 
I  référant  aux  instructions  transmises  an  ministre  américain  à 
I  Paris,  lorsque  la  France  avait  offert  son  intervention  entre  le 
I  Nord  et  le  Sud,  M.  Seward  rappelle  qu'il  s'était  exprimé  ainsi, 
W  en  1861:  "En  cas  d'intervention  étrangère,  nous  serions 
r                 forcés  de  Iraiter  ceux  qui  l'apporteraient,   comme  alliés  do 
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parti  insurrectionnel,  et  de  leur  faire  la  guerre  comme  à  des 
ennemis.»  ^ 

Le  16  Février  1866,  M.  Drouyn  de  Lhuys  écrit  encore  m.  Drouyn 
au  ministre  de  France ,  à  Mexico  :  ministTdr 

«Je  n'ai  aujourd'hui  qu'à  vous  confirmer  les  directions  gêné-  Meîi?oTie*i6 
raies  contenues  dans  mon  expédition  des  14  et  15  Janvier,  et  ^^^"«'^i^^^. 
à  vous  recommander  de  régler  sans  retard  avec  le  gouverne- 
ment mexicain  les  arrangements  destinés  à  réaliser  les  vues 
de  l'Empereur. 

«Le  désir  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  vous  le  savez,  est  que  Évacuation 
l'évacuation  puisse  commencer  vers  l'automne  prochain,  et  qu'elle   "    «"*i"«- 
soit  achevée  le  plus  promptement  possible.     Vous  aurez  à 
vous  entendre  avec  M.  le  maréchal  Bazaine  pour  en  fixer  les 
termes  successifs,  d'accord  avec  l'empereur  Maximilien. 

«Il  importe  également.  Monsieur,  d'arrêter  le  bilan  de  la 
situation  financière  et  de  déterminer  les  garanties  que  réclame 
la  sécurité  de  nos  créances. 

«Le  gouvernement  de  l'Empereur  a  pensé  que  la  combi-  Proposition 

de  la  remise 

naison  la  plus  simple  et  la  moins  onéreuse  pour  le  gouverne-  des  douanes 
ment  mexicain,  consisterait  dans  la  remise  entre  nos  mains  des 
douanes  de  la  Vera-Cruz  et  de  Tampico,  ou  d'autres  qui  se- 
raient jugées  plus  convenables.  La  moitié  des  produits  nous 
serait  attribuée  pour  être  affectée,  une  portion  au  paiement 
des  intérêts  à  3  pour  cent  de  notre  créance  évaluée  en  capital 
à  250  millions,  et  le  reste  comme  garantie  partielle  des  intérêts 
dûs  aux  porteurs  des  titres  des  emprunts  de  1864  et  1865.» 

Le  ministre  français  à  Mexico  écrivit  le  9  Mars  1866  au 
ministre  des  affaires  étrangères,  à  Paris:  «Je  vais  établir  que  Le  ministre 

français  à 

l'intention  bien  arrêtée  de   l'empereur  est  que  1  évacuation   Mexico  au 

,  .  .  ministre  des 

commence  vers  1  automne  prochain,  que  je  suis  aux  ordres  de     afifaires 
l'empereur  Maximilien  pour  fixer  régulièrement  ce  terme  con-    le  9  Mars* 

1866 

fermement  aux  instructions  que  j'ai  reçues;  mais  qu'en  atten- 
dant, M.  le  maréchal  Bazaine  s'occupe  des  mesures  à  prendre 
pour  garantir  autant  que  possible  les  intérêts  en  cause. 

«  Votre  Excellence  sait  déjà  les  intentions  du  commandant  L'évacuation 
en  chef  du  corps  expéditionnaire;  l'évacuation,  commencée  en  eu^dix-huit 

mois. 

^  Message  of  the  Président^  March  20***  1866.  Affaira  of  Mexico,  — 
Voir  aussi:  Archives  diplomatiques,  1866,  tom.  III,  p.  318  —  332. 
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Novembre  procbain,  s'ach6verait  pendant  l'antoinne  de  1867, 

c'est-à-dire  qu'elle  serait  compifitement  réalisée  en  dix-huit  mois,»- 

Dans  sa  dépûclie  du  6  Avril  186^  an  marquis  de  Montbo- 

i  Ion,  M.  Dronyn  de  Lhujs  annonce  que  l'Empereur  avait  dé- 
cidé que  les  troupes  françaises  évacueraient  le  Mexique  ei 
trois  détachements:  le  premier  devait  partir  an  mois  de  No- 
vembre 1866,  le  second  en  Mars  1867,  et  le  troisième  aa 
mois  de  Novembre  de  la  même  année.  ' 

Une  convention  fut  signée  à  Mexico  le  30  Juillet  1866  entM  i 

,  M.  Dano,  au  nom  de  la  France,  et  M.  Louis   de  ArrofO,ui  ^ 

ï!  nom  do  Mexique.  En  vertu  de  cette  convenlioo,  le  gonntP- 
uement  mexicain  accordait  au  gouvernement  français  une  dé- 
légation de  la  moitié  des  recettes  de  toutes  les  douanes  mari- 
times de  l'empire,  provenant  de  certains  droits  spécifiés  an 
traité,  il  l'exception  des  douanes  de  l'Océan  Pacifique,  sur  les- 
quelles le  gouvernement  français  ne  préli^verait  que  25' pou 
cent.  Le  prélèvement  stipulé  serait  opéré  dans  les  deux 
ports  de  la  Vera-Cruz  et  de  Tampico.  * 

Des  considérations  militaires   décidèrent  le  gouvernemeiit 
français  h  fixer  au  mois  de  Mars  1867  le  départ  simultané  i6 

.  toutes  les  troupes  françaises  an  Mexique,  au  lieu  du  départ 
successif  qui  avait  été  arrêté  en  premier  lien. 

Le  message  du  Président  des  États-Unis  le  3  Décembre  1666,1 
et  le  discours  de  l'empereur  Napoléon,  en  Janvier  1867,  expl 
quent  suffisamment  comment  se  termina  la  controverse  reli 
tive  an  Mexique,  entre  les  États-Unis  et  la  France.  Voii 
comment  s'était  exprimé  le  Président  r  «  Au  mois  d'Avril  der*' 
nier,  le  congrès  s'en  souviendra,  un  arrangement  amiabl* 
avait  été  conclu  entre  l'Empereur  des  Français  et  le  Frésidenli 

'  des  États-Unis  pour  le  départ  du  Mexique  des  forces 

^_  taires  composant  le  corps  expéditionnaire  français.  Ce  déput 
devait  s'effectuer  en  trois  fois:  le  premier  détachement,  êtai^ 
il  convenu ,  devant  quitter  le  Mexique  au  mois  de  Novembre^ 

;-  déjà  passé,  le  second  en  Mars  prochain,  et  le  troisième  et  der- 
nier en  Novembre  1867.     Aussitôt  que  l'évacuation  anraii' 

'  AnhÎL'ea  diplomatiques,  186e,  (om.  lU,  p.  344,  332. 

'■'  Ibid.,  1867,  tom.  m,  p.  1)28.  Le  surlendemaiii  de  ta  dgaali 
de  la  convention,  le  1"  Aoi'it,  i:e  dernier  porl  tomba  su  ponvc^  A 
républicains.   Voir  aussi   l'arrangemenl  du  22  Viv.    1867.  Ibid^  ' 
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été  complétée,  le  gouvernement  français  devait  assumer  la 
même  attitude  de  non-intervention  que  le  gouvernement  des 

États-Unis  observe  aujourd'hui.  Depuis  que  cet  arrangement 
avait  été  conclu,  l'Empereur  nous  adonné,  à  plusieurs  re- 
prises, l'assurance  que  l'évacuation  promise  aurait  lieu  à 
l'époque  déterminée,  ou  plus  tôt  même. 

ail  était  raisonnablement  permis  de  croire  que  les  mesures     Mission 

Sherman- 

que  l'on  avait  en  vue  produiraient  dans  la  république  du  campbeii. 
Mexique  une  crise  d'un  grand  intérêt  politique.  Le  ministre  isee. 
des  États-Unis,  nouvellement  nommé,  M.  Campbell,  fut  donc 
envoyé,  le  9  Novembre  1866,  pour  remplir  les  fonctions  de 
ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  auprès  de  cette  ré- 
publique. Il  fut  également  jugé  à  propos  de  le  faire  accom- 
pagner par  le  lieutenant-général  de  l'armée  des  États-Unis, 
afin  d'obtenir  les  informations  qui  pourraient  nous  servir 
pour  déterminer  la  marche  à  suivre,  par  les  États-Unis,  en 
ouvrant  et  en  maintenant  avec  la  république  du  Mexique  les 
rapports  nécessaires  et  convenables. 

((Tel  était  l'état  de  nos  affaires  relativement  au  Mexique,  Départ  des 
lorsque,  le  22  Novembre  dernier,  nous  fûmes  informés  officielle-  'çaiierdl? " 
ment  de  Paris,  que  l'Empereur  des  Français  avait,  depuis       ^^'^* 
quelque  temps ,  décidé  de  ne  pas  retirer  un  détachement  de 
ses  troupes  au  mois  de  Novembre  dernier,  ainsi  qu'il  s'y  était 
engagé,  mais   que  cette  décision  avait  été  prise  dans  le  des- 
sein de  rappeler  la  totalité  des  forces  au  printemps  suivant. 
Cependant  les  États-Unis  n'avaient  reçu  ni  avis,  ni  notice  de 
cette  détermination ,  et  aussitôt  que  l'information  en  fut  par- 
venue au  gouvernement,  il  s'est  empressé  de  faire  connaître 
son  dissentiment  à  l'Empereur  des  Français.  »  ^ 

Dans  les  instructions  adressées  en  date  du  23  Novembre  1866  instructions 
à  M.  Bigelow,  il  était  dit,  en  effet,  que  la  décision  de  l'empereur  m.  Bigeiow, 
Napoléon  de  modifier  les  arrangements  existants  sans  s'en-  vembreisee. 
tendre  aucunement  avec  les  États-Unis ,  de  manière  à  laisser   Les  États- 

'  Unis  se 

toute  l'armée  française  au  Mexique  pour  le  moment,  au  lieu  piaiguentdes 

.  nouveaux 

de  retirer  un  détachement  en  Novembre ,  comme  il  1  avait  pro-     arrange- 

ments  de   la 

mis,  était  jugée  sous  tous  les  rapports  inconvenante  et  blés-     France, 
santé.     Il  est  à  noter  que  la  dépêche  adressée  à  M.  Bigelow 
n'a  jamais  été  communiquée  au  gouvernement  français,  quoi- 
qu'elle ait  paru  dans  les  documents  diplomatiques  américains. 

*  Voir  Mémorial  diplomatique,  1866,  p.  809. 
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i  C'est  à  ce  propos  que  le  marquis  de  Lavalette  (pour  le  marquis 
de  Monstîer  absent)  adressa,  en  date  du  3  Décembre  1866.  la 
note  suivante  à  M.  Bigelow:  «  La  raison,  qui  a  empÉché  le  gou- 
vernement français  de  commencer  an  mois  de  Kovembrel'éTaciia- 

tion  du  Mexique,  a  été  expliquée  dans  uae  dépêche  da  16  Oc- 
tobre adressée  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  à  M.  de 
Uontholon.     Le  sens  de  cette  dépêche  a  été  commaniqué  i^ 
M.  Seward.     Celui-ci  avait  paru  satisfait  des  déclarations  qui 
lui  avaient  été  faites  par  notre  représentant;  je  m'étonne  donc 
du  malentendu  dont  vous  m'avez  entretenu.     Les  résolutions 
du  gonverneinent  français  ne  sont  pas  changées  ;  mais,  par  des 
considérations  militaires,  il  a  cru  devoir  snlistitoer  un  rapa- 
triement collectif  à  des  départs  partiels,  et  notre  corps  d'oc- 
cupation doit  s'embarquer  au  mois  de  Mars  procbain.  J'i^oD' 
lerai  que  le  gouvernement  français  est  tout  disposé  à  s'en- 
tendre avec  celui  des  États-Unis,  en  vue  des  éventualités  qui 
pourront  se  produire  au  Mexique,  v  • 
I"      Le  5  Décembre  1866  fut  reçue  à  Washington  une  dépêche 
1-  dans  laquelle  l'empereur  Napoléon  déterminait   l'époque  à  la- 
quelle l'armée  française  serait  rappelée  du  Mexique,  et  expri- 
mait sa  satisfaction  de  la  mission  Sherman-Campbell,  propo- 
sant de  conconrir  au  rétablissement  du  gouvernement  répabli< 
caio.  L'empereur  pensait,  néanmoins,  qu'il  appartiendra,it 
États-Unis  de  maintenir  le  gouvernement  ainsi  établi. 
,.      M.  de  Montholon  ayant  remis  l'original  même   de  la 
'■  pêche  du  16  Octobre  entre   les  mains  du  secrétaire  d'État- 
américain,  M.  Seward  s'empressa  d'envoyer  à  M.  Bigelow  m 
télégramme  ainsi  conçu  :    u  11  sera  dament  et  amicalement  fait 
usage  de  la  dépêche  de  M.  de  Moustier  à  M.  de  Monthdra, 
du  16  Octobre..! 
le      Dans  son  discours  à  l'ouverture  de  la  session  de  1867, 1' 
n  pereur  Napoléon  s'exprima  ainsi:   u  Dans  une  autre  partie  di 
'   globe ,  nous  avons  été  obligés  de  recourir  à  la  force  pour  re- 
dresser de  légitimes  griefs,  et  nous  avons  tenté  de  relever 
i   ancien  empire.     Les  heureux  résultats  obtenus  ont  été  eoni' 
"  promis  par  un  fâcheux  concours  de  circonstances. 

le  La  pensée  qui  avait  présidé  à  l'expédition  du  Mexiqi^ 

'  Mimoriai  diplomatique,    1367,  p.   240. 

s  Arrhivtt  diptoinaUqnes ,  1367,  loin.  I,  p.  387. 


^lait  grande  r  régénérer  un  jienple,  j  implanter  des  idées  d'ordre 
et  de  progrès,  ouvrir  à  notre  commerce  de  vastes  dcbonchés 
et  laisser,  comme  trace  de  notre  passage,  le  souvenir  de  services 
rendus  à  la  civilisation,  tels  étaient  mon  désir  et  le  vôtre. 

«Mais  le  jour  où  l'étendue  de  mon  sacrifice  m'a  paru  dé-  i.* 
passer  les  intérêts  qui  nous  avaient  appelés  de  l'autre  cûté 
ée  l'Océan,  j'ai  spontanément  décidé  le  rappel  de  notre  corps 
d'armée.  Le  gouvernement  des  États-Unis  a  compris  qu'une 
attitude  peu  conciliante  n'aurait  pu  que  prolonger  l'occnpa- 
tiou  et  envenimer  des  relations  qui,  pour  le  bien  des  deux 
pays ,  doivent  rester  amicales.  " 

La  question  est  discutée  plus  au  long  dans  VExpoeé,  au-  i 
quel  nous  empruntons  le  passage  suivant:  «Kous  n'avons  pas 
Jt  revenir  en  ce  moment  sur  les  nécessités  qui  nous  ont  fait 
entreprendre  l'expédition  du  Me\i'jue.  Nous  poursuivions  le 
redressement  des  vexations  de  toute  nature  et  des  dénis  de 
justice  dont  nos  nationaux  souffraient  depuis  plusieurs  années, 
et,  animés  de  ce  sentiment  généreux  qui  conduira  toujours  la 
France  à  rendre  son  intervention  utile  partout  où  elle  sera 
amenée  '&  porter  ses  armes,  nous  n'avons  pas  refusé  de  venir 
*n  aide  à  un  essai  de  régénération  dont  tons  les  intérêts  au- 
raient profité.  L'évacuation  devait  s'effectuer  en  trois  détaclie- 
ments.  Des  raisons  tirées  de  la  situation  militaire  ont  déterminé  y 
l'Empereur  à  modifier  les  premiers  arrangements,  eu  substi-  "' 
tuant  à  une  évacuation  partielle  et  successive  le  rapatriement 
simultané  de  tout  notre  corps  d'armée  au  printemps  de  cette 
année.  Ces  mesures  sont  dés  à  présent  en  voie  d'exécution,  et  an 
mois  de  Mars  procliai;i  nos  troupes  auront  quitté  le  Mexique.»  ^ 

An  nombre  des  documents  relatifs  au  Mexique  communiqués, 
le  20  Mars  ISfiC,  par  le  président  à  fa  chambre  des  repré- 
sentants, se  trouve  une  communication  de  M.  de  Arroyo  à  M. 
Corwi»,  à  la  date  du  2  Mars  1865,  et  soumise  par  ce  dernier 
à  M.  Seward.  Dans  cette  pièce,  M.  de  Arroyo  exprime  le 
désir  de  voir  M.  Seward  extra-officiellement ,  et  de  savoir  si 

1  KxpoBé  de  la  aitimtioii  de  fEmpire,  18S7,  Le  N„rd,  19  Féïrier 
1867.  D'apcèa  l'Âlmamch  île  Ootha  de  1867,  il  y  avait,  en  ISCS,  en 
fuit  de  miaislreit  at^créilités  Hujirès  de  Maximilien,  ceux  dee  pays 
itrictie,  la  Belgique,  l'Espagne,  la  France,  la  GraniJe- 
le,  ritalie,  la  Prusse.  11  y  avnit  aussi  des  consnls-géniSniiix 
i   Paye-Bas,  dn  Portugal  et  de  la  Suisse. 
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îdëne  '*  reconnaissance  des  coneule  mexicains  ne  pourrait  être  ob- 
ttrd  '^nue,  à  cause  (les  embarras  que  suscitait  l'absence  de  celte 
■1*^  reconnaissance,  et  en  réciprocité  de  la  position  (jn'occupent 
^-  les  consuls  américains  au  Mexique,  où  ils  continnent  à  exer- 
cer leurs  fonctions,  sans  être  dérangés.  M.  de  Arroyo  établit, 
en  ontre,  une  le  gonvernement  représenté  par  Juarez  a'eniste 
ai  de  facto  ni  (Je  jure.  A  cette  communication,  M.  Seward 
avait  répondu  par  le  mémorandum  suivant  iju'il  avait  In  à  H. 
Corwin:  iiLa  règle  constante  de  ce  gonvernement -ci  est  ii 
ne  point  avoir  de  rapports  ofticiels  avec  les  agents  des  partis 
qui,  dans  n'importe  quel  pays,  se  trouvent  en  état  d'antago- 
nisme révolutionnaire  vis-à-vis  de  l'autorité  souveraine  dans 
le  même  pays  avec  laquelle  les  États-Unis  entretiennent  des 
rapports  diplomatiques  sur  un  pied  amical.  De  même,  ce 
gouvernement  a  pour  règle  fixe,  do  n'accorder  aucune  entre- 
vue non  officielle  on  privée  ans  individus  avec  lesquels  il  ne 
peut  avoir  de  rapports  officiels.  C'est  pourquoi  l'ouverture  faile 
par  M.  Corwin  au  secrétaire  d'État  ne  saurait  être  accueillie,  n  ■■ 
Il  se  trouve  également,  parmi  les  documents  déposés,  on 
mémorandum  de  M.  Seward,  dans  lequel  le  secrétaire  d'État 
remarque  que  le  marquis  de  Montholon  s'est  présenté,  le  17 
Juillet  1865,  au  département  d'État,  et  a  annoncé  qu'un  agent 
spécial  était  arrivé  de  Mexico,  porteur  d'une  lettre  (dont  le 
ministre  français  soumettait  une  copie)  de  l'empereur  Masi- 
milien  an  Président,  et  de  communications  expliquant  certains 
faits  qui  se  seraient  passés  sur  le  Rio-Grande,  et  au  sujet  des» 
quels  le  gouvernement  des  États-Unis  avait  adressé  des  repifr 
sentations  au  gouvernement  impérial  de  France. 

Le  lendemain,  M.  Seward,  après  en  avoir  conféré  avec  16 

Président ,  avait  renvoyé  la  lettre  au  marquis  de  Montholon, 

en  lui  annonçant  que  le  gonvernement  des  États-Unis  étant 

en  relations  amicales  avec  le  gonvernement  républicain  da 

Mexique,  le  Président  refusait  de  recevoir   cette   lettre  et 

d'avoir  aucun  rapport  avec  l'agent  qui  l'avait  apportée. 

"s-       Cependant,   quoique  les  États-Unis  eussent  ainsi   déclaré 

lEni   que  le  gouvernement  républicain  de  ce  pays  était  le  seul  avec 

HDi   lequel  ils  entretinssent  des  relations  d'amitié,  il  eût  été  difficile 

iquf.  pour  eux  de  trouver  un  gouvernement  soit  de  fait  soit  de  jure 

'   Gang.   D^c,  Nu,  73.     Hous^:  <,f  R.  ^^'>  Cwnj.,   1"  sf ss. ,    p.  574. 
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qui  répondît  à  leurs  vues?  Avant  la  concentration  des  troupes 
françaises,  lorsque  leur  départ  fut  décidé,  le  territoire  du 
Mexique  se  trouvait,  en  effet,  presque  en  totalité  sous  le  sceptre 
de  Maximilien.  Pour  ce  qui  était  du  gouYernement  de  jure, 
le  parti  républicain  ne  pouvait  non  plus  se  flatter  d'avoir  un 
pouvoir  exécutif  régulièrement  constitué.  Juarez  avait  été 
élu  au  mois  de  Janvier  1861,  et  son  administration  devait  ex- 
pirer, d'après  la  constitution,  au  plus  tard  le  30  Novembre 
1865.  Cependant,  à  cette  dernière  date ,  aucune  mesure 
n'avait  été  prise  pour  lui  donner  un  successeur.  Juarez  prolon- 
geait donc  son  autorité,  en  se  basant  sur  le  fait  que  l'état  du  pays 
ne  permettait  pas  de  s'occuper  de  nouvelles  élections.  D'après 
la  constitution  du  Mexique,  c'était  au  président  de. la  cour 
suprême  de  justice  que  revenait  la  présidence,  en  cas  de  vacance 
pendant  le  terme  présidentiel.  Gonzalez  Ortega,  qui  occupait  ortega  re- 
ce  poste,  revendiquait  donc  la  présidence  et  protestait  contre  laprésidence 
le  décret  par  lequel  Juarez  déclarait  que  les  circonstances  "  ®^'<i"®- 
n'étaient  pas  de  nature  à  autoriser  le  juge  en-chef  à  prendre 
les  rênes  du  gouvernement.  Juarez  s'appuyait  aussi  sur  le 
décret  extraordinaire  du  congrès  mexicain,  qui  avait  tenu  sa 
dernière  session  le  31  Mai  1863.  C'est  avec  son  gouvernement 
que  les  États-Unis  ont  entretenu  des  relations  diplomatiques.  ^ 

L'évacuation  du  Mexique  par  les  troupes  françaises  a  mis  fin, 
à  la  fois,  à  l'Empire  et  à  l'intervention  étrangère.  Ce  ne  fut  que  le 
13  Mars  1866,  que  le  maréchal Bazaine  quitta  la  Vera-Cruz;  le  15 
Mai  suivant  Maximilien  lui-même  fut  fait  prisonnier  à  Quérétaro.   Maximiiien 
Traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  et  condamné  à  mort,  il  fut  ^mo/tTfu-* 
fusillé  le  19  Juin.  Nous  examinerons,  en  temps  et  lieu,  lacom-   juîn  We. 
pétence  du  tribunal  qui  statua  sur  son  sort.    Il  suffira  de  men- 
tionner ici  ce  qu'écrivait  le  représentant  de  l'Autriche  à  Mexico  : 
«Le  point  qui,  outre  l'usurpation  du  pouvoir  suprême  et  la  guerre 
civile,  figure  en  première  ligne  dans  l'accusation,  elt  la  sanction 
donnée  à  la  loi  du  30  Octobre  1864  (loi  refusant  aux  républicains 
le  caractère  de  belligérants),  conformémentàlaquelle,  d'après  des 
notabilités  libérales,  40,000  personnes  auraient  été  exécutées.»  ^ 

^  Cong.  Doc.y  39^  Cong.,  V^  sess.,  H,  of  R.  Ex.  Doc,  No.  73, 
part.  I,  p.  574. 

2  Archives  diplomatiques^  1868,  tom.  III,  p.  998.  Le  baron  de 
Lago  au  baron  de  Beust,  le  25  Juin  1867. 
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Le  19  Mai  1861,  c'est-à-dire  quelques  mois  avant  la  signature 
'  de  la  convention  tripartite  relative  au  Mexique,  paraissait  à 
Madrid nn  décret  royal  daté  d'Aranjue7,et  ainsi  conçu:  «Leter- 
ritoire  qui  constituait  la  liépublique  dominicaine  est  et  de- 
meure réincorporé  à  la  monarchie.  i> 

Ce  fut  Colomb  qui,  à  l'époque  de  la  première  découverte  dn 
Nouveau  Monde,  donna  à  l'Espagne  l'île  qu'il  appela  du  nom 
d'Hispaniola ;  co  fut  le  traité  de  Riswick,  en  1697,  qui  attri- 
bua à  la  France  la  partie  de  Tile  devenue  Saint-Domin^e, 
tandis  que  l'autre  partie  restait  espagnole.  Le  traité  de  Bile, 
en  1795,  cédait  à  la  république  française  nie  tout  entière; 
les  traités  de  1814  et  1815  rendirent  à  l'Espagne  la  portion 
qu'elle  avait  perdue,  pendant  que  l'ancienne  partie  française 
devenait  indépendante  sous  le  nom  de  république  d'Haïti.  En 
1822,  la  colonie  espagnole  de  Saint-Domingue  suivit  le  mou- 
vement d'émancipation  sud-américaine,  et,  à  l'exemple  du  con- 
tinent voisin,  proclama  son  indépendance.  • 

Après  avoir  été  annexée  pendant  vingt-deux  ans  à  l'antre' 
partie  de  l'île,  la  partie  espagnole  constitua  son  indépendance 
en  1644,  et  se  maintint  jusqu'au  jour  où  le  général  Santana  la 
ramena  sous  l'autorité  de  l'Espagne.  Celle-ci  ne  devait  pas 
,  jouir  longtemps  de  son  acquisition;  en  conséquence  d'un  soulè-, 
vement  contre  la  métropole ,  l'Espagne  renonça  par  le  décret' 
du  5  Mai  1865  à  la  possession  du  territoire  incorporé.  ^ 


«i^îi'Alîl^a 


La  réincorporation  de  la  République  Dominicaine  à 
pagne  avait  apparu  aux  Ëtats  de  l'Amérique  du  Sud  comme- J 
une  menace,  et  le  gouvernement  du  Pérou  en  faisait  l'objet f 
d'une  circulaire,  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  à  Lima  1 
adressait,  le  26  Août  1861,  à  tous  les  gouvernements  améri- 
cains, en  leur  proposant  une  alliance  contre  toute  tentative  de  ' 
l'Europe  de  s'immiscer  dans  les  affaires  du  Non  veau- Monde. 

L'expédition  du  Mexique,  survenant  peu  après,  provoquait  J 
dans  ces  mêmes  États  l'explosion  de  sentiments  bostiles  controjl 

1  Annuaire  dei  Deux   Mondes,   1860,  p.   715. 
'  Aimanach  de  Gotha,   186T,  S24. 
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l'Europe ,  et  le  président  Castilla,  du  Pérou,  faisait  offrir  des 
hommes  et  de  l'argent  à  Juarez  pour  résister  à  l'intervention 
européenne.  ^ 

.En  1864,  il  se  produisit  à  Lima  un  incident  dans  lequel  on 
voulut  voir  une  intention,  de  la  part  de  l'Espagne,  de  soumettre 
de  nouveau  les  États  de  l'Amérique  du  Sud  à  sa  souveraineté. 
Le  Pérou  se  trouvait  dans  une  situation  particulière  vis-à-vis 
de  l'Espagne,  par  laquelle  il  n'était  pas  encore  régulièrement 
reconnu.  Au  mois  de  Mars  1864,  l'Espagne,  ayant  eu  des 
réclamations  à  adresser  au  gouvernement  de  Lima,  avait  en- 
voyé dans  cette  ville  un  agent  avec  le  titre  de  «  commissaire 
spécial  et  extraordinaire  de  la  reine.  »  Cette  qualification  qui 
rappelait  la  dénomination  sous  laquelle  les  souverains  d'Es- 
pagne désignaient  autrefois  les  inspecteurs  chargés  de  la  sur- 
veillance des  colonies,  éveilla  les  susceptibilités  du  gouverne- 
ment péruvien,  qui  ne  consentit  à  recevoir  le  commissaire  es- 
pagnol que  comme  agent  confidentiel.  Le  commissaire  quitta 
brusquement  Lima  en  laissant  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères une  note  menaçante.  Il  avait  prévenu  le  commandant 
de  l'escadre  espagnole,  qui  était  en  ce  moment  dans  les 
eaux  du  Chili,  et  tous  les  deux  se  trouvaient  le  14  Avril 
devant  les  îles  Chincha.  Une  fois  là,  ils  sommaient  le  gouver- 
neur de  rendre  les  îles  et  de  se  constituer  prisonnier  avec  sa 

4 

garnison.  Toute  défense  était  impossible,  puisque  la  garnison 
péruvienne  ne  se  composait  que  de  150  hommes  chargés  de 
garder  200  forçats,  et  le  pavillon  de  Castille  était  planté  sur 
les  îles.  La  situation  respective  de  l'Espagne  et  du  Pérou 
était  représentée  par  les  agents  espagnols  comme  un  état  de 
trêve  existant  depuis  la  guerre  de  l'indépendance.  Le  prise  de 
possession  des  îles  Chincha  devenait  une  revendication,  et  les 
prisonniers  qu'on  avait  faits  étaient  des  otages  garantissant  la 
sécurité  des  Espagnçls  sur  le  territoire  péruvien.  ^ 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  entrer  en  né- 
gociations, l'escadre  espagnole  parut  le  25  Janvier  1865  de- 
vant Callao,  et  envoya  un  ultimatum  à  accepter  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  sous  peine  d'un  bombardement  immédiat.     Le 


Le  Pérou  en 
1864   n'avait 
pas  été  ré- 
connu par 
l'Espagne. 


Réclama- 
tions  de 
rSspagne. 


Envoi  d'un 

commissaire 

de  la  reine  à 

Lima. 


Protestation 
du  Pérou. 


Menaces  du 

commissaire 

espagnol. 


Prise  depos' 

session  des 

îles  Chincha 

par  l'escadre 

espagnole* 


Etat  de 
trêve. 


Revendica- 
tion. 


Tentatives 

infruc- 
tueuses de 
négocia- 
tions. 


^  Annuaire  des  Deux  Mondes,  1861,  p.  740  —  749. 
2  Jbid.,  1862—63,  p.  879,  880. 
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Traité  du  28  28  Janvier  1865,  un  traité  était  enfin  signé  et  mettait  fin  aux 
.  jjQgtijji^^g    Ce  traité  portait  en  substance:  —  Reconnaissance  de 
la  dette  espagnole;  réception  au  Pérou  d'un  agent  espagnol, 
avec  le  titre  de  commissaire;  envoi  d'un  plénipotentiaire  péru- 
vien à  Madrid,  avec  mission  d'y  négocier  un  traité  analogue  à 
celui  du  Chili  ;  paiement  à  l'Espagne  d'une  somme  de  trois  mil- 
lions de  piastres,  pour  frais  de  guerre.  ^  —  Le  Corps  législatif 
ayant  clos  sa  session  pour  ne  pas  prendre  la  responsabilité  de 
la  ratification,  vis-à-vis  du  pays ,  le  président  Pezet  signa  le 
traité  provisoirement,  le  2  Février  1865,  et,  le  5  Août  suivant, 
il  reçut  un  représentant  d'Espagne  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, 
présweîi't        ^*  poUtiquc  obscrvéc  par  M.  Pezet  vis-à-vis  de  l'Espagne, 
Peiet.      devait  amener  sa  chute.    Le  6  Novembre ,  la  révolution  triom- 
phait contre  lui,  et  le  général  Canseco  arrivait  au  pouvoir, 
qu'il  quittait  à  son  tour  vingt  jours  après,  pour  faire  place  aa 

Dictature  du  dictatcur  Prado.     L'envoyé  extraordinaire  du  Chili  présenta 

général  ^ 

Prado,      alors  à  M.  Prado  ses  lettres  de  créance.    Il  réclamait  l'alliance 
Le  Chili     et  le  concours  du  Pérou  contre  l'Espagne.     Le  congrès  péru- 

propose   une  *     v^  «=»  x- 

alliance  avec  vicu  rcfusa  de  ratifier  le  traité  du  28  Jan\ier  1865;  le  14  Jan- 

le  Pérou. 

vier  1866,  le  Pérou  déclarait  la  guerre  à  l'Espagne. 

L'intervention  au  Mexique  avait  été  accueillie  tout  aussi  peu 
favorablement  au  Chili  que  dans  les   autres  républiques  his- 
pano-américaines.    A  l'ouverture  de  la  session  législative,  le 
ducîuH**8ur  A^""  Juiû  1864,  le  président  Perez  s'était  exprimé  ainsi:  «Le 
l'interven-    nrouveruemeiit  chilien  ne  reconnaîtra  aucun   changement  aa 

tion  au        *^  ^ 

Mexique.     Mcxiquc,   s'il  u'acquicrt  la  certitude   qu'il  est  Tœuvre  de  la 

volonté  libre  du  peuple  mexicain.  » 
^8epten?b"rr      Lc  27  Septembre,  le  gouvernement  du  Chili  publia  un  décret 
1864, dugou-  par  lequel,  considérant  les  Espagnols  et  les  Péruviens  comme 
chilien,      belligérants,  et  décidant  que  la  houille  était  objet  de  contre- 
bande de  guerre,  il  défendait  aux  autorités  du  littoral  de  four- 
nir du  combustible  aussi  bien  aux  navires  espagnols  qu'à  ceux 
du  Pérou.     Ce  décret  ne  pouvait  que  mécontenter  l'Espagne, 
dont  la  flotte  restait  privée  des  ressources  qu'elle   comptait 
trouver  au  Chili. 
DiflFérend        Lc  différend  avec  TEspagno  remplit,  en  effet,  pour  le  Chili 

entre  le  Chili  ^ 

et  l'Espagne,  l'histoirc  de  l'année  18G5.     De  nombreuses  notes  avaient  été 

^  Annuaire  dta  Deux  Mondes,   ISG-i  —  65,  p.   844. 


échangées  depuis  le  mois  de  Mai  1864  entre  le  mimstre  d'Es- 
pagne et  le  cabinet  chiheD,  Les  rapports  des  deux  gouver- 
nements n'eurent  jiourtant  rien  d'alarmant  jnsqa'au  mois  de 
Janvier  1865;  mais  à  paitu  du  moment  où  le  traité  avec  le 
Pérou  eut  rendu  plus  de  liberté  à  l'Espagne,  M.  de  Tavira 
reçut  des  iastruLtions  plus  sévères.  Voici  les  faits  dont  le 
cabinet  de  Madrid  faisait  l'objet  de  ses  réclamations  :  Insulte  Qriefa  do 
au  drapeau  espagnol  dans  la  journée  du  1"  Mai  1864,  par  la  t'b"'- 
ioule  rassemblée  devant  la  légation  k  Santiago;  —  La  circulaire 
adressée  le  4  Mai  1864  aux  cabiiiets  américains,  et  dans  la- 
quelle le  gouvernement  chilien  déplorait  l'occupation  des  îles 
Chinchas  par  les  Espagnols;  —  La  permission  accordée  h  un 
navire  de  t'uei're  péruvien  de  se  ravitailler  dans  les  ports  chi- 
liens; —  Le  refus  de  vivres  et  de  charbon  à  un  vaisseau  es- 
pagnol ;  —  La  violation  des  principes  du  droit  international,  en 
déclarant  le  charbon  contrebande  de  guerre;  —  L'impunité  de 
l'auteur  de  plusieurs  articles  diffamatoires  contre  l'Espagne,  ' 

Comme  le  cabinet  de  Madrid  insistait  pour  avoir,  une  solu-  Échange  <!« 
tion,  ou  s'aboucha  de  nouveau,  et  il  fut  décidé  que  deux  notes,  u  lég.tiun 
dont  la  rédaction  était  arrêtée  à  l'avance,  seraient  échangées  ^e  «bi""' 
■entre  le  ministre  d'Espagne  et  le  ministre  des  affaires  étrangères 
du  Pérou.     M.  de  Tavira  se  déclara,  le  20  Mai,  satisfait  de  la 
note  chilienne. 

Dans  son  message  du  1'"  Juin  1865  au  congrès,   le  Préai- 
dent Perez  considérait  la  querelle  avec  l'Espagne  comme  tout- 
à-fait  terminée.     Cependant  un  vapeur,  envoyé  en  toute  hâte 
de  Callao  par  le  ministre  du  Chili  à  Lima,  vint  annoncer,  le  12 
Septembre   1865),  qne  l'Espagne  refusait  d'approuver  l'ar-    LEspjiïue 
rangement  conclu  le  20  Mai  1865  ;  que  M.  de  Tavira  était  destitué  ''t^Xac-' 
■et  rappelé;  et  que  l'escadre  espagnole  avait  quitté  Callao  le  5  '"'■"""""^'''- 
Septembre,  se  dirigeant  vers  Vaiparaiso. 

L'amiral  espagnol  adressa  au  gouverneraent  chilien  une  note    Lescsars 
60US  forme  d'ultimatum,  par  laquelle  il  annonçait  que,  l'arrange-    ■■  Xïïï.'î'^ 
ment  accepté  par  M,  de  Tavira  n'ayant  pas  obtenu  l'approba-    m^',^'^j',;„ 
tion  du  cabinet  de  Madrid,  il  exigeait  dans  le  délai  de  quatre  ''^^^^^^ 
jours  des  satisfactions  pour  les  griefs  précédemment  articulés, 
et  un  salut  de  vingt  et  un  coups  de  canon,  sans  quoi  il  se  ver- 
rait contraint  de  recourir  à  la  force.  Le  21  Septembre,  le  gou- 
vernement chilien  répondit  par  un  refus  péremptoire  de  céder. 

1  Annuaire  de)  Deux  ihndea,  1864  —  66,  p.  860  —  863, 
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ir-       L'amiral  espagnol,  apiSs  avoir  décliné  l'interventiou  du 
ipte  corps  diplomalique,  signiiia,  le  ùi  Septembre,  le  blocus  n\ 
'.'    gouïernement   chilien.     Le   mi^me  jour,  le  congi-ès  de  San- 
"'   liago  adoptait  un  projet  de  loi  qui  autorisait  le  gouvernement 
k  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne,  et  uue  proclamation,  alïchée 
le  2Q  Septembre,  annonçait  que  la  république  du  Chili  accep- 
tait la  guerre  qui  lai  était  déclarée. 

Un  projet  d'arrangement  concerté  iV  Londres   et   à  Paris 
avait  été  adopté  A  Madrid,  le  4  Décembre   lô65,   mais   de» 
iita  ëvéoements  fâcheux  survenus  dans  le  PaciUque  eu  empêchèrent 
siii   la  mise  à  exécution.     Le  blocus  de  Valparaiso  et  les  évfine- 
u-  raeuts  qui  s'ensuivirent  ont  donné  lieu  â  plusieurs  tiuestions, 
i"""  entre  antres  i\  celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  des  puis- 
i."    sances  neutres  pouvaient  a|)porter  leur  intervention  par  des 
"    considé rations  d'humanité,  et  aussi,   dans  quelles   limites  Ift 
I'     droit  des  gens  autorisait  le  bombardement  d'nn  port  stricte- 
ment de  commerce,  et  entièrement  dépourvu  de  fortiâcations.  ^ 
.  j^      L'Exposé  français  de  1867  annonçait  que   la  Franco,  ilC 
^^'  concert  avec  l'Angleterre,   avait  consenti,  dans  l'intérêt  dtt 
!".'"  commerce  des  neutres ,  iï  interposer  ses  bons  offices  pour 
iu     faciliter  un  raprochemeut  entre  l'Espagne  et  les  république» 
de   l'Océan   Pacifique.     "Ces  démarches u,   ét.iit-il   dit   pin 
loin,    «ne  nous  ont  pas  paru,   dans  l'état  des  choses,   pr^ 
sentej'  des  chances   suffisantes  de  succès,  et  nous   n'avons 
pas  cru  devoir  pousser  pins  avant  notre  intervention  amicAle.' 
Le  même  document  parlait  aussi  de  la  guerre  qui  se  livrait 
sur  les  rives  de  la  Plata  et  du  Paraguay.     «  Cependant»,  di- 
sait-il, "Comme  ces  hostilités,  poursuivies  loin  du  littoral,  n'af- 
fectent qu'indirectement  les  intérêts  de  notre  commerce,  et 
comme  il  s'agit  surtout  entre  les  belligérants  de  contestations 
de  frontières  que  nous  ne  serions  pas  en  mesure  d'apprécier, 
le  gouvernement  de  l'Empereur  se  borne  à  faire  des  vœnx  pour 
que  les  bienfaits  de  la  paix  soient  rendus,  le  plus  tôt  possible, 
à  des  pays  dont  il  désire  sincèrement  la  prospérité, 
(ir-      Dans  une  dépêche  circulaire  adressée,  en  Décembre  1B66, 
,tfi,  aux  gouvernements  d'Espagne  et  des  républiques  de  l'Ame- 
'"    rique  du  Sud,  M.  Seward  se  réfère  à  une  résolution  de  la 
chambre  des  représentants  des  États-Unis,  du  17  Décembre, 

'  Anaaaire  des  Deux  Mmdes,  1S64  — 65,p.  862  —  870.'  Voir 
bar<]enient  da  Valpamieo.     Docimenti  nfjiciel!.   Pstie  IBtllî. 
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d'après  laquelle  il  était  déclaré  «que  des  guerres  destructives    Résolution 
du  commerce  et  préjudiciables  aux  institutions  républicaines,   des^^âu- 

TT       * 

existant  depuis  quelque  temps  entre  l'Espagne  et  plusieurs 
États  de  l'Amérique  du  Sud,  sur  la  côte  du  Pacifique,  et  aussi 
entre  le  Paraguay  et  le  Brésil,  l'Uruguay  et  la  Képublique 
Argentine,  sur  la  côte  de  l'Atlantique,  il  est  recommandé  au 
département  exécutif  du  gouvernement  que  les  bons  offices  de 
ce  gouvernement  soient,  s'il  est  possible,  offerts  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix  et  de  l'harmonie  dans  l'Amérique  du 
Sud.»     Le  secrétaire  d'État  américain  soumettait,  en  consé- 
quence, une  proposition  à  l'effet  de  tenir,  le  V^  Avril  suivant,  conférenco 
une  conférence  dans  la  cité  de  Washington,  composée  des  plé-  de^'p?én?po- 
nipotentiaires  de  l'Espagne,  du  Pérou,  du  Chili,  de  l'Equa-    ^Ifiltlts 
teur  et  de  la  Bolivie.     Le  Président  des  États-Unis  désigne-  à^wISg- 
rait  une  personne  pour  prendre  part  à  cette  conférence,  la       *''"' 
présider,  et  employer  ses  bons  offices  à  en  faciliter  l'objet, 
mais  sans  avoir  pouvoir  de  voter,  ou  de  contracter  aucune 
obligation  de  la  part  des  États-Unis.     En  cas  de  dissentiment 
entre  les  plénipotentiaires,  le  Président  désignerait  quelque  État 
souverain,  autre  que  les  États-Unis  ou  l'un  des  belligérants,  pour 
décider  en  qualité  d'arbitre  toutes  les  questions  qui  lui  seraient 
déférées  par  la  conférence.  Un  armistice  serait  déclaré  aussitôt 
que  tous  les  États  belligérants  auraient  communiqué  au  gou- 
vernement des  États-Unis  leur  acceptation  de  ces  propositions. 

Dans  son  message  annuel  en  date  du  2  Décembre  1867,  lePré- 
sident  Johnson  dit:  «L'offre  faite  conformément  aux  résolutions 
du  congrès  d'interposer  nos  bons  offices  en  vue  d'un  arrange- 
ment amiable  et  pacifique  entre  le  Brésil  et  ses  alliés,  d'une  part, 
et  le  Paraguay,  d'autre  part,  puis  entre  le  Chili  avec  ses  alliés 
et  l'Espagne,  bien  qu'ayant  été  accueillie  avec  bienveillance,  n'a 
pourtant  pas  été  pleinement  acceptée  par  les  belligérants  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  cas.  * 

Dans  son  message  de  Décembre  1868,  M.  Johnson,  se  référant 
de  nouveau  aux  bons  offices  offerts  aux  républiques  Argentine  et 
Orientale  de  même  qu'au  Brésil,  et  au  Paraguay,  ajoute  :  «Cette  im- 
portante négociation  n'a  été  jusqu'ici  suivie  d'aucun  résultat.»^ 

1  Exposé  de  la  situation  4^  l'Empire^  1867.  —  Le  Nord,  19  Fév.  1867. 

2  Archives  diplomatiques ,  1868,  tom.   1,  p.   192. 
^  Documents  publics. 
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La  famille  royale  de  Portugal,  forcte  de  quitter  ce  pays  â 
«  la  saite  de  l'invasion  française  sous  Napolt^on  I",  avait  conti- 
nué à  rÉsider  k  Rio  de  Janeiro,  depuis  1807.  '   Le  roi  Jean  VI 
s'y  trouvait  encore  eu  1820,  lorsque  la  coustitution  espagnole 
fut  proclamée  à  Lisbonne,  le  11  Novembre  de  cette  même  an- 
née,   n  arriva  dans  cette  ville  le  4  Juillet  1821,  tandis  que 
1  les  Cortès  travaillaient  k  rédiger  une  nouvelle  constitution. 
i  Le  roi  jura  de  garder  et  de  prendre  pour  règle  de  sa  con- 
t  duite  les  bases  décrétées  le  9  Mars  1821,  et,  le  25  Septembre 
1822,  il  prêta  serment  à  la  constitution  telle  qu'elle  avait  été 
établie  par  les  Cortès. 
s      Le  Portugal,  qui  craignait  que  la  guerre  faite  par  la  France 
I-  contre  l'Espagne  ne  fût  aussi  dirigée  contre  lui,   avait  &it 
^  une  démarche ,  vers  la  fin  de  1822 ,  auprès  de  l'Angleterre, 
pour  obtenir  de  cette  puissancL'  qu'elle  garantit  sa  constitution, 
telle  qu'elle  venait  finalement  d'être  adoptée.     On  avait  donné: 
à  entendre,  qu'en  cas  que  cette  garantie  ne  fût  pas  doiuiée,r 
une   alliance   offensive  et   défensive   serait   conclue   avec  l*' 
France.  ^ 
i.      M.  Canning  répondit  que  si  l'Angleterre  prenait  sur  elle 
de  garantir  les  institutions  politiques  du  Portugal,   elle  com- 
mettrait une  infraction  directe  au  principe  de  nou-interveii- 
tion  dans  les  affaires  intérieures  des  États,  principe  qu'il  ét«it 
clairement  de  l'intérêt  du  Portugal  de  voir  respecté  et  mûs- 
I   tenu.   Le  traité  que  l'Angleterre  avait  avec  le  Portugal  l'obli- 
geait h  veiller  à  la  sécurité  extérieure  de  ce  royaume,  mais  non 
à  examiner  ou  à  récuser  ses  institutions  intérieures,  ni  à  s'en 
faire  le  champion.    11  lui  suffisait,  par  conséquent,  de  dire  Que 
les  chaugcments  qui  pourraient  survenir  à  l'intérieur  n'offec- 
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teraient  en  rien  les  engagements  conclus  entre  l'Angleterre  et 
le  Portugal,  et  que  la  Grande-Bretagne  se  considérerait  comme 
tenue  de  défendre  le  Portugal  avec  sa  nouvelle  constitution, 
tout  autant  qu'elle  l'aurait  fait  sous  l'ancienne  monarchie 
avec  laquelle  l'alliance  avait  été  conclue.  »  ^ 
Cette  constitution  fut  néanmoins  renversée  le  27  Mars  1823,  La  constitu- 

A  1  ■«      r.       1    1        T-i  •  -r-i  ^*on  renver- 

avant  même  le  succès  nnal  des  Français  en  Espagne ,  non  par  sée  en  i823. 
des  forces  extérieures,  mais  par  une  révolution   intérieure, 
suscitée  par  le  prince  Dom  Miguel  aidé  de  l'armée. 

Dom  Miguel  ayant  quitté   le  Portugal  du  vivant  de  son  Legouveme- 
père ,  après  s'être  compromis  avec  la  reine  sa  mère  dans  une  "^"gafs*'  " 
nouvelle  conspiration  pour  se  saisir  de  la  couronne,  le  gouver-  30  Avril  i824 
nement  portugais  s'adressa,  après  les  événements  du  30  Avril   *  terrl.^^ 
1824,  à  l'Angleterre,  pour  en  obtenir  des  troupes,  vu  l'état 
de  démoralisation  de  l'armée. 

Le  gouvernement  britannique  n'étant  pas  en  état  d'accéder 
à  cette  demande ,  le  roi  autorisa  M.  Canning  à  signifier  à  M.  Autorisation 

_..  aux  Hano- 

V  illa  Keal  a  la  gracieuse  intention  de  S.  M.  d'engager  ses  su-    vriens  de 
jets  hano vriens  à  considérer  favorablement  la  demande  du  gou-    gouveme- 
vernement  portugais.  »    Cette  suggestion  n'avait  cependant  été  "^"gais!*"^"* 
faite  que  par  suite  de  l'appréhension  qu'éprouvait  le  gouverne- 
ment anglais  de  voir  la  France  fournir  les  secours  que  le  gou- 
vernement britannique  refusait.     L'assurance  donnée  par  le 
gouvernement  français ,    qu'en  aucun  cas  les  troupes  fran- 
çaises ne  franchiraient  la  frontière  portugaise,  suffit  donc  pour 
que  la  suggestion  royale  n'eût  pas  de  suite. 

11  fut  déclaré  en  même  temps  qu'en  cas  que  l'on  s'opposât,     A.ide  de 
ainsi  qu'on  avait  menacé  de  le  faire,  à  la  convocation  des  an-  en  cL^  d"n- 
ciens  certes  et  à  la  séparation  du  royaume  d'avec  le  Brésil,    aran^gère. 
transaction  dans  laquelle  l'Angleterre  avait  le  rôle  de  média- 
trice, toute  intervention  étrangère  pour  entraver  le  libre  exer- 
cice de  l'autorité  royale  donnerait  droit,  au  roi  de  Portugal, 
d'invoquer  des  secours  militaires  que  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne n'hésiterait  pas  à  accorder. 

Dans  une  occasion  précédente ,  le  gouvernement  portugais   Menace  du 
avait  intimé  que  puisque  l'Angleterre  ne  voulait  point  différer  ^7ldfeLr^ 
la  reconnaissance  de  l'indépendance  du  Brésil,  jusqu'à  ce  que  p^u^mnces? 

1  Stapleton,  Political  life  of  Mr.   Canning,  vol.  I,  p.  435. 
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les  négociatioiis  poDr  une  médiation  eussent  été   terminées,  il 
serait  peat-ètre  Je  son  avantage  "  de  s'adresser  aux  grandes 
pniss&nces  continentales ,  les'jnelks  étaient  liées  ponr  E'oppo- 
ser  aux  principes  révolutionnaires  et  ponr  affermir  les  souve- 
rains légitimes.  » 
>°-      lit.  Canniag  avait  répondu  alors  que  la  Grande 
Ki'idniec  piB  n'admettrait  jamais  le  droit  des  puissances  alliées,  de  se  mé- 
M   1er  des  affaires  des  colonies;  que  le  gouvernement  britanniqae 
II    avait  déclaré  cinelqaes  mois  auparavant  au  cabinet  de  Madrid, 
,.    que  si  la  France  ou  les  alliés  intervenaient  dans  les   affaires 
des  colonies  espagnoles,  la  Grande-Bretagne  prendrait  immé- 
diatement les  mesures  qui  lui  paraîtraient  devoir   s'accorder 
avec  ses  intérêts,  et  que  si  l'intervention  des   puissances  al- 
liées était  invoquée  entre  le  Portugal  et  le  Brésil,  l'Angle- 
terre agirait  de  la  même  maniëro. 
Il        Le  Brésil,  qui  en  1815  avait  été  élevé  au  rang  et  &  la 
"    dignité  de  royaume  et  placé  sur  le  même  pied  d'égalité  411e 
le  Portugal,  fut  érigé  en  empire  en  1822,   après  le  départ  it. 
roi,  Dom  Pedro,  proclamé  empereur.    Ce  prince  ayant  épousé 
une  archiduchesse  autrichienne,  cette  alliance  de  famille  avec 
'.'9  le  Brésil  affaiblit  le  poids  de  la  Sainte-Alliance  quant  à  cette 
question.    Un  traité  fut  donc  conclu  le  29  Août  1825  à  Rio  de 
Janeiro,   par   l'action  de  l'Angleterre,  et  sir  Charles    Stuart 
(depuis  Lord  Stuart  de  Rothsay),  quoique  occupant  nn  rasg- 
des  plus  éminents  au  service  diplomatique  de  son  propre  pays, 
y  prit  part  comme  plénipotentiaire  du  roi  de  Portugal,     Gt 
traité  fixa  l'indépendance  de  fait  du  Brésil  et  sa   séparatioa 
d'avec  le  Portugal.  ' 
t        Un  édit  du  roi  de  Portugal,   du  15  Xovembrc  1825 
."1  n  Nous  avons  résolu  de  céder  et  de  transporter'  au  pins  cher 
de  nos  enfants,  Dom  Pedro  d'Alcautara,  héritier  des   cou- 
ronnes dn  Portugal,  du  Brésil  et  des  Algarves  etc.  nos  droits 
sur  l'État  du  Brésil,  que  nous  élevons  an  rang  d'empire,  en 
réservant  cependant  à  noire  personne  auguste  le  titre  viager 
d'empereur.»  * 

Le    7  Décembre    1825,    le    marquis    de   Palmella    adressa 
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à  M.  CaimiDg  une  note  officielle,  qui  concluait  en  déclarant 
que  l'objet  de  la  note  était  de  demander  formellement  au  nom 
de  S.  M.  Très-Fidèle,  que  S.  M.  Britanni'jue  garantit  la  suc- 
cession de  la  conronne  de  Portngal  dans  la  personne  de  son 
fils  et  légitime  héritier,  l'empereur  Dom  Pedro. 

L'empereur  du  Brésil  étant  également  devenu  roi  de  Portu-  l 
gai  par  la  mort  de  son  père,  résolut  d'accepter  la  couronne  i 
de  ce  dernier  royaume ,  uniquement  dans  le  but  de  doter  ce    ' 
pays  d'une  charte  constitutionnelle.     Il  se  proposait,  dans  le 
cas  où  cette  charte  serait  accueillie  favorablement,  et  après 
avoir  donné  ^a  fille  ainée  en  mariage  à  l'infant  Dora  Mignel, 
d'abdiquer  en  faveur  de  Donna  Maria.  • 

Ces  actes  furent  remis  à  Lisbonne  par  Sir  Charles  Stuart,  c: 
en  son  caractère  de  ministre  plénipotentiaire  portugais.     La  m 
charte  constitutionnelle,  datée  du  29  Avril  1826,  ordonnait  à 
la  régence  de  la  faire  jurer  immédiatement  par  tons  les  ordres 
de  l'État.  ^ 

La  princesse  régente,  l'infante  Isabelle ,  troisième  fille  de 
Jean  VI  (les  deux  filles  aînées  avaient  été  exclues,  l'une  comme 
épouse  et  l'autre  comme  mère  de  princes  étrangers)  put  an- 
noncer, lors  de  l'ouverture  des  Certes,  le  30  Octobre  1826, 
«  que  son  frère  (Dom  Miguel)  avait  prêté  serment  à  la  charte 
constitutionnelle,  sans  condition  ni  restriction  aucunes  i>,  et  j 
elle  ajouta:  oAussitût  après  cet  acte,  il  s'est  adressé  à  Sa 
Sainteté  pour  en  obtenir  les  dispenses  nécessaires  à  l'eiFet  d'ac- 
complir son  mariage  avec  mon  auguste  nièce,  la  reine  Donna 
Maria  II.»  Ce  fut  le  4  Octobre  que  fut  prêté  à  Vienne  le 
serment  à  la  constitution ,  et  le  29  Octobre  que  fut  célébré  le 
contrat  des  fiançailles.  ^ 

Dans  son  discours  du  12  Décembre  1826,  M.  Canning  ten-  ^ 
dait  à  démontrer  que  l'embarquement  de  troupes  anglaises  'j 
pour  le  Portugal,  occasionné  par  l'entrée  dans  ce  pays  de  déser-  ^ 
leurs  portugais,  "armés,  vêtus  et  enrégimentés"  par  l'Espagne, 
et  qui  marchaient  alors  snr  Lisbonne,  rentrait  dans  le  casvs 


'  Stafletos  ,  Potifical  life  nf  Mr.   Can 
'  Lescb,  Annuaire,  1336,  p.  484. 
'  Ibid.,  p.  501,  app.,  p.  128. 
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fœderis   ifui  obligeaii   l'Angleterre  :\  venir  eu   aide  au  Por- 
tugal, ' 
ri      Par  un  décret  rendu  le  ;î  Juillet  1827 ,  Doin  Pedro  nomma 
il  Dom  Miguel  son  lieutenant  et  régent  du  Portagal  et  des  Al-  ] 
T.  garves,  en  lui  accordant  tous  les  pouvoirs  qui  se  tronvsîent  dé-M 
signés  dans  la  charte  constitutionnelle,  et  celui-ci   accepte  lu 
régence,  en  annonçant  sa  ferme  résolution  d'observer  fidèl»4 
ment  les  obligations  qni  Ini  étaient  imposées  et  les  institutions  | 
données  par  son  frère.  * 
•!       La  rentrée  de  Dora  Miguel  en  Portuga!  fut  arrêtée,   api^-<i 
>i.  des  conférences  à  Vienne,  entre  les  plénipotentiaires  de  l'Ajiglfit 
terre  et  de  l'Antriehe,  dont  les  souverains  avaient  été  prif^ 
par  Dom  Pedro  de  prendre  les  mesures  qui  paraîtraient  lei 
plus  propres  à  rendre  la  ciiarte  constitutionnelle  la  loi  fondjk 
mentale  du  Portugal.   En  facilitant  à  Dom  Mignel  les  moyeni 
d'exercer  la  régence  dn  Portugal ,  ces  souverains,   était-il  dit 
dans  le  parlement  anglais ,  avaient  encouru  l'obligation  de  son* 
tenir  les  droits  de  Donna  Maria  contre  l'usurpation  du  prince. 
ei      II  avait  été  arrangé  qu'en  ([uittant  Vienne  pour  se  rendre' 
à  Lisbonne,  Dom  Miguel  passerait  par  Paris  et  par  Londres. 
Une  dépêche  de  la  légation  des  États-Unis,  en  date  du  14 
Janvier  1828,  mentionne  larrivée  de  Dom  Mignel  à  Londrei, 
le  30  Décembre,  et  le  lever  tenu  par  lui,  auquel  assistaient 
tons  les  chefs  de  missions  du  corps  diplomatique,  à  l'exceptioB 
des  représentants  du  Mexique  et  de  l'Amérique  du  Sud.   D  est 
dit  dans  cette  dépêche:  «Je  n'ai  pas  appris  que  le  prince  ait 
fait  aucune  déclaration  favorable  au  système  constitutionnel, 
ni  qu'on  ait  obtenu  de  lui  des  indications  sur  le  choix  d'un  mi- 
nistère libéral,  ni  tout  autre  indice  de  la  politique  qu'il  se  pi 
pose  de  suivre,  n  ' 

Le  26  Février  1828,  Dom  Mignel  prêta,  ou  fit  semblant  dsl 
prêter  son  serment,  conformément  à  la  charte,  en  présence 
des  leux  chambres  réunies  en  séance  extraordinaire.  * 

Des  mouvements  séditieux  se  manifestèrent  déjà  le  1"  Mars 
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contre  la  constitution ,  et  Dom  Miguel  fut  acclamé  comme  roi  Dom  Mi^uei 
absolu.     Le  14  Mars,  la  chambre  des  députés  fut  dissoute  ^^abeoîu'** 

1    .  ^  du  Portugal. 

par  lui. 

L'ambassadeur  anglais  avait  arrêté  le  départ  des  troupes     Départ 
britanniques  (qui  avaient  été  expédiées  vers  la  fin  de  1826),  anglaises  ar- 
sous  prétexte  de  protéger  les  propriétés  anglaises,  jusqu'à  ce   ramb^sa- 
qu'il  eût  reçu  de  nouveaux  ordres.     Le  cabinet  anglais  décida  ^®^'*"8iai8. 
toutefois  que,  comme  ces  troupes  avaient  été  envoyées  pour 
protéger  le  Portugal  contre   des  forces  extérieures,  et  non 
contre  une  insurrection  à  l'intérieur,  et  attendu  que  toute 
crainte  d'invasion  avait  disparu ,  elles  seraient  retirées  du  lo  cabinet 

anglais  de» 

pays.     Elles  n'avaient  pas  quitté  l'Angleterre  pour  aller  sou-  cide  de  les 

_  _  1    .  A  *  il  retirer. 

tenir  une  forme  de  gouvernement  plutôt  qu  une  autre.  * 

Les  Anglais  quittèrent  les  forts  du  Tage,  dont  les  Portugais  ^^j^^^^f  f  ^ 
reprirent  possession  le  30  Avril.  Le  25  Juin  suivant,  les  trois  _^o^*8  <iu 

f  m  X  agCf  le  oO 

Etats  du  royaume:  le  clergé,  la  noblesse,  et  le  tiers  Etat,  les-  Avrii  i828. 
quels  avaient  été  convoqués  par  un  décret  du  3  Mai,  jugeant 
que  Dom  Pedro,  par  son  option  en  faveur  de  la  souveraineté 
du  Brésil,  était,  d'après  le  traité  de  1825,  devenu  étranger  au 
royaume  et  inhabile  à  succéder  à  la  couronne  de  Portugal,  dé- 
clarèrent Dom  Miguel  roi  légitime  depuis  la  mort  de  Jean  VL  Les  États  du 

royaume  dé- 

Ils  ajoutèrent  que  tous  les  actes  émanés  de  l'autorité  illégi-  ciarent  Dom 
time  de  l'empereur  du  Brésil  étaient  nuls  et  non  avenus,  et    légitime. 
que  le  roi  serait  supplié  de  choisir  une  épouse  qui  pût  bientôt 
donner  un  héritier  à  la  couronne.     Dom  Miguel  accepta  le 
titre  et  la  dignité  de  roi,  et  le  7  Juillet  il  prêta  serment  d'après     ^^jgj^g" 
la  formule  adoptée  en  1641.    Le  lendemain,  tous  les  ministres    étrangers 

^  '  demandent 

étrangers,  à  l'exception  du  nonce  du  pape  et  du  représentant  leu^  passe- 
des  États-Unis,  demandèrent  leurs  passeports.     L'ambassa- 
deur de  Portugal  à  Londres,  le  marquis  de  Palmella,  s'ap-  j^u/^'^g^p*;. 
puyant  sur  l'acte  de  Dom  Miguel  du  3  Mai  concernant  les  ^  *"f»i  ^ 

■^    -^  ^  Londres  se 

trois  Etats,  s'était  démis  de  ses  fonctions.     Le  23  Mai  1828,    ^^^^^  ^^ 

'  '      ses  fonc- 

il  écrivit  au  comte  Dudley  que  la  forme  de  ce  décret  ne  lui      tions. 
permettait  pas  de  se  faire  illusion  sur  la  nature  des  événe- 
ments qui  se  passaient  en  Portugal,  ni  d'y  prendre  part,  à 
moins  de  transgresser  le  serment  qu'il  avait  prêté  au  roi  Dora 


^  Voir  Discours  de  M.  Peely  8  Juin  1828.     Hansard's  Parliamen- 
tart/  Debates,  2®  série,  vol.  XIX,  p.  1203. 
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Pedro  IV,  à  aes  légitimes  sDccesseurs  et  à  la  cbarte  oonstitn- 
tioDDelle  octroyoe  par  ce  monarque  à  la  nation  portugaise. 
Le  2ô  Mai  i^'28,  les  plénipotentiaires  en  Knrope  de  l'enpe- 

1  reur  du  Brésil,  le  marquis  de  liezenda  et  le  vicomte  Itabayana, 
adressèrent  une  protestation  contre  le  décret  du  3  Mai,  nnon 
pas»,  disaient-ils,  oan  gouvernement  qai  existe  maintenant  à 
Lisbonne,  et  qui,  par  ses  actes  illégitimes,  est  devenu  lu  goa- 
vernement  de  fait,  mais  à  la  brave  nation  portngaise  qui,  por- 
tant avec  orgueil  le  titre  de  fidèle,  ne  saura  jamais  se  par- 
jurer", 1 

I  La  jeune  reine  avait  quitté  Kio  de  Janeiro  ponr  se  rendre  en 
Europe  le  jour  même  que  Dom  Miguel  prétait  serment  comme 
roi  absolu  de  Portugal,  et  répudiait  son  contrat  de  fiançailles. 

III  Donna  Maria  fut  gracieusement  refue  en  Angleterre  par 
le  roi,  qui  lui  accorda  les  honneurs  royaux,  maïs  quoiqne  i'em- 
pront  stipulé  par  le  protocole  de  Londres  du  12  Janvier  pour 
établir  Dom  Miguel  sur  le  trône  eût  été  retiré  à  celni-ci,  elle 
ne  reçut  point  de  secours  pour  soutenir  ses  droits  contre 
l'usurpateur  de  son  trûne,  ainsi  qu'était  désigné  Bom  MigneL 
On  pourrait,  au  contraire,  se  demander  si  le  gouvernement  bri- 
tannique n'a  pas  violé  le  droit  des  gens  an  préjndice  de  la 

*  Dans  leur  protestation  du  8  Août  I32S  contre  l'usurpation  d* 
Dom  Miguel,  les  miniEtres  de  l'empereur  du  Brésil  a  Vienne  et  > 
LondreB,  citûeut  néanmoiiiB  di>ux  lois  sur  lesquelli^s  les  Cortti 
avalent  baso  les  droits  de  Dom  Miguel,  savoir,  uui 
faite  aux  Etats-généraux  de  Lamego  exeluanl  du  trône  la  fille  uaie' 
du  roi  qtti  s'était  mariée  avec  un  prince  étranger,  et  celle  bitê- 
par  le  rui  Jean  IV,  le  13  Septembre  1642,  à  la  demande  des  trOù 
États  et  portant  ratlHcation  de  la  loi  de  Lajoega.  11  est  dit,  dnt 
cette  serande  loi,  ciigue  la  succession  <lu  trône  devait  ap par teuir  à  a 
prince  né  eti  Portugal,  et  qu'aucun  prince  étranger  de  naissance, 
quelque  proche  parent  qu'il  fùi  du  roi,   ne   pourrait  jamaia 

Les  États 'généraux  de  Lamego  s'assemblèrent  pour  la  preuib* 
fois  en  1139,  et  conférèrent  an  prince  Alplionse  de  Bourgogne  li 
titre  de  roi.  En  1580,  Philippe  II  réunit  les  Espngnee 
1640  le  duc  de  Bragance,  tige  de  la  famille  régnante  actuelle,  fni 
proclamé  roi.  Ce  ne  fut  cependant'' qu'en  1668,  que  le  roi  d'Es- 
pagne reconnut  le  Portugal  comme  nation  indépendante.  Vkhtot, 
Hévoltàdotie  de  Portugal,  p.  21,  39,  4-2,  23Û.  Voir  pour  la  loi  de 
Lamego,  p.  32  — 
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jeune  reine,  en  intervenant  par  la  force  et  au-delà  de  la  juri- 
diction de  l'Angleterre,  en  favenr  de  Dom  Mignel  auquel  on 
accordait  en  ontre  les  droits  belligérants  d'un  gouvernement 
de  fait. 

A  l'époque  mËme  où  la  jeune  reine  recevait  l'hospitalité  du  i 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  quelques-uns  de  ses  sujets  qui  ei 
s'étaient  enfuis  du  Portugal,  faisaient  voile  de  PljmoutL,  pour 
se  rendre,  disaient-ils,  au  Brésil.  Une  escadre  anglaise  fut 
chargée  de  les  suivre  quand  ils  auraient  dépassé  les  eaux 
ai^laises,  avec  ordre  de  surveiller  les  transports  et  d'em- 
pêcher leur  débarquement  en  Portugal,  h.  Terceira  ou  sur  tout 
autre  point  où  ils  pourraient  commettre  des  hostilités.  Les 
Portugais,  qui  se  dirigeaient,  en  effet,  vers  l'île  de  Terceira,  y 
étant  arrivés  le  16  Janvier  1829,  trouvèrent  k  l'entrée  du 
port  le  Commodore  Walpoole  qui  leur  barra  le  passage.  Le 
bâtiment  qui  portait  le  général  de  l'expédition  continuant  ce- 
pendant à  manœuvrer  pour  entrer  dans  le  port,  le  commodore 
lui  fit  tirer  un  coup  de  canon  à  boulet,  qui  tua  un  homme  et  en 
blessa  un  autre.  Le  général  portugais  étant  forcé  d'amener, 
le  commodore  lui  fit  demander  dans  quel  but  il  abordait  dans 
l'ile;  à  quoi  le  général  répondit  qu'il  avait  l'ordre  de  sa  sou- 
veraine de  conduire  dans  l'île  de  Terceira,  gouvernée  en  son 
nom  et  occupée  par  ses  troupes ,  une  partie  des  Portugais  qui 
avaient  passé  volontairement  en  Angleterre,  et  qu'il  exécute- 
rait ces  ordres  à  ses  risques  et  périls.  Le  commodore  ré- 
pliqua qu'il  avait  aussi  ses  ordres  de  ne  pas  le  laisser  passer 
à  Terceira,  ni  dans  aucune  des  Açores ,  ni  mf me  de  le  laisser 
dans  le  voisinage,  et  qn'il  emploierait  la  force  au  besoin  pour 
l'empÈcher.  L'expédition  fut  donc  abandonnée,  et  les  Portu- 
gais se  réfugièrent  en  France.  * 

Ces  événements  excitèrent  un  grand  intérêt  dans  le  Parle- 
ment anglais.  Sir  James  Mackintosh  dit  dans  son  discours 
du  1"  Juin  1829,  à  la  chambre  des  Communes,  que  le  mar- 
quis de  Palmella  avait  proposé  d'envoyer  les  réfugiés  por-  , 
tngais,  sans  armes,  à  Terceira  qni  reconnaissait  alors  l'auto- 
rité de  Donna  Maria.  «En  admettantn,  ajouta-t-îl,  «que 
nous  eussions  commis  une  infraction  à  la  neutralité,  en  per- 

'  Lbscb,  Annuaire,  1829,  p.  469. 


l'Ajtajbe  1 


B  TEBOZIBA. 


mettant  à  ces  gens  de  s'embarquer  dans  nos  porto  pour  Ter-, 
ceira,  s'ensuivait-il  que  nous  dnssions  les  poursuivre  par  tout 
l'univers,  pour  los  punir  Ift  où  on  les  trouverait?  I!  était 
sans  doute  de  notre  devoir  de  punir  les  infractions  à  la  neu- 
tralité dans  nos  propres  eaux,  mais  qui  nous  a  donné  une  ju- 
ridiction sur  des  vaisseaux  portugais  dans  des  eanx  apparte- 
nant à  la  reine  de  Portugal?  De  quelle  autorité  ponvions- 
nous  nous  ai-mer  pour  donner  des  ordres  dans  lo  port  de  Ter- 
ceira,  et  pour  commencer  des  hostilités  contre  les  sujets 
souverain  étrauger,  dans  les  limites  de  ce  souverain  et  san» 
être  eu  guerre  avec  Ini?  n  ' 
é-  M.  Peel  ayant  dit  dans  la  chambre,  au  nom  dn  gonverue- 
L"  ment,  que  les  Portugais  avaienl  mis  à  la  voile  avec  de  fani 
congés  qu'ils  avaient  obtenus  de  la  douane  pour  Gibraltar 
et  la  Virginie,  alors  que  les  navires  se  rendaient,  en  réalité,  i 
.  Terceira,  M.  Brougham  (depuis  Lord  Brougham)  demanda 
1.'  de  quel  droit  on  était  intervenu  dans  cefto  expédition.  Ter- 
ceira ne  faisait  point  partie  du  territoire  de  Dom  Miguel,  i 
les  Portugais  qui  s'étaient  embarqués  Étaient  les  snjets  d 
Donna  Maria.  Les  Anglais  leur  avaient  donné  asile  dans  leur 
pays  et  les  Portugais  avaient  voulu  se  rendre  dans  une  Ue  ap- 
partenant à  Donna  Maria.  En  admettant  qu'ils  eussent  pré- 
tendu vouloir  se  rendre  au  Brésil,  ou  dans  l'Amérique  dn  Nord, 
alors  qu'ils  comptaient,  en  réalité,  se  rendre  àTerceira,  parle 
fait  d'avoir  effectué  leur  but  frauduleux  et  d'être  sortis  des 
ports  anglais  avec  les  congés  nécessaires,  il  n'existait,  d'après 
lui,  aucune  autorité  dans  le  droit  municipal,  ni  dans  le  droit 
des  gens  qui  pût  les  arrêter  au -délit  des  eanx  du  royaume. 
La  juridiction  de  l'Angleterre  ne  s'étendait  pas  plus  loin.  • 

'  Mackisiosh'b  Li/e,  édit.  1864,  p.  579. 

=  Hassard'h  Parliamenlanj  DebaKs,  vol.  XXI,  2°  Séries,  p.  IGOl.  - 
LAWBBHI.G  Oi  f-isiatun  nd  Sta  k  p.  73.  L'intorrention  qui  ei 
1  «Il  en  1334  a  propos  de  la  succeEsiau  eu  Portugal,  de  mâme  qu 
Lslle  en  Espagne  dans  la  mi^me  année,  ao  trouve  discntée  soc 
nue  autre  rubrique  des  ElementE  |  IG  de  ce  chapitre,  p.  96,  i 
dam  IHiBtoire»  toni  II  p  '  t,  — 319.  Voir  aussi  notre  Com- 
mentaire XVI  11/  a 


Ghap.  L]    INTEBVENTION  DANS  LES  AFFATBKS  DE  LA  GBÊGE.   403 


IX. 

INTEBVENTION  DES  PUISSANCES  CHBÉTIENNES  DE  l'bXJBOPB 

EN  FAVEUB  DBS  GBECS. 

Eléments,   part.  II,  chap.  ii,  §  9,  tom.  I,  p.  88. 

Histoire,  4^  pér.,   §  29,  tom.  II,  p.  244. 

Le  droit  de  faire  la  guerre  à  un  État  étranger,  pour  le  cou» 
traindre  à  observer  les  lois  de  Thumanité,  est  ainsi  traité  par 
Grotius: 

«  Il  faut  savoir  encore  que  les  rois  et,  en  général,  tous  les  M^robse^ 
souverains  ont  droit  de  punir,  non-seulement  les  injures  faites  deVhuma-* 
à  eux  et  à  Teurs  sujets,  mais  encore  celles  qui  ne  les  regardent      "*  ' 
point   en   particulier,    lorsqu'elles   renferment  une  violation 
énorme  du  droit  de  la  nature  ou  de  celui  des  gens  envers^  qui 
que  ce  soit. 

«Nous  suivons  l'opinion  du  cardinal  Innocent,  et  d'autres;, 
qui  soutiennent  qu'on  peut  déclarer  la  guerre  à  ceux   qui' 
pèchent  contre  le  droit  de  nature,  par  cette  seule  raison;  au 
lieu  que  Victoria,  Vasquez,  Azor,  Molina,  et  d'autres,  semblent^ 
demander  outre  cela,  pour  rendre  une  telle  guerre  juste,  que* 
celui  qui  l'entreprend  ou  ait  été  offensé,  soit  lui-même,  soit 
dans  la  personne  de  l'État  dont  il  est  le  chef;  ou  ait  quelque 
juridiction  sur  celui  contre  qui  il  prend  les  armes:  car  ces  der- 
niers auteurs  croient  que  le  droit  de  punir  est,  en  effet,  le  propre 
de  la  juridiction  civile.     Mais  en  cela  ils  se  trompent,  à  mon 
avis.   Le  pouvoir  de  punir  vient  originairement  du  droit  même 
de  nature.  »  * 

Phillimore,  qui  se  réfère  au  passage  précédent  de  Gro-   op^ion  de 

Plullimorô* 

tins,  dit  qu'une  limitation  au  principe  de  non -intervention 
par  des  puissances  étrangères  peut  surgir,  s'il  s'agit  d'ar- 
rêter l'effusion  de  sang  occasionnée  par  une  guerre  civile 
prolongée  et  dévastatrice  au  sein  d'un  État.  Ce  principe 
d'intervention  a  été  souvent   mis   en    avant  en   faveur  des 

^  Grotius,   De  jure  helli  et  pacis,  liv.  II,   chap.  xx,  §  40.     Voir 
Grotius    par  Pradier-Fodéré,   édit.    1867,  tom.  II,  p.  454,  note. 
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iotërëts  généraux  de  l'humanité.  Il  dit  qac  l'on  pourrait  à 
la  rigueur  se  défendre  sur  ce  terrain,  en  considérant  ce  prin- 
cipe conirae  accessoire  à  d'autres,  mais  que  comme  justification 
'  indépendante  et  solidaire  d'une  intervention  dans  les  aSaîres 
>  d'un  antre  pays ,  on  peut  à  peine  l'admettre  dans  le  code  dn 
droit  international,  attendu  que  l'on  pourrait  en  abuser  pour 
violer  et  détruire  les  principes  vitaux  de  cette  jnrisprodence. 
n  fait  l'application  de  ce  principe  h  la  Grèce,  et  dit  qae  la 
nécessité  d'arrêter  l'elfusion  du  sang  ne  fut  pas  la  seule  josti- 
fication  mise  en  avant  pour  l'intervention  de  1827 ,  quoique,  è 
le  bien  prendre,  la  continuation  des  massacres  et  leur  natnre 
révoltante  eussent  suffi  peut-être  pour  justifier  l'interposition 
de  la  chrétienté.  "  L'intervention  de  la  Grande-Bretagne,  de 
'  la  France  et  de  la  Russie  dans  les  affaires  de  la  Grèce»,  dit-il, 
«s'appuyait  sur  trois  considérations,  savoir:  l"  pour  répond» 
à  l'invitation  pressante  de  l'une  des  parties;  2"  ponr  arrêter 
l'effusion  du  sang  humain  ;  3°et,  jtrincipalemait,  pour  procurer 
une  protection  aux  sujets  des  autres  puissances  qui  naviguaient 
dans  le  Levant,  où  depuis  plusieurs  années  i!  se  commettait 
des  pirateries  que  ni  la  Turquie,  ni  la  Grèce  révoltée  ne  pou- 
vaient ni  ne  voulaient  réprimer,  u  ' 
t.  ull  est  certain»,  dit  Puffendorf,  uque  plusieurs  princes  in- 
téressés à  la  pacification  d'un  démêlé  peuvent  travailler  de 
)  concert  à  y  mettre  fin  et  régler  d'un  commun  accord  jusqu'où 
ir  il  sera  permis  à  chacun  d'entre  eux  de  se  mêler  dans  cette 
t  querelle.  Bien  entendu  néanmoins  qu'aucun  d'eux  ne  se  trouve 
déjà  engagé  par  quelque  traité  particulier  à  secourir  l'une  des 
parties,  au  cas  que  l'on  en  vienne  aux  mains:  cor  une  pro- 
messe ne  saurait  Être  ni  annulée,  ni  restreinte  ])ar  une  con- 
vention postérieure  avec  un  tiers.  Eien  n'empCche  non  pins 
qu'après  avoir  bien  examiné  les  prétentions  respectives  de 
part  et  d'autre,  on  ne  dresse  ensemble  des  articles  de  paix, 
selon  ce  qui  parait  le  plus  juste  et  le  plus  raisonnable  pour  les 
proposer  aux  puissances  qui  sont  en  guerre,  leur  déclarant  en 
même  temps  que  si  l'une  d'elle  refuse  de  faire  la  paix  à  ces 
conditions ,  on  prendra  le  parti  de  l'autre  qui  les  aura  accep- 
tées.   Par  là  on  ne  se  rend  nullement  arbitre  des  deux  parties 
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malgré  elles,  et  Ton  ne  s'attribue  pas  le  droit  de  décider 
leur  différend  avec  autorité ,  ce  qui  serait  contraire  à  l'indé- 
pendance de  l'état  de  nature.  On  ne  leur  fait  pas  non  plus 
cette  proposition  de  manière  à  prétendre  qu'elles  soient 
absolument  tenues  d'y  acquiescer.  Mais,  comme  par  le  droit 
naturel,  chacun  peut  joindre  ses  armes  à  cellee  d'un  autre  à 
qui  il  croit  que  l'on  fait  du  tort ,  surtout  lorsqu'il  a  lieu  de 
craindre  qu'il  ne  lui  en  revienne  du  mal  à  lui-même,  on  té- 
moigne par  là  manifestement  un  amour  sincère  de  la  paix  et  de 
l'équité ,  en  ce  que  l'on  souhaite  d'accommoder  les  autres  à 
des  conditions  raisonnables,  et  qu'on  ne  veut  point  prendre  les 
armes  contre  ceux  qui  refusent  notre  médiation ,  avant  que 
d'avoir  tenté  cette  voie  de  douceur,  qui  est  d'autant  plus 
louable  qu'elle  peut  aisément  prévenir  ou  terminer  des  guerres 
sanglantes.»  ^ 

Twiss,  commentant  ce  passage  de  Puffendorf,  dit:    «La  twIss.  Ap- 

'  x-  o  ï  plicationdeg 

Russie,  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  agissant  d  après  des  principes  de 
principes  de  cette  nature,   intervinrent  comme  médiatrices  dans  rinter- 
entre  la  Porte  Ottomane  et  le  peuple  hellénique,  et  obtinrent      Grèce, 
de  la  Porte  la  reconnaissance  d'un  royaume  indépendant  de 
Grèce  placé  sous  leur  garantie  commune.  »  ^ 

Voici  ce  que  dit  Heffter:  «Les  nations  qui  admettent  entre  HeÉfter.Droit 

de  mettre 

elles  l'existence  d'un  droit  commun  et  qui  se  proposent  l'en-  fin  à  une 
tretien  d'un  commerce  réciproque  fondé  sur  les  principes  de  testine. 
l'humanité,  ont  incontestablement  le  droit  de  mettre,  d'un 
consentement  commun ,  un  terme  à  une  guerre  intestine  qui 
dévore  un  ou  plusieurs  pays.  S'affranchir,  même  par  une 
intervention  armée,  d'un  état  d'inquiétude  prolongé,  et  cher- 
cher en  même  temps  à  en  prévenir  autant  que  possible  le  re- 
tour, c'est  resserrer  des  liens  internationaux  relâchés.»  ^ 

«L'intervention  étrangère  dans  une  guerre  civile»,  dit  Ri-  St^ï^l^tion 
quelme,  «peut  s'excuser,  lorsque  les  intérêts  de  l'humanité  guewedvne 
la  demand.ent  évidemment,  ou  lorsque  les  intérêts  essentiels 

^  PuFFBNDORF,  Jus  iiaturae ,  lib.  V,  cap.  xii,  §  7.  Traduction  de 
Barbeyrac,  tom.  II,  p.  146. 

'  Twiss,  Law  of  nations  y  vol.  II,  p.  14.  Voir  Abdy's-Kbnt's  Goin* 
mentary  on  international  law^  p.  54. 

3  Heffter,  Vôikerrechty  §  45.  —  Droit  international,  édit.  1866, 
p.  96. 
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d'nn  État  sont  attaqni''s  par  une  guerre  civile  dans  au  État 
voisin.  Mats,  daus  l'nn  et  dans  l'antre  cas,  le  droit  des  gens 
ne  permet  l' in  ter  vent  ion  qu'à  condition  qu'elle  soit  égale  entre 
les  deux  parties,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  ait  pas  d'hostilités 
contre  l'une  d'entre  elles  et  de  protection  accordée  à  l'autre; 
elle  doit  uniquement  tendre  à  faire  cesser  la  guerre.  »  ' 

La  révolution  de  la  Grèce  éclata  en  1821.  Dans  ane  note  da 
'  Beis-Effendi  à  Lord  Stangford,  du  2  Bécembrel821,  il  est  dit; 
oQuant  à  la  nation  grecque,  formant  des  projets  imaginaires  de 
se  créer  une  patrie  et  de  se  rendre  indépendante,  elle  a  com- 
mencé par  se  soulever  dans  les  deux  principautés,  puis  dans 
quelques  endroits  de  l'Empire  ottoman;  et  comme  jusqu'à  ce 
moment-ci  elle  lève  l'étendard  de  la  révolte  et  fait  la  guerre 
par-ci  par-là,  la  Sublime-Porte,  dans  le  seul  but  de  maintenir 
le  bon  ordre  dans  ses  États  et  de  Rétablir  la  tranquillité  publique, 
procède  à  la  punition  des  rebelles,  suivant  l'impulsion  de  11. 
nécessité  et  d'après  ce  que  les  droits  de  la  souveraineté  et  I' 
térêt  de  ses  affaires  intérieures  esigent.  »  ^ 
HuBigc  du  Dans  le  message  du  Président  des  États-Unis ,  à  ronvertnct 
^iu«.uifs!'  de  la  session  législative,  le  3  Décembre  1822,  il  est  fait  me» 
«libre  i8sa,  lion  de  la  latte  des  Grecs  contre  la  Turquie,  le  Président  ei- 
wîw'dB'î.  primant  «  l'espoir  profond  des  États-Unis,  de  voir  le  peuple 
grec  rétablir  son  indépendance  et  reprendre  un  rang  ég^ 
parmi  les  nations  du  monde.  » 

Le  20  Février  1823,  M.  Luriottis  adressa  à  M.  Joha  Qnincf 
Adams,  secrétaire  d'État,  par  l'entremise  de  M.  Rush,  miniatrei 
Londres,  une  lettre  dans  laquelle  il  disait;  aj'ai  été  envoyé  par  le 
gouvernement  grec  pour  olitenir  de  l'aide  pour  notre  entreprise. 
J'aurais  manqué  à  mon  devoir  si  je  ne  m'étais  adressé  &  voua, 
vous  suppliant  de  témoigner  an  plus  tôt  de  vos  intentions  anû- 
cales;  vous  priant  de  faire  établir  des  rapports  diplomatiqnes 
entre  vous  et  nous;  vous  communiquant  le  désir  très-vif  de 
mon  gouvernement  de  nous  permettre  de  vous  appeler  alliés 
aussi  bien  qu'amis;  et  vous  déclarant  que  nous  nous  réjouirons 
d'entamer  des  discussions  qui  pourront  conduire  à  des  traités 
immédiats  et  avantageux,  et  de  recevoir,  sans  aucun  délai,  en 
même  temps  que  d'envoyer  des  agents  diplomatiques.  " 
'  HiiiCELKK,  EleiHf/itua  de  derechu  jiiiHwa,  lom.  I,  p.  172. 
'  Britiih  and  fareigii  Slate  Fapers,  1B21  — 22,  p.  660, 
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Dans  sa  réponse  du  18  Août,  M.  Adams  dit:  «Les  États-  Réponse  de 
Unis ,  tout  en  faisant  des  vœux  pour  la  cause  des  Grecs ,  ne  m!  tuîStti» 
sauraient,  d'après  les  devoirs  de  leur  position,  prendre  part  **  ml^^* 
à  la  guerre ,  dans  laquelle  ils  doivent  observer  la  neutralité.   Les  États- 
En  paix  avec  tout  l'univers ,  leur  politique  établie  et  les  obli-  tenus  d'*"b- 
gâtions  du  droit  des  gens  s  opposent  à  ce  qu'ils  deviennent  neutralité. 
auxiliaires  volontaires  dans  une  cause  qui  les  engagerait  dans 
une  guerre.   Si,  dans  le  cours  des  événements,  les  Grecs  réus- 
sissent à  s'établir  et  à  s'organiser  en  nation  indépendante,  les 
États-Unis  seront  des  premiers  à  leur  faire  accueil  comme  telle 
dans  la  famille  générale;  à  établir  avec  eux  des  rapports  di- 
plomatiques et  commerciaux  servant  également  les  intérêts 
des  deux  pays ,  et  à  reconnaître  avec  une  satisfaction  particu- 
lière leur  État,  constitué  dans  le  caractère  d'une  république 
sœur.  » 

Dans  les  instructions  anglaises  de  cette  époque,  il  est  dit:  instructions 
«Quant  à  la  lutte  entre  les  Grecs  et  la  Porte,  la  Grande-Bre-  relativement 
tagne  n'a  pas  le  droit  d'y  intervenir,  quels  que  soient  ses  dé-     grecque* 
sirs,  ses  préjugés  et  ses  sympathies.    Elle  est  obligée,  d'après 
la  justice  politique,  de  respecter  l'indépendance  nationale  dans 
les  circonstances  qui  se  présentent,  au  même  degré  qu'elle 
voudrait  qu'on  la  respectât  envers  elle  en  cas  de  commotion 
civile  dans  son  intérieur.     Il  n'appartient  pas  non  plus  à  un 
gouvernement    chrétien    qui   compte    dans    ses   dépendances 
éloignées  une  population  de  plusieurs  millions  de  Mahométans, 
de  proclamer  une  guerre  de  religion.  »  ^ 

Il  était  dit  de  plus  dans  une  dépêche  de  M.  Canning  : 
<(  Quoique  la  Porte  Ottomane  ne  veuille  consentir  à  considérer 
les  Grecs  qu'en  qualité  de  rebelles,  les  nations  étrangères  ne 
sont  pas  tenues  de  guider  leur  conduite  d'après  la  sienne ,  à 
moins  que  l'on  n'admette  qu'une  nation  étrangère  a  le  droit 
de  prendre  connaissance  des  troubles  intérieurs  des  territoires 
turcs,  ou  que  l'on  ne  prétende  que,  dans  une  dispute  entre  un 
souverain  et  une  partie  de  ses  sujets ,  tous  les  gouvernements 
étrangers  sont  tenus,  par  une  obligation  majeure,  de  faire  cause  ce  qui  con- 
commune  avec  le  souverain.     Si  ces  deux  propositions ,  égale-  beuigérani. 

1  British  and  foreign  State  Papers,  1823  —  24,  p.  298,  300. 

2  Stapleton,  Political  lift  of  Mr.  Canning^  vol.  I,  p.  198. 
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ment  insoutenables,  sont  rejetées  par  les  antres  pnissuices, 
comine  elles  l'ont  été  par  lo  gouvernement  britannique ,  il  ne 
reste  pins  que  l'alternative  de  décider  si  l'on  a  affaire  à  nn  bel- 
ligérant ou  à  un  pirate.  «Le  caractère  de  belligérant  n'est 
pas  tant  nn  principe  qu'an  fait.  Ua  certain  degré  de  force  et 
de  consistance  acquise  par  une  masse  de  population  engagée 
dans  nue  guerre,  donne  à  cette  population  le  droit  d'èlre 
traitée  en  belligérant,  x  Cette  doctrine  ainsi  annoncée  par  le 
célèbre  homme  d'État  a  été  invoquée,  comme  nons  l'avons 
déjà  vu,  par  Lord  Rnssell  dans  la  chambre  des  Commanes,  le 
6  Mai  1861,  au  commencement  de  la  guerre  civile  entre  les 
£tats  du  Sud  et  le  gouvernement  fédéral  des  États-Unis.  ^ 

«La  Grande-Bretagne»,  dit  le  biographe  de  M.  Canning, 
«donna  l'exemple,  en  admettant  la  nation  grecque  au  privilège 
d'un  belligérant,  mais  elle  exigea  en  même  temps  que  celle-ct 
se  soumît  aux  obligations  que  cet  état  impliquait,  et  dont  1» 
violation  avait  plus  d'une  fois  obligé  l'Angleterre  à  intervenir. 
On  avait  même  lancé  une  proclamation  le  27  Mai  1824,  d'après 
du  Î7  Haï  laquelle  les  navires  neutres  qui  avaient  contracté  des  nolise- 
ments  pour  le  service  des  escadres  turques,  pour  les  transports 
de  troupes  et  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  ne  seraient 
plus  considérés  comme  appartenant  .'i  une  nation  neutre,  mus 
seraient  attaqués ,  incendiés  et  coulés  à  fond  avec  lenrs  équi- 
pages. Mais,  en  conséquence  des  mesures  prises  par  le  gou- 
vernement anglais,  cette  proclamation  fut  annulée  le  3  Sep- 
tembre 1824,"'= 

Prociin.»-  La  proclamation  anglaise  de  neutralité  entre  les  Tares  et 
"elmalwl  les  Grecs  porte  la  date  du  30  Septembre  1825.  ^ 
i.mbre  iS.  Le  titre  de  belligérant,  en  admettant  que  celui-ci  eât  été 
autrement  mis  eu  doute,  avait  déjà  été  établi  par  la  supério- 
rité de  la  marine  grecque  snr  celte  des  Turcs,  et  avait  été  con- 
L firme  subséquemment  par  la  victoire  qne  la  première  avait 
obtenue  sur  les  vaisseaux  du  Pacba  d'Egypte,  qui,  pour  lî 
première  fois,  à  la  fin  de  1824,  avait  envoyé  aide  à  la  Porte.* 


I 


'  Voir  paît,  I,  chap.  ii,  |  1;  tom.  1,  p.  175  supra. 
'  Stapleton,  PoUHcal  tife  of  Mr.   Cttimini/,  vol.  11,  p.  408,  41^ 
-  Britieh  and  foreign  Slate  papere,  1823  —  34,  p.   B28, 
'  British  and  foreign  Stntf  papere,  1824  —  35,  p.  525. 
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Un  plan  pour  la  pacification  de  la  Grèce,  préparé  par  le  comte   pian  pour 
de  Nesselrode,  avait  été  communiqué  aux  ministres  alliés,  à    5on*de*ia' 
la  cour  de  St.-Pétersbourg,  dans  les  premiers  jours  de  Janvier    '  ^®  ^^^^' 
1824.     Le  mémoire  russe  avait  en  vue  la  conservation  de  la 
souveraineté  de  la  Porte ,  à  l'instar  de  ce  qui  avait  lieu  dans 
les  Provinces  Danubiennes  et  en  Servie.     Des  conférences  à 
ce  sujet  furent  tenues  à  St.  Pétersbourg,  en  Juin  et  Juillet  1824, 
et  l'ambassadeur  anglais ,  Sir  Charles  Bagot,  y  assista. 

Le  mémoire  ayant  été  publié  n'obtint  l'approbation  ni  des  ^^  mémoire 

*'  -^  •*^"^  est  repousse 

Grecs  ni  des  Turcs,  et  le  gouvernement  britannique  se  refusa  paries  Grecs 
à  ce  qu'un  plénipotentiaire  accrédité  par  lui  prît  part  aux      Turcs, 
conférences.      «Le  gouvernement   britannique»    était-il   dit, 
«  n'ayant  jamais  eu  d'autre  arrangement  en  vue  que  celui  qui 
résulterait  d'un  libre  accord  entre  les  deux  parties  sans  le  re- 
cours aux  armes,  il  serait  inutile  de  faire  des  efforts  pour 
amener  un  autre  plan  de  compromis  (quelque  raisonnable  ou 
impartial  qu'il  pût  être)  que  l'une  ou  l'autre  d'entre  elles 
aurait  la  faculté  de  faire  échouer,  et  que  toutes  deux  s'étaient 
déterminées  à  repoustser.  »  M.  Canning  fit  savoir  au  gouverne- 
ment grec ,  que  la  Grande-Bretagne  ne  s'écarterait  pas  de  son   Assurance 
système  de  neutralité ,  et  qu'elle  ne  prendrait  part  à  aucune  ^mlnTgret 
tentative  que  l'on  pourrait  faire  pour  imposer  aux  Grecs  un    traifté^de 
plan  de  pacification  dont  ils  ne  voudraient  pas.     Si  le  gouver-    ^°^  eterre. 
nement  grec   sollicitait  la  médiation  de  l'Angleterre,  celle-ci     Eiie  ne 
serait  prête  à  la  proposer  à  la  Porte,  et  si  la  Porte  l'acceptait,  p"s^"l^mé. 
l'Angleterre  ferait  son  possible  pour  la  mettre  à  exécution  con-     ^»***<>"* 
jointement  avec  les  autres  puissances.     Mais  la  Grande-Bre- 
tagne étant  liée  envers  la  Porte  par  d'anciens  traités  que  cette 
dernière  n'avait  pas  violés ,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que 
l'Angleterre  s'engageât  dans  des  hostilités  non  provoquées,  et 
cela,  dans  une  querelle  qui  n'était  pas  la  sienne.  * 

Les   plénipotentiaires   français ,   autrichiens   et   prussiens,  La  France, 
ayant  refusé  d'aller  au-delà  de  l'offre  à  la  Porte  de  leurs  bons  ^  ta^Prusse^^ 
offices  et  de  leur  médiation  entre  elle  et  ses  sujets  insurgés,  et   rï^ourh-lT 
ayant  refusé  de  recourir  à  la  coercition,  leurs  offres  furent  ï**^^^'"**^"- 

^  Stapleton,  Political  life  of  Mr,  Canning  ^  vol.  II,  p.  426.  Voir 
M.  Canning  a  M.  Rodius,  1®'  Dec.  1824.  British  and  foreign  State 
Fapers,  1824  —  25,  p.  901. 


410 


Xi'AseUEIHBBB ,  I^  BL-88IK  BTUb.  JSAKOa     f^ParL^ 


"•£1. 


a-  reponssêes  et  les  conférences  se  terminèrent  en  Ao&t  182à. 
!*  L'AutricIie,  croj-ant  plaire  i,  la  Russie,  proposa  touteroîs  plas 
tard,  contrairement  à  la  politique  qu'elle  avait  maintenue  A 
l'égard  de  l'Amérique  espagnole,  et  môme  jusqu'à  ce  moment 
dans  la  question  turco-grecqnc,  de  reconnaître  l'indépendance 
de  la  natiou  grecque.  L'empereur  Alexandre  n'était  cependant 
pas  favorable  au  projet  d'i^tablir l'indépendance  de  sujets  rebel- 
les, quel  que  fût  le  motif  qui  les  eût  poussés  à  se  révolter.  D  ne 
pouvait,  du  reste,  se  rendre  compte  pourquoi  l'on  ne  s'en  rap- 
portait pas  à  lui  pour  régler  les  affaires  de  ta  Grèce,  comme  il 
s'en  était  rapporté  à  l'Autciche  pour  régler  celles  de  Naples, 
et  à  la  France  pour  régler  celles  d'Espagne. 

La  mort  de  l'empereur  de  Russie,  arrivée  en  1825,  peut 
être  considérée  comme  ajaut  mis  un  terme  à  la  *  Sainte  Al- 
liance B,  appuyée  comme  elle  l'était  sur  la  base  religieuse  que 
lui  avait  donnée  Alexandre,  distincte  en  cela  de  rassociation 
politique  des  cinq  grandes  puissances,  établie  par  le  traité  do 
20  Novembre  1815. 

Le  pacha  d'Egypte  ayant  débarqué  en  Février  1825  iua 
la  Morée  et  s'étant  dans  la  saite  rendu  maître  d'une  partie 
considérable  de  la  péninsule,  le  gouvernement  provisoire  grec, 
envisageant  les  atrocités  probables  qui  se  commettraient  sous  la 
sanction  de  la  Porte,  et  qui  auraient  pour  résultat  ou  l'extermina- 
tion ou  l'asservissement  de  toute  la  populalion  grecque,  proposa 
de  placer  le  peuple  grec  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre, 
Tout  en  refusant  de  se  rendre  au  vœu  des  Grecs,  M.  Canning 
fut  induit  à  adopter  des  mesures  ponr  renouer  des  uégociationt 
avec  la  Russie.  * 

On  sait  aujourd'hui  que  le  traité  de  .Juillet  1S27,  qui  assura 

.  l'indépendance  de  la  Grèce  et  Ini  donna  un  territoire  restreint, 

5.  fut  le  résultat  d'un  compromis  arrangé  à  St.  Pétersbourg  par 

le  duc  de  Wellington,  dans  une  mission  spéciale  de  l'année 

précédente.     Le  duc  avait  reçu  des  instructions  pour  offrir  la 

médiation  de  l'Angleterre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  et 

entre  la  Grèce  et  la  Turquie. 

<       M.  Canning  faisant  connaître  à  Lord  Granville  la  nomina- 

.  lion  du  duc,  le  13  Janvier  1826,  disait:  n  J'espère  sauver  la 

PoUlical  ti/e  n/  Mr.   Camiiaii,    vol.  II,  p.   437,  «6. 
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Grèce,  en  mettant  en  avant  le  nom  de  la  Russie  et  en  spécu- 
lant sur  les  appréhensions  de  là  Turquie,  sans  avoir  à  recou- 
rir à  une  guerre.  Nul  mieux  que  le  duc  de  Wellington  ne 
saura  nous  la  faire  éviter.  » 

Il  était  temps,  en  effet,  que  Ton  prît  une  action  immédiate 
dans  cette  question,  la  Porte  ayant  conclu  un  accord  avec  le  Accord  entre 

,  la  Porte  et 

pacha  d'Egypte,  d'après  lequel  toute  partie  de  la  Grèce,  con-  le  pacha 
quise  par  Ibrahim ,  serait  à  sa  disposition.  Le  pacha  s'était 
proposé  comme  moyen  de  tirer  parti  de  sa  conquête,  de  dé- 
placer toute  la  population  grecque,  en  Temenant  en  captivité 
en  Egypte  ou  ailleurs,  et  en  repeuplant  le  pays  avec  des  Égyp- 
tiens et  autres ,  appartenant  à  la  religion  mahométane.  * 

Le  protocole  de  St.-Pétersbourg  ne  fut  signé  qu'entre  l'An-  m.  Gaiiatin 
gleterre  et  la  Russie.     Le  ministre  des  États-Unis  à  Londres  21  octobre* 
écrivait  à  son  gouvernement,  le  21  Octobre  1826,  «  que  le  pro-  proî!colede 
tocole  avait  été  communiqué  ensuite  à  la  France,  et  que  celle-   ®*b^u*g"" 
ci  n'en  avait  pas  été  très- satisfaite;  elle  le  fut  encore  moins 
de  n'avoir  pas  été  consultée  à  cet  égard.  »     Cependant  elle 
finit  par  s'y  rallier,  et  devint  une  des  parties  y  intéressés.* 

On  trouve  un  résumé  du  traité  du  6  Juillet  1827  dans  le 
texte  des  «Éléments»,  tom.  I,  p.  88,  de  même  que  dans  celui 
de  tt l'Histoire»,  tom.  II,  p.  244. 

Il  faut  noter  une  légère  distinction  entre  le  caractère  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France,  comme  parties  au  traité,  et  celui  de  la 
Eussie:  cette  distinction  n'a  pas  été  indiquée  par  notre  auteur. 
Il  parait,  en  effet,  d'après  le  préambule  officiel,  que,  quoique 
les  trois  puissances  eussent  résolu  de  combiner  leurs  efforts 
pour  établir  la  paix  entre  les  Grecs  et  la  Porte  Ottomane, 
l'empereur  de  Russie  n'avait  pas  été ,  comme  les  rois  d'Angle-  j^,^^  ^^ 
terre  et  de  France,  spécialement  invité  par  les  Grecs  à  inter-  „*e"6'  \*, 

J^^raDC6  et  la 

poser  sa  médiation.    Ses  rapports  avec  la  Porte  ne  l'auraient  Russie  dans 

'^  le  traité  du 

pas  permis.  ^  6Juiiieti827. 

^  Staplkton,   George  Canning  and  his  times,  p.  473. 

2  M.  Gaiiatin  a  M.  Clay,  secrétaire  d'État. 

'  Voir  le  traité  complet,  du  même  que  le  protocole  du  23  Mars 
/  4  Avril,  British  and  foreign  State  Papers^  1826  —  27,  p.  629  —  639. 
Le  protocole  se  trouve  aussi  dans  Martens,  Nouveau  recueil  géné- 
ral, tom.  VII,  part.  I,  p.  40,  et  le  traité,  Ibid»,  p.  283  et  part.  II, 
p.  465. 
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En  communi quant  à  son  goQvernement,  le  14  Jaillet  1837, 
,  le  traité  dn  6  du  même  mois,  M.  Galltttin  ajoute:  nLes  ar- 
ticles publies  sont  pour  ainsi  dire  la  reproduction  du  proto- 
cole signé  h  St.  Pétersbourg  en  Avril  1826,  entre  le  comte  de 
Nesseirode  et  le  duc  de  Wellington,  La  substance  des  articles 
secrets  a  lîté  arrêtée  h  Paris,  en  Octobre  dernier,  ainsi  que  je 
vous  en  ai  informé  à  l'époque.  On  croît  généralement  que  les 
délais  sont  venus  d'ici. 

«  Le  but  constant,  on  peut  même  dire  le  bat  exclusif  de  ce 
gouvernement-ci,  a  été  d'empêcher  une  guerre  entre  la  Turquie 
et  la  Russie.  Prévoyant  que  l'avènement  au  trône  de  l'empe- 
reur Nicolas  amènerait  nu  changement  dans  la  politique  du 
cabinet  de  St.  Pétersbourg,  le  ministre  anglais,  convaincu  qu'il 
ne  pouvait  s'opposer  efficacement  h  l'intervention  de  la  Russie 
dans  les  affaires  de  la  Grèce,  n'a  vu  d'antre  moyen  pour  res- 
treindre la  Russie  que  de  se  joindre  à  elle.  Le  duc  de  Wel- 
lington a  donc  été  envoyé  à  St.  Pétersbourg  avec  des  instruc- 
tions dans  ce  sens.  L'Autriche  et  la  Prusse  avaient  été  invi- 
tées h  accéder  au  traité,  mais  elles  s'y  refusèrent,  dit-on,  i 
cause  des  articles  secrets,  quoique  l'Autriche  fût  probable- 
ment opposée  en  tout.  «  ^ 
s  Le  protocole  et  le  traité  stipulaient  tous  deux  la  snzeai- 
neté  de  la  Porte  et  le  paiement  d'un  tribut  qui  devait  être 
fixé  pour  toujours, 
e  (1  L'article  secret  du  traité  de  Juillet  dernier»,  dit  nne  dér 
e  pêche  de  la  légation  des  États-Unis ,  u  est  singulièrement  ex- 
primé, et  cela  est  dû,  autant  qu'on  a  pu  le  savoir,  à  l'impos- 
sibilité dans  laquelle  ont  été  les  trois  puissances  de  s'accorder 
définitivement  sur  les  mesures  ultérieures  à  prendre.  On  met, 
en  effet,  en  doute  la  sagesse  de  la  politique  de  ce  paya  en  in- 
„  tervenant,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  dans  les  affaires  de 
la  Grèce.  Cette  politique  ne  peut  se  défendre  qu'en  f^ant 
ressortir  que  l'intervention  de  la  Russie  était  inévitable,  et 
que  l' Angleterre ,  eu  devenant  partie  dans  la  médiation  propo- 
sée, pouvait  empêcher  qu'elle  en  recueillit  quelque  avantage 
spécial.     Il  y  en  a  qui  attribuent  l'adhésion  de  l'Angleterre  aii 

'  M.  Gallatin  ù  M.  Clay,  le  17  JniUet  1897  MS. 
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dernier  traité  an  caractère  ardent  de  M.  Canning,  et  au  désir 
qn'il  éprouvait  de  produire  de  l'effet,  désir  auquel  on  attribue 
également  l'expédition  de  Portugal.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
le  triste  résultat  des  emprunts  et  la  conduite  de  ceux  qui  dans 
ce  pays-ci  se  sont  déclarés  les  premiers  champions  de  la  cause 
des  Grecs,  ont  produit  nne  apathie  réelle  pour  le  sort  de  cette 
nation,  tandis  que  le  sentiment  qui  prédomine  dans  le  public 
se  demande  avec  appréhension  quelle  influence  l'affranchisse- 
ment de  la  Morée  du  joug  des  Turcs  pourra  avoir  sur  la  puis- 
sance maritime  future  de  la  Russie.  »  • 

Le  gouvernement  provisoire  grec  répondit  le  13/25  Août,  Bipnau  du 
comme  suit,  à  la  noti^cation  du  traité:    «Nous  reconnaissons  ment  pmi 
au  nom  de  toute  la  Grèce,  qae  nons  acceptons  de  la  bienveil-  u  noUGua- 
lante  disposition  des  trois  grandes  puissances  l'armistice  pro-      tniiê" 
posé,  n  * 

La  notiûcation  du  traité,  faite  le  16  Août  à  la  Porte,  ue  fut  b^podsb  do 
nullement  agréée  par  elle  :  elle  persistait  à  ne  vouloir  cousidé- 
ref  les  Grecs  que  comme  des  rebelles ,  dans  la  révolte  desquels 
les  grandes  puissances  ne  devraient  pas  s'immiscer. 

Les  plénipotentiaires  avaient  déjà  annoncé ,  le  9  Septembre,  usmcu  du 
que  si  le  divan  se  refu  a  t  à  ac    pt      l'armistice,   ci  les  es-     lutres. 
cadres  réunies  des  Iroi    pu     an  e   a  aient  reiju ,  d'une  part, 
l'ordre  d'entrer  en  relaton     an   aie    avec  les  Grecs,  et  de 
l'autre,  celui  d'intcrce]t      tout  en  o    par  mer,  d'hommes, 
d'armes  etc. ,  destiné  cent  e  1    C    ce 

Après  la  communica  on  a  la  Po  te  du  traité  du  6  Juillet, 
et  malgré  les  représentations  faites  par  les  Alliés  an  pacha 
d'Egypte  pour  l'inviter  à  suspendre  le  départ  de  l'expédition 
préparée  par  lui ,  celle-ci  sortit  dn  port  d'Alesandrie  et  entra,   ^,^""''3'' 
le  9  Septembre,  dans  le  port  de  Navarin  où  les  troupes  furent  ^  '"3^^, 
débarquées.  »  Navarm. 

Dans  une  entrevue  que  les  amiraux  alliés  eurent,  le  25  Sep-  EniremeiK. 
tembre  1827,  avec  Ibrahim,  qui  commandait  au  nom  de  son  ""lès"".^!;"'' 
père  l'expédition  envoyée  en  Morée,  ils  lui  déclarèrent  qu'ils     ^''"i^'"' 
avaient  reçu  de  leurs  cours  des  ordres  formels  pour  faire  ces- 
ser l'effusion  du  sang  et  pour  contraindre  par  la  force  celle 

>  M.  W.  B.  Lawrence  à  M.  Ciay,  13  Ostobie  1S2T,  MS. 
'  Lebdb  ,  Annuaire,  1827,  upp.,  p.  140. 
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1   des  deux  parties  belligérantes  qui  refuserait   de  s'y  prêter.  J 
Ibrahim  répondit  que  sans  ordre  formel  il  ne  tirerait  pas  le 
premier  coHp  de  canon ,  mais  que  s'il  recevait  cet  ordre,  sans' 
égard  à  la  supériorité  de  ses  adversaires,  aucun   danger  ne 
l'empêcherait  de  l'exécuter. 
I-      Cette  suspension  d'armes  provisoire  ayant  été  violée  par  Ig 
t.  tentative  que  fit  la  flotte  tnrco-égyptienne  pour  sortir  de  St 
varia,  et  le  syst&me  d'oïtermination  inauguré  en  Morée  pM 
les  troupes  d'Ibrahim  n'ayant  pas  été  discontinué ,  les  amirant 
réunis  le  18  Octobre   résolurent  de  prendre   position  aveê 
leurs  escadres  dans  le  port  de  Navarin,   «pour   renouveler  à 
Ibrahim  des  propositions  qui  entraient  dans  l'esprit  du  traité 
et  étaient  évidemment  dans  l'intérêt  de  la  Porte  elle-même. 
Ils  se  mirent  immédiatement  en  mesure  de  donner  effet  à  lenf 
détermination,  mais  un  coup  de  fnsil  parti  de  l'iin  des  brûlots,, 
a  et  qui  vint  tuer  un  aspirant  anglais,  inaugura  le  combat  qui' 
'   se  termina  par  la  destruction  de  la  flotte  turque.  • 
;e      Une  dépêche  de  la  légation  américaine  à  Londres   annân- 
.'  çant  la  réception  de  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Navarin,  s'ex- 
'■  primait  ainsi: 

M  La  nouvelle  de  la  destruction  des  escadres  égyptienne  et 
turque  ne  peut  manquer  de  causer  nue  satisfaction  sans  mé- 
lange au  peuple  des  États-Unis,  dont  les  sympathies  ont  été 
toujours  acquises  aux  Grecs.  Mais  ici,  autant  qne  j'ai  ptt 
m'en  convaincre  par  les  rapports  personnels  que  j'ai  eus  et  par 
,  le  ton  général  des  journaux,  la  satisfaction  est  loin  d'être  aussi 
générale.  Les  impressions  dont  je  vous  ai  déjà  entretenn, 
comme  prévalant  ici  à  l'égard  de  l'intervention  de  l'Angleterre 
'  dans  les  affaires  de  l'Orient,  ont  pris  une  racine  plus  forte 
dura  t  les  derniers  jours.  Tous  les  partis  semblent  plus  dis- 
po  s  à  craindre  l'effet  que  la  défaite  des  Turcs  peut  avoir  sur 
l'agrandissement  de  la  puissance  russe,  qu'à  se  réjouir  dn  suc- 
cès d'une  entreprise  dans  laquelle  la  nation  s'est  engagée. 

Cl  Le  prince  Esterhazy,  chez  lequel  j'ai  dîné  le  lendemain  dt 
jour  où  l'on  reçut  la  nouvelle  de  la  bataille ,  me  fit  entrer  dus 
son  cabinet  avant  que  la  compagnie  fût  arrivée ,  et  s'entretint 
assez  longuement  avec  moi  an  sujet  des  affaires  de  la  Grèce. 


'  LeSVB',  Ann 


i27,  p.  358. 
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Il  m'assura  que  l'Autriche  avait  donné  les  instructions  les  plus 
positives  à  l'internonce  à  Constantinople  pour  renouveler  avec 
force  les  représentations  des  puissances  alliées. 

«L'ouverture  des  hostilités  à  cette  époque  avait,  en  effet,  sur- 
pris tout  le  monde.  Les  derniers  avis  de  Constantinople, 
quoique  faisant  connaître  qu'aucune  réponse  n'avait  encore 
été  faite  aux  propositions  basées  sur  le  traité,  indiquaient 
néanmoins  que  les  affaires  des  diverses  légations  continuaient 
à  être  conduites  comme  à  l'ordinaire.  »  ^ 

La  destruction  de  la  flotte  turque  n'avait  pas  été  considérée  La  destruc- 
par  la  Porte  comme  constituant  un  casiis  belli,  mais  les  am-  flotte  turque 
bassadeurs,  après  des  tentatives  inutiles  pour  négocier  sur  les   "tuait  pm" 
bases  du  traité  de  Juillet,  avaient  demandé  leurs  passeports.    pStVun* 
Le  Reis-Effendi  refusait  toutefois  l^es  firmans  nécessaires  pour   ^"*"*  ^^"*' 
leur  départ,  ne  voulant  pas  favoriser  par  une  mesure  qui 
émanât  de  lui  l'exécution  d'un  projet  qui  s'accordait  si  peu 
avec  les  vœux  de  la  Porte. 

Mais  le  2  Décembre,  les  ambassadeurs  firent  déclarer  au  Déclaration 
Reis-Effendi ,  qu'ils  exigeaient  Tacceptation  immédiate  de  l'ar-  dlurTé^f S- 
mistice  et  de  la  médiation  et  l'adhésion  de  la  Porte  aux  pré-  *®EffeuS!"* 
rogatives  arrêtées  en  faveur  des  Grecs  dans  le  traité  conclu 
par  les  trois  puissances,   et  si  ces  projets  étaient  rejetés, 
comme  il  était  arrivé  jusqu'alors ,  ils  demandaient  qu'on  levât 
tous  les  obstacles  mis  à  leur  départ  ou  à  la  sûreté  de  leur 
voyage  ;  la  Porte  n'y  mit  aucun  empêchement  et  les  ambassa- 
deurs s'embarquèrent  le  8  Décembre.  ^ 

En  attendant  l'action  ultérieure  des  Alliés,  la  Porte  fit  faire  propositions 
au  gouvernement  provisoire  grec  des  propositions  par  l'entre-  a1rgo*uvern*^- 
mise  d'une  commission  d'archevêques  grecs  qui  avaient  quitté  ™i?eg?Jcrn 
Constantinople  en  Février  1828.    Le  président  Capo  d'Istria  ^«^"«^1828. 
leur  remit  une  note  dans  laquelle  il  exposait  nettement  la  ré- 
solution où  la  Grèce  était  de  maintenir  sou  indépendance  sous 
la  protection  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et 
les  prélats  reprirent  le  chemin  de  Constantinople.  ^  ^enfre^'^ 

Le  résultat  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Perse,  termi-   perse^,  tir* 
née  à  Tourmaréha,  le  10/22  Février  1828,  n'était  pas  de  na-  prvr^erisk 

1  M.  W.  B.  Lawrence  à  M.  Clay,  14  Novembre  1827,  M.S. 

2  Lesur,  Annuaire,  1827,  p.  366. 
8  Ibid.,  1828,  p.  459. 
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tnre  à  faire  agréer  Ja  proposition,  faite  de  nouveau  par  ta  B 
sie,  de  se  charger  des  mesures  militaires  requises  pour  l'exé- 
cution du  traité  d'interventiou.     II  s'était  agi  de  savoir  si  le 
traité  de  Téliéran,  codcId   entre   la  Grande-Bretagne  et  la 
Perse,  n'obligeait  pas  la  première  de  ces  puissances  à  venir 
1  an  secours  de  son  alliée,  et  il  avait  été  décidé  que  le  casas  fa- 
It  {leris  n'existait  pas ,  mais  la  Grande-Bretagne  n'en  avait  pas 
"  moins  à  déplorer  le  dénouement  de  celte  guerre.    Les  cessions 
faites  par  la  Perse,  en  affaiblissant  ses  ressources  et  son  in- 
dépendance politique,  rapprocbaient  encore  les  Bosses  de  l'Iade 
britannique.  • 

i„      La  dépêciie  du  comte  de  Nesselrode,  datée  da  25  Décemlna 

,_   1837  (6  Janvier  1828)  et  par  conséquent  avant  la  guerre 

entre  la  Russie  et  la  Turquie,  fut  consignée  par  l'ambassadeur 

i;  russe  au  protocole  du  12  Mars  1828.     Le  comte  proposait  de 

"  faire  passer  lePrulli  ans  armées  russes,  de  leur  faire  occuper 

les  principautés  de  Moldavie  et  de  ValacLie,  ne  s'arrêtant  qas 

lorsque  la  Porte  aurait  souscrit  à  tous  les  arrangements  qu'ei 

geait  le  traité  de  Londres.     Ce  serait  au  nom  des  dens  coon 

d'Angleterre  et  de  France,  comme  au  nom  de  l'empereur,  que 

les  troupes  russes  occuperaient  les  provinces  ottomanes,  et 

les  trois  puissances  déclareraient  solennellement   que   toute» 

ces  provinces  seraient  restituées  sans  aucun  délai  à  la  Porte, 

dès  que  l'objet  de  la  guerre  se  trouverait  atteint. 

u  Bans  le  plan  que  nous  avons  esquissé»,  dit  le  comte  dt 
Nesselrode,  «les  escadres  des  trois  cours  ne  seraient  pas  in- 
actives, mais  il  est  évident  que  si  la  bataille  de  Navarin  et  le 
départ  des  ministres  n'ont  pas  produit  d'effet  sur  la  Porte,  1» 
seule  apparition  des  escadres  combinées  devant  les  Dardandles 
n'aurait  aucnn  résultat,  o 
Q  Une  autre  dépêche  dn  comte  de  Nesselrode,  en  date  do 
"■  14/26  Février  1828,  laquelle  se  trouve  aussi  annexée  au  pro- 
tocole, après  avoir  déclaré  que  des  circonstances  indépen- 
dantes du  traité  de  Londres  obligent  l'Empereur  de  répondre 
à  la  guerre  par  la  guerre,  dit  que  la  Russie  propose  à  ses  al- 
liés de  faire  servir  à  l'exécution  du  protocole  du  4  Avril, 
du  traité  du  G  Juillet,  les  mesures  que  d'autres  raisons  l'obU- 


re,  1828,  p.  365. 
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gent  à  adopter  envers  l'Empire  ottoman.  Si  les  alliés  y  con- 
sentent, la  Russie  ne  changera  rien  aux  propositiODs  con- 
signées dans  les  dépêches  russes  du  25  Décembre  1827  /  6  Jan- 
vier 1828. 

u  11  sera  procédé",  continue  M.  de  Nesselrode,  u d'après  le   u  eussis 
même  mode,  à  la  réorganisation  de  la  Grèce,  les  mêmes  ordres  aiii°uflrrei4. 
aeront  donnés  aux  amiraux  respectifs ,  le  même  ultimatam    'a^ui  d° 
sera  envoyé  à  la  Porte.     Le  mouvement  de  nos  troapes  que    ^'"""■"■ 
cet  ultimatum  n'arrêtera  point  hâtera  un  résultat  conforme  à 
Eos  vœux.     Dans  tous  les  cas,  la  Russie,  une  fois  contrainte 
d'avoir  recours  ù.  la  force  des  armes,  croit  son  honneur  et  sa 
bonne  foi  engagés  à  amener  l'exécution  du  traité  de  Londres.» 

Dans  une  note  adressée  le  6  Mars  au  prince  de  Lieven ,  am-  J^^pjji^^j'^j 
bassadeur  à  Londres,  Lord  Dudley,  ministre  des  affaires  étran-  ^^'"ijl  ' 
gères  d'Angleterre,  tout  en  rendant  justice  pleine  et  entière 
aax  principes  de  désintéressement  et  de  modération  qui  avaient 
constamment  caractérisé  les  actes  du  gouvernement  impérial, 
s'exprime  néanmoins  comme  il  suit:  «On  ne  peut  nier  que  l'in- 
vasion de  l'empire  turc ,  queUes  que  soient  les  stipulations  qui 
l'accompagneraient  et  quelles  que  soient  les  assurances  que 
l'on  donnerait,  ne  manquerait  pas  de  jeter  l'alarme  dans  les 
esprits  et  d'agiter  des  passions  incompatibles  avec  le  repos  du 
monde  civilisé.     Forcés  par  des  raisons  d'humanité  et  de  po- 
litique d'intervenir,  quoique  à  contre-cœur,  dans  la  lutte  entre 
la  Porte  et  ses  sujets  grecs ,  les  Alliés  ont  borné  leur  inter- 
vention aux   nécessités   du  cas.     Leur  but  a  été  de  rétablir 
pour  leurs  sujets   la  sécurité  commerciale  que  la  piraterie  et 
la  guerre  leur  avaient  enlevée,  de  mettre  un  terme  aux  hor- 
'      reurs  qui  pendant  plusieurs   années   avaient  eu  lieu  dans  le 
Levant,  et  de  donner  aux  Grecs  une  existence  plus  assurée  et 
plus  définitive   sous  la  Porte  Ottomane.     Le  gouvernement 
britannique  ne  pensait  pas  qu'une   attaque  combinée  et  gêné-  L-Aigieiefn 
raie  par  terre  et  par  mer  contre  les  domaines  turcs ,  telle  que  p^  ]e""ifo'» 
le  mémoire  russe  la  proposait,  fût  essentielle  pour  atteindre  le  "^  '"  ""**"' 
but  que  l'on  avait  en  vue.  »  ^  DéciiMiiuo 

La  déclaration  de  guerre  de  la  Russie  contre  la  Turquie   "uBuIsto' 
porte  la  date  du  14/26  Avril  1828.     Dans  cet  acte  il  est  dit;     T'n'Sui'et 

14,as  Alrll 

'  Maetknh,    Nouveau   recueil,  tom.  XU,  p.  228  —  265,  Britieh  and        ISSS- 

£   State  Papers,  1629  —  30,  p.  30,  46. 
■■ci-WamoK.   u.  27 
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«La  Russie,  pour  l'tre  en  guerre  avec  la  Porte,   par  des  mo- 
tifs indépendants  du  traité  da  6  Juillet,  ne  s'est   pas  écartée 
et  ne  s'écartera  pas  des  stipulations  de  cet  acte.     Ses  alliés 
la  trouveront  toujours  prête  à  concerter  avec  eux  sa  marche 
dans  l'exécution  du  traité,  toujours  empressée  de  concourir  à 
une  œuvre  que  sa  religiou  et  tous  tes  sentintents  dont  l'iiuma- 
nité  s'honore ,  recommandent  il  son  active  sollicitude ,  toujours 
disposée  à  ne  profiter  de  sa  situation  actuelle  que  ponr  accé- 
lérer l'accomplissement  des  clauses  du  6  Juillet,   et  non  pas 
1  pour  en  changer  les  effets  ou  la  nature,  u   Le  comte  de  Kessel- 
,   rode  dit,  dans  son  instruction  du  17/29  Avril  1828,   que  le 
.  protocole  du  4  Avril  1826  avait  prévu  le  cas  qui  vient  d'arri- 
ver d'une  guerre,  faite  pour  sou  propre  compte,  de  la  iluasie 
contre  la  Turquie.     Sans  doute  l'application  des   stipulation» 
dont  il  s'agissait  était  délicate.     Cependant  l'objection  princi- 
pale qu'on  opposait  à  la  Russie  portait  sur  ce  que  l'Angleterre, 
la  France  et  la  Bussie  ne  pouvaient  adopter  au  plan  commun, 
parce  que  les  premières  ne  seraient  pas  belligérantes,  tandis 
que  la  dernière  le  serait.     Or  l'empereur  déclarait   que  la 
Hussie  cesserait  momentanément  de  l'être  dans  rexpédition 
qui  aurait  pour  but  l'accomplissement  du  traité  de  Juillet.  ^ 
e       Dans  une  conférence  des  i>lÛLipotentiaires  de  la  Grande- 
\i  Bretagne,  de  France  et  de  Russie,  tenue  à  Londres,  le  15 
je  Juin  1826,  on  tomba  d'accord  qu'il  demeurait  bien  entendu 
J  que  l'objet  des  délibérations  de  la  conférence  resterait  étranger 
'    à  la  guerre  entreprise  par  la  Russie  contre  la  Porte  Ottomane, 
et  qn'il  se  rapporterait  uniquement  à  l'exécution  du  traité  du 
G  Juillet  1827.    Le  plénipotentiaire  russe  déclara  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  déposait  dans  la  Méditerranée  son  caractère 
de  belligérant,  et  que  toutes  les  instructions  données  à  l'ami- 
ral de  l'escadre  russe,  en  conséquence  de  cette  guerre,  étaient 
^  révoquées.   Cependant  le  30  Septembre  suivant,  le  même  pléni- 
•-  potentiaire  fit  part  à  la  conférence  d'une  communication  de  sa 

'  British  and  foreign  Stule  Papera,  1827  —  28,  p.  636.  Voir  aawt 
notre  CotamenlaÎTe  :  "Rapport  des  nations  neutres  avec  lu  Porte  OEto- 
maneo,  part.  I,  cbap.  i,  §  10,  tom.  I,  p.  120  eupra;  et  pour  lea  cudsm 
de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Parte  Ottomane,  à  la  Fabrique: 
PrincipantéE  de  Valacbie,  de  Moldavie  et  de  Servie,  part.  I,  cbap,  n, 
§  13,  m,  Ibid.,  p.  332. 
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cour,  qui  annonçait  le  blocns  des  Dardanelles  pour  quelques 
objets  immédiats  spécifiés.  * 

Dans  une  conférence  qui  eut  lieu  le  19  Juillet  1828,  les  con/érenc» 
plénipotentiaires  convinrent  qu'un  corps  de  troupes  serait  le  ^^  ism.^*^ 
plus  tôt  possible  débarqué  en  Morée,  pour  mettre  en  état  de 
blocus  complet  l'armée  d'Ibrahim,  et  que  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  serait  invitée  à  se  charger  seule  de  cette  mesure, 
au  nom  des  trois  cours. 

Le  16  Novembre   1828,  la  conférence  à  Londres  décida    Dédsioa 
que  «  la  Morée ,  les  îles  attenantes ,  et  celles  communément  ap-   conférence 
pelées  Cyclades ,  seraient  placées  sous  la  garantie  provisoire  vembre  im 
des  trois  cours,  jusqu'à  ce  que  le  sort  de  ce  pays  eût  été  réglé  'àîa^Moi-éê 
en  commun  avec  la  Porte,  sans  cependant  que  l'on  entendit   attenantes. 
par  là  préjuger  en  rien  sur  la  question  des  limites  définitives 
à  donner  à  la  Grèce.  »  ^ 

A  l'époque  du  retour  des  ambassadeurs  de  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  à  Constantinople ,  il  fut  arrêté  par  la  confé- 
rence à  Londres,  dans  la  séance  du  22  Mars  1829,  qu'ils 
ouvriraient  une  négociation  avec  le  gouvernement  turc  au  nom 
des  trois  cours  signataires  du  traité  du  6  Juillet,  au  sujet  de 
la  pacification  et  de  l'organisation  future  de  la  Grèce,  confor-  Pacification 
mément  aux  bases  y  indiquées.  Cet  acte  donnait  des  dévelop-  tion'futnre' 
pements  plus  étendus  aux  stipulations  du  traité.  Et  dans  la  ^®  ^*  ^'^°®* 
même  séance,  l'ambassadeur  russe  déclara  formellement  qu'il 
était  autorisé  par  son  souverain  à  consentir  à  ce  que  les  am- 
bassadeurs de  France  et  de  la  Grande-Bretagne  négociassent 
avec  le  gouvernement  ottoman  au  nom  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale, et  à  considérer,  dès  ce  moment,  les  dits  ambassadeurs 
comme  munis  des  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  de 
la  part  de  la  Russie,  sur  les  bases  et  suivant  les  conditions 
alors  arrêtées.  ^ 

Le  Reis-Effendi  déclara,  le  7  Août  1829,  que  la  Porte  Otto-    La  Porte 
mane  acceptait  la  médiation  des  puissances ,  ainsi  que  le  traité    awlp?e*Ta 
du  6  Juillet  1827,  et  qu'elle  nommerait  des  plénipotentiaires  aiSl?'que"ie 
pour  traiter  avec  leurs  plénipotentiaires.  j^jY^^  iJg?. 

*  British  and  foreign  State  Papers,  1829 — 30,  p.  37  — 107.       " 

2  Ibid.y  p.  123,  Martbns,  Nouveau  recueil,  tom.  IX,  p.  53. 

3  British  and  foreign  State  Papers,  1829  —  30,  p.  131—36.   Lescb, 
Annuaire,  1829,  p.  107. 
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Avant  l'accession  complète,  de  la  part  de  la  Porte,  auxpro- 
"  positions  des  alliés,  le  traite  d'Andrinople,  dn  2/14  Septembre 
!  1829 ,  avait  été  conclu  entre  la  Russie  et  la  Tarijnie.  D'après 
l'article  X  de  ce  traité,  la  Sublime  Porte  déclarait  son  adhé- 
sion entière  aux  stipolatious  du  traité  du  6  Juillet  1827  et  ad- 
hérait également  à  l'acte  du  10/22  Mars  1S29-  U  était  stipule,. 
de  pins,  qu'après  les  ratifications  de  ce  traité  de  paix,  la  Su- 
blime Porte  nommerait  des  jilénipotcntaires  pour  traiter,  area 
ceux  de  Russie,  d'Angleterre  et  de  France,  de  l'exêcntlon  den 
dits  arrangements  et  slipalatious.  ' 

A  la  suite  de  l'acceptation  de  la  médiation  des   paissancei' 
alliées  que  l'on  ne  peut  qo'attribner  aux  succès  militaires  delï 
Russie,  le  plénipotentiaire  russe,  interpellé  par  les  plénlpi^ 
I  teiitioires  français  et  anglais ,  déclara  dans  la  confÉrence  du  3  ' 
"  Février  1830,  que  l'article  X  dn  traité  oi-dessns   mentiontij 
B  avec  la  Turqnie  n'invalidait  pas  les  droits  des  alliés  de  l'ei 
'  perenr,  n'entravait  pas  les  délibérations  des  ministres  réunis 
en  conférence  à  Londres,  et  ne  mettait  aucuE  obstacle  aux  ar- 
rangements que  les  trois  cours  jugeraient,  d'un  commun  accord, 
être  les  pins  utiles  et  les  mieux  adaptés  aux  circonstances.. 
Le  ministre  anglais  fit  part  d'une  déclaration  de  la  Turquie, 
annonçant  qne  «  la  Porte  ayant  adhéré  au  traité  de  Londres, 
promettait  et  s'engageait,  de  plus ,  à  souscrire  entièrement  i 
toutes   les   déterminations    que   prendrait   la  conférence  da 
Londres  relativement  à  sou  exécution.  » 

Ce  fut  d'après  cette  notification  que  la  conférence  se  décidl 
.   à  omettre  les  stipulations  contenues  dans  le  traité  de  Jaillet  et 
dans  les  projets  fondés  sur  ce  traité  pour  le  maintien  de  la 
suzeraineté  de  la  Porte  et  du  paiement  d'un  tribut  par  1 
nouvel  État.     On  déclara  alors  que  la  Grèce  formerait  on 
État  indépendant  et  jouirait  de  tous  les  droits  politiques,  ad- 
ministratifs et  commerciaux,  attachés  à  une  indépendance  com- 
plète, 
.e      Comme  si  le  nouvel  État  n'eût  existé  toutefois  que  par  le  bon 
plaisir  des  trois  puissances,  on  lui  donna   un  gouvernement 
monarchique  héréditaire,  en  excluant  du  trâne  les  membres  des 
familles  régnantes  des  États  signataires,     La  Grèce  avait  ce- 
'  Lbbuk,   Animaire,   1S33,   p,  421,  app.,  p.  97.      Mabteks,   Noa- 
veau  recueil,  toic,  IX,  p.  130. 
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pendant  établi  sa  constitution  politique  en  1827  *  et  son  gou- 
vernement était  présidé  par  un  homme  d'État  (Capo  distrias),  Présidence 
célèbre  dans  l'histoire  diplomatique  de  l'Europe ,  et  qui ,  élu  d'istrias. 
pour  sept  ans,  était  déjà  entré  en^fonctions  en  Janvier  1828. 
De  l'aveu  même  des  représentants  des  trois  puissances  à  la 
conférence  qui  termina  ses  délibérations  le  12  Décembre  1828, 
il  eût  été  impossible  de  faire  un  choix  plus  avantageux  pour 
la  Grèce. 

A  la  conférence  du  3  Février  1830,  on  appela  le  prince  Léo-    Le  prince 
pold  de  Saxe-Cobourg,  veuf  de  la  princesse  fille  du  roi  d'Angle-    saîe-co-* 
terre,  à  la  souveraineté  du  nouvel  État,  avec  le  titre  de  Prince  *à  ï^gouve-^ 
souverain  de  Grèce,  et  cela,  sans  même  prétendre  demander  noï?ei  Vtït. 
d'avance  le  consentement  du  peuple  grec. 

Le  prince  Léopold  n'accepta  sa  nomination  que  provisoire-  Acceptation 
ment:  il  avait  été  en  effet  toujours  opposé  aux  limites  restreintes    du* prince 
proposées  pour  la  Grèce.     Le  Sénat  grec  lui  ayant  en  outre  DéciMatfon 
déclaré  qu'il  n'était  pas  autorisé  à  adhérer  à  l'acte  du  3  Fé-    ^^  s^»»* 
vrier,  et  que  s'il  avait  reçu  cette  autorisation  de  la  nation,  il 
ne  pouvait  en  faire  usage  sans  manquer  à  ses  devoirs  envers 
ses  frères ,  le  prince  Léopold ,  convaincu  pleinement  que  l'opi- 
nion réelle  et  sincère  du  peuple  grec  était  fermement  et  irré- 
vocablement opposée  aux  décisions  des  puissances  alliées,  «  re-  Léopoid  re- 
mit,  le  21  Mai  1830,  entre  les  mains  des  plénipotentiaires,  un  cépta«?nTe" 
dépôt  dont  les  circonstances  ne  lui  permettaient  plus  de  se  ^^  ^"  ^^^^' 
charger  avec  honneur  pour  lui-même  et  avantage  pour  les   conditions 
Grecs  ou  pour  les  intérêts  généraux  de  l'Europe.  »  ^  comme  es- 

Capo  d'Istrias  avait  remis  au  prince  Léopold,  le  18/30  Mai  ^^'^cVo^*' 
un   mémorandum    des    conditions    qu'il   croyait   essentielles  i»  pîdfica-' 
à  la  pacification  de  la  Grèce,  et  il  mettait  parmi  celles-ci  son   ^XèeV 
extension  continentale,  en  comprenant   dans  la  circonscrip-  correspon- 
tion  du  territoire  les  îles  de  Candie  et  de  Samos.  '  ^°prin°ce'* 

On  verra  par  la  correspondance  entre  le  prince  Léopold,  le  duc* de  weî- 
duc  de  Wellington  et  le  comte  d'Aberdeen ,  qu'il  n'existait  au-  ^*°?omte'  ^^ 


d'Aberdeen. 


1  Voir  British  and  foreign  State  Pap&rs,  1827  —  28,  p.  1069. 

2  Lesub,  Annuaire,  1830,  app.,  p.  185,  199. 

3  Correspondance  de  Capo  d'Istrias,  tom.  III,  p.  156,  Paris  1865. 
Voir  aussi  d'autres  lettres  du  Président  au  Prince,  en  date  des  10/22 
Avril  1830,  30  Mai/11  Juin  1830,  14/26  JuiUet  1830.  Ibid.,  tom.  IV, 
p.  8,  48,  79. 
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cime  dUposîtioii  do  la  part  du  ministère  anglais,  d'accorder 
la  moindre  extëDsion  au  territoire  dn  nonvel  État,  ao  pr^adice 
de  la  Porte.  ' 

Voici  ce  que  dit  Guizot'or  les  idées  du  gouvernement  fran- 
çais: D  Quand  il  s'était  agi  de  faire  consacrer  par  rEorope 
premier  démembrement  de  l'Empire  ottoman  et  de  constitnex 
le  royaume  de  Grèce ,  nous  avions  aussi  réclamé  pour  le  nouvel 
État  un  plus  vaste  territoire.  Nous  eussions  voulu  lui  faire 
donner  la  Tliessalie,  Candie,  do  meilleures  frontiÈres.  Noua 
avions  rencontré  sur  ce  point  l'opposition  anglaise.»  " 

Après  la  renonciation  du  prince  Léopold,  les  pnissauces 
fnreift  invitées  par  l'acte  du  Sénat  du  23  Juillet  /  4  Août  1830, 
à  nommer  un  antre  souverain,  mais  ce  ne  fut  qu'après  l'assas- 
sinat de  Capo  d'Istrias,  qui  eut  lieu  en  Octobre  1831,  que  l'on 
déféra  la  couronne  au  prince  Othon  de  Bavière,  avec  le  titra 
de  roi  de  Grèce.  Une  convention  fut  signée  le  7  Mai  1832, 
entre  les  puissances,  d'une  part,  et  le  roi  de  Bavière,  de  l'antre, 
pour  organiser  d'une  manière  définitive  l'état  politique  ds 
royaume.  La  souveraineté  du  prince  et  la  garantie  des  trois 
puissances  devaient  être  réglées  d'après  le  protocole  du  3 
Février  1830.  Les  limites  seraient  telles  qu'elles  résulteraient 
des  négociations  des  trois  puissances  avec  la  Porte.  * 

Un  arrangement  pour  la  fixation  définitive  des  limites  conti- 
nentales de  la  Grèce  qui  étaient  étendues  au  nord,  fut  conclu 
à  Constantinoplc ,  entre  les  représentants  des  trois  cours  et  la. 
Porte  Ottomane,  le  21  Juillet  1833,  et  le  choix  du  prince  de 
Bavière  fat  confirmé  par  l'acte  de  l'Assemblée  nationale 
grecque,  du  27  Juillet  1832.* 

Nonobstant  les  arrangements  définitifs  entre  la  Porte  et  les 
trois  puissances  à  l'égard  de  la  Grèce  et  de  son  érection  comme 
royaume  indépendant  sons  la  garantie  de  l'Angleterre  et  de  la 
France ,  de  même  que  de  la  Russie ,  cette  dernière  puissance 
a  Jugé  à  propos  de  faire  insérer  dans  le  traité  d'Untiar  Sfce- 
lessi,  du  8  Juillet  1833,  entre  elle  et  la  Porte,  un  article  qui 

'  Voir;  BrilUh  and /oreign  State  Fapers,   1899—30,  p.  463,  £09, 
'  Gdiïot,  Mémoires,  tom.  IV,  p.  354. 

'  Lbsdb,  Atamaire,  1832,  p.  215,  —  Mautbmb,  Novoeau  reemU 
tom.  X,  p.  550. 

»  British  andfoTcign  State  Papers,  1833  —  34,  p.  934. 


confirme  tous  les  actes  relatifs  à  la  Grèce,  y  compris  l'arran- 
gement  de  Juillet  1832  pour  la  fixation  des  limites.  ' 

Avec  le  consentement  et  d'après  le  désir  des  métropolitains, 
archevêques  et  évêques  convoqués  par  nn  rescrit  royal,  un 
acte  fut  promulgué  le  4  Août  (23  Juillet)  1833,  portant  que   ■^'^^/^^ 
l'église  orientale  apostolique  orthodoxe,  dans  le  royaume  de  -'^'j^^^  '*" 
Grèce,  en  ne  reconnaissant  pour  son  clief  spirituel  que  le  fon-  *  l'ÉgUio. 
dateur  de  la  religion  chrétienne,  et,  n'envisageant  comme  son 
supérieur  relativement  à  la  direction  et  à  l'administration  de 
l'Église  que  le  roi  de  Grèce,  est  libre  et  indépendante  de  tout 
autre  pouvoir,  sans  préjudice  de  l'unité  du  dogme,  tel  qu'il  a 
toujours  été  reconnu  par  toutes  les  Églises  orthodoxes  et 
orientales.  * 

La  dynastie  bavaroise  a  été  écartée  depuis ,  sans  qu'on  ait  ui.toimioii 
fait  le  moindre  effort  pour  la  maintenir.     Une  révolution  a  eu      im)."" 
lieu  en  Octobre  1862 ,  et  a  amené  le  départ  du  roi  et  de  la  duToloS'" 
reine  et  l'établissement  d'un  gouvernement  provisoire,     Cette 
révolution  n'a  pas  été  produite  uniquement  par  la  mauvaise 
administration  des  affaires  intérieures,  quelques  objections  que 
l'on  pût  y  faire;  elle  a  été  amenée  aussi  par  l'espoir  de  faire 
triompher  la  politique  d'extension  qnî  voudrait  attirer  à  soi 
les  populations  grecques  non  comprises  dans  les  limites  res- 
treintes (tu  royaume  actuel. 

Le  gouvernement  provisoire  déclarait  toutefois  dans  sa  pro-  Dteiiniion 
clamation ,  que  sa  mission  était  de  conserver  le  gouvernement  mont  "ptoll^ 
monarchique  constitutionnel  et  de  témoigner  en  tonte  occa-  v°'m8'ni^l''''r 
BÎon,  et  d'une  manière  non- équivoque,  sa  gratitnde  envers  les  '""hiq™".'' 
puissances  protectrices;  de  maintenir  des  relations  d'amitié 
avec  les  autres  États,  et  de  convoquer  sans  perte  de  temps  — 

l'Assemblée  nationale,  en  faisant  observer  dans  l'intervalle  l'or- 
Ire  et  la  tranquillité  et  en  maintenant  la  loi  du  pays.  * 

Le  trône  de  Grèce  était  à  peine  devenu  vacant,  que  le  sen-  lo  prjucs 
liment  ])opnlaire  de  ce  pays  s'était  tourné  vers  le  prince  Al-  glà'^^ts  1^1 
fred,  second  fils  de  la  reine  d'Angleterre.  Qnoique  le  proto-  ^pir'e™" 
coie  de  Londres  de  Février  1830,  qui  excluait  du  trône  de  ''"  ''""■ 
Grèce  les  membres  appartenant  aux  dynasties  régnantes  des 

'  Martknb,  Nouveau  rfcueil,  tom.  XI,  p.  655. 

=  Ibid..  tom.  Xn,  p.  566. 

'  Le  Nijrd,  Octobre  et  Novembre  1862- 
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trois  puissances  protectrices  no  s'ap|)Iiqndt  peut-être  pas  à 
l'état  actuel  des  choses,  le  goBvernement  français  n'hési- 
tait pas  fi  s'y  conformer,  et  les  cabinets  de  Londres  et  de  Sl{ 
Péterbourg  étaient  d'accord  pour  notifier  au  gouvernement' 
provisoire  de  la  Grèce,  qu'ils  jugeaient  ce  protocole  applicable: 
à  l'élection  d'un  nouveau  souverain.  Cependant,  avant  d» 
désavouer  officicUemeut  L  Athènes  la  candidatnre  pour  le 
prince  Alfred ,  l'Angleterre  tenait  à  savoir  que  la  Russie  décli- 
nait également  celle  du  duc  do  Leuchtenberg,  '  et  la  Russie 
-  ayant  tardé  à  donner  les  explications  qui  lui  étaient  deman- 
dées, le  gouvernement  anglais  annoni;a  son  inteution  de  st. 
considérer  comme  délié  de  ses  engagements,  I 

La  France  réussit  finalement  à  déterminer  une  renonciation' 
réciproque,  dans  le  cas  de  l'électiou  du  prince  Alfred  on  dn 
duc  de  Leuchtenberg.  Les  trois  cabinets  convinrent  en  outre 
de  s'unir  sur  la  désignation  du  prince  qui  pourrait  être  recom- 
e  mandé  au  suffrage  des  Hellènes.  Le  gouvernement  anglais 
'  adoptait  en  même  temps  une  décision  importante.  11  déclarait 
son  intention  de  se  dessaisir  du  protectorat  des  Iles  Ioniennes 
en  faveur  de  la  Grèce,  * 

Les   plénipotentiaires   des   puissances    protectrices   de  la 
Grèce,  réunis  le  22  Mai  1863  eu  conférence,  à  Londres,  après 
avoir  reconnu  l'impossibilité  de  faire  revenir  l'Assemblée  hel- 
lénique sur  le  vote  par  lequel  elle  avait  prononcé  la  déchéance  de 
I   la  djuastie  du  roi  Othon,  jugèrent  opportun  d'inviter  la  coat 
r  de  Munich  à  se  faire  représenter  au  sein  de  la  conféresca 
i  même,  pour  procéder  aux  modifications  que  les  événements 
"  Grèce  avaient  rendues  indispensables  sous  le  rapport  de  l'ordre, 
de  succession  au  trône.  En  conséquence,  la  conférence  s'ajoai 
au  27  du  même  mois. 

Le  gouvernement  [bavarois  persista  dans  son  refus  de 

ticiper  aux  délibérations,  et  une  seconde  séance  eut  lieu  le  37, 

j-  pour  signer  le  protocole  qui  prononçait  la  vacance  du  trône  M- 

a  lénique.   Communication  de  ce  protocole  fut  donnée  au  cabinet 

de  Munich  par  la  voie   diplomatique,  ordinaire.     En  mérae 

'  Ce   prince  est  petit-ûls    il'Eugëne    de    Beauharuaiii  et  fila  de  lu 
grands-duchesse  Marie ,  scenr  de  l'emperaut  Alexandre  II. 

>  Annuaire   des  Deux  Mondes,    18G2  — 63,   p,  690.     Esposé  ds  lu 
e  l'Empire,  1863,  p.  103. 
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temps,  le  comte  Russell  porta  à  la  connaissance  du  roi  de  Dane- 
marck  la  décision  de  la  conférence  de  Londres,  afin  de  déter- 
miner Sa  Majesté  à  donner  son  consentement  à  l'acceptation 
de  la  couronne  de  Grèce  par  le  jeune  prince  Guillaume-George,   Le  prince 
second  fils  du  prince  Chrétien  (devenu  roi  le  15  Novembre     Georges 

~^.  ,        proclamé 

1863  sous  le  nom  de  Chrétien  IX).     Le  prince  danois  avait       roi. 
été,  en  effet,  proclamé  roi  constitutionnel,  leSlMars  précédent, 
par  l'Assemblée  nationale  grecque. 

Le  19  Juin  1863,  le  cabinet  de  Copenhague  adressa  à  ses 
représentants  à  l'étranger  une  circulaire  pour  leur  expliquer 
le  motif  qui  l'avait  déterminé  à  accepter  la  couronne  pour  le 
prince  Guillaume-Georges.  ^ 

Un  traité  confirmant  l'acceptation  par  le  prince  danois ,  de  Traité  entre 
la  souveraineté  qui  lui  était  ainsi  offerte,  fut  signé  entre  les  sances  pro- 

tfiCtrîûGS    fit 

trois  puissances  protectrices  et  le  roi  de  Danemarck,  le  13  leroideDa- 
Juillet  1863.    Le  nouveau  souverain  devait  porter  le  titre  de    i3  juiiiet 
Georges  I®',  roi  des  Grecs ,  titre  qu'on  a  depuis  changé  pour 
celui  de  roi  des  Hellènes.     Ce  traité  portait  que  les  limites 
de  la  Grèce  recevraient  une  extension  par  la  réunion  des  Iles 
Ioniennes.  ^ 

A  la  suite  du  discours  par  lequel  le  lord  haut -commissaire  voteduPar- 
avait  ouvert  la  session  du  Parlement,  à  Corfou,  l'assemblée  coSouie4 
ionienne  vota,  le  4  Octobre  1863,  que  les  îles  de  Corfou,  Cépha-     ^lllf.^ 
lonie,  Zante,  Saint-Maure ,  Ithaque,  Cérigo  et  Paxos,  ainsi  que  Réunion  à  i» 
leurs  dépendances,  se  réuniraient  au  royaume  de  Grèce,  afin 
d'en  faire  partie  intégrante  à  perpétuité ,  formant  un  seul  État 
indivisible,  sous  le  sceptre  constitutionnel  de  Sa  Majesté  le 
roi  des  Hellènes,  Georges  P',  et  de  ses  successeurs.  ' 

Par  le  traité  du  14  Novembre  1863,  la  France,  l'Autriche, 
la  Prusse  et  la  Russie,  acceptent,  sous  des  conditions  spéci- 
fiées, l'abandon  que  la  Grande-Bretagne  fait  du  protectorat 
des  États-Unis  des  Iles  Ioniennes,  reconnaissent,  conjointe- 
ment avec  elle,  l'union  des  dits  États  au  royaume  hellénique. 

Ce  traité  stipule  que  les  Iles  Ioniennes ,  après  leur  réunion  stipulations 
au  royaume  de  Grèce,  jouiront  des  avantages  d'une  neutralité  uN^vembie 


1863. 


1  Le  Nord,  14  Juillet  1863. 

2  Annuaire  des  Deux  Mondes,  1862  —  63,  p.  1000. 

3  Le  Nord,  20  Octobre  1863. 


4S6 


BlumOV  DBB  ILBS  tORIZinfBS. 


[^rt.lï, 


perpétuelle  que  les  hautes  parties  contractantes  s'engagent 
respecter.  Âncane  armée  navale  ou  de  terre  ne  pourra  jamais 
être  réunie  ou  stationner  dans  les  territoires  ou  dans  les  eaax 
de  ces  îles,  au-delà  du  nombre  strictement  nécessaire  pour 
maintenir  l'ordre  public  et  assurer  la  perception  des  reï 
de  l'État.  Les  fortifications  construites  à  Corfou  et  dans  les 
antres  tles  devront  être  démolies  avant  la  retraite  des  troupes 
employées  par  la  Grande-Gretagae  à  occuper  ces  iles,  en  sa 
qualité  de  puissance  protectrice.  Ces  conditions  ont  été  insé- 
rées, par aitr ait-il,  à  la  demande  de  l'Autriche  et  à  la  suite  des 
remontrances  de  la  Turquie. 

Le  traité  signé  à  Londres  entre  les  puissances  proteclricet 
et  le  roi  des  Hellènes,  le  29  Mars  1864,  constate  les  vœu 
,  unanimes  de  l'Assemhlée  législative,  exprimés  le  7/19  Octobre 
"  1863,  en  faveur  de  l'abandon  du  protectorat  par  l'Angleterre, 
et  de  la  réunion  des  lies  Ioniennes  au  royaume  de  Grèce,  Ces 
puissances,  en  lenr  qualité  de  signataires  de  la  convention  it 
7  Mai  1832,  reconnaissent  cette  réunion,  et  déclarent  que  la 
Grèce,  dans  les  limites  déterminées  par  l'arrangement  conch 
entre  les  puissances  protectrices  et  la  Porte  Ottomane,  le  31 
Juillet  1832,  y  compris  les  Iles  Ioniennes,  formera  un  État 
monarchique  indépendant  et  constitutionnel,  sous  la  sonverai- 
neté  du  roi  Cieorges  et  sous  la  garantie  des  trois  cours. 

Ces  cours  déclarent  aussi,  avec  l'assentiment  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse,  que  les  iles  de  Corfou  et  de  Païos  jouiront, 
après  cette  réunion,  des  avantages  d'une  neutralité  perpé- 
tuelle. 1 

'  .annuaire  dfi  Deux   Mande*,   1862  —  63,   p.   1000—1002,     Voir 
suKsi  part.  1,  cbap.  ii,  §  12.     De»  Ioniennes.   —   Voir  pour  l^iBBnr. 
D  de  Candie  1B66,  §  10,  p.  451  in/ra. 
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X. 

INTERVENTION  DES  OBANBES  PUISSANCES  DE  l'eUBOPE  DANS  LES 
AFFAIRES  INTÉBIEUBES  DE  L^EMPIBE  OTTOMAN  EN  1840. 

Eléments,  part.  Il,  chap.  i,  §  10,  tom.  I,  p.  90. 
HiSTOiEB,  4«  pér.,  §  30,  31,  32,  33,  tom.  II,  p.  246—261. 

On  trouvera  dans  TaHistoire»  (tom.  II,  p.  246 — 261)  les    Négocia- 

,...  .  .«.  xi*  •  »   M    tions  entre 

négociations  qui  eurent  heu  entre  les  cinq  puissances  au  sujet    les  cinq 
des  affaires  de  l'Empire  ottoman ,  après  la  pacification  de  la  depîSjSf pa- 
Grèce  et  jusqu'à  la  conclusion  du  traité  de  1841,  qui  déter-  ^fa*^Grè"e^^ 
mina  la  fermeture  des  détroits  de  Constantinople.    Les  discus-  ^Smè*ure 
sions  et  les  actes  diplomatiques  qui  accompagnèrent  ces  négo-  drcoMtîS- 
ciations  avaient  été  amenés  à  la  suite  des  conquêtes  faites  sur   *^°îf]i  ®" 
l'Empire  lui-même,  par  le  pacha  d'Egypte,  Méhémet- Ali,  le- 
quel avait  si  énergiqnement  assisté  le  sultan  dans  la  lutte 
turco-grecque.     Après  avoir  été  forcé  de  se  retirer  de  la 
Grèce,  Méhémet  avait  voulu  faire  valoir  pour  son  propre 
compte  le  démembrement  inauguré  dans  l'Empire  ottoman. 
Nous  avons  démontré  ailleurs  combien  sont  anormaux  et  ex- 
ceptionnels les  liens  qui  rattachent  les  États  vassaux  de  l'Em- 
pire turc  au  suzerain ,  et  nous  avons  fait  voir  aussi  qu'il  eu 
est  de  même  des  rapports  entre  les  puissances  chrétiennes  et 
la  Porte.  * 

Depuis  les  dernières  éditions  des  ouvrages  de  Wheaton ,  le    Différend 
démêlé  turco-égyptien  de  1833—1841  a  été  tracé  dans  les  Mé-  '""'^ei^^' 
moires  de  l'homme  d'État  qui,  comme  membre  du  cabinet,  ou 
comme  ambassadeur  de  France  à  Londres,  a  pris  part  au^  Mémoires  de 
transactions  diplomatiques  les  plus  importantes  du  règne  de 
Louis  Philippe.    Il  s'agissait,  dans  la  question  d'Orient,  non- 
seulement  de  l'intégrité  et  de  l'indépendance  de  la  Porte ,  ou 
plutôt  des  moyens  de  soustraire  cette  puissance  à  l'ascendant 
de  la  Kussie .  mais  aussi  d'une  sorte  d'indépendance  partielle 
et  intérieure  pour  le  pacha  d'Egypte.     C'était  là  une  combi-' 

^  Voir  part.  I,  chap.  i,  §  10;   part.  I,   chap.   ii,   §  3,    tom.   I,    v 
p.  120,  132. 
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naison  qai  entrait  également  dans  le  calcul  d'équilibre  poil- 
tique  des  grandes  puisEanees, 
la      Eq  1833,  Méhémet-Ali  avait  conquis  la  Syrie,  et  son  fîlt 
.    Ibrahim  traïcrsait  en  maître  l' Asie-Mineure,  occupait  Smyrne 
et  menaçait  Constantinople.   Héhémet  n'aspirait  h  rien  moînt 
1-  qu'à  secouer  le  Joug  du  Sultan  et  à  fonder  pour  lai-même  rai 
État  indépendant.  II  y  eût,  sans  donte,  réussi,  si  l'on  avait  oV 
serve,  dans  la  lutte  entre  le  sultan  et  lui,  le  principe  de  non- 
intervention  entre  une  métropole  et  une  dépendance  en  ré- 
volte, que  les  gouvernements  anglais  et  américain  ont 
avant  lors  des  guerres  des  colonies  espagnoles,  et  qui  a  mt 
été  invoqué  en  1863  à  propos  de  l'insurrection  polonaise. 
On  pourrait  même  jouter  que,  sans  l'intervention  des  grande 
pnissances  ou  de  quelques-unes  d'entre  elles,   on  n'aurait 
empêcher  Méhémet-Ali  d'aller  plus  loin  encore  et  do  prendre 
place  du  sultan  à  Constantinople.    D'après  Guizot, 
la  question  d'Orient  brusquement  posée,  l'Angleterre  et  l'An- 
°  triche  avaient  une  idée  simple  et  fixe:  elles  ne   s'inquiétaîenl 
que  de  maintenir  l'empire  ottoman  et  de  le  défendre  contrs 
e,  ses  ennemis.     La  Russie   aussi   n'avait  qu'une   idée   moins 
simple,  mais  également  exclusive  et  constante;   elle  voulsit 
maintenir  l'Empire  ottoman  sans  l'affermir  et  le  dominer  en 
0.  le  protégeant.     La  Prusse,  presque  étrangère  à  la  question, 
inclinait  habituellement    vers  l'Autriche  et  l'Angleterre,  eu 
le  ménageant  la  Russie.     La  politique  de  la  France  était  eompU- 
■    quée  et  alternative;  elle  voulait  servir  à  la  fois  le  sultan  et  le 

pacha,  maintenir  l'Empire  ottoman  et  grandir  l'Egypte,  s  ' 
,       Le  5  Avril  1838,  une  flotte  russe,  jetant  l'ancre  dans  le 
j[  Bosphore,  débarquait  cinq  mille  soldats  sur  la  côte  d'Asie,  pen- 
dant qu'un  corps  d'armée  russe  marchait  vers  le  Danube.    F 
firman  du  5  Mal  cédait  au  pacha  le  district  d'Adana  avec 
Syrie,  et  l'armée  égyptienne  se  mettait  en  marche  pour  évacuer 
l'Asie -Mineure.     L'arrangement  tenu  alors  pour  définitif  entre 
l  la  Porte  et  le  Pacha  avait  été,  en  effet,  conclu  à,  Eutaieh  le  5 
'   Mai,  et  l'on  put  dire  que  la  paix  était  rétablie  en  Orient  ^ 


Voir  pan.  I,  cbap.  i 

1  19,  ton.. 

GulioT,  Mémoires,  to 

m.  IV,  p.  43 

Ibid.,  p.  47. 
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A  la  fin  de  Juin ,  Tarmée  égyptienne  avait  entièrement  éva-  Évacuation 
eue  les  États  du  Sultan,  et  le  10  Juillet,  les  vaisseaux  et  les  suitan^par** 
troupes  russes  se  retiraient  à  leur  tour  de  Turquie.     Cette  égyptienne. 
retraite  n'eut  pas  lieu  cependant  avant  que  le  cabinet  de  St. 
Pétersbourg  n'eût  converti  en  droit  écrit  par  le  traité  d'Un-  Traité  d'Un- 
kiar  Skelessi,  du  3  Juillet  1833,  le  fait  de  sa  prépondérance  à  si,ie3Juinèt 

1833 

Constantinople ,  et  n'eût  réduit  la  Turquie  au  rôle  de  client 
officiel,  en  faisant  de  la  mer  Noire  un  lac  russe  dont  son  client 
garderait  l'entrée  contre  les  ennemis  possibles  de  la  Russie, 
sans  que  rien  la  gênât  elle-même  pour  en  sortir  et  lancer  dans 
la  Méditerranée  ses  vaisseaux  et  ses  soldats.  Ce  traité  stipu- 
lait que,  dans  le  cas  où  les  circonstances  qui  pourraient  de 
nouveau  déterminer  la  Sublime  Porte  à  réclamer  l'assistance 
morale  et  militaire  de  la  Russie,  viendraient  à  se  présenter, 
l'empereur  de  Russie  promettait  de  fournir  par  terre  et  par 
mer  autant  de  troupes  et  de  forces  que  les  deux  parties  con- 
tractantes le  jugeraient  nécessaire.  Par  un  article  secret,  la 
Porte,  à  la  place  du  secours  qu'elle  devait  prêter  au  besoin, 
d'après  le  principe  de  réciprocité,  devrait  borner  son  action  à 
fermer  le  détroit  des  Dardanelles,  c'est-à-dire,  à  ne  permettre 
à  aucun  bâtiment  de  guerre  étranger  d'y  entrer  sous  un  pré- 
texte quelconque.  ^ 

Quand  le  traité  d'Unkiar  Skelessi,  conclu  dans  un  accès  de  peur    Ressenti- 
ment de  la 

de  la  part  de  la  Turque,  devint  public  en  Europe,  les  cabinets  fran-  France  et  de 
çais  et  anglais  témoignèrent  leur  ressentiment.  M.  de  Lagrené,  contre  ce  ' 
chargé  d'affaires  de  France  à  St.  Pétersbourg,  eut  ordre  de  re- 
mettre au  comte  de  Nesselrode  une  note  par  laquelle  le  gouver- 
nement français  «déclarait  que,  si  les  stipulations  de  cet  acte  de- 
vaient subséquemment  amener  une  intervention  armée  de  la  Rus- 
sie dans  les  affaires  intérieures  de  la  Turquie,  le  gouvernement 
français  se  tiendrait  pour  entièrement  libre  d'adopter  telle  ligne 
de  conduite  qui  lui  serait  suggérée  par  les  circonstances,  agis- 
sant dès  lors  comme  si  le  traité  en  question  n'existait  pas.  » 
Le  gouvernement  anglais  tint  à  Constantinople  et  à  St.  Péters- 
bourg le  même  langage.  Les  deux  cabinets  ne  se  bornèrent 
pas  à  des  paroles.  Ils  donnèrent  à  leurs  forces  navales  dans 
la  Méditerranée  un  grand  développement;  on  se  demandait  si 

• 

^  MartenS;  Nouveau  recueil^  tom.  XI,  p.  655. 
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le  jour  n'étail  jias  venn  de  forcer  les  Dardanelles ,  d'entrer  ■ 
dans  la  mer  Noire  et  d'aller  brûler  cette  flotte  russe  tonjonis    ' 
prête  à  envahir  Constantinople  sons  prétexte  de  la  protéger.  M,  . 
lE  ue  (le  Nesselrode  répondit  que  "le  traité  d'Unkiar  Skelcssi  ne  eon-  ] 
tenait  rien  qui  ne  fût  dans  le  droit  des  parties  contractai! tes;  | 
que  l'Empereur  était  résolu  de  remplir,  le  cas   échéant,  les   i 
obligations  qae  le  traité  du  8  Juillet  lui  imposait,  agissant  J 
ainsi  comme  si  la  déclaration  contenue  dans  la  note  de  M.  de 
Lagrené  n'existait  pas.  »  ' 
,ge.        L'arrangement  de  Kntaieh  fat  rompn  en  Mai  1839,  et  leS 
impû  hostilités  entre  l'armée  turque  et  l'armée  égyptienne  furent  «•■ 
"^-  prises.» 

u La  question  d'Égjpte  était  bien  en  1839  »,  dit  Gaizot,  iiU'< 
question  de  l'empire  ottoman   [ui-mÉme.     Et  la  qaestioii  d^ 
l'empire  ottoman,  c'est  bien  la  question  d'Orient;  non-setile- 
ment  de  l'Orient  européen,  mais  de  l'Orient  asiatique.     L'ent 
iode  pire  ottoman  est  le  chemin,  la  ^jorte  et  la  clef  de  l'Asicii 
,  ea    Appelé  le  2  Juillet  1839  à  caractériser  dans  la  chambre  des: 
députés  la  politique  qne  la  France  devait  adopter  dans  eelts 
question,  M.  Guizot  dit:  «Maintenir  l'empire  ottoman  pour 
maintenir  l'équilibre  européen,   et  quand,  par  la  force  des 
choses ,  par  le  cours  naturel  des  faits ,  quelque  démembrement' 
s'opôre,  quelque  province  se  détache  de  cet  empire  en  déca- 
dence, favoriser  la  transformation  de  cette  province  en  UM' 
souveraineté  nouvelle  et  indépendante  qui  serve  un  jour  a 
.  nouvel   équilibre   européen,  voilà  la  politique  qui    convient 
à  la  France.  »  ' 
mit-      Qne  devrait -on  faire  si ,  en  vertu  du  traité  d'Unkiar  Skelessi 
Bdoa  et  d'une  demande  de  la  Porte,  les  vaisseaux  et  les  troupes 
M    russes  arrivaient  tout-à-coup  à  Constantinople  pour  protéger 
«i!    le  sultan  contre  le  pacha?     La  Franco  avait  envoyé  an  g 
vernement  anglais  nu  projet  de  note  qui  devait  être  présenté  i 
à  la  Porte  et  qui  concluait  en  disant:  nLe  gouvernement  du! 
roi  a  la  conviction  qu'il  va  au-devant  des  intentions  de  1 
Sublime-Porte  en  demandant  que,  dans  le  cas  où  les  forces  ie^ 


'  Gdizot,  Mémoirea,  Wm.  IV,  p.  51, 

'  Voir  actes  et  documents   CDnCEfnant   les   affaires  de  la  Turqmf 
t  de  l'Egypte.     MAiiTiinH,  Noti-eau  recueil,  tom.  XVI,  p.   10. 
'  GrlzOT,  !\!erm!rt!s,  lom.   IV,  p.  32J,  330. 
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terre  ou  de  mer  d'une  ou  de  plusieurs  des  cours  alliées  seraient 
appelées  à  Constantinople ,  les  ordres  fussent  donnés  pour 
ouvrir  immédiatement  le  passage  des  Dardanelles  à  une  es- 
cadre française  qui  viendrait,  de  son  côté,  protéger  le  trône 
du  sultan  contre  les  périls  dont  Timminence  aurait  déterminé 
une  telle  mesure.  »  ^ 

Le  21  Juin  1839,  Tarmée  turque  fut  vaincue  et  détruite  Défaite  des 

Turcs  à 

près  du  village  de  Nézib,  et  le  15  Juillet  (le  sultan  Mahmoud  Nezib  le  21 

Juin  1839 

était  mort  le  30  Juin) ,  le  capitan-pacha  conduisit  son  escadre,  j^^,^  ^^* 
forte  de  19  vaisseaux,  à  Alexandrie,  et  la  livra  à  Méhé-  Mahmoud. 
met-Ali. 

Il  paraîtrait  que  toute  la  question  eût  été  vidée  entre  les  Effets  de 
parties  qui  y  étaient  intéressées ,  si  l'intervention  ne  s'en  était  tion. 
mêlée.  Le  ï)remier  drogman  de  l'ambassade  anglaise  écrivait, 
en  effet,  le  22  Juillet  à  Lord  Ponsonby,  que  la  Porte  était  assez 
disposée  à  traiter  avec  Méhémet-Ali  sur  les  bases  du  gouver- 
nement d'Egypte  donné  héréditairement  au  pacha,  et  de  celui 
de  toute  la  Syrie  donné  à  son  fils  Ibrahim-pacha ,  ce  dernier 
pays  devant,  toutefois,  rentrer  sous  l'autorité  immédiate  de  la 
Porte  à  la  mort  de  Méhémet. 

Par  cet  arrangement,  la  Russie  pouvait  se  féliciter  d'échap- 
per à  l'intervention  commune  et  à  la  nécessité  de  perdre  sa 
position  isolée  et  indépendante,  en  se  retirant  par  conséquent 
des  négociations  projetées  à  Vienne.   C'était  au  nom  du  respect 
dû  à  l'indépendance  des  États  souverains ,  que  le  cabinet  russe  l^  cabinet 
déclinait  toute  intervention  dans  les  affaires  de  la  Turquie.    Il  ^ute^hîtw-* 
disait  que ,  puisque  la  Porte  allait  d'elle-même  au  devant  d'un  Yeslîffafrer 
rapprochement  et  adressait  à  l'Egypte  des  propositions  d'ac-   ^®  ^Jje^"" 
comodemenf  acceptables,  il  fallait  laisser  marcher  la  négocia- 
tion de  Constantinople  et  la  seconder  uniquement  de  ses  bons 
offices.    Il  n'y  aurait  autrement  plus  de  puissance  ottomane 
indépendante.  * 

Cette  politique  de  non-intervention,  alors  proclamée  par  la  Les  autres 
Russie,  quelque  conforme  qu'elle  fût  au  droit  des  gens,  ne  pKncM 
convenait  nullement  aux  autres  grandes  puissances,  en  y  com-  ia^|oiuique 
prenant  la  France,  ^e  maréchal  Soult,  en  apprenant  la  dé-   ^®  °on-in- 


terveution. 


^  GuizoT,  Mémoires,  tom.  IV,  p.  339. 
2  Ibid.,  p.  345. 


432 


[Part,  ir, 
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u  marche  pacifique  faite  par  la  Porte  auprès  de  Méhémet-Ali, 
ex])riina,  le  26  Juillet  1839,  au  chargé  d'affaires  à  Londres  sa 

.  crainte  a  que  la  crise  ne  se  dénouât  par  quelque  arrangement 
dans  lequel  les  pnissances  curopëenncs  n'auraient  pas  le  temps 
d'intervenir,  et  où,  par  conséquent,  tes  intérêts  essentiels  de 
la  politique  générale  ne  seraient  pas  pris  en  considération  suf- 
fisante. Pour  l'Angleterre  comme  pour  la  France,  pour  l'An- 
triche  aussi,  le  principal,  le  véritable  objet  du  concert,  c'était  1 
de  contenir  la  Eussie  et  de  l'habituer  à  traiter  en  commun  leS'  I 
affaires  orientales.  »  " 

■1  Lord  Palmerston  «,  dit  le  baron  de  Bonrqueney,  répondwit 

'^  le  lendemain  au  maréchal  Soalt ,  u  est  très  frappé  de  la  crainte 

'■   que  le  cabinet  russe  ne  pousse,  à  Constantinoplo ,  à  un  arran- 
gement direct  entre  le  sultan  et  Méhéraet-Ali,  qui  fasse  échouer,   | 
en  les  rendant  inutiles,  les  négociations  de  Vienne  et  les  ga-  1 
ranties  qui  en  découleraient.  »  ' 

'^  Contrairement  à  ce  qu'avaient  lieu  d'attendre  la  France  et 
l'Angleterre,  dans  leur  défiance  de  la  Eussie,  le  plénipoten^ 
tiaire  russe  s'unit  aux  représentants  des  autres  pnissances  i 
Constantinople,  pour  adresser,  le  27  Juillet,  à  la  Porte  une  note 
commune,  portant  que  a  l'accord  sur  la  question  d'Orient  est 
assuré  entre  les  cinq  grandes  puissances,  et  pour  l'engager  à  . 
suspendre  toute  détermination  définitive  sans  leur  concours,  t 
en  attendant  l'effet  de  l'intérêt  qu'elles  lui  portaient.  »  1 

Lord  Ponsonby  écrivit  le  29  Juillet  à  Lord  Palmerston:  aJa  l 

0  considère  cette  mesure  comme  la  plus  salutaire  qu'il  fût  pos-  , 
sible  de  prendre.     Elle  a  été  aussi  très-opportune,   car  les 
ministres  ottomans  venaient  de  se  résoudre  à  faire  au  Pacha 

s-  d'Égj-pte  des  concessions  qui  seraient,  en  ce  moiient  mê 

r-  sur  la  route  d'Alexandrie,  et  qui  auraient  déplorable  ment  ci 
pliqné  les  affaires  de  cet  empire.  Notre  démarche  a  do 
au  grand-ïisir  la  force  et  le  courage  de  résister  au  pacha  et 
de  défendre  les  droits  et  les  intérêts  du  sultan.  Elle  a  placé' 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  dans  une  position  qui  le  met 
en  état  de  garantir  l'intégrité  et  l'indépendance  futures  de  la' 
Turquie.»  * 

Le  cabinet  français  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'en  ôtant 


'  Gci; 


,  Ih'm 
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la  prépondérance  à  la  Russie,  elle  l'avait  transférée  à  l'Angle-   Pcépunds- 
terre.     n  venait  de  s'engager  à  ne  pas  laisser  régler  la  qnes-  "s  ib.i"s 
tion  d'Orient  en  Orient,   entre  les  deux  parties  intéressées  el-  "iriSs^™ 
les-mêmes,  et  à  la  régler  en  Occident  par  l'accord  des  cinq  **  1  rjïaBfo-" 
grandes  puissances,  mais  il  avait  pu  entrevoir,  même  avant  la      '""■ 
remise  de  la  note  du  27  Juillet,  combien  ses  vues  sur  l'arrange- 
ment définitif  différaient  de  celles  de  l'Angleterre.     De  mÊme 
que  lorsqu'il  s'était  agi  de  faire  le  premier  démembrement  de 
l'Empire  ottoman  et  de  constituer  le  royaume  de  Grèce,  la 
France  avait  réclamé  pour  le  nouvel  État  un  plus  vaste  terri- 
toire, le  cabinet  français  voulait  maintenant  faire  accorder  au 
pacha  d'Egypte  la  Syrie  ainsi  que  l'Egypte,  en  les  rendant 
toutes  deux  héréditaires,  tandis  que  l'Angleterre  voulait  borner 
le  pacha  à  l'Egypte. 

On  s'était  attendu  to'ut  aussi  peu  à  Paris  qu'à  Londres  à 
Toir  la  Russie  abandonner  tont-à-coup  son  attitude  isolée  et 
adhérer  pleinement  à  l'acte  commun   des   cinq   puissances. 
«  Je  n'ai  jamais  pensé  » ,  écrivait  le  1*'  Mai  le  maréchal  Soult   Lu  auastf, 
au  baron  de  Bourqueney,  «que  l'on  pût,  dans  la  question  ac-    quo  iau- 
tuelle,  amener  la  Russie  à  s'associer  franchement  aux  autres  pr'u8w,ViiÉ 
cabinets   dont  la  politique  est  si  différente  de  la  sienne;  j'ai  poimqufl'â 
cm   que,   tout  en  paraissant  y  travailler,  tout  en  employant  '*"'^""" 
avec  la  Russie  les  formes  les  plus  conciliantes ,  on  devait  se 
proposer,  pour  unique  but,  de  la  contenir  et  de  l'intimider, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  la  démonstration  de  l'accord  des 
autres  grandes  puissances  dans  un  même  intérêt.  » 

Le  17  Septembre,  le  général  Sébastiani,  ambassadeur  à  La  gènérui 
Londres ,  écrivit  au  maréchal  Soult  que  Lord  Falmerston  lui    mïrèXt° 
avait  annoncé   que ,  d'après  les  dépêches  de  Constantinople   Bcpigmbit 
qu'il  lui  avait  lues,  le  divan  avait  été  réuni  et  avait  décidé      '*'*' 
qu'il  ne  serait  rien  accordé  à  Méhémet-Ali,  au  delà  de  l'investi- 
ture héréditaire  de  l'Egypte.     L'Autriche  et  la  Prusse  avaient  L'Autrjeho 
adopté  le  i)rojet  anglais ,  et  le  cabinet  russe  s'était  uni  sincère-    'îdot^ni 
ment  aux  intentions  dn  cabinet  britannique.    Lord  Palmerston    'n'nguii!' 
dit  à  ce  propos:  «Je  ne  doute  pas  que  le  cabinet  russe,  dans  uotif  ne 
son  aveugle  et  folle  partialité  contre  la  France,  n'ait  été  sur-    ''msie. 
tout  préoccupé  du  désir  de  bien  mettre  notre  dissentiment  en 
évidence  et  de  prendre  parti  pour  notre  point  de  vue  contre  le 
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vôtre.  C'est  pouniuoi  il  sembla  abdiquer  l'influence  prépon- 
dérante et  le  protectorat  exclusif.  « 
t  La  France  prit  le  parti  de  ne  pas  exiger  de  Méhémet-Ali 
,  qu'il  renonçât  à  la  possession  hOrâditaire  de  la  Syrie  et  de  n» 
pas  s'associer  contre  lui,  s'il  maintenait  ses  prétentions,  à  de* 
me  sures  coèrcitives. 

D'an  autre  cûté,  tout  en  acceptant  le  concert  européen  poup 
tes  affaires  d'Orient ,  le  cabinet  de  St.  Fétersboarg  demandât 
que  ses  vaisseaux  et  ses  soldats  entrassent  seuls, 
dans  la  Mer  de  Marmara  pour  défendre  la  Porte  au  nom  de 
l'Europe.  C'était  là  abandonner  et  maintenir  £l  la  fois  le  traité 
d'Unkiar  Skelessi.  Le  6  Décembre  cependant,  Lord  Palmer- 
Bton  informa  l'ambassadeur  français  (jue  l'ambassadeur  russe 
reviendrait  incessamment  avec  des  pleins  pouvoirs  ponr  con- 
clure une  convention  où  le  princijte  de  l'admission  simultanée 
des  pavillons  alliés  dans  les  eaux  de  Constantinople,  ou  d 
leur  exclusion  générale,  serait  formellement  consacré.  En  cas 
d'intervention,  le  nombre  et  la  force  des  vaisseaux  admis  sous 
chaque  pavillon,  seraient  réglés  par  une  convention  parti- 
culière. • 

^      Il  s'agissait  toujours  du  plus  ou  moins  à  accorder  au  pachï* 

;,  C'était  à  la  note  du  27  JuiUet  1839  que  M.  Thiers,   devena 

ministre  des  afTaires  étrangères,  et  s'adressant  le  31  tSsn 

à  M.  Guizot,  nommé  ambassadeur  à  Londres ,  faisait  i 

tout  le  mal. 

13  II  fut  recommandé  à  l'ambassadeur  français  de  se  refuser 
"  à  toute  délibération  commune  avec  les  quatre  puissances;  de 
n'avoir  en  quelque  sorte  de  rapports  officiels  qu'avec  les  mi- 
nistres anglais,  et  de  dégager  ainsi  le  gouvernement  français 
des  liens  que  la  note  du"27  Juillet  1839  lui  avait  imposés. 
M.  Thiers  s'appliqua  à  bien  établir  que  la  France  ne  négociait 
sous  main ,  entre  la  Forte  et  le  pacha ,  ancuu  arrangement  di- 
rect, et  qu'elle  ue  manquait  pas  aux  obligations  de  coneert 
européen  qu'elle  avait  contractées  ;  mais  il  espérait  qu'avec  le 
temps,  le  pacha  et  le  sultan  finiraient,  en  effet,  par  s'arranger. 
directement;  ou  que  les  puissances  elles-mêmes  se  i 
raient  à  accepter  et  à  garantir  entre  la  Porte  et  son  vassal  1» 


'  Gn 
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maintien  du  statu  quo  :  ce  qui  était,  à  son  avis,  la  meilleure 
des  combinaisons.  * 

Le  15  Juillet  1840,  fut  signée  à  Londres,  sans  autre  aver-  Traité  du  15 

Juillet  1840. 

tissement  donné  à  la  France,  une  convention  entre  les  cours  de 
la  Grande-Bretagne,  d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie,  d'une 
part,  et  la  Sublime  Porte,  de  l'autre,  pour  la  pacification 
du  Levant.  Cette  convention  se  trouve  dans  1' «Histoire», 
tom.  II,  p.  253.  Un  article  séparé  indiquait  les  conditions  de 
l'arrangement  du  sultan  avec  le  pacha.  * 

Ce  ne  fut  que  le  17  Juillet  que  Lord  Palmerston  fit  part  à   Lord  Pai- 
M.  Guizot  de  la  convention  qui  venait  d'être  conclue.    Il  avait      part  à 

1  j-jn''jî  /  j  11  M.  Guizot  de 

pris  le  parti  d  écrire  d  avance  un  mémorandum  de  la  commu-  la  conveu- 
nication  qu'il  allait  faire.  Il  était  dit,  dans  cette  pièce,  que  été*îonciuê. 
tous  les  efforts  des  quatre  cours  pour  produire  le  concours 
des  cinq  puissances  avaient  été  infructueux,  et  qu'elles  n'avaient 
eu  d'autre  choix  que  d'abandonner  aux  chances  de  l'avenir  les 
grandes  affaires  qu'elles  avaient  pris  l'engagement  d'arranger, 
ou  bien,  de  prendre  la  résolution  de  marcher  en  avant  sans  la 
coopération  de  la  France.  ^ 

Après  avoir  entendu  le  mémorandum,  M.  Guizot  dit  que:  Réponse  de 

T  j.  J  •  Ai.      'j.     •  •  ,  M.  Guizot. 

«Le  gouvernement  du  roi  ne  compromettrait  jamais  pour  les 
seuls  intérêts  du  pacha  d'Egypte  la  paix  et  les  intérêts  de  la 
France.  Mais  si  les  mesures  adoptées  contre  le  pacha  par 
les  quatre  puissances  avaient,  aux  yeux  du  gouvernement  du 
roi,  ce  caractère  et  cette  conséquence  que  l'équilibre  actuel 
des  États  européens  en  fût  altéré ,  le  gouvernement  du  roi  ne 
saurait  y  consentir;  il  verrait  alors  ce  qu'il  lui  conviendrait  de 
faire,  et  il  garderait  toujours  à  cet  égard  sa  pleine  liberté.  »  * 

Ce  qui  ajoutait  au  juste  ressentiment  de  la  France  en  voyant    Protocol© 
que  les  alliés  avaient  agi  sans  elle,  c'était  qu'au  texte  de  ce    ^tSit^.** 
traité  avait  été  joint,  le  même  jour,  un  protocole  réservé  pour 
en  précipiter  l'exécution.     D'après  ce  protocole,  les  mesures 

*  Guizot,  Mémoires  j  tom.  V,  p.  64. 

2  Martens,  Nouveau  recueil  général,  tom.  I,  p.  156  —  266.  Voir 
pour  la  communication  de  la  convention  du  15  Juillet  1840  a  la 
Confédération  germanique,  Ibid.,  p.  538. 

3  Guizot,  Mémoires,  tom.  V,  p.  221. 

*  Ibid.,  tom.  V,  p.  225. 
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prélimîiiùrcs  seraient  mises  à  oxécnlioD  immédiatement,  et 
sans  attendre  de  ratifications. 

M.  Guizot  nous  fait  connaître  la  raison  pour  laquelle  Lorâ 
Palmerston  n'avait  pas  fait  part  de  cette  convention  à  laFrance, 
•i  avant  tonte  signature  entre  les  quatre  puissances.     Voîcî  ce 
':   qu'il  dit  à  ce  propos  :   »  L'arrangement  direct  entre  le  sultan 
''  et  le  pacha  lui  paraissait  imminent;  il  regardait  le  gouverne- 
ment français  comme  le  promoteur  secret  de  cette  solution  de 
la  question;  il  ne  s'inquiétait  plus  que  de  la  prévenir  et  â'f 
substituer  en  toute  hûte  la  solution  européenne  dont  il  s'était 
fait  l'auteur. 

«  Lord  Palniorston  croyait  avoir  une  excellente  occasion 
raffermir  l'empire  ottoman  eu  réprimant  le  pacha  d'Egypte,  el 
de  soustraire  la  Forte  à  la  domination  de  la  Russie,  en  plaçant, 
de  l'aven  de  la  Russie  elle-màme,  les  affaires  turques 
contrôle  du  concert  euroiiéen.  C'était  là,  pour  l'Angleterre, 
de  la  puissance  en  Orient.  «  ^ 

L'emploi  des  forces  navales  pour  intercepter  tonte 
I.  nication   entre  l'Egypte  et  la  Syrie  était,   d'après  Lord  Pat 
merston,  le  principal  objet  de  la  convention. 

«Il  eu  coûtait  à  Lord  Palmerstonw,  ajoute  M.  Guizot,  «da 

me  dire  expressément  que  l'entrée  d'uu  corps  d'armée  russe  i 

Constantinople,  combinée  avec  celle  d'une  flotte  anglaise 

la  mer  de  Marmara ,  était  nn  point  convenu.    Il  revint  alori 

sur  l'immense  avantage  qu'il  y  aurait  pour  toute  l'Europe  1 

faire  cesser  le  protectorat  exclusif  de  la  Russie  sur  la  Porte.»' 

Cependant  les  mesures  pour  faire  exécuter  le  traité  du  15 

Juillet   traînaient  en  longueur,   et  l'on  cherchait  à  Londrei 

quelque  nouvelle  ouverture  à  faire  à  la  France.     Au  milieu 

des  agitations  intérienres  du  cabinet  anglais ,  arriva  à  Paris  et 

"  à  Londres  la  nouvelle  télégraphique  que,  le  11  Septembre, 

Beyrout  s'était  rendue  à  l'escadre  anglaise,  et  que  le  sultas 

'   avait  prononcé  la  déchéance  de  Méhémet-Âli  comme  paclit 

d'Egypte. 

M.  Tbiers  déclara  dans  une  dépêche  du  8  Octobre  que  il» 
déchéance  du  vice-roi,  mise  k  exécution,  serait,  aux  yeux  de 

'  GuiioT,  Mémoires,  tom.  V,  p.  240. 
'  IbiiL,  p.  242. 
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la  France,  une  atteinte  à  l'équilibre  général  de  l'Europe.  On 
avait  pu  livrer  aux  chances  de  la  guerre  engagée  la  question 
des  limites  qui  devaient  séparer,  en  Syrie,  les  possessions  du 
sultan  et  du  vice-roi  d'Egypte,  mais  la  France  ne  saurait 
abandonner  à  de  telles  chances  l'existence  de  Méhémet-Ali 
comme  prince  vassal  de  l'Empire. 

Poussé  par  l'impression  produite  par  la  dépêche  française,    Lord  Pai- 
Lord  Palmerston  recommande  le  15  Octobre  au  sultan  de  ré-   commande" 
tablir  Méhémet-Ali  comme  pacha  d'Egypte,  en  lui  donnant   lîéhémeJ 

Ali 

1  investiture  héréditaire  de  ce  pachalik,  si  le  pacha  s'engageait 
à  restituer  la  flotte  turque  et  à  retirer  ses  troupes  de  toute  la 
Syrie,  d'Adana,  de  Candie  et  des  villes  saintes.  * 

D'après  les  conseils  du  commodore  Napier  qui  se  trouvait  conseils  du 
à  Alexandrie  à  la  date  du  25  Novembre,  Méhémet-Ali  prit  *^NiïpierT 
l'engagement  de  renvoyer  la  flotte  turque  à  Constantinople,      ^  lu! 
dès  que  les  puissances  lui  auraient  assuré  le  gouvernement    l»  flotte 
héréditaire  de  l'Egypte.  Un  envoyé  égyptien  s'étant  embarqué  yoy^ê^àcon- 
à  bord  d'un  bâtiment  anglais  alla  porter  à  Ibrahim  Pacha  qÎ^^^^w 
l'ordre  d'évacuer  la  Syrie  avec  toute  son  armée.     Une  con-      c^er. 
vention  formelle  consacra  tous  ces  arrangements.     La  sou- 
mission de  Méhémet-Ali  était  entière,  et  le  traité  du  15  Juillet 
avait  reçu  sa  pleine  exécution. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  avait  refusé  d'abord  de  recon- 
naître l'autorité  du  commodore  Napier,  mais  Lord  Palmerstouj 
aussitôt  qu'il  avait  eu  connaissance  de  la  conduite  de  ce  der- 
nier, l'avait  approuvée,  tout  en  déclarant  que  le  commodore 
avait  agi  sans  instructions.  Le  10  Janvier  1841 ,  Lord  Pon-  conseu  de 
sonby  fit  informer  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  à  uVorte! 
Turquie,  qu'il  avait  ordre  de  donner  à  la  Porte,  au  nom  du  gou- 
vernement britannique,  le  conseil  d'accorder  à  Méhémet-Ali  le 
gouvernement  héréditaire  de  l'Egypte. 

Le  protocole  du  10  Juillet  1841,  signé  par  les  quatre  puis-  Protocole  du 
sances,  parties  au  traité  du  15  Juillet  1840,  mit  un  terme  à  la      i84i/ 
question  d'Egypte.     Ce  même  protocole  dit:    «  Qu'il  importe 
essentiellement  de  consacrer  de  la  manière  la  plus  formelle  le 
respect  dû  à  l'ancienne  règle  de  l'Empire  ottoman,  en  vertu 
de  laquelle  il  a  été  de  tout  temps  défendu  aux  bâtiments  de 

^  GuizoT,  Mémoires,  tom.  V,  p.  339. 
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guerre  des  puissances  étrangiires  d'entrer  dans  les  détroits  des 
Dardanelles  et  du  Bosphore.  Ce  i^riucipe  étant  par  sa  nature 
d'uno  application  générale  et  permanente,  les  plénipotentitdres. 
respectifs,  munis  k  cet  effet  des  ordres  de  leurs  cours,  ont  étà 
d'avis  que,  pour  manifester  l'accord  et  l'union  qui  président 
aux  intentions  de  tontes  les  cours,  et  dans  l'intiîrÊt  de  l'affer- 
missement de  la  paix  européenne,  il  conviendrait  de  constater 
le  respect  dû  au  principe  su  s -mentionné,  au  moyen  d'une  trans- 
action  à  laquelle  la  France  serait  engagée  h  conconrii*,  à  l'inri^ 
tation  et  d'après  le  vœn  de  Sa  Hantesse  le  Sultan.  «  La  cou-, 
vention  qai  confirmait  le  principe  du  protocole  fut  Eignéô  le  13 
Juillet  1841  par  les  cinq  puissances  en  comptant  la  FraDcti 
et  par  la  Porte,  ' 

En  prenant  part  à  ce  traité,  la  France  a  été  rétablie  d&na 
le  grand  système  européen. 


Notre  Commentaire  sur  l'intervention  des  grandes  puissances 
de  l'Europe  dans  les  affaires  de  l'empire  ottoman  eu  [1840- 
41  peut  servir  d'introduction  à  la  guerre  entre  la  Rnssie  et 
Tnrquie,  cette  dernière  ayant  l'appui  des  grandes  puissances 
occidentales. 

Lors  de  sa  visite  en  Angleterre,  en  1841,  l'empereur  Nicolas 
s'entretint  avec  Lord  Aberdeen,  principalement  de  la  question 
d'Orient,  «mais  il  n'avait  eu  garde  de  lui  proposer  le  plan 
de  conquête  et  de  partage  de  l'empire  ottoman,  à  l'entière  eï- 
clusion  de  la  France ,  que  neuf  ans  plus  tard  il  développa  a 
sir  George  Hamilton  Seymour,  et  qui  a  coûté  à  la  Russie  Sé- 
bastopol  et  l'empire  do  la  Mer  Noire,  n  * 

L'eniperenr  Nicolas  avait  en  elfet  dit,  le  22  Janvier  1853, 
au  chevalier  Seymour,  en  parlant  de  la  chute  de  l'empire  ottfr, 
man:  «Si  nous  arrivons  à  nous  entendre  sur  cette  affairs^, 
l'Angleterre  et  moi,  pour  le  reste,  peu  m'importe.  »  On  troDTfti 
les  iiassages  suivants  dans  nn  mémorandum  impérial ,  remis 


I 

ces  J 

ces  ■ 


'  GciioT,  Mémoires,  ton 
général,  tom.  H,  p.   126  — 
'  Ibiil.,  p.  212. 
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le  21  Février  1853  par  le  comte  de  Nesselrode  au  ministre   Mémoran- 
anglais  à  St.  Pétersbourg:    «En  s'entretenant  familièrement    rSfdu^V 
Avec  l'envoyé  britannique  sur  les  causes  qui  d'un  jour  à  l'autre    tnvoyé  à 
peuvent  amener  la  chute  de  l'empire  ottoman,  il  n'était  point    ^**"^'®®- 
entré  dans  les  vues  de  l'Empereur   de  proposer  pour  cette 
éventualité  un  plan  par  lequel  la  Russie  et  l'Angleterre  dis- 
poseraient d'avance  des  provinces  régies  par  le  sultan  —  un 
système  tout  fait  —  ;  encore  moins  une  transaction  formelle  à 
<îonclure  entre  les  deux  cabinets.     Dans  l'idée  de  l'Empereur, 
il  s'est  agi  purement  et  simplement  de  se  dire  confidentielle- 
ment des  deux  parts ,  moins  ce  qu'on  veut  que  ce  qu'on  ne 
veut  pas  ;  ce  qui  serait  contraire  aux  intérêts  anglais ,  ce  qui 
le  serait  aux  intérêts  russes;  afin  que,  le  cas  échéant,  on  évitât 
d'agir  en  contradiction  des  uns  ou  des  autres.  » 

Après  avoir  dit  que  la  Russie  a  témoigné  envers  la  Porte     conduite 

^  ^  °  différente  de 

la  plus  grande  longanimité ,  le  mémorandum  démontre  que  la  Russie  et 

de  la  France 

la  France  a  adopté  un  système  différent:  «C'est  par  menace»,  envers  la 
j  est-il  dit,  «  qu'elle  a  obtenu,  contre  la  lettre  des  traités,  l'ad- 
mission d'un  vaisseau  de  guerre  dans  les  Dardanelles.  C'est 
à  la  bouche  du  canon  qu'elle  a  présenté  par  deux  fois  ses  ré- 
<îlamations  et  demandes  d'indemnités,  à  Tripoli,  puis  à  Con- 
stantinople.  C'est  encore  par  l'intimidation  que,  dans  la  con- 
testation des  lieux  saints,  elle  a  amené  l'annulation  du  firman 
et  celle  des  promesses  solennelles  que  le  sultan  avait  données 
îi  l'Empereur.  Devant  tous  ces  actes  de  prépotence,  l'Angle- 
terre a  gardé  un  silence  complet.  La  Porte  a  dû  nécessaire- 
ment conclure  que  de  la  France  elle  a  tout  à  espérer  comme 
à  craindre,  et  qu'elle  peut  impunément  éluder  les  réclamations 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie.  »  Le  mémorandum  conclut  ainsi: 
«  L'Angleterre  comprend  que  la  Russie  ne  saurait  permettre  à 
Constantinople  l'établissement  d'une  puissance  chrétienne  as- 
sez forte  pour  la  contrôler  et  l'inquiéter.  Elle  déclare  que, 
pour  elle-même,  elle  renonce  à  toute  intention  ou  désir  de 
posséder  Constantinople.  L'Empereur  désavoue  également 
tout  désir  ou  dessein  de  s'y  établir.  L'Angleterre  promet  Engage- 
qu'elle  n'entrera  dans  aucun  arrangement  tendant  à  statuer  "posés^r 
sur  les  dispositions  à  prendre  dans  le  cas  de  la  chute  de  l'em-  '^pfr^a"* 
pire  turc,  sans  s'en  être  préalablement  concertée  avec  l'Empe-       *^^**®' 
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rerear.  L'Empereur,  de  sod  côté,  contracte  volontiers  ie 
même  engagement.  Comme  il  sait  qu'en  pareille  oconrence 
il  pent  également  compter  sur  TAutriche,  engagée  par  ses  pro- 
messes à  se  concerter  avec  lui,  il  envisage  avec  moins  de 
crainte  la  catastrophe  que  son  désir  sera  toujours  de  conjarer 
et  d'éloigner  autant  qu'il  pourra  dépendre  de  lui.  »  • 
ne  des  Les  hostilités  de  1853 — 54  furent  amenées,  en  apparence, 
Hcs^de  ij.^jj  cfité,  par  l'intervention  que  l'on  voulait  faire  valoir,  en 
vertu  des  traités,  en  faveur  de  la  population  chrétienne  de  1& 
Turquie,  et,  de  l'antre,  parle  dési^de  préserver  l'empire  Otto- 
man, comme  élément  indispensahlc  de  l'équilibre  politique 
entre  les  nations  de  l'Europe.  Avant  que  les  hostilités  fussent 
inaugurées  on  chercha  à  ajuster  le  différend  par  des  négo- 
ciations. 

mncs  Une  conférence  des  représentants  de  l'Angleterre,  de  l'Au- 
!t  lesa.  triche,  de  la  Frauce  et  de  la  Prusse,  avait  en  lien  ^  Tienne 
an  mois  de  Juillet  1853,  et  ou  était  tombé  d'accord  sur  la  ré- 
à  ion-  dactiou  d'une  note  qui  devait  être  acceptée  simultanément  par 
ie  M  i  la  Russie  et  par  la  Turquie.  Cette  note  avait  été  basée  sur 
une  note  française,  et  contenait  le  paragraphe  suivant:  aSi, 
toute  époque,  les  empereurs  de  Russie  ont  témoigné  leur  a 
tive  sollicitude  pour  le  maintien  des  immunités  et  privilèges  de 
l'Église  grecque  orthodoxe  dans  l'empire  ottoman,  les  sultans 
ne  se  sont  jamais  refusés  A  les  consacrer  de  nouveau  par  des 
actes  solennels  qui  attestaient  leur  ancienne  et  constante  bien- 
veillance à  l'égard  de  leurs  sujets  chrétiens.  Le  soussigné  s 
reçu  l'ordre  de  déclarer  par  la  présente,  que  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  le  Sultan  restera  fidèle  h.  la  lettre  et  à  l'esprit 
des  stipulations  des  traités  de  Kainardji  et  d'Andrinople,  re- 
latives à  la  protection  du  culte  chrétien,  et  que  Sa  Migesté 
regarde  qu'il  est  de  son  honneur  de  faire  observer  à  tout  ja- 
mais, et  de  préserver  de  toute  atteinte,  soit  présentement,  soit 
dans  l'avenir,  la  jouissance  des  privilèges  spirituels  qui  t 
été  accordés  par  les  augustes  aïenx  de  Sa  Majesté  k  l'Ë^is» 
orthodoxe  d'Orient,  et  qui  sont  maintenus  et  confirmés  par 
fille;  et,  en  outre,  h  faire  participer,  dans  un  esprit  de  h 


'  ParHameHlary  Papers,  1SÔ4,  part,  V,  ] 
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équité,  le  rite  grec  aux  avantages  concédés  aux  autres  rites  chré- 
tiens par  convention  ou  disposition  particulière.  »  ^ 

L'empereur  de  Russie  n'hésita  pas  à  donner  à  cette  note  Acceptation 

pure  et 

son  acceptation  pure  et  simple ,  mais  la  Porte  ne  voulut  pas   simple  de 
Taccueillir  sans  modifications.  * 

En  stipulant  que  le  sultan  resterait  fidèle  à  la  lettre  et  à 
l'esprit  des  stipulations  des  traités ,  en  accordant  au  rite  grec 
des  privilèges  égaux  à  ceux  des  autres  chrétiens,  c'était  vou- 
loir faire  entrer  douze  millions  des  sujets  du  sultan  dans  la 
même  catégorie  qu'un  nombre  limité  de  chrétiens,  qui  avaient 
été  relevés  par  des  firmans  spéciaux,  de  toute  soumission  poli- 
tique envers  la  Porte.  Le  divan  modifia  le  texte  de  la  note,  à 
l'endroit  de  l'égalité  des  droits  avec  les  autres  chrétiens,  en 
ajoutant  comme  réserve  :  «  étant  sujets  de  la  Forte,  »  L'empe- 
reur refusa  de  reconnaître  cette  modification.  * 

Reschid-Pacha,  dans  une  note  du  19  Août  1853  aux  repré- 
sentants des  quatre  puissances,  proposa  de  faire  trois  change- 
ments dans  le  projet.  «Le  premier  des  points»,  dit  il,  ce  qui 
fait  hésiter  la  Sublime  Porte,  c'est  qu'à  la  rédaction  :  '  Si,  à  toute 
époque,  les  empereurs  de  Russie  ont  témoigné  leur  sollicitude 
pour  le  maintien  des  immunités  et  privilèges  de  V Église  grecque 
orthodoxe ,  dans  V empire  ottoman ,  les  sidtans  ne  se  sont  jamais 
refusés  à  les  consacrer  de  nouveau  par  des  actes  solennels,^  etc., 
on  a  voulu  substituer,  aux  mots  signalés  par  des  caractères  ita- 
liques, ^le  culte  et  V Église  orthodoxe  grecque ,  les  sultans  n'ont 
jamais  cessé  de  veiller  au  maintien  des  immunités  et  privilèges 
qu'ils  ont  spontanément  accordés  à  diverses  reprises  à  ce  culte 
et  à  cette  église  dans  V empire  ottoman,  et  de  les  consacrer,'* y) 

Au  lieu  de  dire,  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  le  Sul- 
tan restera  fidèle  «  à  la  lettre  et  à  V esprit  des  stipulations  des 
traités  de  Kainardji  et  d'Andrinople,  relatives  à  la  protection 
du  culte  chrétien  y)  —  il  fallait  mettre:  a  aux  stipulations  du 
traité  de  Kainardji,  confirmé  par  celui  d'Andrinople,  relatives 
à  la  protection  par  la  Sublime  Forte  de  la  religion  chrétienney), 
et  pour  «à  faire  participer,  dans  un  esprit  de  haute  équité,  le 

^  Parliamentary  Papers.  —  Latin  and  Greek  Churches  in  Turkey, 
1854,  part.  Il,  p.  25. 

2  Annual  Register,  1853,  p.  280. 

3  Norih  American  Review,  Oct.  1855,  p.  479. 
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rite  grec  aux  avantages  concèdéa  aux  attires  riles  chrétiens,  par 
convention  ou  disposition  particulière  o,  on  proposait  d'iiisérer; 
it  ou  qui  seraient  octroyées  attx  cotntnunautfs  chrétiennes,  su- 
jettes ottomanes.  »  • 

Les  qaatre  puissances  auraient  voulu  que  la  lïnssie  acceptât 
les  modifications  du  Sultan,  mais  elle  fit  la  déclaratiun  sui- 
vante : 

un  de  la       «L'ultimatum  arrêté  à  Vienne  n'est  pas  le  nôtre.     C'est 

icccpur  celui  de  TÂntriche  et  des  puissances  qui,  après  l'avoir  con- 
certé, discuté  et  modifié  préalablement  dans  sou  texte  origi- 
naire, l'ont  reconnu  acceptable  par  la  Porte  sans  compromis 
pour  ses  intérêts  et  pour  son  honneur.  C'est  donc  à  elles,  et 
non  pas  à  nous,  à  faire  cesi^er  un  moment  plus  tôt  les  incerti- 
tudes de  la  crise  actuelle.  Nous  ne  saurions  que  nous  ré- 
férer aux  assurances  et  explications  renfermées  dans  notre  dé- 
pêche du  10  Août,  et  répéter  qu'il  suffira  de  l'arrivée  à  SL 
Pétersbourg  de  l'ambassadeur  turc,  porteur  de  la  note  au- 
trichienne sans  changements,  pour  que  l'ordre  soit  immédiate- 
ment donné  à  nos  troupes  de  repasser  notre  frontière.  »  * 

Les  diiférends  entre  les  alliés  et  la  Eussie  étaient  encore 
aggravés  par  les  prétentions  opposées  de  cette  puissance  et  de 
la  France  an  sujet  des  églises  grecque  et  latine,  auxquelles  se 

nisïtoiB.  rattachait  la  question  des  lieux  saints  liés  à  la  naissance  et 
au.ï  principaux  événements  de  la  vie  du  Sauveur  commun  des 
chrétiens.  Ces  lieux  se  trouvaient  dans  la  territoire  turc  dont 
ils  formaient  une  partie  intégrante.  Les  clefs  de  l'église  de 
Bethléem  et  de  la  grotte  où  naquit  Jésus  avaient  donné  lien, 
en  même  temps  que  les  stipulations  détaillées  relatives  au  culte 
religieux  des  deux  dénominations  dans  les  endroits  consacrés,  à 

f»r"ii*'  ^^^  négociations  prolongées.  * 

'       Les  négociations  n'ayant  amené  aucun  résultat  satisfaisant, 
la  guerre  fut  déclarée  le  4  Octobre  1853  par  la  Porte  à 


'  Parlifunealari/  Paperi, 

'  Le  comte  Nesselrode 
tBnibce)  1853.  Ibid.,  p. 
p.  1,  89,  100. 

'  Voir  Parliamenlarii  Papers,  1864. 
riffhU  nnd  iirivUeges  af  the  Latin  a 
.  I,  ci.  173. 
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Tempereur  de  Russie.  La  flotte  turque  à  Sinope  fut  détruite 
le  30  Novembre  1853,  et,  conséquemment,  après  la  déclaration 
de  guerre  de  la  Turquie,  mais  pendant  que  des  négociations 
avaient  lieu  avec  l'Angleterre  et  la  France,  dont  les  flottes  se 
trouvaient  dans  le  Bosphore  pour  protéger  la  capitale,  de 
même  que  les  côtes  turques. 

Un  traité  d'alliance  fut  signé  à  Constantinople  entre  la  Traité  d'ai- 

liance  du  12 

Grande-Bretagne,  la  France  et  la  Porte  Ottomane,  le  12  Mars   Mars  1854 
1854  ^  et,  le  27  et  le  28  du  même  mois,  ces  deux  puis-  Grande-Bre- 
sances  déclarèrent  les  hostilités  au  czar.  *     L'Autriche  et  FraScê'eûa 
la  Prusse  qui  avaient  pris  part  aux  premières  conférences  au    **mane. 
sujet  de  la  Turquie,  tout  en  continuant  leurs  relations  diplo- 
matiques avec  la  cour  de  St.  Pétersbourg,  s'engageaient  le  9  g'J^Jrfi^Jls^/ 
Avril,  par  un  protocole  entre,  les  quatre  puissances,  à  rester 
unies  pour  le  double  objet  de  maintenir  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman ,   «  dont  l'évacuation  des  principautés  est  et  restera 
l'une  des  conditions  essentielles,  comme  aussi  de  consolider 
dans  un  intérêt  si  conforme  aux  intérêts  du  Sultan,  et  par 
tous  les  moyens  compatibles  avec  son  indépendance  et  sa  sou- 
veraineté ,  les  droits  civils  et  religieux  des  sujets  chrétiens  de 
la  Porte.»     Elles  s'engagèrent  en  outre  à  n'entrer  avec  la 
cour  impériale  de  Russie,  ou  avec  toute  autre  puissance,  dans 
aucun  arrangement  définitif  qui  ne  serait  pas  conforme  au 
principe  du  protocole,  sans  en  avoir  au  préalable  délibéré  en 
commun. 

La  convention  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France,  du  10  convention 
Avril  1854,  déclare  «que  leurs  Majestés  l'Empereur  et  la  1*854  entre 
Reine  recevront  avec  empressement  dans  leur  alliance ,  pour  rAngîeterre. 
coopérer  au  but  proposé,  celles  des  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope qui  voudraient  y  entrer,  » 

Le  20  Avril  de  la  même  année  une  alliance  avait  été  con-    Aiuance 
due  entre  la  Prusse  et  TAutriche,  par  laquelle  elles  se  garan-    pj^sge^et 
tissaient  réciproquement  la  possession  de  leurs  territoires  aile-  }ê^2TAJrii 
mands  et  non  allemands  ;  un  article  additionnel  déclarait  que       ^^^^* 
toute  attaque  contre  le  territoire  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
deux  parties  contractantes  devrait  être  repoussée  par  l'autre 

*  Martens,  Nouveau  recueil  général,  tom.  XV,  p.  565. 
2  Ibid.y  p.  552. 
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è,  l'aide  de  tons  les  moyens  militaires  qui  étaient  à  sa  disposi- 
tion.    Toutefois  une  action  offensive  des  deux  parties  contrac- 
tantes ne  serait  déterminée  que  par  l'incorporation   des  prin- 
cipautés on  par  nne  attaque  ou  passage  de  la  ligne  des  Balkans 
par  la  Russie, 
j      En  vertn  du  traité  du  14  Juin  1854,  conclu  entre  l'Autriche 
.  et  la  Porte,  la  première  de  ces  puissances  occupa  les  Prinoi- 
*  pautés  que  la  Russie  avait  évacuées. 

I-      L'alliance  austro-prussienne  da  20 Avril  fut  étendue  par  un  ar- 
1   ticle  additionnel  du  26  Novembre.  Les  quatre  points  préliminai- 
res qui  avaient  été  arrêtés  dans  les  notes,  échaugées  le  8  Août 
entre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Autriche,  comme  bases  né- 
cessaires de  la  paix,  sont  reconnus  comme  bases  de  négociations 
futures  de  la  paix.     II  est  également  reconnu  que  la  garantie 
d'une  action  commune  de  toute  l'Allemagne  est  commandée 
par  la  gravité  de  la  sitnation  où  se  trouve  l'Europe;  la  Pmsse 
s'engage  à  défendre  l'Autriche  dans  le  cas  où  les  troupes  au- 
trichiennes occupant  les  Principautés  seraient  attaquées.    Par 
t  les  résolutions  du  24  Juillet  et  du  9  Décembre,  la  ConfédératioD 
germanique  adhéra  sans  conditions  au  traité  austro-prussien, 
°i  en  y  comprenant  la  reconnaissance  des  quatre  points, 
''      La  Prusse  ne  prit  aucune  part  au  traité  du  2  Décembre 
'  1854  qui  établit  une  alliance  offensive  et  défensive  entre  l'An- 
■=  triche,  l'Angleterre  et  la  France,  dans  le  cas  où  les  hostilités 
'i  viendraient  à  éclater  entre  l'Autriche  et  la  Russie.  ' 

La  Sardaigne  qui,  ainsi  qu'il  fut  dit  en  1860  dans  le  Parle- 
ment italien  a  combattit  en  Crimée  pour  conquérir  le  droit 
d'Élever  la  voix  en  faveur  de  l'Italie  n  accéda  par  l'acte  du  26 
Janvier  1855  au  traité  do  10  Avril  entre  la  Grande-Bretagne 
et  la  France,  et  elle  signa  le  même  jour  une  convention  mili- 
taire avec  ces  puissances;  elle  s'engageait  à  fournir  un  con- 
tingent militaire  pour  la  guerre,  * 
1  Un  traité  entre  la  France ,  la  Grande-Bretagne  et  le  royaume  1 
»  de  Suède  et  de  Norvège  pour  l'intégrité  des  Royaumes -Unis 


'  Maetbkb,  Nouveau  recueil  général,  par  Samwee,  tom.  XV,  p.  567, 
Ô72,  579,  599,  600.  —  Almanach  de  Qolha,   1856,  p.  3,  3,  12,  13, 
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fut  conclu  à  Stockholm,  le  21  Novembre  1855.  Par  ce  traité, 
le  roi  de  Suéde  et  de  Korvége  s'engage  à  ne  céder  h  la  Bus- 
sie,  à  n'échanger  avec  elle,  et  à  ne  M  permettre  d'occuper  an- 
cune  partie  des  territoires  appaitenant  à  ses  conionnea  Dans 
le  cas  où  la  Russie  ferait  au  roi  de  Suède  et  de  Norvège 
quelque  proposition  ou  demande  ajant  pour  objet  la  cession 
ou  l'échange  d'ane  partie  quelconque  de  ses  territoires,  Sa 
MajestÉ  s'engage  £t  communiquer  immédiatement  cette  propo- 
sition à  l'empereur  des  Français  et  h  Sa  Majesté  Entanniqne, 
qui  prennent,  de  leur  côté,  l'engagement  de  fournir  au  roi  de 
Suède  et  de  Norvège  des  forces  navales  et  militaires  suffisantes 
pour  coopérer  avec  celles  de  Sa  Majesté  Suédoise  dans  le  but 
de  résister  aux  prétentions  et  aux  agressions  de  la  Eussie.  ' 

L'empereur  Nicolas  mourut  le  2  Mars  (18  Février)  1855, 
et  son  fils  Alexandre  II  lui  succéda.  Un  mémorandum  em- 
brassant tes  quatre  points  préliminaires  contenus  dans  les 
notes  du  8  Août,  ayant  été  communiqué  le  28  Décembre 
1854  par  los  plénipotentiaires  de  France  et  d'Angleterre  au 
prince  Gortschakoff,  avait  été  admis  par  la  Bossie  comme  base 
de  la  paix.  Des  conférences  furent  tenues  à  Yionne  entre 
les  plénipotentiaires  d'Autriche,  de  France,  de  Grande-Bre- 
tagne, de  Russie  et  de  Turquie,  depuis  le  16  Mars  1855  jus- 
qu'au 4  Juin. 

Le  premier  Jour,  le  comte  Buol-Schauenstein ,  plénipoten- 
tiaire de  r Autriclio ,  à  qui  la  présidence  des  Conférences  avait 
été  déférée,  fit  connaître  les  bases  auxquelles  l'envoyé  russe 
déclarait  être  autorisé  à  adhérer.  Voici  quelles  étaient  ces 
bases: 

0 1*'  Le  protectorat  exercé  par  la  Eussie  sur  la  Moldavie 
et  la  Valachie  cessera,  et  les  privilèges  reconnus  par  les  sul- 
tans à  ces  principautés,  ainsi  qu'à  la  Serbie,  seront  doréna- 
vant placés  sous  la  garantie  collective  des  puissances  con- 
tractantes. 

B  2**  La  liberté  de  la  navigation  du  Danube  sera  complète- 
ment assurée  par  des  moyens  efficaces  et  sous  le  contrôle  d'une 
autorité  syndicale  permanente. 

B  3**  Le  traité  du  13  Juillet  1841  sera  révisé  dans  le  double 


'  Martbkb,  Nouveau  recueil  général,    tom.  XV,  p.  608,  628. 
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but  de  rattaclier  plus  complttement  l'existence  de  l'empire 
ottoman  à  l'équilibre  européen,  et  de  mettre  fin  à  la  prépondé- 
rance de  la  Russie  dans  la  Mer  Noirs. 

"  4"  La  Russie  abandonne  le  principe  de  couvrir  d'un  pro- 
tectorat officiel  les  sujets  chrétiens  du  sultan  du  rite  oriental; 
mais  les  puissances  chrétiennes  se  prêteront  leur  mutuel  con- 
conrB  pour  obtenir  de  l'initiative  du  gouvernement  ottoman  la 
conBécration  et  l'observance  des  droits  religieux  des   conmiii- 
nautês  chrétiennes  sujettes  de  la  Porte,  sans  distinctioii  de 
rite."  ' 
La  conférence  demeura  sans  résultat,  par  suite  du  refus  de 
:-  la  Hussie  de  laisser  insérer  un  article  qui  limitait  ses  forces 
,  dans  la  Mer  Noire.     A  la  dernière  séance  de  la  conférence, 
'■  celle  du  4  Juin ,  le  comte  Guol  essaye  de  revenir  £k  une  propo- 
sition formulée  par  M.  Drouyn  de  Lhuys,  le  19  Avril,  et  & 
'  laquelle  Lord  John  Eussell  avait  donné  son  assentiment:  «les 
plénipotentiaires  de  la  Russie  et  de  la  Porte  s'entendraient 
entre  eux,  au  sein  de  la  conférence,  sur  une  base  de  pondéra- 
tion de  leurs  forces  respectives ,  laquelle  base  serait  consignée 
dans  un  arrangement  qu'ils   signeraient  entre  eux  et  qui,  an- 
nexé an  traité,  aurait  la  même  valeur  et  la  même  force,  n 

Il  L'Autriche,  je  suis  autorisé  à  le  déclarer»,  dit  le  comte 
Bnol,  «  verrait  dans  l'acceptation  de  ce  programme  les  bases 
complètes  d'une  solution  efficace  et  honorable  pour  toutes  les 
parties,  »  * 

Le  comte  Westmoreiand  et  le  baron  de  Bourqueney,  restés 
Tes  seuls  plénipotentiaires  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  après 
le  départ  des  premiers  plénipotentiaires,  déclarent  leurs  ins- 
tructions épuisées. 

Ali-Paoha  déclare  que  le  projet  d'une  entente  directe  entre 
la  Sublime  Porte  et  la  Russie  avait  pour  base,  comme  tes 
antres  systèmes  discutés  au  sein  de  la  conférence ,  le  principe 
de  la  limitation.  Le  rejet  réitéré  et  catégorique  de  ce  prin- 
cipe de  la  part  des  plénipotentiaires  de  Russie  ayant  amené 
l'abandon  de  tout  plan  de  ce  genre,  son  collègue  et  lui  n'ont 
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pas  cru  devoir  provoquer  des  instructions  de  leur  cour  sur 
ce  même  projet ,  et  ils  se  trouvent,  par  conséquent,  dans  la 
même  position  que  les  plénipotentiaires  de  France  et  de  la 
Grande-Bretagne.  ^ 

Le  baron  Prokesch  (second  plénipotentiaire  autrichien)  fait 
ressortir  que  les  plénipotentiaires  de  Russie  ne  rejettent 
pas  absolument  le  principe  de  limitation,  que  leurs  objections 
portent  plutôt  sur  la  forme  sous  laquelle  il  pourrait  être  ap- 
pliqué. Les  plénipotentiaires  de  Russie  s'étant  déclarés  prêts 
à  soumettre  la  proposition  autrichienne  à  leur  cour,  il  ex- 
prime Tespoir  que  les  plénipotentiaires  de  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  en  feront  autant,  de  leur  côté.  Les  plénipo- 
tentiaires de  France  et  de  la  Grande-Bretagne  déclinent  de 
prendre  à  ce  sujet  un  engagement. 

Aucun  plénipotentiaire  sarde  n'avait  assisté  à  cette  confé- 
rence, mais  le  dernier  article  du  projet  de  traité  déclarait  la 
Sardaigne  incluse  dans  la  paix. 

Sébastopol  tomba  le  8  Septembre  1865.     Au  mois  de  Dé-  Prise  d«  sé- 
cembre  1855,  le  prince  Esterhazy  fut  chargé  de  porter  un  ul-      *'*°^**  * 
timatum  comprenant  les  bases  sur  lesquelles  l'Angleterre  et  la 
France  consentaient  à  entrer  en  négociations.     Le  protocole 
de  la  conférence  tenue  à  Vienne,  le  1®' Février  1856,  porte 
que  les  gouvernements  des  signataires  nommeront  chacun  des 
plénipotentiaires  munis  de  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour 
procéder  à  la  signature  des  préliminaires  de  paix  formels, 
conclure  un  armistice  et  un  traité  de  paix  définitif.     Les  dits 
plénipotentiaires  auront  à  se  réunir  à  Paris  dans  le  terme  de  * 
trois  semaines.  * 

Le  congrès  de  Paris  tint  sa  première  séance  le  25  Février  congrès  de 
1856.  M.  Walewski,  qui  avait  remplacé  M.  Drouyn  de  Lhuys  vrier'isse. 
au  ministère  des  affaires  étrangères ,  présidait  le  congrès.   La 
Sardaigne  se  trouvait  représentée  cette  fois. 

La  conférence  arrêta  qu'il  serait  conclu,  par  les  comman-  Armistice  à 

conclure  par 

dants  en  chef,  un  armistice  qui  cesserait  de  plein  droit  le  31  les  généraux. 
Mars  suivant  inclusivement ,  si ,  avant  cette  époque ,  il  n'était 
pas  renouvelé  d'un  commun  accord.  ' 

^  Martens,  Nouveau  recueil  général^  tom.  XV,  p.  697. 

2  Ihid.,  p.  702. 
s  Ibid.,  p.  702. 
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lu       A  la  scaoce  du  28  Février,  le  comte  de  Clarendoc  exposa 
que  la  Prasse  ne  devait  être  invitée  è  participer  à  la  négocia- 
tion, que  lorsque  les  principales  danses  du  traité  anrdent  été 
,„.  arrêtées.     Le  10  Mars,  le  comte  Walewslti  émit  l'avis  qu'an 
point  où  les  négociations  étaient  heureusement  arrivées,  le 
moment  était  venu  d'inviter  la  Prusse  à  se  faire  représenter 
au  congrès,  ainsi  qu'il  avait  été   décidé  dans  la  séance  dn 
28  Février,  et  il  proposait  de  faire  parvenir  à  Berlin  la  réso- 
le    lution  suivante:  o Le  congrès,  considérant  d'nn  intérêt  enro- 
do!  péen  que  la  Prusse,  signataire  de  la  convention  conclae  ii 
m'  Londres,  le  13  Juillet  1841,  participe  aux  nouveaux  arrange- 
ments à  prendre,  décide  qu'nn  protocole  de  ce  jour  sera 
adressé  à  Berlin,  par  les  soins  de  M.  le  comte  Walewski,  or- 
gane du  congrès,  pour  inviter  le  gouvernement  prussien  à 
envoyer  des  plénipotentiaires  à  Paris.  «     Le  congrès  adhère. 
ne       A  la  deuxième  séance,  du  18  Mars,  le  comte  "îValewski  m- 
b"   nonce  que  l'arrivée  des  plénipotentiares  prussiens  à  Paris  loi 
a  été  notifiée. 

Le  traité  général  fut  signé  le  30  Mars  1856.  ' 
Conformément  ft  une  suggestion  faite  à  la  conférence  de 
Vienne,  une  convention  avait  été  conclue  entre  la  Russie  et  la 
n»-  Porte  pour  déterminer  leurs  forces  navales  dans  la  Mer  Noire. 
le."  Cette  convention  fait  partie  intégrante  du  traité  principal 
Elle  est  rapportée,  de  même  que  les  clauses  relatives  à  la  ré- 
vision de  la  convention  du  13  Juillet  1841,  pour  la  fermeture 
des  détroits  du  Bosphore,  et  les  stipulations  ayant  trait  à  ht 
'neutralisation  de  la  Mer  Noire ,  à  la  section  correspondant  an 
teste  des  «Éléments»,  part.  H,  chap.  iv,  g  9.    Les  articles  de 
la  convention  relatives  à  la  navigation  du  Danube  se  trouTent, 
part.  II,  chap.  iv,  §  16. 

Plusieurs  autres  matières  d'intérêt  général,  non  comprisea 
dans  le  corps  du  traité,  ont  été  rapportées  dans  les  protocoles. 
Une  déclaration  de  plusieurs  points  de  droit  maritime  fut  ar- 
rêtée,   et  son  adoption  recommandée  à  toutes  les  natioiiG. 


'  Voir  part.  I,  eliHp.  i,  §  10,    tom.  I,   p.   121,  poar  les    ardde» 
i  règlent  les  rapporta  de  lit  Forte  avec  leB  antres   parles  aoz 
ites,  de  tnfino  qne  pour   ceux   qui  s'appliquent   aax   snjols    chré- 
as    dans   les   domaines  immédiats  du  Sultan. 
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Nous  traiterons  de  ces  matières,  lorsque  nous  serons  arrivés 
aux  questions  auxquelles  elles  se  rapportent.  ' 


État  des  chrétiens,  après  1856. 

D'après  le  traité  de  1856,  les  chrétiens,  qui  étaient  sujets 
immédiats  de  la  Porte,  devaient  être  protégés  par  un  firman 
améliorant  le  sort  de  tous  ses  sujets.  Ce  firman  devait  être 
communiqué  aux  puissances  contractantes,  mais  il  était  bien 
entendu,  disait  le  traité,  que  la  communication  ne  saurait  leur 
donner  le  droit  de  s'immiscer,  soit  collectivement,  soit  séparé- 
ment, dans  les  rapports  avec  ses  sujets  ni  dans  Tadministra- 
tion  intérieure  de  son  Empire. 

Le  hatti-houmaïoun  de  1856,  émané  de  l'initiative  du  Sultan  et   Hatti-hou'- 
sanctionné  par  l'Europe,  avait  éveillé  chez  les  chrétiens  des       i856. 
espérances  qui  ne  s'étaient  point  réalisées. 

Les  nombreux  renseignements  que  le  cabinet  impérial  rece-  Enquête'coi- 

lective  des 

vait  en  1860  de  tous  les  points  de  la  Turquie,  l'avaient  engagé   puissances 
à  proposer  aux  grandes  puissances  une  entente  entre  elles  et 
avec  la  Porte  pour  procéder  à  une  enquête  collective  sur  l'état 
réel  des  choses. 

Le  prince  Gortschakoff  écrivant  à  ce  sujet  à  l'ambassadeur   l©  prince 

•  Gortschakoff 

russe  à  Londres,  le  29  Avril  1860,  disait:    «Nos  avertisse-  à  rambassa- 

_        ,  -  -  ,  ,  deur  russe  à 

ments  ne  sont  pas  basés  sur  des  données  vagues  ou  une  ten-  Londres,  29 
dance  à  exagérer.     Nous  seuls  savons  tout  ce  qu'il  nous  en  a     ^ 
coûté  d'efforts  et  de  sacrifices ,  et  tout  ce  qu'il  nous  en  coûte 
encore  pour  arrêter  l'explosion  du  désespoir  des  populations 
chrétiennes.     Si  l'Europe  est  sage,  elle  avisera.  » 

Le  12  Mai  1860,  le  prince  écrivait  également  au  comte  de  ^  rambassa- 
Kisseleff  à  Paris  :  «  J'espère  que  des  conditions  que  j'ai  déve-  ^^i^\^  ^î?* 
loppées  il  résultera  la  conviction  :  1^  qu'une  incurie  prolongée       ^®^^' 
de  l'Europe  pourrait  devenir  un  crime  de  lèse-paix  générale; 
2^  que  l'existence  du  gouvernement  ottoman,  menacée  par  la 

^  Voir  part.  II,  chap.  i,  §  2,  tom.  I,  p.  162  suprc^;  part.  III,  chap.  ii, 
§  10,  11;  part.  IV,  chap.  ii,  §  10;  part.  IV,  chap.  m,  §  23  —  32. 
—  Martens,  Nouveau  recueil  général,  tom.  XV,  p.  633  —  794.  — 
Annual  Regisier,  1855,  p.  214.  Ibid.,  1856,  p.  215,  312.  —  Annuaire 
des  Deux  Mondes  p.  1855  —  56,  p.  86,  639,  665,  append.,  901  —  994. 
La.wbekcb-Whbaton.   il  29 
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Tie  intolérable  qu'il  fait  aux  chrétiens,  ne  peut  Etre  conservée 
que  par  des  exemples  sévères  de  justice  appliquée  aux  con- 
pables  reconnus,  et  par  l'adoption  d'uu  système  pins  homaio 
vis-à-vis  des  populations  chrétiennes.  » 

e  Dans  nne  autre  dépêche  du  même  jour,  le  prince  Gortscha- 
hoff  écarte  le  principe  de  non-intervention,  et  dit  :  n  Nous  nous 
associons  â  la  marche  indiqnée  par  la  dépêche  de  M.  de  Thon- 
venel,  c'est-à-dire: 

«1**  Que  les  représentants  des  puissances  signataires  du  truté 
de  1856  passent  en  commun  à  la  Porte  une  noto  destinée  à  la 
réveiller  de  son  apathie,  en  témoignaut  de  la  sollicitude  de 
l'Europe,  comme  de  sa  volonté  de  voir  enfin  se  réaliser  des  ré- 
formes souvent  promises  et  toujours  attendues, 

«2"  Que  ses  représentants  soient  invités  à  se  concerter  dans 
toutes  les  occasions  où  leur  action  commune  serait  motivée  par 
nn  intérêt  d'humanité ,  afin  que  leur  vigilance  excite  celle  de 
la  Porte. 

[iS"  Enfin,  qu'ils  soient  autorisés  h  ouvrir  avec  les  ministres. 

1  ottomans  des  ponrjiarlers  dans  le  but  de  provoquer  l'applicar 
tion  graduelle  du  hatti-houmaïoun  et  de  réclamer  l'exécutios 
pratique  de  ses  principales  dispositions.  Le  seul  moyen 
pratique  qui  réponde  aux  conditions  d'urgence  que  nous  avons 

,.  signalées,  c'est  une  enquête  locale  immédiate,  confiée  à  nn 

î"  commissaire  de  la  Porte  et  à  des  délégués  européens. 

u  n  nous  revient  que  le  gouvernement  turc  ne  repousse  pas 
l'idée  d'une  enquête,  mais  qu'il  a  l'intention  d'en  charger  on 
fonctionnaire  ottoman,  en  écartant  toute  assistance  de  délé- 
gués étrangers.  Nous  ne  croyons  pas  à  l'efficacité  d'une  sem- 
blable mesure.  Les  enquêtes  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  en 
Turquie.  Elles  n'ont  jamais  produit  aucun  résultat;  le  pins 
souvent  elles  n'ont  fait  qu'aggraver  la  situation.  Les  chrétiens 
ont  été  trop  souvent  déçus  dons  leur  espoir  pour  y  placer  la 
moindre  confiance.  Nous  persistons,  par  conséquent,  (Jans  Ik 
proposition  que  nous  avons  émise.»  • 

Voici  ce  que  disait  encore  le  ministre  des  affaires  étrangères 

"  de  Russie,  dans  une  circulaire  adressée,  le  20  Mai  1867,  aux 
légations  impériales  :  "  Depuis  plus  d'un  an  les  rapports  offi- 

'  Le  Nord,  19  Mars  i8G7.  ^ 
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ciels  de  nos  agents  en  Turquie  nous  signalaient  la  situation  de  Lesehrétieiis 
plus  en  plus  grave  des  provinces  chrétiennes  sous  la  domina-  crHeSégi- 
tion  de  la  Porte ,  et  notamment  de  la  Bosnie,  de  l'Herzégovine   ^g!frie? 
et  de  la  Bulgarie.     Cette  situation  ne  date  pas  d'aujourd'hui, 
mais,  loin  de  s'améliorer,  comme  on  devait  l'espérer,  elle  n'a 
fait  qu'empirer  durant  les  dernières  années.     Les  sujets  chré- 
tiens du  sultan  avaient  reçu  avec  confiance  et  gratitude  des 
promesses  positives  de  réformes,  mais  ils  en  sont  encore  à 
attendre  la  réalisation  pratique  d'un  espoir  que  les  actes  so- 
lennels du  souverain  et  l'adhésion  de  l'Europe  avaient  revêtu 
d'une  double  consécration.  »  * 

Au  lieu  d'accepter  l'enquête  par  des  délégués  européens,    un  fonc- 

tionnAire 

la  Porte  avait   confié  au  grand-visir  Méhémet-Kiprisli-Pacha  turc  substi- 
la  tâche  de  se  rendre  dans  les  provinces  pour  s'y  enquérir  de      quête."' 
l'état  réel  des  choses.     Cette  mesure  avait  été  favorablement 
accueillie  par  les  cabinets  français  et  anglais,  qui  jugeaient 
que  cet  envoi  pourrait  remplacer  l'enquête  européenne  propo- 
sée par  la  Russie.     Cependant  la  mission  du  grand-visir  n'ac- 
complit rien ,  et  bientôt  après  les  massacres  de  Syrie  nécessi-  ySîuivel**  u 
taient  la  convention  du  5  Septembre  1860.  ^  ^^^^' 


INSURRECTION    DE    CANDIE. 


Dans  le  courant  de  l'année  1866,  une  insurrection  éclata  inspection 

'  candiote  de 

dans  l'île  de  Candie  contre  l'autorité  de  la  Turquie,  et  ne      i866. 
tarda  pas  à  prendre  un  caractère  de  gravité  réclamant  la  plus 
sérieuse  attention.  Le  20  Août,  le  prince  Gortschakoff  adressa   qo^SSÎ! 
aux  ambassadeurs  de  Russie,  à  Londres  et  à  Paris,  une  dé-    ^^Jj^ 
pêche  qui  devait  être  communiquée  aux  cours  auprès  des-    ^®ug'^/J 
quelles   ils  étaient  accrédités.     «Les  agitations  de  Candie»,    Londres  et 
disait  le  prince,  «ont  une  importance  qui  dépasse  de  beaucoup 
les  limites  d'une  insurrection  locale  déjà  très -pénible  pour 
l'humanité ,  à  cause  des  excès ,  des  violences  et  de  l'effusion 
de  sang  qu'elle  menace  de  provoquer.    Ces  troubles  réagissent 
directement  sur  la  tranquillité  du  royaume  de  Grèce ,  que  la 

1  Le  'Nord,  20  Mars  1867. 

*  Voir  part.  I,  chap.  i,  §  10,  tom.  I,  p.  122  supra, 
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proximité  et  les  affinités  de  race  ne  peuvent  laisser  indififérenl 
à  ce  qui  se  passe  dans  son  voisinage.  Le  roi  des  Hellènes  a 
cm  devoir  signaler  aux  coars  garantes  les  difficolti^s  créées  a 
EOD  gouvernement  par  ces  désordres.  Sa  M^estê  a  réclamé 
l'intervention  collective  des  grandes  puissances,  afin  d'amener 
la  Porte  à  prendre  en  cousidération  les  griefs  légitimes  des 
I  Candiotes  et  à  concourir  à  une  œuvre  d'apaisement  que  les 
sanglaotes  répressions  de  la  force  ne  feraient  qne  rendre  plus 
difficile  et  plus  précaii-e.  i- 

Le  prince  Gortsehakoff  proposait  donc  aux  cabinets  de 
Londres  et  de  Paris,  de  concentrer  leurs  efforts  dans  un  but  de 
pacification.  Se  reportant  aux  événements  de  1830,  époque 
à  laquelle  l'Angleterre  avait  absolument  voulu  que  cette  lie 
restât  à  la  Turquie,  quoiqu'elle  eôt  déjà  revendiqué  son  in- 
dépendance, le  prince  tyoutait:  «Si  les  deux  cabinets  en  ap- 
précient, comme  nous,  l'urgence  et  l'opportunité,  leur  inter- 
vention pourrait  prendre  pour  point  de  déport  les  engagementa 

-  communs  qu'ils  ont  contractés  en  1830.     En  effet,  lorsque,  à 
D  cette  époque,  l'île  de  Candie  a  été  rendue  à  la  Turquie,  cette 

restitution  n'a  pas  eu  lieu  d'une  manière  inconditionnelle.  P« 
une  note  identique,  remise  à  la  Porte  le  30  Avril  1860,  les 
trois  cours  alliées  ont  déclaré  ; 

B  Qu'en  vertu  des  engagements  qu'elles  avaient  contractés 
d'nn  commun  accord,  elles  se  crojaient  tenues  d'assurer  am 
habitants  de  Candie  et  de  Samos  une  sécurité  contre  toute  ré- 
action, à  la  suite  de  la  part  qu'ils  auraient  prise  ans  événe- 
ments antérieurs,  en  demandanl  à  la  Porte  de  baser  cette  sé- 
curité sur  des  règlements  précis ,  assurant  à  ces  populations 
une  protection  efficace  contre  des  actes  arbitraires  et  oppres-' 
sifs.  Ce  point  de  départ  pourrait  être  complété  par  le  hatti- 
schériff  du  3  Février  1856,  qui,  bien  qu'émané  de  la  volonté 
spontanée  de  S.  M.  le  Sultan ,  n'en  a  pas  moins  acquis  nue  va- 
leur internationale  par  la  mention  qui  en  a  été  faite  an  tnH6 
du  18/30  Mars  1856.» 

La  France  et  l'Angleterre  étaient  invitées  à  munir  leurs  re- 
présentants à  Coustantinople  d'instructions  nécessaires  à  l'effet 
■,   de  concerter  les  démarches  à  faire  eu  commun ,  afin  d'appeler 

-  l'attention  de  la  Porte  sur  la  nécessité  d'apaiser  les  populations 
de  la  Crète,  en  donnant  à  leurs  griefs  légitimes  une  satisfaction 
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équitable.  Le  prince  Gortschakoff  annonçait  qu'il  avait  autorisé 
le  ministre  russe  à  Athènes  à  envoyer  un  vaisseau  de  guerre 
à  la  Canée.  ^ 

Le  12  Septembre  1866,  le  prince  Gortschakoff  adressa  à   i;«  p^inc* 
l'ambassadeur  de  Russie  à  Londres  une  dépêche  dans  laquelle  koff  à  ram- 

bassadeur 

il  disait:  «Dans  cette  nouvelle  crise  politique,  nous  désirons  de  Ruseie  à 
avant  tout  pouvoir  marcher  d'accord  avec  le  cabinet  de  Saint-  i2Septembre 
James.  Nous  ne  prévoyons  pas  d'obstacles  sérieux  à  cet  ac- 
cord. Les  ministres  anglais  connaissent  les  traditions  de  la 
Russie.  Nous  n'en  avons  jamais  fait  mystère,  ni  ne  les  re- 
nions aujourd'hui.  Nous  n'y  attachons  aucune  convoitise,  je 
le  répète ,  ni  le  désir  d'un  accroissement  d'influence  exclusive 
quelconque  ;  mais  nous  n'avons  jamais  été,  ni  ne  saurions  rester 
indifférents  aux  souffrances  de  nos  coreligionnaires,  si  des 
flots  de  sang  chrétien  étaient  versés.  » 

Le  23  Novembre,  le  prince  écrit  encore:  «Nous  ne  pensons  Dépêche  du 
pas  que  le  simple  désir  d^ ajourner  et  d'apaiser,  —  désir  du  ^^^i^eT**"* 
cabinet  anglais  que  nous  partageons,  —  suffise  pour  écarter  d'iooîiraéret. 
les  complications  actuelles.    En  se  bornant  à  l'expression  pla-    ^'apaiser, 
tonique  et  stérile  d'un  vœu,  les  cabinets  qui  s'intéressent  au 
repos  général  n'écartent  point  les  périls  dont  ce  repos  pour- 
rait être  menacé.     A  l'instar  des  ministres  anglais,  nous  dési- 
rons aussi  que  les  complications  au   dehors  ne  viennent  pas 
augmenter  les  difficultés  au  dedans.     Comme  eux ,  nous  dési- 
rons chez  nous   le  développement  paisible  des  grandes  ré- 
formes mises  en  œuvre  par  l'Empereur,  mais  nous  croyons 
qu'une  abstention  absolue,  un  indifférentisme  philosophique 
sont  loin,  de  répondre  aux  exigences  du  moment. 

«  Le  terrain  sur  lequel  nous  nous  sommes  toujours  placés, 
et  où  le  cabinet  de  Vienne  paraît  aujourd'hui  vouloir  nous  re-  ^ 
joindre,  c'est-à-dire  le  développement  du  bien-être*  intérieur 
des  populations  chrétiennes  sous  la  domination  du  sultan,  et 
même  leur  autonomie  avec  un  lien  de  vasselage ,  cette  autono- 
mie étant  la  seule  garantie  qui  inspirerait  de  la  confiance  à  ces 
populations,  nous  a  toujours  semblé  la  meilleure  voie  pra- 
tique pour  résoudre  le  problème  oriental  sans  conflit  hostile, 

^  Mémorial  diplomatique,  1867,  p.  255. 
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sans  coMagration  générale  et  en  même  temps  sur  une  base 
d'hamanité  et  d'équité.»  • 

e  Les  dépêches  des  cabinets  de  France  et  d'Angleterre,  ainsi 
qu'on  le  verra,  étaient  conçues  dans  un  seus  tout  antre  que 
celles  de  la  Russie. 

'-      M.  de  Moustier,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople, 

'  ayant  été  appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  s'était 
arrêté  à  Athènes ,  '  en  se  rendant  à  son  poste.     Dans  une  dé- 

î.  pêche  du  12  Octobre  1866,  il  fil  part  au  ministre  de  France 
en  Grèce ,  de  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  gonTernemeat 
royal.  Le  7  Décembre,  M.  de  Moustier  dit  dans  une  dépêcha 
au  chargé  d'affaires  de  France  à  Constantinople:  «Il  semble 
résulter  des  informations  que  le  gouvernement  ottoman  todb 
donne  sur  les  affaires  de  Crète,  que  les  habitants  rentrent  dans 
leurs  Tiliages  et  que  beaucoup  font  leur  soumission.  Mais 
nous  devons  malheureusement  constater  que  les  principaux 
chefs  n'ont  nullement  déposé  les  armes ,  et  que  l'île  est  occn- 

g  pée  en  grande  partie  par  les  auxiliaires  étrangers.   Il  est  donc 

,'  très-probable  que  l'agitation  actuelle  se  prolongera  jusqu'au 
printemps,  et  qu'alors  l'insurrection  recommencera  plus  dan- 
gereuse que  jamais.  La  Porte  doit  certainement  regretter  de 
n'avoir  pas  su  prévenir,  par  des  résolutions  plus  promptes,  le 
soulèvement  du  mois  de  Septembre  ;  mais  ce  qui  est  inouï,  c'est 
qu'elle  n'ait  point  réussi  à  empêcher  les  débarquements 
d'hommes  et  de  munitions  qui  ont  lieu  chaque  jour,  sans  au- 
cune difficulté,  sur  le  littoral  de  la  Crète,  » 

1=      Dans   sa  dépêche  dn  14  Décembre,  M.  de  Moustier  dit: 

.  u  L'opinion  publique  commence  à  s'émouvoir  en  Europe,  et  les 
insurgés  candiotes  y  trouvent  des  encouragements  de  plus  en 

;  plus  marqués.  Il  importe  donc,  an  plus  haut  degré,  aux  mi- 
nistres du- Sultan,  de  se  rendre  bien  compte  de  cet  état  de 
cboses  et  d'en  prévoir  les  conséquences.  Si  elle  manque  de 
prévoyance,  la  Porte  peut  se  voir  dans  quelques  mois  en  pré- 
sence de  nécessités  beaucoup  plus  impérieuses  et  beaucoup 
plus  graves  encore.  » 

a  Le  28  Décembre,  le  ministre  des  affaires  étrangères  dit  en- 
core :   fl  La  résistance  s'est  prolongée  :  il  y  a  eu  beaucoup  de 


'  Mémariai  diplumalique , 


',  p.  25G. 
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sang  versé ,  et  des  faits  de  guerre  dont  l'opinion  s'est  émue  ; 
les  solutions  qui,  au  début  de  la  crise,  auraient  peut-être  pu 
assurer  la  pacification  de  la  Crète ,  risquent  d'être  trouvées 
aujourd'hui  bien  incomplètes  et  bien  -insuffisantes.  Nous  ne 
saurions  cacher  à  la  Porte  les  sérieuses  préoccupations  du 
gouvernement  de  l'Empereur  à  cet  égard ,  et  les  choses  en  sont 
arrivées  à  un  point  où  la  franchise  la  plus  entière  est  certaine- 
ment la  plus  grande  marque  de  bienveillance  que  nous  •  puis- 
sions donner  à  la  Turquie.  »  ^ 

Dans  son  discours  d'ouverture  de  1867,  l'empereur  Napo-    Discours 

_,  d'ouverture 

léon  mentionne  l'insurrection  des  Candiotes  en  ces  termes  :    de  Napo- 
«  En  Orient ,  des  troubles  ont  éclaté ,  mais  les  grandes  puis-      isei. 
sances  se  concertent  pour  amener  une  situation  qui  satisfasse 
aux  vœux  légitimes  des  populations  chrétiennes,  réserve  les 
droits  du  Sultan  et  prévienne  des  complications  dangereuses.» 

Dans  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire,  il  est  dit  à  pro-,  Exposé  de 
pos  du  même  sujet:  a  Une  agitation  qui  ne  tendait  d'abord  qu'à       ^^"^' 
obtenir  certaines  concessions  administratives ,  s'est  manifestée 
à  Candie  au  commencement  de  l'année  dernière.     Sur  ce  ter- 
rain, les  questions  les  plus  simples  pouvaient,  si  elles  n'étaient 
pas  résolues  en  temps  utile,  prendre  de  graves  proportions. 
Les  Hellènes  de  la  Crète  ont  concouru  à  la  lutte  de  l'indépen-  Les  Cretois 
dance;  ils  conservent  le  souvenir  des  résolutions  qui  les  ont  leuVindé- 
replacés  sous  la  souveraineté  de  la  Porte ,  et  ont  montré  plus    p®"^*°*'®- 
d'une  fois ,  en  prenant  les  armes  contre  l'administration  turque, 
qu'ils  n'avaient  pas  renoncé  à  réaliser  les  espérances  déçues 
en  1830.   La  question  de  la  Crète  subsiste  tout  entière.  Après 
l'ébranlement  qu'elle  a  causé  en  Orient  et  en  présence  des 
sympathies  qu'elle  a  éveillées  en  l'Europe ,  les  combinaisons 
jugées    d'abord    suffisantes  pour  la  résoudre,   le   seraient- 
elles  encore  aujound'hui?»  * 

La  politique  du  cabinet  anglais  dans  la  question  d'Orient  Politique  du 
actuelle,  paraîtrait  se  rapporter  à  celle  que  proclamait  Lord     aîgiïfs. 
Russell,  en  1862 ,  à  propos  du  Monténégro.  '  m.  Erskine 

M.  Erskine ,  ministre  anglais  à  Athènes ,  écrivant  le  30  Jan-  Lord  stan- 

ley,  30  Jan- 
vier 1867. 

^  Mémorial  diplomatique,  1867,  p.  188. 

2  Ibid.,  p.  161. 

3  Voir  part.  I,  chap.  ii,  §  13,  HT,  tom.  I,  p.  254  suprat 
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vier  1867  à  son  f^oavernement,  rapporte  une  euirevue  qu'il 
avait  eue  avec  le  chef  dn  cabinet,  grec:  uM.  Tricoiipin,  dit-il, 
"  m'a  pri  d  u  à  \  ot  Se  t  u  d  la  manière  la  plus 
solennelle     qu    1      ab  n  t  1         d  t    m  né  à  user  de  ses 

vifs  efforts  p  u  en  j  ê  h  jn  un  n  u  m  nt  late  en  Thes- 
salie  et  en  1  p  II  ne  p  n      nat      U  m  tre  respon- 

sable poi  d        q  ta  t  au  d  là  d    la  t    ntière,  mais  f 

les  ordre   1     plu     t         ont    t    d  n        i   u      mpècher  l'en- 
trée de  bandes  armées  de  Grèce  en  Turquie,  et  tous  les  efforts 
seront  faits  pour  délonrner  les  personnes  dans  ce  pays  d'esci- 
ter  les  chrétiens  de  Thessalie  et  d'Epire  à  prendre  les  armes.  ' 
n  En  ce  qui  concerne  la  Crête,  cependant,  M.  Tricoupi  ad-  . 
*  met  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  de  ce  gouvernement,  pas  plus 
'■  que  de  tout  antre,  de  réprimer  la  sympathie  que  tout  Hellène 
ressent  pour  la  cause  des  insurgés.     Toute  tentative  de  cette 
nature   conduirait  infailliblement  au  renversement  du  gouver- 
nement par  lequel  il  serait  fait,  si  même  il  n'avait  pas  posr 
résultat  le  détrônement  du  Roi.  ( 
j      Â  cette  communication.  Lord  Stanley  répondit  dans  le» 
■  termes  suivants:  «Vous  avez  parfaitement  bien  jugé  en  inti- 
mant â  M.  Tricoupi  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  i 
serait  pas  disposé  à  considérer  comme  un  accompli  s  sem^t 
des  devoirs  internationaux  de  la  Grèce  envers  la  Turquie 
l'abstention  de  tentatives  de  troubler  les  provinces  turques  d 
Thessalie  et  d'Epire,  accouplée  avec  la  continuation  des  en- 
couragements donnés  à  l'insurrection  Cretoise. 

<( L'allégation  de  M.  Tricoupi,  que  l'enthousiasme  en  faveur 

de  cette  dernière  est  tellement  puissant  qn'il  est  impossible 

de  le  réprimer,  n'est  pas  une  excuse  pour  le  gouvernement 

grec,  à  qui  l'encouragement  direct  de  cet  enthousiasme  doit. 

être  en  grande  partie  attribué  ;  il  ne  doit-  être  permis  à  M. 

Tricoupi,  ni  à  ses  collègues,  de  supposer  que  le  gouvernement 

britannique  cherchera  à  détourner  de  la  Grèce  aucune   des 

conséquences  qu'elle  peut  s'attirer  en  raison  de  sa  violation 

des  devoirs  internationaux.  »  ^ 

f      Dans  le  discours  prononcé  le  15  Février  1867  dans  la 

'   chambre  des  Communes,  Lord  Stanley   s'exprima  ainsi:    «Il 

.  m'a  été  demandé  ce  que  nous  pensons  être  l'origine  réelle  de   , 

->  Le  Nerf/,  i;  Fé-» 
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l'insurrection.     Or,  iï  est  impossible  de  poser  ou  de  résoudre 
une  question  plus  difficile.     Il  est  très-difficile  d'arriver  à  la 
vérité  dans  toutes  ces  affaires.     Néanmoins ,  que  des  griefs   origine  de 
locaux  aient  eu  une  part  quelconque  dans  la  cause  de  cette  in-  tionCTétoite. 
surrection  ou  non ,  il  m'est  clairement  démontré  qu'ils  n'en 
ont  pas  été  les  seules' causes.   Je  pense  que  c'a  été,  dès  le  dé- 
but, ou  tout  au  moins  du  moment  où  il  est  devenu  sérieux,  un  Mouvement 
mouvement,  non  pour  le  redressement  d'abus  locaux,  mais  un  ?<>«»;>  «é- 

'  ^  '  paration  de 

mouvement  d'un  caractère  religieux  et  national  en  faveur  d'une    J*  candie 
séparation  complète  de  la  Turquie.  Turquie. 

a  Les  Hellènes  ont  vu  l'Italie  devenir  une  nation  et  l'Alle- 
magne arriver,  dans  une  grande  mesure,  à  l'unité,  et  il  n'est 
que  naturel  qu'ils  pensent  que  leur  temps  egt  venu.  Les  mou- 
vements auxquels  ils  ont  assisté  dans  d'autres  pays,  ont  réagi 
sur  eux.  On  m'a  ensuite  adressé  des  questions  sur  les  actes  cruautés 
de  cruauté  et  de  barbarie  que  l'on  dit  avoir  eu  lieu.  Je  crains  *^*^pwtTt^^ 
qu'il  n'y  en  ait  eu  bon  nombre  des  deux  parts.  d'autre. 

«  Je  suis  très-certain  que  si  nous  avions  accordé  l'assistance  Toute  assis- 
qui  nous  était  demandée,  elle  aurait  été  considérée  comme  un  *dércommr 
symptôme  d'intervention  armée  de  la  part  des  puissances  eu-  d'ffirv^îf- 
ropéennes ,  elle  aurait  prolongé  une  lutte  désespérée  et  elle      **"*"* 
aurait,  par  conséquent,  causé  dix  fois  autant  de  souffrances 
qu'il  en  a  été  actuellement  subi.    Il  y  a  ensuite  un  autre  point 
de  vue  auquel  nous  sommes  obligés  de  considérer  cette  ques- 
tion.    Il  y  a  des  devoirs  de  neutralité ,  et  quoique  personne  ne 
désire  les  pousser  trop  loin  lorsque  des  considérations  d'hu- 
manité sont  en  cause,  encore  sont-ils  une  obligation  qu'il  est 
impossible  de  mépriser  tout-à-fait.     Or,  je  pense  qu'envoyer 
des  troupes  sur  les  derrières  d'une  insurrection,  dans  le  but 
d'enlever  les  non-combattants,  appartenant  aux  familles  de 
ceux  qui  sont  en  même  temps  sous  les  armes ,  est  donner  aide 
et  encouragement  à  l'un  des  belligérants.     Dans  mon  esprit, 
il  est  clair  que  cela  aurait  été  une  rupture  de  neutralité.     Il 
est  certain  qu'il  ne  nous  aurait  pas  été  permis  d'en  agir  ainsi 
en  cas  d'une  guerre  entre  deux  fortes  puissances  européennes, 
et  je  ne  pense  pas  qu'il  doive  y  avoir  deux  règles,  l'une  pour 
les  forts ,  l'autre  pour  les  faibles. 

((Ensuite,  en  ce  qui  concerne  la  question  générale,  il  n'y  Trois  aiter- 

QftTlVcS     |l08* 

avait  que  trois  alternatives  qu'il  fût  possible  au  gouvernement      «ïbies. 
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«L'une  était  d'abandonner  complet  entent  l'afl'aire  à  elle-mâme 
et  de  mettre  le  principe  de  non-intervention  à  exécation  dans 
son  sens  le  pins  strict  et  le  plus  littéral,  en  ne  prêtant  au- 
cune attention  à  l'affaire. 

(1  L'antre  alternative  était  celle-ci:  'Pourquoi  si  vous  don- 
nez des  conseils  dans  l'affaire,  ne  conseillez  -  vous  pas  immé- 
diatement la  cesEion  de  l'ile  à  la  Grèce,  et  ne  mettez-vous 
ainsi  fin  à  tonte  la  dispute?'  En  répondant  à  cela,  je  ne 
veux  pas  faire  allusion  il  la  situation  du  royaume  de  Grèce. 

0  La  raison  qui  nous  a  empêchés  de  donner  un  conseil  de 
cette  nature  est,  en  premier  lieu,  la  certitude  qne  ce  conseil 
ne  serait  pas  écouté.  La  Porte  n'aurait  pas  été  disposée  à 
prêter  l'oreille  i  la  suggestion  de  céder  une  partie  quelconque 
de  son  territoire,  si  ce  n'est  sous  coërcitiou ,  qu'il  n'est  pas 
dans  la  politique  de  ce  pays,  ni,  autant  que  je  sache,  d'aDcnne 
autre  contrée  européenne,  d'employer. 

uEn  second  lieu,  si  nous  donnions  conseil,  nous  étions 
tenus  en  justice  d'examiner  l'affaire  du  point  de  vue  turc  aussi 
bien  qne  du  point  de  vue  crétois,  et  je  pense  que  la  Porte 
pourrait  dire  à  bon  droit  que  peu  importe  qu'il  y  ait  avantage 
ou  non  à  être  débarrassée  d'une  de  ses  provinces,  que  ce  ssnit 
un  précédent  fatal  à  l'empire. 

«J'arrive  maintenant  à  la  troisième  alternative,  n  a  été 
dit  que  nous  aurions  pu  insister  pins  rigoureusement  sur  nos 
conseils  auprès  de  la  Porte,  et  on  m'a  rappelé  les  droits  que 
possèdent,  en  vertu  du  traité  de  1856,  les  sujets  chrétiens  do 
la  Porte. 

«Je  ne  nie  pas  les  obligations  qui  résultent  jtour  nous  des 
traités,  mais  une  demande  pour  une  administration  séparée  de 
la  Crète  était  beaucoup  plus  qne  l'on  ne  pouvait  réclamer  en 
vertu  des  droits  résultant  des  traités,  qui  n'ont  trait  qu'à  la 
tolérance  des  chrétiens  et  à  leur  administration  dans  les  cours 
de  justice.  ))  ' 
:,aducii'Ar-      Le  8  Mars  1867,  le' duc  d'Argyle  appela  dans  la  chambre 
iiïïinbrê  des  des  Lords  l' attention  sur  le  refus  qn'avait  fait  l'Angleterre  de 
Hin  isE7^  laisser  embarquer,  sur  ses  vaisseaux  de  guerre,  pour  les  trans- 
porter hors  de  l'île  de  Crète,  des  femmes  et  des  enfants  qui 
étaient  exposés  à  être  massacrés  par  les  Turcs. 
Décrivant  le  cours  des  événements,  l'orateur  dit  que  le  36 
■  Le  Nord,  19  Fémer  1867. 


Octobre  1866,  Lord  Lyons  avait  fait  counaitre  au  gouTerne- 
menl  son  opinion  que  des  deux  parts  la  lutte  était  pouranÎTie  b 
avec  une  déplorable  férocité  ;  et  le  même  jour  le  gonvernement  i, 
avait  reçu  également  la  première  pétition  des  Cretois  deman-  '" 
dant  que  des  navires  anglais  fussent  envoyés  pour  emmener 
les  femmes  et  les  enfants  qui  ])ourraient  s'échapper.     Le  gou- 
vernement avait  refusé  d'accéder  à  cette  requête. 

Agissant  d'après  les  ordres  de  Lord  Lyuns,  le  consul  Dison  q 
s'était  mis  en  communication  avec  le  commandant  d'une  canon-  " 
nière  anglaise  sur  la  côte  de  Crète ,  mais  i!  avait  à  peine  agi  f_ 
ainsi,  qu'il  reçut  une  dépêche  de  Lord  Stanley,  déclarant  "■ 
que  le  gouvernement  anglais  avait  résolu  d'observer  une  stricte 
neutralité  dans  le  différend  et  de  ne  donner  aucune  assistance 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Le  20  Décembre,  pourtant,  !e 
gouvernement  avait  reçu  une  dépêche  du  consul  anglais  an- 
nonçant que  les  atrocités  commises  par  les  troupes  turques 
étaient  tellement  abominables,  qu'il  s'était  senti  obligé  de  dés- 
obéir aux  ordres  qui  lui  avaient  été  envoyés  et  de  demander 
au  capitaine  d'une  canonnière  d'aider  les  femmes,  les  enfants 
et  les  blessés  crétois  à  s'échapper.  Le  capitaine,  agissant 
d'après  cette  requête ,  avait  sauvé  de  300  à  400  malheureux 
du  sort  qui  les  attendait.  Le  S  Janvier,  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  écrivit  au  consul  Dixon  que ,  prenant  toutes 
L  les  circonstances  en  considération ,  il  ne  le  blâmait  pas  de  sa 
[  conduite,  bien  qu'elle  fût  contraire  à  ses  instructions  et  in- 
'  compatible  avec  la  neutralité  du  gouvernement  anglais.  II  ajou- 
tait qu'il  devrait  néanmoins  soigneusement  éviter  à  l'avenir 
d'être  induit  à  adopter  une  action  incompatible  avec  la  neu- 
tralité qu'il  était  de  son  devoir  de  maintenir.  ^ 

Il  paraîtrait  qu'en  abandonnant  les  malheureux  Crétois  à 
leur  sort,  la  France  et  l'Angleterre  agissaient  de  concert.  En  ' 
réponse  à  la  demande  qu'il  avait  fait  faire  relativement  à  la  ',' 
coopération  de  la  France,  Lord  Stanley  reçut,  à  la  date  du  31 
Décembre,  la  dépèche  suivante  du  chargé  d'affaires  d'Angle- 
terre à  Paris:  «J'ai  communiqué  au  marquis  de  Moustier  la 
teneur  de  la  dépêche  de  Votre  Seigneurie  du  29  de  ce  mois, 
avec  ses  annexes,  concernant  la  roqnéte  du  comité  crétois 
pour  le  transport  d'un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants 
de  l'île  de  Crète.  J'ai  demandé  b.  M.  de  Moustier  quelle  était 
1  Le  Nord,  11  Mars  186T. 
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[.Képr.Tisc  fle  son  opinion  par  rapport  à  la  conveDance  (lu'il  y  aurait  à  accé- 

t «ir  1  ""rtèl  der  k  la  demande  dn  comité,  et  si  le  gouvernement  frangais 

I  "^ûM^'    serait  disposé  lï  coopérer  h  cette  mesure, 

rjsD*'cemi.'r"      "  Son  EKcelIencc  me  répondit  que  dans  ce  cas,  comme  dans 

I      '*'^^-      celni  d'assistances  pécuniaires  en  faveur  des  réfugiés  crétois, 

il  pensait  iju'il  était  impossible  d'employer  des  moyens  officiels 

I  sans  donner  à  la  mesure  elle-même  un  caractère  officiel  et  par 

I  conséquent  politique;  qu'où  a  été  â  même  de  voir  à  quel  point 

I  on  avait  politiquement  exploité  les  actes  du  navire  de  Sa  Ha- 

I  jesté  l'assurance,  et  que,  considérant  les  fausses  interpréta- 

I  tions  auxquelles  donnerait  certainement  lieu  la  répétition  des 

I         ,        mêmes  actes  sur  une  plus   vaste  échelle,  il  voyait  de  grava 

I  objections  k  la  mesure  proposée  par  le  comité,  et  il  ne  croyait  pas 

I  pouvoit  dire  que  le  gouvernement  français  y  prendrait  part.  <•  ' 

I  Fort  heureusement  pour  la  cause  de  l'humanité ,  il  se  tron- 

B  vait  dans  les  eaux  de  la  Crète  une  escadre  appartenant  i,  nne 

Y  nation  qui  n'avait  été,  en  aucune  façon,  partie  an  traité  du  30' 

Mars  1856,  ni  à  celui  du  G  Juillet  1827. 

i.or«eiaiyiL.ï       Le  21  Janvier  1867 ,  Lord  Stanley  écrivit  au  consul  anglais; 

•nguïT'u?   "ï-n  réponse  à  votre  communication,  j'ai  à  vous   informer, 

"  im"'"  ^i^^  I  ''^^'^  même  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  eût  vn  des 

'  raisons  suflîsantes  pour  moditier  sa  décision  à  l'égard  du  trans- 

j  port  des  réfugiés  crétois  en  Grèce,  latnécesaité  de  ce  transport 

I  partirait  être  aujourd'hui  beaucoup  moindre,  vu  qne  Lord 

I  Lyons   me   fait    savoir  que   le   ministre   grec    à    Constanti- 

toub  i™  ci-  nople  a  été  informé  par  le  ministre  des  États-Unis,  que  tons 

rc^'sTbord  l^s  réfugiés  crétois   qui  se  présenteraient  seraient  reçus  i 

"iimlriJ^a"  bord  des  vaisseaux  de  l'escadre  américaine,  qui  a  eu  l'ordre 

de  se  rendre  sur  les  lieux  ît  cet  effet,  " 

Banifr.ia-       L'intérêt  montré  par  les  États-Unis  a  été  manifesté,  en 

°tér*i  lie"  outre,  par  une  résolution  de  sympathie  pour  le  peuple  crétois 

dii.s'^K..  dans  sa  lutte  pour  l'indépendance,  présentée  le  27  Mars  18G7 

par  le  président  du  comité  des  affaires  étrangères  de  la  chambre 

des  représentants.   Cette  résolution  a  obtenu  l'assentiment  des 

deux  chambres  du  Congrès  et  a  été  approuvée  par  le  Président 

le  20  Juillet  1867.  > 

Le  ministre  grec,  eu  quittant  Constantinople,  lors  de  la  ces- 
sation des  rapports  diplomatiques,  le  11/23  Décembre  1868, 
'  ht  Nord,  19  Mars  1367. 
•   U.  S.  Statutes  al  Inrge,  18G7,  p.  31. 
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informa  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Porte  qu'il  avait 
confié  la  protection  de  ses  nationaux  de  même  que  les  intérêts 
helléniques  en  général  à  la  légation  des  États-Unis. 

Si  nous  concédons  la  compétence  des  parties  au  traité  de 
Paris ,  pour  déclarer  la  Sublime  Porte  «  admise  à  participer 
aux  avantages  du  droit  public»,  cette  admission  doit  néces- 
sairement comprendre  des  obligations  correspondantes  pour  obligations 

provenant 

toutes  les  parties.     Or,  la  plus  importante  de  celles-ci,  est  de  ladmis- 
l'abstention  de  toute  interposition  dans  une  lutte  entre  des    Pone  au 
parties  au  sein  même  de  l'État.     Mais  en  interprétant  cette    ^^^  ^" 
règle  d'après  la  pratique  adoptée  à  l'égard  de  la  Porte,  il 
s'agirait  de  non-intervention  lorsqu'un  appel  est  adressé  par  la 
population  chrétienne  ;  et  d'intervention ,  lorsque  l'objet  est  de 
maintenir  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman.     Nous  avons  vu 
comment  en  1830,  les  îles  de  Samos  et  de  Candie  qui  avaient    samos  et 

Crète  en 

virtuellement  accompli  leur  indépendance,  furent  remises  à       isso. 
leur  ancien  maître,  et  aussi,  avec  quel  succès  l'Angleterre  dé- 
termina en  1840  trois  des  autres  grandes  puissances  à  se    ,^p**^^*^ 
joindre  à  elle   pour   s'opposer   à  l'indépendance   du   pacha       i84o. 
d'Egypte.     Aujourd'hui  même,  nous  voyons  que  la  façon  dont 
l'Angleterre  et  la  France  interprètent  les  devoirs  de  la  neutra- 
lité, n'admet  même  pas  que  l'on  doive  soustraire  les  femmes  et 
les  enfants  au  massacre  des  Turcs. 

Nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  existe  une  règle  du  droit  Aucune  ju- 
des  gens  qui  donne  aux  puissances  parties  aux  traités  de  ciusive  dans 
Juillet  1827  et  de  Mars  1856 ,  une  juridiction  exclusive  dans     rorient. 
les  affaires  de  l'Orient.     Nous  maintenons,  au  contraire,  que 
tout  acte  d'intervention  dans  les  affaires  intérieures  de  l'Em- 
pire ottoman ,  de  la  part  d'un  seul  État  ou  de  plusieurs  États, 
donne  droit  à  n'importe  quel  autre  État  d'intervenir  à  son 
tour,  soit  qu'il  agisse  par  des  considérations  d'humanité,  soit 
qu'il  juge  que  les  intérêts  de  son  commerce  doivent  gagner 
par  la  substitution  d'un  État  chrétien  à  un  gouvernement  bar- 
bare.    Pour  arriver  à  ce  résultat  vers  lequel  l'Empire  turc 
semble  s'acheminer  depuis  longtemps,  il  suffirait,  tout  porte  Déclaration 
à  le  croire ,  de  la  déclaration  des  puissances  qui  n'ont  aucun  tion  de  toute 
intérêt  au  maintien  de  ces  traités ,  que  le  temps  d'un  droit  'rxceptfon^" 
d'interventioa  appliqué  exceptionnellement  est  passé.     Quelle   "^"osé^'** 
puissance  a,  du  reste,  intérêt  aujourd'hui  à  maintenir  ces  traités? 

Les  révolutions  de  l'année  1866  ont  donné  à  la  Prusse  de- 
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venue  AUemagno  un  rang  parmi  les  grandes  puissances,  tout 
antre  qae  celui  qu'elle  occnpait  lors  dn  congrès  de  Paris. 

Quelque  désastreuse  qu'ait  été  la  récente  lutte  aux  Étsts- 
'  Unis  pour  les  institutions  domestiques ,  elle  n'en  a  pas  moins 
prodigieusement  développé  les  forces  d'une  nation,  qni,  grâce 
à  la  navigation  à  vapeur  et  au  télégraphe  BouB-marin,  est  au- 
jourd'hui, pour  ainsi  dire,  en  contact  avec  l'Europe.  L'expé- 
dition du  Mexique  pourrait  bien  mettre  fin  à  l'entente  entre 
les  États-Unis  et  les  puissances  d'outre-mer  dont  parle  Lord 
Russell,  et  en  vertu  de  laqnelle  les  États-Unis  se  tiendraient 
à  l'écart  des  affaires  de  l'Europe. 

L'Angleterre  et  la  France  auront  à  l'avenir  d'antres  pro- 
blèmes à  résoudre,  sans  chercher  les  moyens  d'arrêter  It 
marche  des  Russes  sur  Constant  inople. 

Les  changements  survenus  en  Allemagne,  et  l'entrée  des 
États-Unis  dans  le  concert  européen ,  ont  di  réagir  sur  la  ba- 
lance du  pouvoir  et  déjouer  tous  les  calculs  sur  lesquels  les 
puissances  occidentales  s'étaient  basées  pour  entreprendre  la  i 
guerre  de  Crimée. 

LaRussie  elle-même  ne  désire  point,  sans  nul  doute,  perpétuer 
le  souvenir  des  événements  qui  ont  amené  le  traité  de  1856. 

Le  premier  ministre  de  l'empereur  François-Joseph  déclara  de 
son  côté,  en  1867,  que  l'Autriche  devait  rester  étrangère  dans  les 
affaires  d'Orient,  en  ce  qui  concerne  les  populations  helléniques, 
et  ne  s'occuper  que  des  intérêts  des  Roumains  et  des  Slaves.* 

Le  comte  de  Cavour  nous  expliqua  les  circonstances  ex- 
ceptionelles  qui  avaient  induit  laSardaigne  à  prendre  part  à  la 
guerre  de  Crimée  pour  un  ohjet  si  en  désaccord  avec  les  prin- 
cipes proclamés  par  elle. 

Le  protocole  du  congrès  de  Paris  a  montré,  entre  autres,  le 
peu  de  responsabilité  qui  doit  s'attacher  à  la  Prusse  pour  le 
traité  de  1856. 

On  annonce  cependant  aojourd'  hui  (le  1™  Janvier  1869)  la 
prochaine  réunion  d'une  conférence,  h  Paris  des  signataires  du 
traité  de  1856,  en  comprenant  la  Turquie  et  à  laquelle  la 
Grèce  sera  à  peine  admise.  Cette  conférence,  aura  pour  objet 
le  règlement  du  Graeco-turc  démêlé ,  provenant  de  l'insurrec- 
tion Cretoise  et  la  Porte  n'a  pas  consenti  ;  prendre  part  sans 

'  Mémoires  diplomatiques,  1868,  p.  131.  Circnlaire  du  Baron  de 
Beuet  aux  missions  impériales,  3  Février  1SS7. 
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l'adoption  préalable  d'un  ultimatum  turc  adressé  au  gouver- 
nement grec,  comme  base  des  délibérations.  ^ 


XI. 

INTEEVENTION  DES  CINQ  GBANDES  PUISSANCES  DANS  LA 
EÉVOLUTION  BBLaB  DE  1830. 

Éléments,  part.  II,  chap.  i,  §  11,  tom.  I,  p.  92. 
Histoire,  4®  pér.,  §  27,  tom.  II,  p.  219  —  239. 

La  révolution  française  de  1830  qui  transféra  la  couronne  fJa^nçilîrde 
de  la  branche  aînée  à  la  branche  cadette  des  Bourbons  fran-       ^^^' 
çais,  n'était,  à  tout  prendre,  pour  les  États  étrangers,  qu'un 
changement  dynastique  qui  n'altérait  en  rien  les  rapports  in- 
ternationaux tels  qu'ils  existaient  auparavant.  * 

La  coalition  subsistait  toujours  entre  les  quatre  grandes  entré  quîSre 
puissances,  et  elles  étaient  bien  résolues  à  maintenir  contre  puissances, 
l'esprit  de  propagande  révolutionnaire,  ou  de  conquête  impé- 
riale, l'état  territorial  et  l'ordre  européen. 

La  paix  était,  en  1830,  dans  le  goût  et  dans  la  volonté  de  i^^lottet^u 
ces  États,  et  contrairement  à  la  politique  qui  dominait  au  ^**Étett.^^* 
commencement  de  la  première  révolution  française ,  l'Europe 
restait  immobile  pour  ne  pas  fournir  à  l'esprit  révolutionnaire 
quelque    occasion  de  tenter  de  nouveau  un  bouleversement 
universel.     Le  duc  de  Wellington,  qui  était  à  cette  époque 
à  la  tête  du  gouvernement  anglais,  s'empressa  de  reconnaître 
le  roi  Louis-Philippe,  et  c'est  même  de  cette  reconnaissance  ^s^^^nc'e^de' 
que  l'on  peut  dater  l'entente  cordiale  entre  l'Angleterre  et  la  ^^i^pf.**'" 
France  qui ,  à  quelques  rares  interruptions  près,  et  malgré  les  Entente  cor- 
changements  survenus  dans  les  institutions  politiques  du  der-  rAngietems. 
nier  pays,  n'a  cessé  d'exister  jusqu'à  aujourd'hui. 

Pour  préserver  l'ordre  européen,  en  même  temps  que  pour 
maintenir  la  paix,  Mngleterre  accepta  non-seulement  le  nou- 
veau régime ,  mais  aussi  ses  principales  conséquences  en  Eu- 
rope, savoir:  la  chute  du  royaume  des  Pays-Bas,  l'indépen- 
dance de  la  Belgique  et  la  dislocation  prochaine  de  la  coalition 
jusque-là  en  garde  contre  la  France. 

^  Voir  Addenda  a  la  fin  de  ce  Volume. 

^  Martens,  Nouveau  necueil,  tom.  XI,  p.  109  —  209. 
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Malgré  le  profond  déplaisir  (joe  lui  avait  causé  la  révolatîon 
de  Juillet  et  la  malveillance  qu'il  portait  au  roi  LoDis-Philippe, 
.  rerapereur  Nicolas  voulait  la  paix.  L'Autriche  ne  se  pré- 
occupait guère  que  de  conserver  et  d'unir  les  États  hétéro- 
gènes qu'elle  possédait  ;  la  Prusse  ne  pouvait  songer  à  soulever, 
par  elle-mÈme  et  seule,  aucune  question  européenne.  Songou- 
vernement,  d'ailleurs,  était  assailli  au  dedans  par  les  exigences 
libérales.  La  France  venait  d'accomplir  l'acte  d'indépendance 
politiqne  le  plus  éclatant  qui  se  pût  imaginer,  et  cet  acte  était 
partout  accepté:  elle  modifiait  ses  institutions,  sans  que  per- 
sonne, en  Europe,  leur  suscitât  le  moindre  obstacle.  Pour  as- 
surer la  paix  et  la  tranquillité,  la  France  acceptait  I'(»tN 
européen,  tel  qu'il  existait. 
ts  u  Si  la  France  n  dit  M.  Guiiiot ,  «  eût  jeté  an  vent  ces  bîen- 
-  faits  du  ciel  pour  reporter  partout  en  Kurope  el  rappeler  sur 
elle-même  les  deux  fléaux  (]ui  ont  le  plus  dévasté  les  sociétés 
humaines,  l'anarchie  et  la  guerre,  la  France  eût  commis  l'acte 
de  démence  le  plus  absurde  et  le  plus  coupable  qui  se  fât  JS" 
mais  rencontré  dans  l'histoire.  "  ^ 

Mais  la  politique  de  non-intervention  n'était  pas  du  tout 
celle  des  propagandistes  libéraux,  ni  celle  que  les  partisans  les 
plus  zélés  de  la  révolution  récente  maintenaient  dans  la 
chambre  des  Députés,  toutes  les  fois  que  ces  questions  y  venaient 
renaître.  L'ébranlement  imprimé  à  l'Europe  par  la  révolution 
de  Juillet  éclatait  successivement  partout,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  Pologne,  comme  en  Belgique.  Partout 
se  produisaient  les  questions  de  l'intervention  et  de  la  Don-iu- 
tervention,  de  la  protection  morale  ou  matérielle,  du  maintien 
ou  du  rejet  des  traités  de  1815,  et  au  bout  de  toutes  ces  ques- 
tions, la  question  suprême  delaguerre  ou  delà  paix  européenne.* 
ci;  En  même  temps  que  le  roi  Louis-Philippe  maintenait  pour 
la  France  la  paix,  il  soutenait  aussi  hofs  des  frontières  les 
intérêts  légitimes  de  la  politique  française.  Trois  États,  panni 
ses  voisins,  étaient  envahis  ou  menacés  par  la  révolution:  1« 
Belgique,  le  Piémont  et  l'Espagne.  A  côté  du  principe  da 
respect  des  traités,  il  en  posait  et  pratiquait  un  autre,  le  res- 
pect de  l'indépendance  des  États  limitrophes  de  la  France, 
'  GuiBoT,  Mémoires,  tom.  Il,  p.  85. 
=  Ibid.,  p.   166. 
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qui  forment  comme  sa  ceinture,  la  Belgique,  la  Suisse,  le  Fié- 
mont,  l'Espagne,  M.  Mole  déclarait  au  baron  de  Werther 
que  si  des  soldats  prussiens  entraient  en  Belgique,  des  soldats 
français  y  entreraient  en  même  temps.  M.  de  Rumigny  por- 
tait en  Suisse  et  M.  de  Barante  à  Turin  des  paroles  analogues.  ' 

La  Belgique  avait  porté  hardiment  les  premiers  eoups  et  •■"  > 
rompu  ses  liens  avec  la  Hollande.     Son  congrès  national  avait  ^>"  ' 
proclamé  solennellement  son  indépendance  le  18  Novembre   ho; 
1830;  *  la  politique  française  à  l'égard  de  ce  pays  était  simple 
et  arrêtée,  c'était  de  soutenir  son  indépendance  sans  rien  pré- 
tendre de  plus,  point  de  réunion  territoriale,  point  de  prince 
français  sur  le  trône  belge.     D'après  M.  Gnizot,  c'est  Louis-  /'^ 
Philippe  qni  a  tracé  le  plau  qui  a  été  adopté  dans  la  suite  pour      li 
la  Belgique,     a  Les  Pays-Bas  o,  disait  le  roi,   «ont  toujours 
été  la  pierre  d'achoppement  de  la  paix  en  Europe;  aucune  des 
grandes  puissances  ne  peut ,  sans  inquiétude  et  jalousie ,  les 
voir  aux  mains  d'une  autre.     Qu'ils  soient  du  consentement 
général  un  État  indépendant  et  neutre,  cet  État  deviendra  la 
elef  de  voûte  de  l'ordre  européen,  n  ^ 

Comme  État  limitrophe,  la  France  était  en  droit  de  s'oppo-  '^^^ 
ser  à  toute  intervention  des  autres  puissances  dans  la  lutte  "'"s 
entre  les  deux  parties  du  royaume  des  Pays-Bas.     En  accep-  'fni 
tant  l'équilibre   européen,  tel  qu'il  existait  d'après  les  traités 
de  Vienne  et   de  Paris ,    le  nouveau    gouvernement    français 
«'était  reconnu  partie  solidaire  de  ces  traités. 

Nous  avons  va  que,  dans  la  question  du  royaume  de  Po- 
logne, dans  celle  de  la  ville  de  Cracovie,  et  même  dans  les 
questions  relatives  à  l'organisation  de  la  Confédération  germa- 
nique, les  cabinets  français  et  anglais  ont  toujours  réclamé  le 
droit  d'intervenir  lors  d'un  changement  radical  dans  les  stipu- 
lations arrêtées  par  ces  traités.     On  peut,  du  reste,  se  rendre 
compte  par  l'acte  du  roi  des  Pays-Bas  lui-même,  jusqu'il  i.i>s 
quel  point  les  actes  de  la  conférence  de  Londres  se  distinguent     " 
d'ans  intervention  ordinaire  des  puissances  étrangères  dans  tioc 
les  guerres  civiles  existant  dans  le  corps  d'un  État.  *  on 

'  GtizOT,  Mémoires,  tom.  H,  p.  259. 

'  Part  1,  chap.  n,  §  9,  tom.  I,  p.   193  avpra. 

'  Gdizdt,  Mémoires,  tom.  Il,  p.  92, 

*  Voir  Abdï'8  Kent,  p.  63. 
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n  Le  roi  des  Pays-Bas  avait  réclamé  l'intervention  des  pnis- 
i  sances  signataires  des  traités  de  Paris  et  de  Tienne,  en  les  in- 
vitant Il  à  délibérer  de  concert  avec  lui  sur  les  meilleurs  moyens 
de  mettre  un  terme  aux  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  ses  États.» 
Les  cours  d'Autriche,  de  France,  de  Prusse  et  de  Bnssis, 
déférant  à  cette  invitation,  chargèrent  leurs  ministres  accré- 
dités à  la  cour  de  Londres  d'ouvrir  des  conférences  et  ds 
prendre  les  résolutions  qu'ils  jugeraient  convenables  pour  par- 
venir an  but  désiré.  Le  roi  de  Hollande  soutint,  il  est  vrai, 
après  qne  la  conférence  se  fut  saisie  de  la  controverse,  que 
selon  le  protocole  d'Aix-la-Chapelle,  son  plénipotentiaire  de- 
vait être  appelé  à  participer  aux  délibérations,  et  que  la  Coit- 
férence  n'avait  pas  le  droit  de  donner  à  ses  protocoles  une  di- 
rection opposée  à  l'objet  pour  lequel  son  assistance  avait  été 
demandée  et  au  lien  de  coopérer  au  rétablissement  de  l'ordre, 
de  les  faire  tendre  an  démembrement  du  royaume. 

Dans  la  première  conférence ,  tenue  le  4  Novembre  1830, 
"  pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  il  fut  décidé  qu'une  entière 
'  cessation  d'hostilités    devait  avoir  lieu   de  part  et  d'antre, 
d'après  des  conditions  dont  la  principale  était  que  les  troupes 
respectives  se  retireraient  réciproquement  derrière  la  ligne 
qui  séparait,  avant  le  traité  du  30  Mai  1S14,  les  possessions 
du  prince  souverain  des  Provinces-Unies,  de  celles  qui  avaient 
été  jointes  à  son  territoire  pour  former  le  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  conditions  qui  ne  préjugeraient  eu  rien  les  questions  dont 
les  cinq  coars  auraient  à  faciliter  la  solution,  ' 
La  conférence  arrêta,  le  20  et  le  27  Janvier  1831,  des  ar- 
.'  ticles  pour  servir  comme  base  de  séparation.     Le  CoDgïèB, 
belge  protesta  le  1"  Février  contre  ces  articles,  et  le  roi  de* 
Pays-Bas  y  adhéra  pleinement  le  18  Février.  ^ 

Le  3  Février  1831 ,  le  Congrès  ayant  procédé  an  choix  d'nB 
souverain ,  la  majorité  des  suffrages  se  porta  sur  le  duc  de 
1  Nemours,  second  fils  dn  roi  des  Français.  Sur  191  votants, 
89  avaient  voté  pour  le  duc  de  Nemours,  67  pour  le  dnc  de 
Leuchtenberg,  et  35  pour  l'archiduc  Charles.  Le  gouverne- 
ment français  fit  savoir  à  Bruxelles,  t^n'U  regarderait  le  choiï 
du  duc  de  Leuchtenberg  comme  un  acte  d'hostilité  envers  la 
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France.     Les  autres  puissances  s'étaient  également  pronon- 
cées contre  le  duc  de  Nemours.  ^ 

Voici  ce  que  dit  M.  Rouher,  ministre  d'État,  dans  son  dis- 
cours du  16  Mars  1867  devant  le  Coi^s  législatif,  à  propos  de  la 
candidature  du  duc  de  Nemours  :  «  Le  début  du  gouvernement 
de  Juillet  est  un  hommage  rendu  à  la  domination  des  trois 
grandes  puissances.  Son  premier  acte  est  le  refus  de  la  cou- 
ronne que  lui  offrait  un  peuple  voisin  et  ami:  on  n'a  pas  osé 
l'accepter  en  face  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie.»* 

«Je  me  trouvais  au  Palais-Royal  le  17  Février  1831  »,  dit 
M.  Guizot ,  a  au  moment  où  les  députés  du  Congrès  belge  vin- 
rent présenter  au  roi  Louis-Philippe  la  délibération  de  cette  Réponse  du 
assemblée  qui  avait  élu  son  fils ,  le  duc  de  Nemours ,  roi  des  phoîtlS^i 
Belges.  J'ai  assisté  à  l'audience  que  leur  donna  et  à  la  ré-  t^n^^^^**' 
ponse  que  leur  fit  le  Roi.  Je  ne  dirai  pas  toutes  les  hésita- 
tions, car  il  n'avait  pas  hésité,  mais  toutes  les  velléités,  tous 
les  sentiments  qui  avaient  agité,  à  ce  sujet,  l'esprit  du  Roi, 
se  révélaient  dans  cette  réponse  :  l'amour  propre  satisfait  du 
souverain  à  qui  le  vœu  d'un  peuple  déférait  une  nouvelle  cou- 
ronne; le  regret  étouffé  du  père  qui  la  refusait  pour  son  fils; 
le  judicieux  instinct  des  vrais  intérêts  de  la  France,  soutenu 
par  le  secret  plaisir  de  comparer  son  refus  aux  efforts  de  ses 
plus  illustres  devanciers,  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon,  pour 
conquérir  les  provinces  qui  venaient  d'elles-mêmes  s'offrir  à  lui; 
une  bienveillance  expansive  envers  la  Belgique  à  qui  il  promet- 
tait de  garantir  son  indépendance  après  avoir  refusé  son  trône. 
Et  au-dessus  de  ces  pensées  diverses ,  de  ces  agitations  inté- 
rieures, la  sincère  et  profonde  conviction  que  le  devoir  comme  la 
prudence,  le  patriotisme  comme  l'affection  paternelle,  lui  pres- 
crivaient la  conduite  qu'il  tenait  et  déclarait  solennellement.  »  ' 

M.  Guizot  dit  plus  loin  :    «  Le  prince  que  ce  refus  fit  monter 
sur  le  trône  de  Belgique,  le  roi  Léopold,  était  merveilleusement  Entréeduroi 
propre  à  la  difficile  situation  qu'il  acceptait.  ^  Brux^uls  u 

L'entrée   du  roi  Léopold  à  Bruxelles  eut  lieu  le  21  Juillet    ^i  Juillet 
1831,  et  au  mois  d'Août  suivant  les  hostilités  furent  reprises  Reprise  des 

hostilités. 

^  Lebur,  Annuaire  y  1831,  p.  390.  —  History  of  the  Secretaryships 
of  Aberdeen  and  Palmerston,  p.  162. 

2  Le  Nord,  19  Mars  1867. 

3  Guizot,  Mémoires,  tom.  II,  p.  264. 
*  Ibid.,  p.  265. 
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de  la  part  des  Hollandais ,  ce  qui  occasionna  la  formation  im- 
médiate d'une  armée  française  pour  aller  au  secours  des  Belges, 
et  refouler  les  troupes  hollandaises  sur  leur  tei'ritoire.     Cette 
armée  arriva  opportunèoîeut  à  Bruxelles,  au  moment  où  U 
re  du  victoire  de  Louvain  venait  d'ouvrir  an  prince  d'Orange  la 
gg^i  route  de  la  capitale.     Le  gouvernement   anglais  avtût  donné 
l^^ij,  ordre  aussi  pour  le  rassemblement  d'une  division  de  la  flotte 
d'ooo  qni  devait  concourir  au  rétablissement  de  l'armistice.     Tontes 
■*"■    ces  mesures  furent  approuvées  par  la  conférence  comme  étant 
d'urgence  et  pour  un  objet  vers  lequel  ses  délibérations  étaient 
dirigées.     L'extension  à  donner  aux  opérations  de  ces  forces 
devait  être  fixée  d'un  commun  accord  entre  les  cinq  cours. 

Dans  l'impossibilité  où  il  était  de  conquérir  la  Belgique 
contre  la  volonté  des  puissances,  le  roi  des  Paj-s-Bas  avml, 
néanmoins  vouln  montrer  que  de  leur  intervention  seule  avait 
dépendu  que  la  campagne  d'Âoùt  1831  n'eût  pas  été  la  fîn> 
de  la  révolution  belge.  * 

Le  15  Octobre  1831 ,   la  conférence  de  Londres  arrêta  ie» 

idge-    conditions  d'nn  arrangement  définitif  en  24  articles,  lesquels,'. 

iiépsr  une  fois  acceptés  par  les  deux  parties,  étaient  destinés  &  être 

nd™^  insérés  dans  un  traité  direct  entre  la  Belgique  et  la  HoUaude, 

H."""  Ces  articles  déclaraient  que  la  Belgique  formerait  dans  les. 

limites  indiquées  un  État  indépendant  perpétuellement  neutre. 

Elle  serait  tenue  d'observer  cette  même  neutralité  envers  tons; 

les  autres  États.  * 

La  conférence  refusa  d'admettre  aucune  nouvelle  négocia- 
tion.    En  conséquence ,   le  roi  Léopold  ayant  adhéré  aux  24 
articles  en  question,  le  15  Novembre,  elle  signa  avec  l'envoyé 
signé  belge  un  traité  pour  la  séparation  de  la  Belgique  d'avec  la 
epour  Hollande.     Ce  traité  reproduisait  les  24  articles,  et  en  eonte- 
IneL-'nait  trois  nouveaux  pour  mettre  sous   la  garantie  des  cinq 
'  "*      grandes  puissances  l'exécution  de  tous  les  articles  qui  précé- 
daient et  déclarer  qu'il  y  aurait  paix  et  amitié  à  perpétuité 
entre  ces  puissances  et  le  roi  Léopold. 
'gé^'      Les  ratifications  de  la  France  et  de  l'Angleterre  furent 
échangées  en  Novembre  et  Décembre  1831.  * 
'  Lebus,  Annuaire,  1831,  p.  438. 
'  Voir  Akbndt,  Neutralité  de  la  Belgique,  p.  3. 
'  MABTHxe,    Nouveau    recueil,    tom.  XI,  p.  309,    4.13.   —    Lbsds, 
Annuaire,  1331,  p.  451. 


\ 


A  la  fia  d'Avril  1832,  l'Autriche,  la  Prnsse  et  la  Russie, 
donnèrent  également  leur  ratification ,  sauf  des  réserves  de  la 
part  de  l'Antriche  relativement  h  la  Confédération  germaniqne.  ' 

Le  14  Décembre  suivant,  une  convention  fut  conclue  entre  Démolition 
les  plénipotentiaires  des  mêmes  puissances  ordonnant  la  démo-  re^fflosbfigôi. 
lition  de  plusieurs  forteresses  belges.  '  Ces  forteresses  avaient 
été  élevées,  d'après  la  politique  qui  avait  dicté  les  traités  des 
harrières  en  faveur  des  Provinces-Unies  en  1706,  1709,  1715, 
1718,  pour  remplir  les  stipulations  du  protocole  de  Paris  du 
6  Novembre  1815  et  des  traités  conclus  à  Francfort  en  1816 
et  1817  par  le  roi  des  Pays-Bas  avec  la  Prusse,  la  Grande-Bre- 
tagne, l'Autriche  et  la  Russie  respectivement  ^ 

Le  roi  des  Pays-Bas  s'étant  refusé  à  accepter  les  disposi-  convemiou 
tiens  du  traité  du  15  Novembre  1831,  une  convention  fut  con-   îllbr^îssâ 
due  le  22  Octobre  1832  entre  la  France  et  la  Grande-Bre-  p^taéi'ii 
tagne:  elle  portait  en  principe  que,   si  le  roi  de  Hollande  se  '^'^i"^^^'*" 
refusait  à  prendre  les  engagements  indiqués  dans  la  dite  con- 
vention ,  l'embargo  serait  mis  sur  tous  les  navires  hollandais    Embargo 
dans  les  ports  de  leurs  dominations  respectives  ;  les  deux  puis-  "^^'k  lîoi-' 
sauces  ordonneraient  également  à  leurs  croisières  d'arrêter     ^'^''^'•^■ 
et  d'envoyer  dans  leurs  ports  tous  les  vaisseauK  hollandais 
qu'elles  pourraient  rencontrer  en  mer;  s'il  se  trouvait  encore 
le  13  Novembre  des  troupcis  hollandaises   sur  le  territoire 
belge,  un  corps  français  entrerait  en  Belgique.     Son  objet  se 
twmerait  ft  l'expulsion  des  troupes  hollandaises  de  la  citadelle 
d'Anvers  et  des  forts  et  lieux  qui  en  dépendaient.  ■•    L'armée  Ar.uie  fran- 
française  entra  en  Belgique  le  15  Novembre  1832,  et  Anvers  '"'^q°o^"' 
capitula  le  23  Décembre  suivant.  * 

Une  convention  entre  la  France ,  la  Grande-Bretagne  et  les  Caoyeniioa 
Pays-Bas ,  ponr  rétablir  les  relations  entre  elles,  telles  qu'elles  ÎmI^^^Ô 
avaient  existé  avant  le  mois  de  Novembre  1832,  fut  signée  le  iL*Gra'ïri^' 
21  Mai  1833.  _  Un  des  articles  portait  que,  tant  que  les  rela-  ^î^S'pTjs-" 
tiona  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  ne  seraient  pas  réglées       '"'' 

'  &ÏABTENS ,  Nu-aveau  reaieil,  tom  Sm,  p,  15. 

'  Ibid.,  tom.  XI,  p.  410. 

'  Capefioee,  Congre»  de  Vieime,  tom.  U,  p.  1710,  1717,  1712, 
1725.  —  Voyei  pour  les  traités  des  barrières;  Scbœll,  Histoire,  tom.  II, 
p.  61,  159,  159,  160,  16-2,  164;  tom.  IV,  p.  62,  6i,  80. 

*  Masiers,  iVoiitieuu  Teeuail,  tom.  Xni,  p.  39.    Fout  I 
(Id  10  Novembre  1839  an  même  propos,  voir  Ibid.,  p.  i 

»  Jbid.,  tom.  Xm,  p.  63, 
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par  un  traité  déânitif,  S.  M.  Néerlandaise  s'engageait  à  ne 
point  recommencer  les  hostilités  avec  la  Belgique  et  à  laisser 

*  la  navigation  de  l'Escaut  entièrement  libre.  '  Cette  conven- 
tion fat  notifiée  au  gouvernement  belge  par  l'Angleterre  et  la 
France,  et  le  10  Juin  la  Belgique  y  adhéra,  * 

Le  traité  du  15  Novembre  1S31  entre  les  cinij  grandes  puis- 
sances d'une  part,  et  la  Belgique  de  l'autre,  fut  un  acte  de  re- 
connaissance, par  les  premières,  de  l'indépendance  de  la  Bel- 
gique transformée  en  royaume;  aussi,  à  partir  Je  cette  épogae, 
plusieurs  États  entrèrent  sans  retard  en  relations   directes 

u  avec  la  nouvelle  monarchie.  Ce  ue  fut  que  le  14  Mars  1838 
que  le  roi  des  Pays-Bas  fit  connaître  officiellement  son  adhésion 
au  traité  du  15  Novembre  1831.  * 

ï  Le  roi  des  Pays-Bas  et  celui  de  Belgique  conclnrent  k 
Londres,  le  19  Avril  1839,  un  traité  définitif  pour  la  sépara- 

.  tien  de  leurs  territoires  respectifs.  *  Il  y  eut  également  un 
traité  signé  entre  les  Pays-Bas  et  les  cinq   puissances.     Le 

I  même  jour,  la  Belgique  conclut  un  nouveau  traité  avec  les 
cinq  puissances,  par  lequel  il  était  déclaré  que  le  traité  du  15 
Novembre  1831  était  non- obligatoire,  et  que  les  articles  for- 
mant la  teneur  du  traité  conclu  entre  la  Belgique  et  les  Pays- 
Bas,  auraient  la  même  force  que  s'ils  avaient  été  textuellement 
insérés  et  placés  sous  la  garantie  de  Leurs  Majestés.  ' 

Au  sujet  de  ces  traités,  M.  Gnizot  dit;  oEn  1831  les  Belges 
s'étaient  empressés  d'accepter  ce  traité  comme  le  gage  de  leur 
indépendance  reconnue  par  l'Europe.  Dans  les  négociations 
subséquentes  auxquelles  le  refus  prolongé  du  roi  de  Hollande 
avait  donné  lieu,  le  gouvernement  français  s'était  vainement 
efforcé  de  faire  accorder  à  la  Belgique  la  possession  du  duché 
du  Luxembourg  et  du  Limbourg  entier.  Le  11  Décembre 
1838,  la  conférence  de  Londres  maintint  le  traité  des  24  ar- 
ticles que  le  roi  de  Hollande  se  montrait  enfin  disposé  à  ac- 
cepter. On  avait  évidemment  atteint  le  terme  des  concessions 
des  grandes  puissances  au  nouvel  État.  "  * 


,  Noa 


'  Mabtbns  , 

'  Ibid.,  p.  104. 

'  Ibid.,  tom.  XV,  p.  448  —  501. 

•  Ibid.,  tom.  XVI,  p.  773. 

'  Ibid.,  p.  7BS. 

'  GcizoT,  Mémoires,    tom.  IV,  p.  267, 


XIII, 


-  Voir  pour  lei  piicu  <fi 
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La  cession  d'une  partie  du  duché  de  Luxembourg  à  la  Bel- 
gique rendit  nécessaires  des  changements  dans  les  rapports 
de  la  Confédération  germanique  avec  le  roi  des  Pays-Bas 
comme  grand-duc  de  Luxembourg.  ^ 

La  dissolution  de  la  Confédération  germanique  en  1866  créa 
une  position  exceptionnelle  pour  le  grand-duché.  La  Prusse 
continuait  à  occuper  la  forteresse  de  Luxembourg,  tandis  que 
des  négociations  étaient  entamées  pour  la  ôession  du  grand-duché 
à  la  France.  Un  traité,  suite  des  conférences  de  Londres,  fut 
conclu,  le  11  Mai  1867,  entre  les  Pays-Bas,  la  Grande-Bretagne, 
l'Autriche,  la  Belgique,  la  France,  l'Italie,  la  Prusse  et  la  Russie. 
Il  maintenait  la  souveraineté  du  grand-duc ,  roi  des  Pays-Bas, 
et  déclarait  que  «  le  grand-duché  est  et  demeure  placé  sous  la 
garantie  collective  des  puissances  signataires  du  traité,  à  l'ex- 
ception de  la  Belgique  qui  est  elle-même  un  État  neutre.  »  * 

La  neutralité  de  la  Belgique,  telle  que  les  traités  de  1839 
l'ont  établie,  n'a  pas  d'antécédent  dans  l'histoire  du  pays,  et 
dans  le  droit  public  de  l'Europe  il  n'existe  point  de  régime 
parfaitement  analogue.  ^ 

Les  questions  qui  se  rattachent  à  cette  neutralité  se  trou- 
vent traitées  dans  le  texte  des  deux  ouvrages  de  Wheaton ,  de 
même  que  dans  notre  commentaire  à  la  section  correspondante.* 


Effet  de  la 

dissolution 

de  la  Confé- 

dératiou 
germanique 
sur  la  situa- 
tion du 
Luxem- 
bourg. 


Neutralité 
de  la  Bel- 
gique. 


XII. 

INDÉPENDANCE  d'uN  ÉTAT,  QUANT  A  SON  GOUVERNEMENT 

INTÉRIEUR. 

Eléments,  part.  II,  chap.  i,  §  12,  tom.  I^  p.  93, 

La  conduite  d'un^souverain,  quelque  blâmable  qu'elle  soit,  Aucun  drou 

,  „  .  .  d'interven- 

tant  qu  elle  ne  porte  aucune  atteinte  ni  aucune  menace  aux  uon  auprès 

d'un  souve- 
plomatiques,  Martens,  tom.  XII,  p.  294;  tom.  XV,  p.  448  ;  tom.  XVI.  * 

p.  537,  538.  —   Voir  pour  h  question  belge,  part  I,  chap.  ii,  §  9,  11; 
tom.  I,  p.  193,  211  supra;  part.  III,  chap.  ii,  §  11. 

1  Voir  part.  I,  chap.  ii,  §  23,  tom.  I,  p.  360  supra.  —  Martens, 
tom.  XV,  part  36 — 38,  et  pour  l'acte  d'accession  de  la  Confédération 
germanique,  Ibid,,  tom.  XV,  p.  791. 

2  Mémorial  diplomatique ,  1867,  p.  704.  —  Archives  diplomatiques, 
1867,  tom.  II,  p.  770. 

^  Arendt,  Neutralité  de  la  Belgique,  p.  34. 
*  Voir  part.  IV,  chap.  iir,  §  4  infra. 
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droits  des  antres  souverains,  ne  donne  à  ces  derniers  aucun  droit 
d'intervention.     Car  aucun  souverain  ne  peut  s'ériger  en  juge 
de  la  conduite  de  l'antre.     Néanmoins,  il  est  du  devoir  des 
autres  de  tenter  auprès  de  loi  les  voies  d'une  intercession 
amiable  et,  si,  malgré  ces  avis,  il  persévère  dans  sa  conduite, 
s'il  continue  à  fouler  aux  pieds  les  lois  et  la  justice,  il  faudra 
rompre  toutes  les  relations  avec  lui.  * 
•lioM      Ce  fut  par  suite  du  "nombre  des  arrestations  politiques  soub 
"it.    le  gouvernement  du  roi  des  Deux-Siciles,  de  la  crnanté  avec 
laquelle  les  victimes  étaient  traitées  et  de  l'injustice  des  juge- 
ments qui  étaient  rendus  contre  elles,  que  la  France  et  l'Angle- 
terre s'occupèrent,  au  cougrès  de  Paris  de  1856,  de  l'adminis- 
tration vicieuse  de  ce  royaume. 
ç!ti„u      M.  leoomteWalewski  déclara  alors  que,  dans  son  opinion,  uce 
(itiiM  serait  rendre  un  service  signalé  au  gouvernement   des  Deux- 
èa  de  Siciles,  aussi  bien  qu'à  la  cause  de  l'ordre  dans  la  péninsule 
italienne,  que  d'éclairer  ce  gouvernement  sur  la  faasse  voie 
dans  laquelle  il  s'était  engagé.     11  pensait  que  des  avertisse- 
ments connus  dans  ce  sens,  et  provenant  des  puissances  repré- 
sentées  au  congrès,  seraient  d'autant  mieux  accueillis  qne  le 
gouvernement  napolitain  ne  saurait  mettre  en  doute  les  motifs 
qui  les  auraient  dictés.  Dans  la  même  séance,  Lord  Clarendon 
dit:  u  Ou  doit  reconnaître,  en  principe,  qu'aucun  gouvernement 
n'a  le  droit   d'intervenir    dans   les   affaires   intérieures   des 
autres  États,  mais  il  est  des  cas  où  l'exception  ii  cette  règle 
devient  également  nn  droit  et  un  devoir.   Nous  ne  voulons  pas 
que  la  paix  soit  troublée,  et  il  n'y  a  pas  de  paix  sans  justice; 
nous  devons  donc  faire  parvenir  au  roi  de  Naples  le  vœu  du 
congres  pour  l'amélioration  de  son  systèra'e  de  gonvernement, 
—  vœu  qui  ne  saurait  l'oster  stérile  —  et  lui  demander  une 
'Mie    amnistie  en  faveur  des  personnes  qui  ont  été  condamnées  on 
qnes.   qui  sont  détettucs  sans  jugement,  pour  délits  politiques,  a 

Le  plénipotentiaire  de  France  qui  présidait  le  congrËS' 
établit,  qu'il  ressortait  de  leurs  délibérations  que  la  plupart 
des  plénipotentiaires  n'avaient  pas  contesté  l'efficacité  qu'au- 
raient des  mesures  de  clémence  prises  par  le  gouvernement 
des  Deux-Siciles.  ^ 

,  JJas  eurii}imBche   VSlkerrechl,  §  46, 

,  Nouveau  recueil  gèn^ai,    lora.  XV,  p.  759,  764. 
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L^s  conseils  du  congrès  ayant  été  portés  par  les  gouverne-  Les  conseiu 
ments  anglais  et  français  à  la  connaissance  du  gouvernement    repoussés 
des  Deux-Siciles,  et  repoussés  par  celui-ci  avec  indignation,   ^" 
les  deux  puissances  retirèrent  de  Naples  leurs  légations,  tandis  Légations  de 
que  des  escadres  française  et  anglaise  se  tenaient  prêtes  à  agir  d'A^gfeteîre 
en  cas  que  le  retrait  de  protection  officielle  eût  fait  courir  le    "**'®®«- 
moindre  danger  aux  sujets  de  Tune  ou  de  Tautre  nation. 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  russe,  dans  une  circulaire   circulaire 
adressée  le  2  Septembre  1866  par  le  prince  Gortschakoff  à  ses    oôrtscha- 
agents  diplomatiques ,  fit  des  remontrances  contre  les  mesures   septenîbre 
de  la  France  et  de  TAngleterre.  Il  dit  :   «  Que  le  roi  de  Naples       ^^^* 
était  l'objet  d'une  pression ,  non  point  pour  avoir  transgressé 
ses  obligations,  mais  parce  qu'il  exerçait,  comme  il  l'entendait, 
les  droits  incontestables  de  sa  souveraineté.»     Il  ajoutait: 
«Vouloir  obtenir  du  roi  de  Naples  des  concessions,  quant  au 
régime  intérieur  de  ses  États ,  par  voie  comminatoire  ou  par 
des  démonstrations  menaçantes,  c'est  se  substituer  violemment 
à  son  autorité,  c'est  vouloir  gouverner  à  sa  place,  et  procla- 
mer sans  fard  le  droit  du  fort  sur  le  faible.  »  ^ 

Phillimore  dit  en  parlant  du  rappel  de  leurs  ambassadeurs  Phiiiimore 

1     -rt  *  /  1^  1*  1      sur  le  rappel 

par  la  France  et  par  r Angleterre,  que  ce  procédé  est  1  exemple  aesambassa- 
le  plus  frappant  que  l'on  ait  jamais  connu  d'une  intervention 
passive,  pour  ainsi  dire,  dans  les  affaires  intérieures  d'un  État 
étranger.  * 

Lord  John  Russel  en  mettant  fin  à  la  mission  du  ministre  Lord  John 
des  Deux-Siciles,  après   l'annexion  de  ce  pays  au  royaume  ministre  des 
d'Italie,  ajoutait:    «Que  le  gouvernement   anglais  avait  dès      die*, 
longtemps  averti  non-seulement  le  roi  François  II,  mais  aussi 
son  prédécesseur  immédiat,  des  dangers  qu'ils  couraient  en 
suivant  la  politique  dans  laquelle  ils  s'étaient  engagés.  »  ' 

1  Voir  Almanach  de  Gotha,  1858,  p.  787  —  795;  1856,  p.  234.  — 
Annuaire  des  Deux  Mondes,  1856  —  57,  p.  276. 

*  Phillimore,  International  law,  vol.  III,  p.  VIII.  —  Voir  Vattbl, 
annoté  par  Pradibr-Fodéré,  tom.  II,  p.  23. 

3  Voir  la  note  de  Lord  John  Russell  au  Chevalier  Fortunato  du 
20  Février  1861,  part.  III,  chap.  i,  §  23  infra. 
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MÉDIATION  POUa  I.  AKEAKGEMENT  DEB  DISSENSIOKS 
INTÉHlEUttES  D'ON  ÉTAT. 


ta,  part.  II,  chsp.  i,  g  13, 


I.  I,  p.  94. 


irano  in-       Qh  s'Gst   élevô   contre   l'intervention   étrangère   dans  le*. 
L4ii>  les    guerres  civiles ,  en  exceptant  les  cas  où  la  constitution  inté- 
Tiiw.      rieure  aurait  été  garantie  par  les  puissances  étrangères.  Cette 
Bs  v<a  i«  garantie  constitue  néanmoins  en  elle-même  une  dérogation  i,  la 
(ëpiés^''  parfaite  indépendance  d'un  État.     Le  fait  même  des  négocia- 
tions relatives  à  nne  médiation  implique  l'existence  séparée 
de  chacun  des  belligérants ,  existence  que  l'ancien  gouverne- 
ment n'est  pas  ordinairement  disposé  à  admettre  pour  le  parti 
insurgé,  avant  qu'il  ne  soit  préparé  à  la  reconnaissance  pleine 
et  entière  de  celui-ci.     Ce  n'est  pas  là  néanmoins   une  règle 
d'une  application  universelle,  comme  on  peut  le  noter  dans  Ift 
cas  du  Portugal  en  1847.  • 
lédùiinn       La  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  France  auprès  des  8i-' 
Bidiul^  cUiens,  en  1849,  sur  les  bases  d'un  parlement  et  d'institutions 
politiques  séparées  offertes  par  le  roi,  fut  reponssée  par  ceni- 
ci.    La  soumission  de  la  Sicile   aux  Napolitains   suivit  pea 
après.  ''' 
.»  om™      En  1853,  l'Angleterre  et  la  France  offrirent  leurs  bons  of- 
I  réfugiés  fîces  en  faveur  des  réfugiés  lombards,  domiciliés  on  même  na- 
\tli'  *""  turalisés  en  Piémont  et  que  lea  mesures  de  repression  du  gon- 
vernement  autrichien  frappaient  dans  leurs  propriétés.    L'An- 
triche  avait  officiellement  consenti  à  la  naturalisation  de  cenï 
de  ses  anciens  sujets  dont  elle  attaquait  présentement  les  biens 
laissés  sur  son  territoire.    L'honneur  du  gouvernement  sarde 
se  trouvait  eu  quelqne  sorte  engagé  dans  cette  question,  mus 
la  médiation  des  deux  puissances  dans  cet  acte  d'humanité  se 
borna  à  appuyer  à  Vienne  les  réclamations  adressées  par  le 
Piémont  à  l'Autriche.  ^ 

'  Voir  S  16,  tom.  U,  p.  493  in/ra. 
'  Lbsub,  Annvaire,  1849,  p-  61â. 

'  Il  est  à  propos  de   noter   que,    par    un  décret   du    1"  Janvier 
laue,   on   a   fait   remise    aux   paraonces   qui    appartenaient    dans   le 


(3u9.  L] 


*.  OmBBB  OIVILK  AIJX  ÉTATS-PNIS. 


475 


Dans  la  rûceute  guerre  américaine  (1661  — 65),  toute  mé- 
diation yenaot  du  dehors  a  été  repoiissée  d<^s  le  commence- 
ment de  la  lutte  par  le  cabinet  de  Washington ,  quelle  que  fût  „ 
la  forme  que  l'on  voulût  lui  donner.  Dans  les  instructions 
transmises  par  M.  Seward  ù  M.  Dayton,  â  Paris,  le  22  Avril 
1861,  il  était  dit:  "Une  intervention  étrangère  nous  oblige- 
rait à  traiter  ceux  qui  l'essaieraient,  en  alliés  du  parti  révolu- 
tionnaire, et  à  leur  faire  la  guerre  comme  h  des  ennemis.  Loin 
d'être  rendue  moins  sérieuse,  la  situation  s'aggraverait  an  con- 
traire, ai  des  puissances  européenues  se  mettaient  d'accord 
pour  intervenir.  Le  Président  et  le  peuple  des  États-Unis 
estiment  que  l'Union,  dont  l'existence  serait  alors  en  jeu,  vau- 
drait toutes  les  dépenses  et  tous  les  sacrifices  d'une  lutte  ar- 
mée contre  le  monde  entier,  si  cette  lutte  devient  inévitable.»  ' 

Lord  Lyons  écrivit  le  23  Avril  1861  à  Lord  Russell,  au  l 
sujet  d'une  proposition  du  gouverneur  du  Maryland,  pour  que  ' 
l'Angleterre  apportât  sa  médiation  entre  les  deux  partis,  pro-  ' 
position  que  M.  Seward  avait  repoussée  sans  balancer:    nJe  ' 
suis  convaincu  qu'aucun  bon  effet  ne  pourrait   être  produit 
dans  ce  moment-ci  par  une  offre  de  médiation  entre  le  Nord 
et  le  Sud,   venant  des   représentants   des  puissances  euro- 
péennnes.  "  ' 

Les  relations  amicales  uniformes  qui  ont  existé  entre  la  j 
Russie  et  .les  États-Unis  ont  paru  néanmoins,  d'après  les  i 
vues  de  l'empereur ,  devoir  justifier  un  effort  n  pour  maintenir 
l'Union,  comme  n'étant  pas  simplement,  ù  ses  yeux,  un  élé- 
ment essentiel  à  l'équilibre  politique,  mais  comme  constituant 
de  plus  une  nation  à  laquelle  toute  la  Russie  porte  le  pins 
vif  intérêt.  » 


iea,  et  qui  ont  été  condamoée 
léquences  légale»  attachées  pu  li 
I  émigration.  Lauis  biens  placé 
miâ    iromédiatemeat    a    leurs    pra- 


temps   au   royaume 

pour  émigration  iHÎRite,   des 

patente   du   21  Mars   1832  a 

soua    séquestre    devaient    èCr 

priétaices;    les   personnes   de 

vées  du  droit  de  citoyens  autrichiens,  et  dev 

étrangères    dans    tous    leurs   rapports  civils 

diplomatique,   1866,  p.  36. 

'  Freaidenf»  Message  and  Document),    1861 — 62,  p.  900. 

"  PoTliamenlaTi/  Papere,   1863.      Norlh  America,    No.   1.      Civil 
in  the   United  Stalea. 
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Dans  une  Jépâche  da  10  Juillet  1861,  le  prince  Gortscha- 
koff'dit  en  s'adressant  h  M.  de  Stoeckl;  "Depals  plus  de 
I.  quatre-vingts  ans  d'esistence ,  l'Union  américaine  doit  son  in- 
dépendance, sa  prospérité  et  ses  progrès  h  la  concorde  de  ses 
membres,  consacrée,  sons  les  auspices  de  ses  illustres  fonda- 
tenrs,  par  des  institutions  <]ui  ont  pu  concilier  l'Union  arec 
la  liberté,  et  l'Union  y  a  jusqu'ici  été  fidèle.  Elle  a  donné  an 
monde  le  spectacle  d'une  prospérité  sans  e?:eniple  dans  les 
annales  de  l'histoire.  Il  serait  déplorable  qu'après  une  expé- 
rience si  concluante,  les  États-Unis  fussent  entraînés  à  briser 
le  pacte  solennel  qui  a  été  jusqu'à  ce  jour  la  source  de  lenr 
puissance.  En  dépit  de  U  diversité  de  leurs  constitutious  et 
de  leurs  intérêts ,  et  peut-être  même  à  cause  de  cette  diversité, 
la  Providence  semble  les  inviter  à  resserrer  les  liens  de  leur 
existence  politique.  En  tout  état  de  cause,  le  sacrifice  que 
pourra  leur  imposer  le  maintien  de  l'Union  est  saus  comparai- 
son avec  celui  que  coûterait  sa  dissolution.  Unis,  les  États 
arrivent  à  leur  plus  grand  développement  ;  isolés ,  ils  sont  pa- 
ralysés. 

'i  Les  débats  qui  viennent  malbeureusement  d'être  soQlevËS 
ne  peuvent  se  prolonger  indéfiniment,  ni  conduire  à  la  difitiac- 
tion  de  l'une  des  deux  parties.  Tôt  ou  tard  il  faudra  en  venir 
à  un  arrangement  quelconque  pour  concilier  les  intérêts  ac- 
tuellement en  conflit.  La  nation  américaine  dounerait  une 
preuve  de  grand  sens  politique  en  concluant  cet  arrangement 
avant  une  inutile  effusion  de  sang,  une  dépense  sans  but  de 
l'énergie  et  de  la  ricbesse  publiques,  avant  des  actes  de  vio- 
lence et  de  représailles  réciproques  qui  ne  feront  que  creuser 
un  abîme  plus  profond  entre  les  deux  sections  de  la  Confédéra- 
tion, pour  finir  définitivement  par  un  mutuel  épuisement  et  la 
ruine  peut-être  irréjjarable  de  leur  puissance  commerciale  et 
politique. 

(1  Notre  auguste  maître  ne  peut  se  résigner  à  admettre  de  ai 
déplorables  éventualités. 

Il  S.  M.  I.  met  encore  sa  confiance  dans  ce  bon  sens  pratique 
des  citoyens  de  l'Union,  qui  leur  fait  si  bien  juger  de  leurs 
propres  intérêts.  S.  M.  est  heureuse  de  croire  que  les  membres 
du  gouvernement  fédéral  et  les  bommes  influents  des  deux  par- 
tis saisiront  toutes  les  occasions  de  calmer  l'efi'ervescence  des 
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paasions  et  rénniront  lenrs  efforts  dans  ce  bat.  II'  n'est  pas 
d'intérêts  distincts  qu'il  ne  soit  possible  de  concilier  en  y  tra- 
vaillant avec  zèle  et  persévérance,  dans  an  esprit  de  justice 
et  de  modération. 

s8i,  dans  les  limites  de  vos  relations  amicales,  votre  lan-  o  qm  d^ii 
gage  et  vos  conseils  peuvent  contribuer  à  ce  résultat,  vous  "isi"  msss. 
répondrez,  Monsieur,  aax  intentions  de  S.  M.  l'Empereur,  en 
consacrant  à  ce  but  l'influence  personnelle  que  tous  pouvez 
avoir  acquise  durant  votre  long  séjour  à  Washington,  ainsi 
que  la  considération  qui  appartient  à  votre  caractère  comme 
représentant  d'un  souverain  animé  des  sentiments  les  plus 
amicaux  pour  l'Union  américaine.  " 

M.  Seward,  en  mentionnant  le  7  Septembre  1861,  en  des  népome  n» 
termes  fort  civils ,  la  communication  qui  lui  avait  été  faite  des    le  ?  sgp- 
jnstruetions  qui  précèdent,  ne  laisse  pas  entrevoir  que  l'on  en 
appellerait  aux  bons  offices  de  l'Empereur. 

a  M.  de  Stoecld  »,  dit-il,  u  exprimera  à  son  gouvernement  la 
satisfaction  avec  laquelle  celui  do  l'Union  regarde  ces  nou- 
velles garanties  d'amitié  entre  les  deux  pays,  amitié  qui  a 
commencé  avec  l'existence  nationale  des  États-Unis.  »  ' 

Le  30  Octobre  1862,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  losttnrtioQs 
France    adressa  au^   ambassadeurs  français  à  Londres  et  à      >id?D» 
St.  Pétersbourg,    les  instructions   suivantes:    «L'Europe  suit  Loodraseï* 
L  avec  un  douloureux  intérêt  la  lutte  engagée  depuis  plus  d'une  toure,  mm 
[   uinée  sur  le  continent  américain.    Les  hostilités  ont  provoqué       Îssî!" 
des  .sacrifices  et  des  efforts  propres  à  inspirer  assurément  la 
plus  haute  idée  de  la  persévérance  et  de  l'énergie  des  deux 
populations:  mais  ce  spectacle,  qui  fait  tant  d'honneur  à  leur 
courage,  elles  ne  l'ont  donné  qu'au  prix  de  calamités  sans 
nombre  et  d'une  prodigieuse  effusion  de  sang.     A  ces  effets 
d'une  guerre  civile  qui  a  pris,  dés  le  principe,  de  si  vastes 
proportions,  vient  encore  s'ajouter  l'appréhension  d'une  guerre     comi- 
servile  qui  mettrait  le  comble  à  tant  d'irréparables  malheurs,  la miuamp- 
Sous  l'influence  des  rapports  étroits  que  l'extension  des  échauges  '  rBuropc. 
a  multipliés  entre  les  diverses  régions  du  globe,  l'Europe  a 
ressenti  eUe-même  les  conséquences  d'une  crise  qui  tarissait 


Le  Nord,  25  Septembre  1361. 
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l'one  des  soDrces  les  plus  fécondes  de  la  richesse  publique  et 
qui  devenait  pour  les  grands  centres  du  travail  la  cause  des  * 
plus  pénibles  épreuves.     Lorsqoe  le  conflit  a  éclaté,  nous  j 
regardé  comme  un  devoir  d'observer  la  plus  stricte  nen-  ' 
'   tralité,  de  concert  avec  les  autres  grandes  puissances  mari- 
times ,  et  le  cabinet  de  Wasbington  a  maintes  fois  reconnu  la 
loyauté  avec  laquelle  nous  avons  suivi  cette  ligne  de  conduite. 
Les  sentiments  qui  nous  l'ont  tracée  sont  demeurés  invariables; 
mais  loin  d'imposer  aux  puissances  nne  attitude  qui  ressem- 
blerait à  de  l'indifférence,  le  caractère  bienveillant   de  cette 
neutralité  doit  plutSt  les  porter  à  se  rendre  utiles   aus  deux 
parties,  en  les  aidant  à  sortir  d'une  position  qui,  ponr  le  mo- 
ment ,  du  moins ,  paraît  sans 
„       'tll  s'est  établi  entre  les  belligérants,   dès  le  début  de  cette 
''  guerre,   une  pondération  de  forces  qui,   depuis  lors,   s'est 
presque  constamment  maintenue ,  et  après  tant  de  sang  versé, 
ils  se  trouvent  aujourd'hui ,  sous  ce  rapport,  dans  une  situa- 
tion qui  n'a  pas  sensiblement  changé. 
*      "  L'Empereur  a  donc  pensé  qu'il  y  aurait  lien  d'offrir  aux 
Il  belligérants  le  concoars  des  puissances  maritimes,  et  Sa  TSt.- 
l  jesté  m'a  chargé  d'en  faire  la  proposition  au  gouvernement  de 
,  Sa  M^esté  britannique,  ainsi  qu'.^  la  cour  de  Russie.   Les  trois 
'"  cabinets  s'emploieraient,  tant  à  Washington  qu'auprès  des  États- 
Confédérés,  afin  d'amener  une  suspension  d'armes  de  six  mois, 
pendant   laquelle   tout   acte  de  guerre,   direct   ou   indirect, 
devrait  provisoirement  cesser  sur  mer  comme  sur  terre,  et  qui 
pourrait  au  besoin  être  prolongée  n!té  rien  rement. 

!i  Ces  ouvertures,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  n'implique- 
raient de  notre  part  aucun  jugement  sur  l'origine  on  l'issue  éa 
différend,  ni  aucune  pression  sur  les  négociations  qui  s'engage- 
raient, il  faut  l'espérer,  à  la  faveur  de  l'armistice.  Notre 
rôle  consisterait  uniquement  à  aplanir  les  obstacles  et  à  n'in- 
tervenir que  dans  la  mesure  déterminée  par  les  deux  parties 
intéressées.  Nous  ne  nous  croirions  point  appelés,  en  un  mot, 
à  préjuger,  mais  à  préparer  la  solution  des  difScnltés  qui  se 
sont  opposées  jusqu'ici  à  un  rapprochement  entre  les  belligé-' 
rants.  » 

"  Si  l'événement  ne  devait  pas  justifier  l'espoir  des  trois 
puissances,  et  si  l'ardeur  de  la  lutte  l'eraporlait  sur  la 
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de  leois  conseil:^,  cette  teutative  a'ea  serait  pas  moins  Lonu- 
rable  pour  elles.  Elles  auraient  rempli  nn  devoir  d'hnmanité 
plus  spécialement  indiqué  dans  nae  guerre  où  la  passion  rend 
difficile  aux  deux  adversaires  tout  essai  direct  de  négociations. 
C'est  la  mission  que  le  droit  public  assigne  anx  neutres,  en 
même  temps  qu'il  leur  prescrit  une  rigoureuse  impartialité ,  et 
jamais  ils  n'auraient  fait  un  plus  noble  usage  de  leur  influence, 
qu'en  l'exerçant  ponr  s'efforcer  de  mettre  un  terme  à  une  lutte 
qui  cause  tant  de  souffrances  et  compromet  de  si  grands  inté- 
rêts dans  le  monde  entier,  s  ' 

Le  18  Novembre  de  la  même  année,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  écrivit  à  M.  Mercier ,  à  Washington  : 

«Les  réponses  des  cabinets  de  Londres  et  de  St.  Péters-  l 
bourg  il  la  communication  que  M.  le  comte  de  Flahault  et  M.  ,i 
le  duc  de  Montebello  avaient  été  chargés  de  leur  faire  au  sujet  i> 
du  conflit  américain,  m'ont  été  communiquées  par  les  repré- 
sentants  des    deux  cours  à  Paris.     Lord  Russell  et  M.  le 
prince  Gortschakoff,  tout  en  s'associant  au  sentiment  dont 
notre  communication  contenait  l'expression,  déclinent  une  en- 
tente dont  l'opportunité  ne  leur  paraît  pas  aussi  bien  démon- 
trée qu'à  nous-mêmes;  ce  serait  à  tort  qu'on  induirait  de  notre   i 
abstention  que  nous  avons,  quant  à  nous,  changé  d'avis  sur   i 
les  résultats  qu'on  pouvait  attendre  de  l'accord  que  nous  pro- 
\  TOqnions.      Non-seulement  les    sentiments  qui  nous   avaient 
I  dicté  notre  démarche  étaient  trop  honorables  pour  que  nous 
r  éprouvions  le  moindre  regret  de  l'avoir  faite,  parce  qu'elle  est 
restée  infructueuse ,  mais  nous  persistons  à  croire  fermement 
que  l'offre  de  nos  bons  offices  collectifs  e1lt  préparé,  dès  il 
présent,  aux  États-Unis  un  moyen  parfaitement  acceptable  de 
hâter  le  denoûment  de  la  crise  actuelle.   C'est  vous  dire.  Mon- 
sieur, que  nous  ne  renonçons  pas  k  la  pensée  de  voir  cette 
conviction  entrer  dans  d'antres  esprits,  et  que  tout  appel  fait 
à  nos  sympathies  et  à  notre  sincère  intention  de  faciliter,  au- 
tant qu'il  dépendra  de  nous,  l'œuvre  de  paix  que  nous  jugeons 
Bi  désirable,  nous  trouvera  prêts  à  y  déférer.  Une  entente  entre 
la  France,  la  Grande-Bretagne,  et  la  Russie  eût  permis,  i 
doute,  de  formuler  un  plan,  de  combiner  des  propositions  à 
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sonmettre  en  commun  aux  parties  belligérantes;  aujuurd'hni, 
Dons  ne  pourrions  songer  à  prendre  seuls  et  spontanément  au- 
cniie  initiative  de  ce  genre.  Expliqnez-voas  en  donc  franche- 
ment et  (le  manière  ù  bien  faire  comprendre  à  tout  le  monde, 
autonr  de  vous,  qne  le  gonvernement  de  l'Empereur  sera  tou- 
jours heureux  de  pouvoir  contribuer  à  la  pacification  d'un 
peuple  arai,  à  tout  moment,  et  dans  quelque  condition  ijne  ce 
soit,  on  isolément,  ou,  comme  il  le  proposait,  avec  le  concours 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Bussie,  ou  avec  celui  de  toutes 
antres  puissances  qu'on  voudrait  appeler  à  coopérer  à  cette 
œuvre  d'humanité  et  de  bonne  politique,  a 

r       M,  Mercier,  écrivant  à  M.  Drouyn  de  Lhuys,   le   10  No- 

1°  vembre  1862,  dit: 

«Les  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu  peuvent  être  consi- 
dérées comme  le  témoignage  incontestable  d'un  grand  change- 
ment dans  la  disposition  des  esprits  au  anjet  de  la  gnerre.  An 
moment  de  ces  élections,  la  question  qni  s'est  trouvée  posée, 
en  réalité,  devant  le  pays,  a  été  celle  de  savoir  si  la  guerre 
devait  être  poursuivie  à  outrance,  avec  l'intégrité  du  terri- 
toire pour  but  exclusif,  dût-elle  abontir  à  l'insurrection  ser- 
vile,  à  la  dévastation  complète  du  Sud  et  à  la  ruine  des  liber- 
tés publiques ,  ou  si  elle  devait  être  contenue  dans  les  limites 
que  lui  imposaient  les  principes  et  les  droits  reconnus  par  la 
constitution,  dût-elle  ne  pas  atteindre  complètement  ce  but, 
Le  mouvement  d'opinion  qni  vient  de  se  produire,  bien  qu'il 
soit  l'expression  d'un  mélange  d'aspirations  assez  diverses,  n 
semble  être,  en  définitive,  et  surtout  par  ses  conséquences 
pratiques ,  tout  à  fait  en  opposition  avec  la  politique  de  la 
guerre  à  outrance.  C'est  du  moment  où  j'ai  vu  naître  ces 
dispositions  que  j'ai  cru  opportun,  pour  le  gouvernement  de 
l'Empereur,  de  préparer  quelquii^nr  de  larn/lCf.'Jt'  'notTie 
pût  venir  en  aide  an  rétablisseraer  inir  les  obstacles  et  à  n'in- 
M.  Mercier  écrit  encore,  le^!  Staminée  par  les  deux  parties 
tiel  à  ntteindre,  :i  l'on  cr  'roiwc'a-inijjiitiv-^elés,  en  un  mot, 
tion ,  serait  d' empêcher  que  lus  hostilités  pussent  tU  ti  i  .ipriseB 
an  printemps.»  Et  il  ajoute,  comme  un  motif  qui  doit  in- 
fluer snr  la  politique  française:  «Une  considération  qui  doit 
aussi  avoir  quelque  poids,  c'est  que  les  travaux  pour  la  cul- 
ture  dn   coton   commencent   au  mois  de  Ma.î,  et   qne   : 
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d'ici  là,  la  paix  n'était  pas  devenue  au  moins  probable,  cette 
culture  serait  abandonnée  sans  qu'il  fût  possible  de  dire  si 
elle  serait  jamais  reprise.»  * 

Dans  l'Exposé  de  la  situation   de  l'Empire,  de  Janvier  ^Exposé 

*  *^        '  français  de 

1863,  il  est  dit:  «Le  gouvernement  français  n'a  laissé  échap-  ises. 
per  aucune  des  occasions  qui  l'autorisaient  à  s'expliquer  avec 
le  cabinet  fédéral  sur  les  dangers  et  les  embarras  de  la  situa- 
tion. Il  lui  a  paru  qu'après  deux  années  d'une  lutte  aussi 
désastreuse,  on  ne  pouvait  laisser  passer  l'époque  où  les 
rigueurs  de  la  saison  allaient  peut-être  forcément  interrompre 
les  opérations  militaires  sans  s'efforcer  de  faire  tourner  ce 
temps  d'arrêt  au  profit  des  idées  de  paix  et  de  transaction. 
Ayant  toujours  considéré,  d'ailleurs,  que  le  succès  d'une  ten- 
tative semblable  était  d'un  intérêt  général ,  se  croyant  de  plus 
fondé,  par  là  conformité  de  ses  impressions  sur  les  affaires 
d'Amérique  avec  celles  des  cabinets  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  à  leur  attribuer  des  dispositions  analogues  aux 
siennes,  le  gouvernement  de  l'empereur  a  tenu  à  ne  pas  agir 
isolément.     Il  a  donc  proposé  au  gouvernement  russe  et  au    Armistice 

*       *  propose 

gouvernement  britannique  de  se  joindre  à  lui  pour  travailler     entre  le 

^  "  gouverne- 

de  concert  à  amener  un  armistice  de  six  mois  entre  le  gouver-  ment  fédérai 

6t  l6â  COU" 

nement  fédéral  et  les  confédérés  du  Sud.     La  réponse  des    fédérés  du 
deux  cours  est  déjà  connue.     Tout    en  témoignant  qu'elles 
partageaient  les  sentiments  qui  nous  avaient  suggéré  notre 
proposition,  elles  ont  décliné  l'entente  à  laquelle  nous  les  ap- 
pelions.  Nous  avons  assurément  regretté  cette  détermination; 
mais  nous  n'en  gardons  pas  moins  la  conscience  d'avoir  obéi 
à  un  devoir  d'humanité  et  de  bonne  politique.     Nous  sommes 
convaincus  que  notre  proposition,  présentée  collectivement, 
aurait  pu  contribuer  h  p'^-^ter  une  effusion  de  sang  inutile  et 
sienr,  qUo  ^-^..^  né  renoncy^giliation  dont  nous  avions  d'ail- 
conviction  entrer  dans  d'au  r^  i^  libre  appréciation  des  belligé- 
à  nos  sympathies  et  à  notre  si:.'j:..,.^j^t'pour  nous,  aujourd'hui, 
tant  qu'il^dépendr^^^^^çoiic^j^i'^uvr  -lùn  projet  qui,  daiK^  notre 
pensée'  primitive,  devait  être  ^iécuté  avec  le  concours  de 
nos  alliés;   mais  nous  n'avons  pas  voulu  laisser  ignorer  à 
Washington  qiie  nous  étions  tout  prêts,  si  on  nous  en  té- 

*  Affaires  étrangères,  Documents  diplomatiques,   1862,   p.  142 — 148. 
Lawbence-Wheaton.   I[.  31 
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moignait  le  désir,  è.  faciliter,  seuls  ou  collectivement,  sous 
telle  forme  (jni  nous  serait  iadiqaée,  l'oenvre  de  paix  à,  la- 
(jaelle  nons  avions  voulu  associer  la  Frauce  et  la  Bnssie.» 
'  Le  ministre  des  affaires  lîtrangères  écrivit  à  M.  Mercier, 
*  le  9  Janvier  1863,  une  dépêclic,  dont  copie  fut  laissée  à 
■f  M.  Seward.  Apr&s  avoir  parlé  des  tentatives  précédentes 
pour  terminer  les  hostilités  en  Amérique,  il  dit:  «Le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  a  donc  mûrement  examiné  les  objections 
qui  HOUE  ont  été  faites  quand  nous  avons  suggéré  l'idée 
d'une  médiation  amicale.  Assurément  le  recours  aux  bons 
offices  d'une  ou  de  plusieurs  puissances  neutres  n'a  rien  d'in- 
compatible en  soi  avec  la  £erté  si  légitime  chez  un  grand 
peuple,  et  les  guerres  purement  internationales  ne  sont  pas 
les  seules  à  fournir  des  exemples  du  rôle  utile  des  médiateurs. 
Nous  nous  flattons,  d'ailleurs,  qu'en  offrant  de  nous  mettre  à 
la  disposition  des  parties  belligérantes  pour  faciliter  entre 
elles  des  négociations  dont  nons  nous  abstenions  de  préjuger 
les  bases ,  nous  avons  témoigné  au  patriotisme  des  États-Unis 
tous  les  égards  qui  lui  sont  dus,  aujourd'hui  plus  encore  peut- 
être  que  jamais,  après  tant  de  preuves  nouvelles  de  force 
morale  et  d'énergie.  Nous  n'en  sommes  pas  moins  prêts, 
dans  les  vœux  que  nous  formons  en  favenr  de  la  paix,  à  tenir 
compte  de  tontes  les  susceptibilités  du  sentiment  national,  et 
nons  ne  contestons  nullement  au  gouvernement  fédéral  le  drdt 
de  décliner  le  concours  des  grandes  puissances  maritimes  de 
l'Europe.  Mais  ce  concours  est-il  le  seul  moyen  qui  s'ofEre 
au  cabinet  de  "Washington  pour  hâter  le  terme  de  la  guerre? 
Et,  s'il  croit  devoir  repousser  toute  immixtion  étrangÈre,  ne 
pourrait-il  accepter  honorablement  la  pensée  de  pourparlers 
directs  avec  l'autorité  qui  représente  les  États  du  Sud? 
;_  Mais  l'ouverture  de  pourparlers  entre  les  parties  belligérantes 
'-  n'implique  pas  nécessairement  la  cessation  immédiate  ^^s 
=  hostilités.  Les  négociations  pour  la  paix  ne  sont  pas  toujours 
la  suite  d'une  suspension  d'armes.  Elles  précèdent  ati  con- 
traire, le  plus  souvent,  l'établissement  des  trêves.  Combies 
de  fois  n'a-t-on  pas  vu  les  plénipotentiaires  se  réunir,  échanger 
des  communications,  convenir  de  tontes  les  dispositions  essen- 
tielles des  traités,  résoudre  enfin  la  question  même  de  la  pux 
et  de  la  guerre,  pendant  que  les  chefs  d'armées  continnaient 


Chap.  L]     A  l'offre  de  j^  médiation  feançaisb. 


483 


la  lutte,  et  cherchaient  jusqu'au  dernier  moment  à  modifier 
par  la  voie  des  armes  les  conditions  de  la  paix?  Pour  ne 
rappeler  qu'un  souvenir  puisé  dans  l'histoire  des  États-Unis, 
les  négociations  qui  ont  consacré  leur  indépendance  avaient 
commencé  longtemps  avant  que  les  hostilités  eussent  ceôsé 
dans  le  Nouveau-Monde,  et  l'armistice  ne  fut  établi  que  par 
l'acte  du  30  Novembre  1782,  qui,  sous  le  nom  d'articles  pro- 
visionnels, renfermait  d'avance  les  clauses  principales  du 
traité  définitif  de  1783.  »  ^ 

La  dépêche  suivante,  du  26  Février  1863,  de  M.  Drouyn 
de  Lhuys,  nous  fait  connaître  la  réponse  du  gouvernement 
américain.  «Voici,»  dit  le  ministre,  «quel  en  est  le  résumé. 
M.  Seward  commence  par  déclarer  que  le  Président  a  exa- 
miné notre  proposition  avec  toute  la  considération  qui  était 
due  aux  souffrances  imméritées,  que  le  conflit  américain  fait 
peser  sur  nos  populations  comme  sur  celles  de  l'Union,  et  à 
l'ancienne  et  sincère  amitié  qui  a  inspiré  nos  conseils.  Mais 
il  ajoute  que  le  Président  ne  saurait  partager  les  impressions 
sur  lesquelles  on  se  fonde  pour  douter  de  l'issue  de  la  lutte, 
n  ne  faut  voir,  suivant  lui,  dans  ces  alternatives  de  succès  et 
de  revers  qui  l'ont  marquée  depuis  le  commencement,  que  les 
vicissitudes  inséparables  de  toute  entreprise  militaire,  car  les 
forces  fédérales  n'ont  pas  cessé  d'avancer  vers  leur  but,  et 
tiennent  aujourd'hui  étroitement  bloqué  le  territoire  des  in- 
surgés. Les  mesures  successivement  prises  par  les  pbuvoirs 
législatif  et  exécutif  prouvent  que  la  nation  a  pu  déployer 
autant  d'activité  que  n'importe  quel  autre  État  qui  eût  été 
placé  dans  les  mêmes  circonstances,  et  ses  ressources  sont 
encore  abondantes  en  même  temps  que  son  crédit  est  à  la 
hauteur  de  tous  les  besoins  du  moment.  L'idée  de  nommer 
de  part  et  d'autre  des  commissaires  qui  se  rencontreraient  sur 
un  territoire  neutre,  pour  y  discuter  la  question  du  maintien 
ou  de  la  rupture  de  l'Union,  a  donc  pu  nous  paraître  réalisable 
par  suite  de  notre  bienveillant  désir  de  voir  la  paix  se  rétablir. 
Mais,  quant  au  gouvernement  fédéral,  il  est  convaincu  qu'alors 
même  qu'il  pourrait  aborder  une  pareille  discussion,  en  pré- 
sence d'une  révolte  armée,  toute  offre  pacifique  de  sa  part, 


Dépêche   du 
26  Février 
1863  de  M. 
Drouyn  de 

Lhuys  à  M. 
Mercier. 

Résumé  de 

la  dépêche 

de  M.  Se- 

yrard  à  M. 

Dayton. 


^  Affaires  étrangères.   Documents  diplomatiques  1863,  pp.  111 — 112. 
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eut  la  base  d'une  réédiScation  de  l'Union,  serait  infailliblement 
rejetée  par  la  partie  adverse;  et  que  s'il  avait,  d'un  antre  côté, 
la  pensée  de  consentir  £l  une  st^paration,  il  eocourrait  la  ré- 
probation universelle  de  la  nation.  Le  Congrès  peut,  k  son 
avis,  plus  Qlilement  contribuer  qu'une  négociation  engagée 
dans  la  forme  indiquée  à  résoudre  les  questions  en  litige,  en 
8e  complétant  par  l'adjonction  des  sénateurs  et  des  représen- 
tants de  la  portion  mécontente  de  la  population,  et  sauf  à  faire 
sanctionner  ses  décisions  par  une  convention  nationale  qai 
leur  donnerait  la  force  d'une  loi  organique,  n  * 
iiioDi  Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  le  sentiment  public  était 
SÏbm  opposé  aux  États-Unis  ù.  la  médiation  française,  nous  rap- 
iamé-  pellerons  que  les  deux  Cliambres  passèrent,  le  3  Mars  1863, 
"îsea.  des  résolutions  concourantes,  portant  que  la  rébellion  a  été 
soutenue  dès  le  commencement,  et  est  encore  soutenue  par 
l'espoir  de  secours  de  la  part  des  puissances  étrangères;  que. 
cet  espoir  se  relève  à  toute  nouvelle  proposition  d'inteiren- 
tion;  que,  sans  ce  soutien,  la  rébellion  céderait  bientôt  devant 
la  juste  et  paternelle  autorité  du  gouvernement  national.  Le 
Congrès  annonce  son  intention  de  poursuivre  la  guerre  vigou- 
reusement, jusqu'à  ce  <]ue  toute  résistance  soit  vaincue.* 
'Îms  ^*°^  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire  français,  en 
Février  1865,  il  est  dit:  nLa  guerre  continue  aux  États-Unis 
et  l'indomptable  résolution  des  deu.\  belligérants  ne  permet 
pas  plus,  qu'il  y  a  un  an,  d'entrevoir  le  terme  de  cette  Intte 
sanglante  et  désastreuse.  Le  gouvernement  de  l'Ëmperenr 
ne  s'est  pas  départi  des  principes  de  stricte  neutralité  dont 
il  a  fait,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  la  règle  de 
sa  conduite.  Décidés,  tant  (jue  les  circonstances  n'y  seraient 
pas  plus  favorables,  à  ne  point  renouveler  nos  tentatives  pour 
ouvrir  la  voie  à  une  transaction,  nous  sommes  devenus  specta- 
teurs inactifs,  mais  non  indiilérents,  d'un  conflit  où  s'accumu- 
lent tant  de  ruines.  Nous  avons  dû  porter  exclusivement 
notre  sollicitude  sur  la  condition  si  digne  d'intérêt  de  nos 
nationaux.»  ^ 

'  Documents  d^lamafiques,  1S63.  p.  114. 

'  Lawbkbcb's  Wheatoh,  Edit.   i863,  Suppl.  p.  11. 

s  itèniurial  diplomatique,  1865,  p.  12-t. 
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XIV,  XV. 

INDÉPENDANCE  d'uN  ÉTAT    QUANT    AU    CHOIX    DE    SES     CHEFS. 
EXCEPTIONS    RÉSULTANT    DE    CONVENTIONS    SPÉCIALES. 

Eléments,  part.  II,  chap.  i,  §  14,  15,  tom.  I,  p.  95 — 96. 

Le  commentateur  de  Vattel  remarque  que,  passant  de  la 
théorie  à  la  pratique,  surtout  depuis  l'introduction  du  système  Disputes  de 
de  l'équilibre,  la  plupart  des  disputes  de  successions  dans  les     dans  les 
grands  États  de  l'Europe  ont  été  terminées  plutôt  au  gré  des  dé^rEuro^l* 
nations  étrangères,  et  par  des  traités  conclus  avec  celles-ci, 
que  par  le  libre  vœu  de  la  nation  du  sort  de  laquelle  il  s'agis- 
sait, et  dont  assez  souvent  le  suffrage  n'a  pas  été  consulté.  ^ 

Les  guerres  provenant  de  la  succession  espagnole  du  temps 
de  Louis  XIV,  celles  de  la  succession  de  Bavière,  et  l'histoire 
de  la  Pologne  avant  son  démembrement,  *  de  même  que  les 
traités  quadruples  de  1834,  relativement  aux  affaires  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer,  à  propos  de  la    choix  de 

souverains 

Belgique ,   et  deux  fois  à  propos  de  la  Grèce ,  que  1  interven-  eu  Belgique 
tion  étrangère  s'est  occupée  d'écarter  des  candidats  dont  la 
parenté   avec   les  familles    régnantes    des   principaux  États 
aurait  pu  affecter  la  balance  du  pouvoir.  ^ 

On  a  voulu  inaugurer  un  autre  système  lequel  reconnaît 
le  peuple,  dans  tout  changement  dyi^astique,  de  même  que 
dans  tout  transfert  de  souveraineté  d'un  pays  à  un  autre,  Le  peuple 
comme  origine  de  toute  autorité.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  toute  auto- 
nous  avons  eu  occasion  de  le  voir,  non-seulement  à  l'avéne- 
ment  de  Napoléon  III  au  trône  impérial,  mais  aussi  lors  des 
annexions  des  États  de  la  péninsule  italienne  au  Piémont, 
annexions  qui  ont  constitué  le  royaume  actuel  d'Italie. 

Il  n'existe  aujourd'hui  en  Europe  aucun  souverain  nommé  souverains 

.  .  ,  .j^         1  •  .  héréditaires 

à  Vie,  à  moins  que  Ion  ne  considère  les  princes  qui  recon-  en  Europe. 
naissent  la  suzeraineté  de  la  Porte    et  le  chef  de    l'Église 
chrétienne.     Les  premiers  sont  même  ordinairement  en  pos- 
session de  leurs  gouvernements  à  titre  héréditaire.     En  fait 

^  Vattee,  tom.  I,  p.  232.    Notes  de  Pradier-Fodéré. 

2  Voir  Part.  I,  chap.  ii,  §  19,  tom.  I,  p.  287  supra. 

^  Voir  §§  9,  11,  de  ce  chapitre  tom.  II,  pp.  403.  463  supra. 
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de  chef  d'État  électif  pour  un  terme  fixe,  il  n'y  a  que  le  prési- 
dent de  !a  Confédération  suisse. 

Quoique  le  pape  soit  éla  par  les  cardinaux,  qaelç[ites  sonve- 
rains  catholiques,  et  notamment  ceux  de  l'Ântriclie,  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  jouissent  d'une  sorte  de  veto.  C'est 
I  pourquoi,  â  l'élection  du  pape  actuel,  en  1846,  poarne blesser 
aucune  des  grandes  puissances  catlioli(]ues  dont  le  droit  est 
d'intervenir  dans  la  nomination,  les  cardinaux  romains  se  con- 
certèrent avant  leur  entrée  en  conclave ,  afin  d'écarter  la 
candidature  de  tout  cardinal  qui  ne  serait  pas  né  dans  lesËtats 
de  l'Église.  ' 
Le  terme  limité  auquel  l'autorité  des  cliefs  des  États  ré- 
,"  publicains  de  l'Amérique  est  bornée  d'après  leur  constitntîon, 
'  n'a  pas  fourni,  semblerait- il,  au\  puissances  de  l'Europe  des 
motifs  suffisants  pour  y  intervenir.  On  ne  pouvait  imputer 
avec  quelque  semblant  de  raison  à  l'influence  étrangère, 
d'avoir  jamais  pesé  dans  l'électiou  d'un  président  des  États- 
Unis,  soit  par  l'interposition  avouée  du  gouvernement  d'une 
antre  nation,  soit  par  l'emploi  de  moyens. indirects.  Ancnne 
pression  n'a  été  exercée  non  plus,  qne  nous  sachions,  dans  des 
cas  analogues,  vis-jl-vis  des  États  hispano-américains,  si 
nous  en  exceptons  le  cas  récent  de  l'empereur  Masimilien.  E 
est  à  présumer  du  reste,  que  le  dénouement  de  l'expédition. 
française  du  Mexique  n'encouragera  pas  d'autres  tentatÏTea 
du  même  genre. 

XVL 

TBAITÈ  nK  QUADRUPLE-ALLIANCE  DE  1834,  EKTRE  l'amgLB- 
TEREE,  LA  FRANCE,  l'eSPAGNE  ET  LE  POETOGAL. 

Ë^LÉMENTs,  part.  II,  chap.  i,  §  16,  tom.  1,  p.  96. 
HiBioutE,  4*  pér.,  I  26,  tom.  II,  p.  206. 

■s      Quelque  compatible  avec  le  droit  international  que  pût  être 
e  l'alliance  des  régents  d'Espagne  et  de  Portugal,  agissant  au 
nom  des  reines  infantes,  exposées  toutes  deux  à  des  attaques 
contre  leurs  trflnes  respectifs,  on  ne  pouvait,  de  l'aveu  géné- 
ral, enrisagcr  au  mÈme  point  de  vue  l'interventiorf  en  H 

'  LEaca,  Annuaire,  1346,  p,  439. 
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de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  dans  la  lutte  entre  ^de^ïgsfde" 
Dom  Miguel  et  Donna  Maria,  et  dans  celle  entre  Don  Carlos  ^  et°dfir^ 
et  les  partisans  de  la  jeune  reine  Isabelle.     Il  était  difficile     France. 
même  de  concilier  quelques-uns  des  actes  de  ces  puissances 
avec  les  règles  d'une  stricte  neutralité.     Les  contestations 
dans  les  deux  royaumes  de  la  péninsule,  dépouillés  comme  ils 
Tétaient  de  leurs  plus  vastes  possessions   d'outre -mer,   ne 
pouvaient  guère  influer  sur  le  grand  équilibre  européen. 

Dans  l'un  et  l'autre  pays,  la  lutte  provenait  de  prétentions  Question  de 

•^   •'    '  ^  '^  succession. 

rivales  à  la  succession.  Dans  chaque  pays  aussi,  un  oncle  se 
trouvait  opposé  à  sa  nièce.  La  solution  de  ces  différends  ne 
devait  dépendre  que  des  constitutions  intérieures  des  États 
respectifs,  et  nous  avons  vu  que  l'Angleterre  ne  considéra 
pas  l'acte  de  trahison  par  lequel  Dom  Miguel  fut  proclamé, 
€n  1828,  roi  absolu  de  Portugal,  comme  devant  lui  faire 
rien  relâcher  de  l'application  rigoureuse  de  ses  lois  de  neu- 
tralité en  présence  des  efforts  des  partisans  de  la  jeune  reine 
pour  rétablir  son  autorité.  ^ 

Une  régence  avait  été  établie  le  15  Mars  1830  dans  l'île  de  .  ^^?«».<^®,, 

°  établie  le  15 

Terceira,  au  nom  de  Donna  Maria.     Il  est  probable  toutefois  Mars  isso  à 

Terceira. 

que,  sans  la  révolution  de  Paris  du  mois  de  Juillet,  Dom  Mi- 
guel aurait  été  reconnu  par  la  France  et  l'Angleterre. 

Dom  Pedro,  ayant  abdiqué  la  couronne  impériale  du  Brésil,  ^g^^Donn^ 
retourna  en  Europe  avec  sa  fille  Donna  Maria  en  1831.    Les    Maria  en 

^  Europe  1831. 

gouvernements  de  France  et  d  Angleterre  pe  lui  prêtèrent  pas 
une  assistance  ouverte;  ils  professèrent  l'intention  de  garder 
une  stricte  neutralité,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'opposa  d'obsta- 
cles à  ses  préparatifs  et  à  ses  mesures  de  recrutement.  * 

Le  régent  débarqua  au  mois  de  Juillet  1832  à  Oporto,  et  ^^  ^rtaT*^ 
le  Portugal  se  trouva  ainsi  partagé.  —  Impossibilité  pour  Dom 
Miguel  de  reprendre  Oporto.  —  Impossibilité  pour  Dom  Pedro 
de  marcher  sur  Lisbonne.  ^ 

Jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  VII,  en  1833,  le  gouverne-  Mon  de  Fer- 
ment espagnol  avait  été  disposé  à  reconnaître  Dom  Miguel. 
Mais  ce  projet  rencontra  la  plus  vive  opposition  de  la  part  de   Guerre  dé 

succession 

la  France  et  de  l'Angleterre.     Les  ambassadeurs  d'Espagne  en  Espagne. 

1  Voir  §  8  de  ce  chapitre  tom.  II,  p.  402  supra. 
*  Lesur,  Annuaire,  1831,  p.  558. 
3  Ibid.,  p.  832,  p.  464. 
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à  Londres  et  à  Paris  reçurent  des  notes  formelles  h  ce  sujet, 
et  pen4^nt  plusieurs  mois  des  communications  de  même  nature 
furent  écliangées  entre  ces  deux  cabinets  et  celui  de  Madrid. 
L'Angleterre  fit  pins,  elle  renforça  son  escadre  dans  le  Tage 
avec  l'intention  de  prendre  parti  jiour  Dom  Pedro,  si  l'Espagne 
envoyait  des  forces  au  secours  de  Dom  Jlignel.  • 

La  mort  de  Ferdinand  Vil  donna  lieu  à  une  lutte  pour  la 
succession  an  trône  d'Espagne,  pareille  à  celle  qui  avait  liea 
en  Portugal.      Les  rois  de  Kaples  et  de  Sardaigne   avaient 
_  -  protesté,  en  mOme  temps  que  l'oncle  delà  jeune  reine,  Don 

|;.i£[^>iigne  cl  Carlos,  contre  le  nouvel  ordre  de  succession  qni  plaçât  l'in- 
fante Isabelle  sur  le  trûne  d'Espagne.     La  tille  de  Ferdi- 
nand ■¥!!  fut  néanmoins  reconnue  par  l'Angleterre  et  par  la 
France, 
a      Le  gouvernement  de  la  régente,  la  reine-mère  Christine, 

■  avait  voulu  se  concilier  d'abord  les  cours  d'Allemagne  et  du 
Nord,  malgré  les  conseils  du  duc  de  Broglie  qui  ne  lui  laissa 
pas  ignorer  que  le  premier  intérêt  extérieur  de  l'Espagne, 
c'était  de  s'appuyer  sur  l'Angleterre  et  sur  la  France.  * 

e  Le  21  Octobre  1833,  M.  Zea  adressa  an  gouvernement 
français   la  demande  exorbitante,  selon  M.  Guizot,   que  les 

■  troupes  françaises  vinssent  immédiatement  se  placer  sur  1» 
frontière,  et  que  le  général  qui  les  commandait  fût  mis  aux 
ordres  de  l'ambassadeur  de  France  en  Espagne,  leur  entrêft 
ne  dépendant  plus  dès  lors  que  d'un  avis  envoyé  de  Madrid, 
(iLe  gouvernement  du  roiu,  ajoute  M.  Guizot,  «consentit  h 
faire  approcher  ses  troupes  de  la  frontière,  mais  il  se  refusai; 
formellement  à  remettre  ainsi  le  droit  d'intervention  aax  mainS' 
de  son  ambassadeur,  n  ^ 

Quoique  cbassé  de  Lisbonne  comme  d'Oporto,  Dom  Miguel 
L.  soutenait  encore  en  Portugal  contre  sa  nièce  une  lutte  obstinée. 
Il  avait  auprès  de  lui  l'Infant  Don  Carlos  qui,  de  la  frontière 
portugaise,  correspondait  avec  ses  partisans  en  Espagne, 
M,  Martinez  de  la  Rosa  résolut  de  mettre  un  terme  à  cetla 
hostilité  anarchique  entre  les  deux  royaumes:  Il  se  concert& 
avec  Dom  Pedro,  et,  le  16  Avril  183i,  an  moment  même  ou 

I.  IV,  p.  67. 
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le  Statut  royal  venait  d'être  proclamé  à  Madrid,  une  armée 
espagnole  sous  le  commandement  du  général  Rodel  entra  en 
Portugal  pour  en  chasser  Don  Carlos  avec  Dom  Miguel.  Le 
ministre  d'Espagne  à  Londres  reçut  en  même  temps,  comme  le 
chargé  d'affaires  de  Portugal,  ordre  de  demander  au  gouver- 
nement anglais  son  concours  pour  atteindre  à  ce  but.  Les 
deux  desseins  eurent  un  égal  et  prompt  succès;  le  général 
Rodel  avança  rapidement  en  Portugal,  poussant  devant  lui  Armée  es- 
et  dispersant  les  troupes  de  Dom  Miguel,  et  le  15  Avril,  un  Portugal. 
traité,  auquel  il  ne  manquait  plus  que  les  signatures,  était 
conclu  à  Londres  entre  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal, 
stipulant  que  les  deux  reines  réuniraient  leurs  forces  pour  ex- 
pulser les  deux  infants  de  la  Péninsule,  et  que  l'Angleterre 
enverrait  des  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Portugal  pour  les  se- 
conder dans  leur  entreprise. 

On  proposa  d'abord  à  la  France  une  simple  accession  à  ce 
traité,  conclu  à  son  insu  ;  mais  le  gouvernement  de  Louis  Phi- 
lippe refusant  une  attitude  aussi  secondaire,  le  contre-projet 
présenté  par  M.  de  Talleyrand  fut  accepté.    A  peine  conclu,  g^^j^^y^^Jel.* 
le  traité  de  la  Quadruple-Alliance  devint  efficace  au  moins    Aiuance. 
en  ce  qui  regardait  le  Portugal.     Il  détermina  la  défaite  et  la 
retraite  des  deux  prétendants  ;  il  parvint  à  Lisbonne  le  5  Mai, 
et  dès  le  26 ,  Dom  Miguel,  battu,  poursuivi  et  cerné  par 
l'armée  espagnole  et  par  celle  de  Dom  Pedro,   capitulait  à  ^X^^o^'^"* 
Evora  en  s'engageant,  moyennant  une  pension,  à  ne  jamais     Miguei. 
rentrer  en  Portugal.  ^ 

Il  n'était  pas  aussi  facile  d'écarter  les  difficultés  en  Espagne.  luterventioa 
Le  gouvernement  de  la  reine  avait  non-seulement  à  combattre    uécesfah-e 
les  Carlistes,  mais  aussi  à  lutter  contre  le  parti  révolution-  «"-^^p^^uc. 
naire,  qui,  non  content  du  statut,  réclamait  de  nouveau  la 
constitution  de  1812.     Au  retour  de  Don  Carlos,  on  disait 
à  Madrid,  non-seulement  entre  hommes  politiques,  mais  parmi 
les  militaires  eux-mêmes,  dans  les  Certes,  dans  le  conseil  de 
régence,  au  sein  du  cabinet,  que  l'intervention  étrangère  pou- 
vait seule  mettre  un  terme  à  la  lutte. 

'  GuizOT,  Mémoires^  tom.  IV,  p.  86.     History   of  the  Secretaryships 
qf  Aberdeen  and  Palmerston^  p.  184. 
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ifl-      En  refasant  d'apporter  une  intervention  active,  les  pnissan- 

:.  ces  signataires  du  traité  de  la  Quadraple-Alliance  dédarèrent 
ce  traité  applicable  aux  circonstances  nouvelles  dons  lesqnel- 
les  le  retour  de  Don  Carlos  plaçait  l'Espagne.  Des  articles 
additionnels  furent  signés  le  18  Août  1831.     D'après  cea  ar- 

I  ticles,  le  roi  des  Frangais  ne  s'engageait  qu'à  prendre,  dans  la 
partie  de  ses  États  qui  avoisinait  l'Espagne,  des  mesnres  pour 
empêcher  qu'aucune  espèce  de  secours  en  hommes,  armes,  ou 
munitions  de  guerre  iie  fût  envoyé  du  territoire  fraudais  ans 
insurgés  en  Espagne.  Cependant,  l'amiral  de  Rigny  écrmt  i. 
M.  de  Rayneval  à  Madrid  pour  l'aire  offrir  au  gouTernement 
espagnol,  de  prendre  à  sa  solde  une  portion  quelconque  de  la 
légion  étrangère  qne  la  France  avait  en  Afrique. 

Guizot  dit  encore:  'iNous  offrions  et  nous  rendions  an  goU' 
vernement  espagnol  tous  les  bons  offices  qu'il  pouvait  attendre 
d'alliés  sincères,  qui  ne  repoussaient  que  la  perspective  d'avoir 
à  répondre  eux-mêmes  de  ses  destinées  en  mettant  leurs  forées 
à  sa  disposition,  Il  ^ 

L'Angleterre  alla  au  delà  de  la  France  dans  l'aide  qu'elle 

d.  promettait  d'accorder  ii  la  reine  d'Espagne.  Elle  s'engagea 
par  les  articles  additionnels,  à  lui  fournir  tous  les  secours  d'ar- 
mes et  de  munitions  qu'elle  pourrait  réclamer,  et  à  l'assister 
avec  des  forces  navales,  si  cela  devenait  nécessaire,  s'exposast 
k  laisser  discuter  dans  le  parlement  la  compatihilité  dn  prin^ 
cipe  avoué  de  non-intervention  avec  l'oWigation  spéciale  de 
fournir  un  secours  naval,  de  même  qu'avec  l'ordre  du  conseil 
du  10  Juin,  qui  exemptait  les  sujets  anglais  s'enrûlant  an 

"  service  de  la  reine  d'Espagne,  de  l'effet  général  de  l'acte  du 
Parlement  de  1819-  On  trouvera  dans  «l'Histoire a,  de  mâou 
que  dans  les  uÉléments»,  uu  résumé  des  débats  qui  eurest 
lieu  en  1835  à  ce  sujet. 

I  Cependant  le  ministre  espagnol,  tont  en  combattant  éner- 
giqueraent  les  Carlistes,  concluait  avec  eux  une  convention 
relativement  â  l'échange  des  prisonniers.  Cet  acte  de  stricte 
justice  et  de  simple  humanité  excitait  dans  la  Chambre  des 
procuradores  on  violent  orage,  et  un  rassemblement  populaire 
se  formait  contre  le  ministre  qui  avait  voulu  justifier  ce  traité. 


GclïQT,  Sfenio! 
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Le  gouvernement  de  la  reine  alla  plus  loin  dans  ses  de- 
mandes. Le  conseil  de  régence  se  réunit  au  conseil  des  mi- 
nistres, et  le  17  Mai  1835,  la  résolution  y  fut  prise  à  Tunani-  Coopération 

'  '  ./  X  armée  re- 

mité,  de  réclamer  la  coopération  armée  des  puissances  signa-     cumée. 
taires  du  traité  du  22  Avril  1834,  notamment  de  la  France. 

«Dès  le  premier  jour»,  dit  Guizot,  «le  roi  Louis -Philippe  Louis  Phi- 

lippe  opposé 

fut,  dans  son  conseil,  l'un  des  plus  décidés  contre  1  interven-  à  rinterven- 
tion;  et  pour  lui,  à  vrai  dire,  c'était  sa  sollicitude  pour  la 
France,  plutôt  que  ses  espérances  pour  l'Espagne,  qui  le  dé- 
cidait. Aidons  les  Espagnols  du  dehors,  me  disait-il,  mais 
n'entrons  pas  nous-mêmes  dans  leur  barque:  si  une  fois  nous 
y  sommes,  il  faudra  en  prendre  le  gouvernail,  et  Dieu  sait  ce 
qui  nous  arrivera:  Napoléon  a  échoué  à  conquérir  les  Es- 
pagnols et  Louis  XVIII  à  les  retirer  de  leurs  discordes.»  ^ 

Outre  la  guerre  civile  entre  le  jptrti  de  la  reine  et  celui  de 
Don  Carlos,  il  y  avait  lutte  entre  le  statut  royal  et  la  CQnsti- 
tution  de  1812,  c'est-à-dire  au  sein  même  du. parti  et  du  gou- 
vernement de  la  reine  Isabelle. 

L'Angleterre  déclina,  le  13  Juin  1835,  la  demande  de  coopé-  L'Angleterre 

décline  la 

ration  faite  par  le  gouvernement  de  la  reine  à  ses  alliés.  Elle  demande. 
ne  s'opposait  pas  toutefois  au  secours  que  la  France,  en  son 
propre  nom,  voudrait  accorder  à  l'Espagne,  mais  elle  ne 
voulait  en  aucune  manière  se  rendre  solidaire  d'une  pareille 
mesure  qui  pourrait  compromettre  le  repos  général  de  l'Eu- 
rope. 

Le  duc  de  Broglie,  en  écrivant  le  8  Juin  à  M.  de  Rayneval,   Le  duc  de 
dit:  «Vous  ne  vous  étonnerez  point  que  dans  leurs  communi-  de^Raynêvai 
cations  officielles,  les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  n'aient  ^   "*^  ^^^^■ 
considéré  l'intervention  que  sous  le  point  de  vue  du  progrès 
de  l'insurrection  carliste,  en  laissant  entièrement  de  côté  les 
dangers  éventuels  qui  pourraient  résulter  d'insurrections  ré- 
volutionnaires.   Des  gouvernements  constitutionnels,  fondés 
sur  la  libre  discussion,  ne  pourraient  dans  aucun  cas  s'engager 
dans  une  intervention  dont  le  but  unique,  ou  seulement  le  but 
principal,  serait  de  maintenir  au  pouvoir  tel  ministre  plutôt 
que  tel  autre,  d'écarter  telle  ou  telle  nuance  d'opinions.     Ce 
serait  à  grand'  peine  que  nous  pourrions  justifier,  le  traité  du 

^  Guizot,  Mémoires,  tom.  IV,  p.  111. 
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22  Avril  1834  à  la  main,  une  intervention  entre  la  régente  et 
Don  Carlos;  nous  ne  pourrions  justifier  sous  aucun  prétexte 
une  intervention  entre  M.  Martinez  de  la  Rosa  et  M.  Arguelles 
ou  M.  Galiano.»  ^ 

Le  cabinet  anglais  qui  n'avait  pas  voulu  de  l'intervention, 
quand  le  parti  modéré  et  M.  Martinez  de  la  Rosa  gouver- 
naient l'Espagne,  en  prit  lui-même  l'initiative  quand  M.  Men- 
dizabal  (l'un  des  plus  hardis  parmi  le  parti  radical)  fut  mi- 
intervention  nistre;  Ic  14  Mars  1836,  Lord  Palmerston  annonça  au  général 
Sébastiani  a  que  l'ordre  allait  être  expédié  aux  commandants 
des  bâtiments  de  guerre  de  Sa  Majesté  Britannique  dans  les 
eaux  d'Espagne,  de  débarquer  un  certain  nombre  de  soldats 
de  marine  et  de  matelots,  soit  pour  défendre  contre  les  in- 
surgés carlistes  les  places  maritimes  menacées,  soit  pour  re- 
prendre celles  qui  s€raien#tombées  en  leur  pouvoir.»  Lord 
Palmerston,  au  nom  du  gouvernement  anglais,  invitait  en 
même  temps  la  France  à  seconder  les  mesures  maritimes  de 
l'Angleterre  en  occupant  le  port  du  Passage,  Fontarabie  et 
la  vallée  du  Bastan:  «La  France»,  ajoutait  0,  «tracera  du 
reste,  à  son  gré,  la  ligne  qu'elle  voudra  elle-même  donner  pour 
limite  à  son  occupation.»  ^ 

La  question  Après  l'insurrection  des  13  et  14  Août  1836  et  la  procla- 
lion  et  le  matioH  dc  nouvcau  de  la  constitution  de  1812,  ce  fut  la 
m!  Thiers^  qucstlon  de  l'intervention  qui  mit  fin  au  cabinet  de  M.  Thiers. 
Le  roi  demanda  que  les  corps  rassemblés  sur  les  Pyrénées 
fussent  dissous,  afin  qu'il  fût  clair  qu'ils  n'entreraient  pas  en 
Espagne  à  l'appui  du  pouvoir  révolutionnaire  et  des  chances 
obscures  qui  venaient  d'y  apparaître.  Le  cabinet  se  refusa 
formellement  à  cette  mesure,  disant  que  ce  serait  renoncer 
décidément  et  ouvertement  à  l'intervention,  ail  faut  rompre 
la  glace,»  dit  M.  Thiers,  «le  roi  ne  veut  pas  l'intervention; 
nous  la  voulons,  je  me  retire.  »  ^ 

Le  1®'  Septembre  1836,  le  roi  écrivit  à  M.  Dupin,  alors 
Président  de  la  Chambre  des  députés:  «Une  crise  ministérielle 
est  un  mauvais  moment  pour  écrire  à  ses  amis.     N'importe, 

*  GuizoT,  Mémoires^  tom.  IV,  p.   114. 

2  Ibid.,  p.  149. 

3  Ibid.,  p.   166. 
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il  faudra  se  faire  jour,  et  j'espère  que  de  bonnes  assistances 
ne  me  manqueront  pas.  Vous  savez  combien  j'aimerai  tou- 
jours à  avoir  la  vôtre.  J'espère  et  je  compte  qu'elle  ne  me 
manquera  pas  pour  soutenir  et  défendre  ma  résistance  à 
r intervention,^)  * 

Il  nous  appartient   de   rapporter   les    événements   qui  se  situation  du 

Portugal  en 

rattachent  au  traité  de  1834  et  qui  sont  survenus  depuis  la  i847. 
mort  de  Wheaton.  En  1847,  la  situation  du  Portugal  a  de 
nouveau  appelé  l'attention  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  parties  au  traité  de  la  Quadruple -Alliance.  Ce 
traité,  disait  Lord  Palmerston  dans  une  dépêche  du  5  Avril 
1847,  adressée  à  Sir  G.  H.  Seymour,  à  propos  de  la  guerre 
civile  en  Portugal,  avait  trait  à  la  succession  au  trône,  question 
qui  avait  toujours  été  considérée,  à  juste  titre,  comme  se 
rattachant  aux  intérêts  politiques  des  autres  États.  Sous 
d'autres  rapports,  cependant,  il  n'autorisait  pas  l'intervention. 

Une  intervention  amiable  pouvait  avoir  lieu  en  dehors  de  intervention 
la  Quadruple-Alliance,  quoique  le  Portugal  se  fût  adressé  de    dehors  de 
préférence  à  ceux  de  ses  alliés  qui  avaient  pris  part  au  traité.  ^ 

La  reine  de  Portugal,  ayant  accepté  l'offre  de  médiation  du 
gouvernement  anglais,  convint  d'ouvrir  une  négociation  avec 
les  insurgés.  Ceux-ci  ayant  refusé  d'en  accepter  les  termes,  intervention 
le  gouvernement  anglais,  avec  l'assentiment  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  se  détermina  à  intervenir  par  la  force.  Un 
protocole  avait  été  arrêté  premièrement  entre  les  plénipoten- 
tiaires des  quatre  puissances,  le  21  Mai  1847,  par  lequel 
certaines  conditions  étaient  offertes  à  la  junte  au  nom  de  la 
reine.     Voici  quelles  étaient  ces  conditions:  «Amnistie  pleine  conditions 

oflfertes  à  la 

et  entière;  rappel  de  toutes  les  personnes  qui  depuis  le  com-  junte. 
mencement  du  mois  d'Octobre  avaient  été  contraintes  de 
quitter  le  Portugal  pour  des  motifs  politiques  ;  révocation  de 
tous  les  décrets  promulgués  depuis  cette  époque  et  en  conflit 
avec  les  lois  établies  et  la  constitution  du  royaume;  convo- 
cation des  Certes  aussitôt  que  les  élections  seraient  termi- 
nées; nomination  immédiate  d'une  administration  composée 
de  personnages  n'appartenant  point  au  parti  des  Cabrais  et 

^  DcpiN,  Mémoires^  tom.  III,  p.  222. 

2  Hansard's  Pari.  Débutes,  3®  Séries,  vol.  XCII,  p.  306,  1291. 
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n'étant  point  membres  de  la  jante  d'Oporto.»  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu'après  quelques  démonstrations  navales  et  militai- 
res de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  que  ces  con- 
ditiona  fnrent  acceptées  par  les  rebelles.  • 

Lord  Palraerston  avait  dit,  à  propos  de  cette  coutroversc, 
I.  que  le   gouvernement  de  Sa  Majesté,   comme   organe  d'na 
pouvoir  attaché  au  Portugal  par  des  liens  d'intérêt  et  par 
les  obligations  des  traités,  pourrait  offrir  ses  bons  offices, 
le  gouvernement  de  Lisbonne  et  la  junte  d'Oporto  convenaient 
tous  les  deux  de  s'en  remettre  à  la  décision  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  entreprendrait  de 
bon  cœur  la  tâche  qui  lui  serait  dévolue  et  ferait  tous  ses 
elforts  pour  accorder  le  différend  d'une  manière  équitable  et' 
peimanente,  en  prenant  en  considération,  d'un  cûté,  la  dignité 
de  la  couronne,  et,  de  l'autre,  les  libertés  constitutionnelles  de 
la  nation.     L'excuse  qui  était  donnée  à  l'intervention  entre  Ift 
reine  et  ses   sujets,  de  la  part   de  l'Angleterre,  était  que 
l'Espagne  était  décidée  à  inteiTenir  de  toute  manière,  avec  Itf 
concours  de  la  France. 
^       Il  paraîtrait  cependant,  d'après  le  discours  de  M.  Gaizot, 
prononcé  dans  la  Cbambre  des  députés,  le  6  Février  1848, 
que  la  France  n'entra  dans  cette  intervention  qu'à  contre-cœur 
et   qu'elle  voulut  faire  valoir  la  première  occasion  pour  tû 
sortir.  ^ 
,       Voici  comment  s'exprimait  Lord  JohnRussell  dans  la  Chambre 
;:  des  Communes  le  11  Juillet  1847  :  «Eu  1827,  dit-il,  il  y  eut 
l  intervention  dans  la  lutte  entre  la  Turquie  et  la  Grèce,  poia- 
■■  qu'il  ne  fut  pas  permis  au  sultan  d'employer  ses  forces  contre 
ceux  qui  s'étaient  révoltés.  « 

«  aEn  1831,  la  Belgique  se  révolta  contre  un  souverain  qdj^ 
1.  par  le  traité  de  Vienne  et  par  le  serment  qui  lui  avait  étfi 
prêté,  avait  droit  de  compter  sur  une  entière  fidélité.  Il  y  M^ 
d'abord,  pendant  que  le  duc  de  Wellington  était  premier  mi- 
nistre et  le  comte  d'Aberdeen  ministre  des  affaires  étrangères, 
des  protocoles,  de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  qui 

1  Âimaal  Résulter,  1847,  p.  346, 

^  Ma&tbns,    Noiivami   recueil  yénvfol,   par  Murliardt  etc.,   Pi 
toœ.  Xll,  p.  bl. 


venir. 


Chap.L]  LA  DYNASTIE  DES  BOUEBONS  EN  ESPAGNE,  EN  1868.    495 

firent  conclure  un  armistice.  En  second  lieu,  lorsque  le 
prince  d'Orange  marchait  contre  les  Belges  et  espérait  rem- 
porter une  victoire  sur  leurs  forces  moins  expérimentées  que 
les  siennes,  le  ministre  anglais.  Sir  Eobert  Adair,  survint  pour 
arrêter  le  prince  dans  ses  mouvements  et  lui  dire  qu'il  ne 
devait  pas  aller  plus  loin.  N'était-ce  pas  là  de  l'intervention, 
intervention  pour  la  prospérité,  pour  la  sécurité  de  la  Belgique, 
pour  l'établissement  d'une  constitution  libre  dans  ce  pays  sé- 
paré de  la  Hollande,  et  pour  le  maintien  de  la  paix  en  Eu- 
rope?» 

Lord  Russell  disait  à  propos  de  la  question  qui  se  discutait:  ,,JJ^*j^^gJ^ 
«Nous  désirions,  s'il  était  possible,  que  la  guerre  civile  cessât  p'^^jJ?.^®^" 
par  l'offre  de  conditions  raisonnables,  de  la  part  du  gouverne- 
ment de  la  reine,  et  par  l'acceptation  de  ces  termes  par  la 
junte.  Mais  voyant  que  ni  l'un  ni  l'autre  parti  ne  voulait  de 
compromis,  et,  prenant  en  considération  le  malheureux  état 
auquel  lePortugal  était  réduit,  convaincus  que,  si  nous  n'inter- 
venions pas,  cet  état  de  misère  ne  ferait  que  se  prolonger,  et 
que  si  nous  permettions  à  l'Espagne  d'intervenir,  seule,  ou 
avec  l'assistance  de  la  France,  nous  infligerions  un  autre  genre 
de  souffrances  au  Portugal,  en  même  temps  que  nous  compro- 
mettrions notre  propre  alliance  avec  ce  pays;  considérant 
enfin  qu'il  s'agissait  de  décider  si  nous  voulions  maintenir 
cette  ancienne  alliance  et  si  nous  voulions  chercher  à  porter 
remède  aux  désastres  du  Portugal,  nous  résolûmes  finalement 
d'intervenir.»  ^ 

La  dynastie  des  Bourbons,  en  Espagne,  a  été  renversée,  le 
29  Septembre  1868.  Un  gouvernement  provisoire  a  été  con- 
stitué en  attendant  que  les  Cortès,  issues  du  suffrage  universel 
décident  de  la  forme  définitive  que  le  peuple  espagnol  entend 
donner  à  ses  institutions.  Ce  sont  toujours  des  questions 
purement  internes  et  jamais  du  ressort  du  droit  international, 
à  moins  que  les  puissances  étrangères  n'y  interviennent  à  tort. 
Toutes  les  nations  ont  pleinement  accepté,  comme  fait  ac- 
compli, le  détrônement  d'Isabelle  II  et  ont  reconnu  le  gouver- 
nement actuel  d'Espagne. 

^  Debates  in  the  H.  of  Gommons^  11  July,  1847.  Hamsard's  Pari, 
Debates,  3®  Séries,  vol.  XCIII,  p.  417—466. 
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Voici  ce  que  dit  le  résumé  officiel  des  actes  diplomatiques 
de  l'Autriche:  «Aussitôt  après  Texplosion  du  mouvement  es- 
pagnol, le  gouvernement  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  se  rendit 
compte  d'une  manière  parfaitement  claire  de  l'attitude  qu'il 
devra  prendre  à  cet  égard.  Ses  intérêts  veulent  qu'il  reste 
avec  l'Espagne  dans  des  rapports  aussi  amicaux  que  possible. 
Il  appartient  (}onc  au  gouvernement  de  manifester  de  la  sym- 
pathie pour  la  prospérité  et  l'indépendance  de  ce  pays,  mais 
non  des  tendances  qui  pourraient  paraître  exercer  une  in- 
fluence directe  ou  indirecte  sur  la  forme  de  son  gouvernement. 
Le  gouvernement  a  eu  la  satisfaction  de  se  trouver  tout-à-fait 
en  cela  sur  la  même  ligne  que  les  autres  grandes  puissances.»  ^ 

Au  même  propos,  l'empereur  des  Français,  dans  son  discours 
à  l'ouverture  de  la  session  législative  de  1869  dit:  «La  révo- 
lution qui  a  éclaté,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  n'a  pas  al- 
téré nos  bons  rapports  avec  l'Espagne.»* 

1  Mémorial  diplomatique ,  1868,  p.  779. 

2  Ibid.  1869,  p.  34. 
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ADDENDA. 

Insérer  pag.  86 ,  ligne  23. 

NOUVELLE  ORGANISATION  DU  ZOLLVEREIN. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois.de  Mars  1867  qu'on  publia  dans  le 
journal  officiel  de  Berlin,  en  réponse  aux  débats  soutenus 
alors  au  corps  législatif  de  Paris ,  les  alliances  défensives  et 
offensives ,  jusque-là  secrètes ,  arrêtées ,  en  même  temps  que 
les  clauses  de  la  paix,  avec  le  Wurtemberg  le  13  Août  1866, 
avec  Bade  le  17,  avec  la  Bavière  le  22  du  même  mois  et  avec 
la  Hesse  le  3  Septembre  1866. 

D'après  ces  traités,  en  cas  de  guerre,  les  troupes  de  ces  pays 
sont  placées  sous  le  commandement  en  chef  du  roi  de  Prusse.  ^ 
Les  traités  de  paix  entre  ces  États  renfermaient  des  décisions 
identiques  touchant  un  nouveau  règlement  du  Zollverein.  ^ 

Dans  l'ancienne  organisation  du  Zollverein,  tout  se  passait 
par  voie  diplomatique:  une  convention  douanière  ne  deve- 
nait obligatoire  que  par  le  consentement  unanime  de  tous  les 
États  de  l'Union. 

Le  traité  du  8  Juillet  1867  entre  la  Confédération  du  Nord 
et  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade  et  la  Hesse,  renferme  la 
décision  suivante:  ((La  législation  et  l'administration  com- 
munes sont  exercées  par  le  conseil  fédéral  du  Zollverein  en  sa 
qualité  d'organe  commun  des  gouvernements,  et  par  le  Parle- 
ment du  Zollverein  en  sa  qualité  de  représentant  commun  des 
populations.))  ^ 

Cette  organisation  est  calquée  sur  celle  de  la  Confédération 
du  Nord.  On  y  retrouve  les  mêmes  autorités;  conseil  fédéral, 
parlement  et  présidence,  la  dernière  confiée  également  à  la  cou- 
ronne de  Prusse. 

Le  conseil  fédéral  est  formé  des  délégués  de  chaque  gouver- 
nement. Les  voix,  au  nombre  de  68,  sont  réparties  comme 
dans  l'ancienne  diète.  La  Prusse  en  a  17,  les  autres  États  du 
Nord  25,  et  les  États  du  Sud  16. 

^  Almanach  de  Gotha ,  1868,  p.  1098,  1107.  —  Archives  diplo- 
matiques ^  1866,  tom.  III,  p.  1055. 

2  Archives  diplomatiques,  1866,  tom.  IV,  p.  186,  190,  202. 

'  Ibid.,  1868,  tom.  I,  p.  92.  —  Annuaire  des  deux  Mondes,  1866  —  67, 
p.  368. 
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I.e  parlement  douanier  se  compose,  pour  les  États  da  Nord, 
des  membres  du  parlement  fédéral,  et,  pour  les  États  du  Sud, 
de  représentants  éfns  par  le  suffrage  universel ,  conformément 
à  la  loi  qui  a  servi  de  base  aux  éleetions  ponr  le  Beichsiaff  t 
du  Nord  (à  raison  d'nn  député  pour  cent  mille  habitauts).! 
L'oDverture  du  premier  parlement  douanier  a  eu  lien  le  371 
Avril  1868.  '  1 

i-  On  pcnt  noter  que,  dans  la  guerre  de  186G,  tous  les  beUi-  j 
gérants,  la  Prusse,  l'Autriche  et  l'Italie  ont  accepté  le  prin-  I 
cipe  de  ne  pas  capturer  les  navires  marchands  ennemiSj  moyen- 


,s  capturer  k 
Qant  la  réciprocité.  ' 
a  Comme  le  royaume  de  Pologne,  de  même  que  la  Confédéré 
i-  tion  germanique,  a  été  reconnu,  sinon  créé,  par  le  congrëad 
^'.Vienne,  il  est  à  propos,  en  terminant  notre  article,  qnïrftp 
l[  porte  la  dissolution  de  cette  Confédération,  de  mentions^ 
l'annêantis sèment  de  l'autonomie  polonaise, 

L'ukase  au  sénat  dirigeant,  du  23  Mai  1867,  avût  man 
festé  la  volonté  impériale  de  prendre  des  mesures  pour  la  fi 
sion  complète  du  royaume  de  Pologne.  Le  29  Février  1808, 
les  régences  des  dix  gouvernements  de  Varsovie  etc.  ont  *llj 
placées  dans  l'ordre  général  établi  pour  les  autres  gouverne- 
ments de  l'Empire.  * 

Iiiaérer  p.   134,   ligne  2. 

Cependant  l'acte  du  congrès  du  27  Juillet  1868  qui  accorde 
l'allocation,  demandée  par  le  traité  du  30  Mars  I8fi7,  pour 
1-  l'achat  de  la  Russie  dn  territoire  d'Alaska,  se  rapporte  dam 
la  préambule  aux  stipulations  ultérieures  du  traité;  savoir,  i 
l'acceptation  de  la  cession  par  les  États-Unis  et  à  l'admissioD 
des  habitants  à  tous  les  droits  et  à  tontes  les  immunités 
de  citoyens.  L'acte  déclare  que  les  dites  stipulations  ne  peu- 
vent être  pleinement  effectuées  que  par  la  législation  dM. 
deux  chambres  dn  congrès.  * 

^  Le  Nord,  10  Juillet  1867.   Ibid.,  21  Aïril  1868.  —  Am 
deux  Mondes,  1866  —  67,  p.  387. 

'  TÉïOT,  Répertoire  des  traités  de  paix,  part,  chronologique,  p-i^itM 
473.    Voir  aussi  part.  IV,  ohap.  11,  §  10,  itffra. 

=  Le  Nord,  27  Mars  1868. 

*    U.  S.  Statutes  al  large. 
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Insérer  p,  169,  comme  note  (3)  à  la  ligne  28. 

L'acte  du  2  Mars  1867   diffère  du   MU   offert   par  le  co-  Acte  du  2 
mité,   en  ce  qu'il  impose  au  Président  le  devoir  de  nommer  ***"  ^^^^* 
des  officiers  généraux  au  commandement  des  districts,  et  de 
leur  assigner  une  force  militaire  pour  effectuer  les  objets  de 
la  loi.    Il  ne  lui  reconnaît  pas  d'autres  pouvoirs. 

Insérer  p.  172,  ligne  30. 

Le  Président  a  émis  le  25  Décembre  1868  une  proclama-  proclama- 
tion, laquelle,  après  s'être  référée  aux  proclamations  précé-  *îi3ent  des 
dentés  du  8  Décembre  1863,  du  26  Mars  1864,  du  29  Mai  ^^^^^^^^^l' 
1865,  du  7  Septembre  1867  et  du  4  Juillet  1868,  se  termine  cembreises. 
ainsi:  «Moi,  Andrew  Johnson,  Président  des  États-Unis,  en 
vertu  du  pouvoir  et  de  l'autorité  qui  me  sont  donnés  par  la 
constitution,  et  au  nom  du  peuple  souverain  des  États-Unis, 
fais  savoir  par  la  présente  proclamation,  et  déclare  sans  condi- 
tions et  sans  réserves  à  tous  et  à  chacun  de  ceux  qui  ont  par- 
ticipé directement  ou  indirectement  à  la  dernière  insurrection 
on  rébellion,  que  je  leur  accorde  pardon  et  amnistie  pour  fait    Amnistie 
de  trahison  contre  les  États-Unis ,  ou  pour  avoir  favorisé  les  " 
ennemis  des  États-Unis  pendant  la  dernière  guerre  civile ,  et 
ils  seront  réintégrés  dans  tous  les  droits ,  privilèges  et  immu- 
nités dont  ils  jouissent  sous  la  constitution  et  les  lois  qui  en 
dérivent,  y) 

Cette  proclamation ,  qui  comprend  les  personnes  exceptées 
de  celle  du  4  Juillet  1868 ,  comme  étant  sous  le  coup  d'une 
accusation  de  trahison  ou  de  tout  autre  crime  de  félonie,  a  été 
suivie  d'un  ordre  du  Procureur  général  {Attorney  General),    ordre  du 
Cet  ordre  a  mis  fin  à  toute  procédure  ultérieure  contre  les  per-   g/nérarSé 
sonnes  accusées  d'avoir  pris  part  à  la  rébellion.    Aucun  juge-  Sute'procé- 
ment  n'avait  été  rendu  dans  de  tels  cas.  ***'®' 

Insérer  p.  414,  ligne  18. 

La  destruction  de  la  flotte  turque  coïncide,  en  d^^te,  avec 
l'époque    de    l'entrée    en   fonctions    du   comte    Capodistrias,     * 
nommé  Président  de  Grèce.    Son  biographe  se  rapporte  ainsi 

32* 
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&  l'acte  iri'éBuIier  An  duc  de  Clarence  (depuis  Guillaume  ÏV), 
alors  lord  Uigh  Admirai,  qni  opposa  son  propre  caprice  i 
'  ordres  des  minislrcs.  C'est  ce  qui  occasionna  la  bataille.  île 
Navarin.  «Pendant  que  Capodistrias  se  dirigeait  vers  An- 
cône  dans  le  dessein  de  s'y  embarquer  sur  un  vaisseau  mis 
à  sa  disposition  par  le  gouvernement  britannique,  Dieu  fit  la 
bataille  de  Navarin.  Cette  mémorable  journée  étonna  cem 
mêmes  qui  en  furent  les  héros.  On  sait  qu'une  apostille  &us 
instructions  de  sir  Edouard  Codington,  écrite  de  la  main  da 
vieux  duc  de  Clarence,  décida  de  ce  beau  fait  d'armes,  { 
l'instinct  de  la  Chrétienté  l'emporta  sur  la  raison  d'État,  brisa 
t'orgneil  du  modome  islamisme,  et  fit  cesser  la  traite  des 
blancs.»  * 

On  peut  noter  que  Capodistrias,  en  se  rendant  en  Grèce, 
s'était  muni  d'un  passeport  du  ministre  des  États-Unis  i 
Londres.  Capodistrias  venait  de  se  délier  de  i^oii  allégeance 
à  la  Russie,  et  ne  voulait  pas  se  mettre  sous  la  protection 
d'une  autre  grande  puissance  européenne.  Il  n'existait  alon 
aucune  loi,  qui  défendit  à  la  légation  américaine  d'inviter  let 
autorités  locales  des  pays  par  lesquels  il  passait  d'accorder 
leur  protection  au  chef  d'une  république-sœur. 


Inséra  p.  4tiO,  l'gae  3lî. 

An  mois  de  Juillet  1868,  le  congrès  des  États-Unis  adopta, 
à  l'unanimité,  une  résolution  présentée  au  sénat  par  M.  Sntn- 
j  ner,  président  du  comité  des  affaires  étrangères,  déclarant 
iique  la  religion,  la  civilisation  et  l'humanité  demandent  que  la 
lutte  aetneîlemeut  existante  en  Grèce  soit  terminée  et  que,  pow 
obtenir  ce  résultat,  le  monde  civilisé  doit  s'unir  afin  dln- 
flnencer,  à  l'amiable,  le  gouvernement  de  la  Turquie.  « 

Le  G  du  même  mois,  on  introduisit,  dans  la  chambre  des 
représentants,  une  résolution  demandant  an  Président  nde  donner 
des  instructions  au  mjnistre  des  États-Unis  à  Coustantinoplfl, 
à  l'effet  d'insister,  auprès  du  gouvernement  du  sultan,  sur  l'abo- 
lition de  tontes  restrictions  et  de  toutes  charges  imposées  pour 


'   Ci»T««puflrffim 
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arrêter  le  passage  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  commerce, 
par  les  détroits  des  Dardanelles  et  du  Bosphore,  dans  la  mer 
Noire,  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  liberté  par- 
faite de  navigation  par  ces  détroits  pour  toutes  classes  de  vais- 
seaux. » 

Insérer  à  la  fin  de  la  page  462. 

Les  représentants  des  puissances  signataires  du  traité  de  conférence 
Paris,  de  1856,  c'est-à-dire  d'Autriche,  de  France,  de  la  jatvi^îïsea. 
Grande-Bretagne,  d'Italie  (de  Sardaigne),  de  Prusse  et  de 
JRussie,  en  comprenant  le  ministre  de  Turquie,  se  sont  ré- 
unis au  ministère  des  affaires  étrangères  de  France,  le  9  Jan- 
vier 1869,  «pour  apaiser»,  disaient-ils,  «le  différend  survenu» 
«litre  la  Porte  et  la  Grèce. 

Après  la  vérification  des  pouvoirs  des  plénipotentiaires,  le 
ministre  de  Grèce,  qui  avait  été  officieusement  invité  à  se  rendre 
au  sein  de  la  conférence  pour  lui  fournir  les  explications 
dont  elle  pourrrdt  avoir  besoin,  à  été  introduit. 

M.  Eangabé  protestait  contre  la  situation  faite  à  la  Grèce  Lettre  de  m. 
et  le  rôle  purement  consultatif  réservé  à  son  représentant;  il    ^*°8***®- 
réclamait  en  sa  faveur  un  traitement  égal  à  celui  acquis  au 
plénipotentiaire  ottoman,  et  déclarait  que,  dans  le  cas  où  la  con- 
férence ne  ferait  pas   droit  à  sa  réclamation,    il  était  résolu 
de  quitter  la  salle  de  conférence. 

.  En  réponse  à  une  invitation  ultérieure  'à  se  rendre  à  la 
conférence ,  le  ministre  de  Grèce  a  écrit  au  Président,  M.  le 
marquis  de  Lavalette,  la  note  suivante: 

«Je  regrette  infiniment  de  ne  pouvoir  me  rendre  à  l'in- 
vitation que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  pour 
assister  à  la  séance  de  la  conférence  avec  voix  consultative. 

«L'objet  de  la  conférence  étant  de  traiter  un  différend  qui 
^'est  élevé  entre  la  Grèce  et  la  Turquie ,  la  Grèce  ne  peut  y 
participer  si  elle  n'y  figure  à  titre  de  partie;  et,  vis-à-vis  de 
la  partie  adverse,  elle  ne  peut  accepter  une  position  d'infé- 
riorité. 

«  Si,  des  deux  puissances  en  litige,  l'une  est  appelée  à  siéger 
dans  la  conférence  à  titre  de  grande  puissance,  la  Grèce, 
sans  vouloir  s'appesantir  sur  cette  appréciation,  ne  peut  ad- 
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mettre,  commfi  tloetrinp,  qne  les  grandes  paissances  aient 
BcnJes  le  droit  d'avoir  dans  lenrs  propres  canses  une  voix 
qui  serait  refusée  h  leurs  adversaires. 

«Si  c'est  à  titre  de  signataire  du  traité  de  1856  ipie  U 
Turquie  est  admise  à  la  conférence,  et  que  la  Grèce  en  est 
exclue,  je  dois  faire  observer  qne  l'incident  spécial  aoqnel  la 
conférence  se  propose  de  limiter  ses  travaux  est  entièremoit 
étranger  aax  stipulations  de  ce  traité  qni,  —  étant  pris  pom 
base  de  la  conférence,  —  aurait  le  grave  inconvénient  de 
faire  nne  part  inégale  aux  deux  parties  également  intéressées, 
et  qui  mettent  en  avant  deS  griefs  mutuels. 

«Que  la  conférence  ait  en  vue  une  œnvre  d'arbitrage  ob 
de  conciliation,  la  G-rèce  doit,  dans  l'un  et  dans  l'autre  ca^ 
y  assister  à  titre   égal  avec  la  Turquie. 

«  C'est  avec  confiance  dans  les  sentiments  d'équité  des  membrw- 
de  la  conférence,  que  j'ai  l'honneur  de  leur  sonmettre  cette  ré- 
clamation. 

«Dans  le  cas  où  la  conférence  ne  croirait  pas  devoir  y  Mn 
droit,  j'ai  ordre  de  me  retirer,  et  de  pas  participer  à  ses  délibé- 
rations.» ' 

A  l'ouverture  de  la  troisième  séance  de  la-  conférence, 
le  14  Janvier,  M.  le  marquis  de  Lavalette  a  donné  aux  attires 
plénipotentiaires  lecture  de  la  lettre  de  M.  Rangabé.  La  con- 
férence, après  s'être  livrée  à  un  examen  de  la  protestation  pré- 
sentée par  le  ministre  hellénique  et  l'avoir  reconnue  inadmis- 
sible, a  décidé  à  l'unanimité  de  passer  outre  et  de  ponrsnivre 
sa  tâche  nonobstant  le  refus  du  représentant  de  la  Grèce  de  Id 
fournir  les  explications  qu'elle  aurait  été  à  même  de  loi  de- 
mander. La  lettre  de  M.  Rangabé  a  été  déposée  parmi  les 
actes  de  la  conférence.  ^ 
1  La  déclaration  suivante  qui,  d'après  le  Mémorial  diplomatique, 
K  donne  raison  dans  les  termes  les  plus  explicites,  aux  réclama- 
tions de  la  Sublime-Porte»,  a  été  adoptée  par  la  conférence  le 
16  Janvier  1869  et  signée  par  tons  les  plénipotentiaires,  à  l'ex- 
ception du  plénipotentiaire  ottoman.  Djemil  Pacha  avait 
assisté  à  la  rédaction  et  avait  signé  les  protocoles  de  tontes  les 
séances. 


'  Mémorial  diplomatique,   18S9,  p.  42. 
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«  Après  une  étude  attentive  des  documents  échangés  entre  les 
deux  gouvernements»,  dit  la  déclaration,  «les  plénipotentiaires 
sont  tombés  d'accord  pour  regretter  que,  cédant  à  des  entraîne- 
ments sur  lesquels  son  patriotisme  a  pu  l'égarer,  la  Grèce  ait 
donné  lieu  aux  griefs  articulés  par  la  Porte  Ottomane  dans  l'ulti- 
matum remis  le  11  Décembre  1868  au  ministre  des  affaires 
étrangères  de  S.  M.  le  roi  des  Hellènes.  H  est  constant,  en  effet, 
que  les  principes  du  droit  des  gens  obligent  la  Grèce,  comme 
toutes  les  autres  nations,  à  ne  pas  permettre  que  des  bandes  se 
recrutent  sur  son  territoire,  ni  que  des  bâtiments  s'arment  dans 
ses  ports  pour  attaquer  un  État  voisin. 

«Persuadée  d'ailleurs  que  le  cabinet  d'Athènes  ne  saurait 
méconnaître  la  pensée  qui  inspire  cette  appréciation  aux  trois 
cours  protectrices  de  la  Grèce,  comme  à  toutes  les  autres 
puissances  signataires  du  traité  de  1856,  la  conférence  dé- 
clare que  le  gouvernement  hellénique  est  tenu  d'observer,  dans 
ses  rapports  avec  la  Turquie,  les  règles  de  conduite  communes 
à  tous  les  gouvernements,  et  de  satisfaire  ainsi  aux  réclama- 
tions formulées  par  la  Sublime-Porte  pour  le  passé,  en  la 
rassurant  en  même  temps  pour  l'avenir. 

«La  Grèce  devra  donc  s'abstenir  désormais  de  favoriser 
ou  de  tolérer; 

a  1^  La  formation  sur  son  territoire  de  toute  bande  recrutée 
en  vue  d'une  agression  contre  la  Turquie; 

«2°  L'équipement,  dans  ses  ports,  de  bâtiments  armés,  des- 
tinés à  secourir,  sous  quelque  forme  que  soit,  toute  tentative 
d'insurrection  dans  les  possessions  de  Sa  Majesté  le  Sultan. 

«En  ce  qui  regarde  les  demandes  de  la  Porte  relativement 
au  rapatriement  des  Cretois  émigrés  sur  le  territoire  hellé- 
nique, la  conférence  prend  acte  des  déclarations  faites  par  le 
cabinet  d'Athènes,  et  demeure  convaincu  qu'il  se  prêtera  à  fa- 
ciliter, autant  qu'il  dépend  de  lui,  le  départ  des  familles  can- 
diotes qui  désireraient  rentrer  dans  leur  patrie. 

«  Quant  aux  dommages  privés  encourus  par  des  sujets  otto- 
mans, le  gouvernement  hellénique  ne  contestant  nullement  à 
la  Turquie  le  droit  de  faire  poursuivre  par  la  voie  judiciaire 
les  réparations  qui  pourraient  être  dues ,  et  la  Turquie  accep- 
tant, de  son  côté,  la  juridiction  des  tribunaux  grecs,  les  plé- 
nipotentiaires ne  croient  pas  devoir  entrer  dans  l'examen  des 
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faits,  et  sont  d'avis  (|ue  le  oabinel  d'Athènes  ne  doit  négliger 
ancnne  des  voies  légales  pour  ([ue  l'œuvre  de  la  justice  suive 
son  cours  régulier.» 

Dans  1&  not*,  en  date  du  20  Janvier  1869,   qui  fait,  eon- 
1-  naître     au    gouveniemeiit    grec    la    déclaration    précédente, 
u  M.    de    Lavalette  dit:     u  La   conférence  est  convaincue   que 
,   le    gouvernement    beUénique    ne    refusera    pas    d'adliérer   i, 
des  principes  généraux  qui,  je  le  répète,  obligent  également 
tons  les  États,   et  que.  la  Grâce   peut  accepter  sans   aucune 
atteinte  à  son  indépendance  ni  à  sa  dignité.   Mais,  pour  que  la 
décision  ait  la  valeur  immédiate  que  les  cabinets  désirent  ini 
donner,  il  est  nécessaire  que,  dans  la  semaine  qui   suivra  Is 
remise  de  la  présente  déclaration,  le  gouvernement  lieUénique 
réponde,  en  communiquant  pai'  mon  intermédiaire,  à  la  con- 
férence   sa  pure    et  simple  adhésion  aux  principes    exposés 
dans  cet  acte  et  son  engagement  d'y  conformer  sa  conduite' 
à  l'avenir. 

vAinsi  qu'il  est  établi  par  l'adhésion  donnée  à  la  pré" 
sente  déclaration  par  le  ministre  de  la  Turquie  et  insérée 
au  protocole,  la  Porte  Ottomane  s'est  engagée  à  retirer  les 
mesures  annoncées  dans  son  ultimatum  du  11  Décembre.  Par 
l'adhésion  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  hellénique  à  la  dé- 
claration, la  reprise  des  relations  diplomatiques  entre  la  Crrèce 
et  la  Turquie  sera  considérée  comme  ayant  lien  de  plein 
droit  à  dater  dn  moment  où  cette  adhésion  sera  communiquée  à 
la  conférence. 

«Au  delà  du  terme  fixé,  la  conférence  devra,  avec  nn  pt» 
fond  regret,  considérer  comme  un  refus  le  silence  du  lïûniB*. 
tère  d'Athènes,  et  aura  épuisé  toutes  les  voies  qu'elle  comptait 
prendre  pour  arriver  à  un  accord.  A  dater  de  ce  moment,  il  ne 
lui  resterait  plus  qu'à  abandonner  le  gouvernement  grec  aux 
conséquences  d'une  résolution  opposée  aux  vœux  de  tontes  les 
puissances  pour  le  maintien  de  la  paix.» 

L'arrivée  de  la  déclaration  à  Athènes  nécessita  la  démission 

dn  cabinet,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  a  trouvé  un  ministère 

qui  consentit  à  adhérer  à  la  déclaration,  même  au  point  de  vue 

u  juridique.  La  réponse  du  gouvernement  grec  est  datée  du  6  Fé- 

»  Le  résultat  des  délibérations  de  la  conférence  a  été  accueilli, 
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je  ne  saurais  vous  le  dissimuler,  monsieur  le  ministre,  avec  un 
sentiment  de  pénible  émotion  par  le  peuple  hellène  tout  entier, 
et  la  crise  ministérielle,  s'étant  prolongée  pendant  plusieurs  jours, 
a  fait  qu'une  réponse  n'a  pu  être  donnée  dans  cet  intervalle  à  la 
lettre  de  Votre  Excellence. 

((  Le  cabinet  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie  s'est  fait  un 
devoir,  aussitôt  constitué,  de  prendre  en  sérieuse  considération 
le  contenu  de  la  déclaration  et  de  votre  communication. 

«  Le  gouvernement  du  Roi  a  vu  avec  regret  que  le  ministre 
de  Sa  Majesté  à  Paris  n'a  pu  prendre  part  aux  travaux  de  la 
conférence  par  suite  de  la  position  d'infériorité  qui  lui  a  été  faite 
vis-à-vis  du  plénipotentiaire  de  la  Turquie. 

«  En  présence  de  l'unanimité  des  six  grandes  puissances  euro- 
péennes, et  de  votre  déclaration  que  les  plénipotentiaires,  en  dé- 
gageant le  débat  des  questions  de  fait,  n'ont  eu  en  vue  que  de 
rechercher  les  règles  de  conduite  qui  doivent  présider  aux  rap- 
ports entre  la  Grèce  et  la  Turquie,  je  m'empresse  de  vous  in- 
former que  le  gouvernement  du  Roi  adhère  aux  principes  géné- 
raux de  jurisprudence  internationale  contenus  dans  la  déclara- 
tion de  la  conférence,  et  qu'il  est  décidé  d'y  conformer  son 
attitude.  » 

Le  Journal  officiel  de  France  annonce  ainsi  la  réception  de  la 
réponse  grecque,  de  même  que  la  clôture  de  la  conférence:  «La  ciôiure  de  i.i 
conférence,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  réponse  du  gou- 
vernement grec  à  la  déclaration  du  20  Janvier,  a  pris  acte  âe 
l'adhésion  du  cabinet  d'Athènes  aux  principes  énoncés  dans  ce 
document.  Elle  a  en  même  temps  déclaré  les  rapports  diplo- 
matiques rétablis  ipso  facto  entre  la  Turquie  et  la  Grèce ,  et 
chargé  son  président  de  remercier  les  deux  gouvernements  de 
la  déférence  dont  ils  ont  fait  preuve  pour  ses  conseils. 

«  La  conférence  a  ensuite  prononcé  sa  dissolution.  » 

FIN  DU  TOME  SECOND. 
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